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DICTIONNAIRE  . 

DES 

SCIENCES  NATURELLES, 

DANS  LEQUEL 

On  traite  méthodiquement  des  difpéhens  êtrés  de  la  nature, 
CONSIDÉRÉS  soit  EN  EUX-MÊMES,  d’aFRÈS  l’ÉTAT  ACTUEL  DE 
NOS  CONNOISSANCE3  , SOIT  RELATIVEMENT  A l’uTII.ITÉ  Qü’eN 
TEUVENT  retirer  la  médecine,  l’agriculture,  le  COMMERCE 
ET  LES  ARTS. 

SUIVI  D’UNE  BIOGRAPHIE  DES  PLUS  CÉLÈBRES 
NATURALISTES. 


OuTTRge  destiné  anx  médecins,  anx  agriculteurs,  aux  commerçans, 
aux  artistes,  aux  manufacturiers,  et  à tous  ceux  qui  ont  intérêt 
k connot  tre  les  productions  de  la  nature,  leurs  caractères  génériques 
et  spéciEques,  leur  lieu  natal,  leurs  propriétés  et  leurs  usages. 

PAR 

Plusieurs  Professeurs  du  Jardin  du  Roi , et  des  principales 
Ecoles  de  Paris. 


TOME  HUITIÈME. 


PARIS.,  1>B  Noshadt,  rue  de  Seine,  N.°  8. 


Liste  des  Auteurs  yar  ordre  de  Matières, 


Physique  générale. 

LACROIX  , membre  de  l'Acadéniie  de»| 
ScicDce»  et  proleticur  >u  Collège  de 
Fraoce.  (L.) 

Chimie, 

M.  CUEVREUL , professeur  au  Collège  rojal 
«le  Cbarlemague.  (CH.) 

Minéralogie  et  Géologie. 

M.  BRONGMART,  membre  de  l’Académie 
«lei  Science* , profe*»éur  à la  Faculté  de* 
Science*.  (B.) 

M.  ÜEFRANCE,  membre  de  plutierr* 
Sociétés  Mvaates.  (D.  F.) 

V Botanique, 

M.  DE  JUSSIEU  , membre  de  l'Académie  de» 
ScicDce»,  professeur  au  Jardio  du  Rpi.  (J.) 

M.  MIRBEL , membre  de  rAcadèmîe  des 
Science*  , profeuenr  à la  faculté  de» 
Science*.  (B.  M.) 

M.  HENRI  CASSINI , membre  de  la  Société 
philomatique  de  Paris.  (H.  Ca&s.) 

M.  LEMAN,  membre  de  la  Société  philoma- 
tique de  Pari*.  (Leu.) 

M.  LOISELEUR  DESLONCCHAMPS, 
Docteur  en  médecine  , membre  de  plnsicurs 
ScMiiétét  MTante».  (L.  0.) 

M.  MASSEY.  (M»«#.) 

M.  POIRET,  membre  de  plotieiir»  Sociétés 
sarantes  et  littéraire*  , continuateur  de 
rEneyclupédie  botanique.  (Poia.) 

M.  DE  TUSSAC,  membre  de  plnaienr» 


Zoologie  générale , Anatomie  et 
Physiologie. 

M.  O.  CUVIER , membre  et  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  des  Science»,  prof,  au 
Jdrdiu  du  Roi,  etc.  (G.  C.  ou  CV.ou  C.} 


Mammifères. 

M.  GEOFFROI,  membre  de  l’Académie 
de»  Sciences , professeur  au  Jardin  dn 

Roi.  ( G .) 

Oiseaux, 

M.  DUMONT  , membre  de  plusienra  Sociétés 
savantes.  (Ce.  D.) 

Reptiles  et  Poissons. 

M.  DE  LACÉPÈDE,  membre  de  l’Académie 
des  Sciences,  professeur  au  Jardin  du  Roi. 

(L.  L.) 

[m.  DUMERIL,  membre  de  l’Académie  de» 
Sciences,  professeur  à l'École  de  médecine, 

(C.  D.) 

M.  CLüQÜET,  Doctenr  en  médecine.  C.) 

Insectes. 

M.  DUMERIL , membre  de  l’Académie  des 
Sciences,  professeur  à l’École  de  médecine. 
(C.  D.) 

Mollusques,  Vers  et  Zoophytes. 

Im.  de  BLAINVILLE,  professeur  à ta  faculté 
des  Sciences.  (Dr  B.) 


. -, - , I M.  TÜRPTN,  naturaliste,  est  cba^é  de^ 

Sociétés  aaTantes,  auteur  de  la  Flore  des  Jeg  detiina  et  de  la  dtirclion  de 


Antilles.  (Da  T.) 


(la  gravure. 


MM.  DE  HÜMBOLDT  et  RAMOND  donneront  quelques  article»  snr  le»  objeh  nouseaaa 
qnnii  ont  ob.ervëi  d.n.  l.)!"  ’oy.gts,  on  tnt  l«  •njeu  dont  iU  .«  .ont  plu.  p.rlicoliè- 
rement  occupés. 

M F.  CUVIER  est  chargé  de  la  direction  générale  de  l'ouvrage,  et  îl  coopérera  an» 
•niclei  gëndnui  de  Mologie  cl  à l’biitoirc  de.  mammiHr».  (F.  C.) 
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CeRLAC  (Omith.), 


(Ch.  D.)  " 

CEIRMACEK.  ( Orniih.)  En  Bohême  on  appelle  ainsi  le  rossi* 
gnol  de  muraille,  motaciüa  phanicurus , Linn.  (Ch.  D.) 

CERMATIA.  {Entom.)  Tel  est  le  nom  sous  lequel  Illiger  s 
indiqué  iWpèce  de  scolopendre  que  M.  de  Lamarck  a décrite 
sous  le  nom  générique  de  scutigère , tcolopendra  coUoptrata, 
(C.  D.) 


CE^NICALO  {Omith.),  nom  espagnol  de  la  cresserelle, 
faleo  tinnunculus , Linn.  (Ch.  D.) 

CERNUA  {Ichthyol.),  nom  sous  lequel  Belon,  Gesner,  Artédi, 
désignent  la  petite  perche,  poisson  très-estimé  par  les  Anglois 
de  leur  temps,  et  qu’on  péchoit  en  grande  quantité  dans  la 
rivière  qui  coule  près  d’Oxford.  Voyez  GaiaiiLijg.  (H.  C.) 

CERO  {IcfUhjol.) , nom  provençal  d’un  poisson  de  mer  très» 
commun  à Antibes , et  dont  parle  la  Chênayc  des  Bois , sans 
entrer  dans  aucun  -<létail.  (H.  C.)  ’ 

CÉROCOME  (Entom.),  Ceroeoma,  genre  d’insectes  coléop- 
tères hétéromérés,  ou  à quatre  articles  aux  tarses  postérieurs , 
à élytres  flexibles,  de  la  famille  des  vésicans  ou  épispastiques. 

Ce  nom,  assez  impropre , qui  signifie  en  grec  antennes  cheve- 
lues, a été  donné  par  Geofiroy  à des  insectes  dont  les  antennes  - 
très-irrégulières  dans  lesmkles,  et  souvent  garnies  de 


. a • CER 

de  poils,  lui  ont  paru  offrir  l’apparence  d’une  espèce  de  pa* 
nache.  Ils  avoient  été  confondus  par  Linnæus  avec  beaucoup 
d’autres  insectes  très-différens. 

Antennes  de  neuf  articles  irréguliers  , surtout  dans  les  mâles , à 
peine  de  la  longueur  du  corselet,  terminées  en  une  masse  solide, 
recourbée  ou  oblique , ou  rarement  en  une  lame  cornée  ; livres 
courtes,  entières  ou  bifides;  mandibules'" membraneuses  , bilobées  , 
crochues;  mâchoires  linéaires,  velues,  beaucoup  plus  longues  que 
les  mandibules  ; palpes  à trois  articles. 

Tous  ces  insectes  ont  le  corps  alongé,  pubescent,  mou 
brillant  de  l’éclat  et  des  reflets  des  couleurs  métalliques.  La 
tête  est  petite,  fortement  inclinée;  le  corselet  est  ovale,  dé- 
primé en-dessus,  et  fléchi  lui-même  sur  la  poitrine  ; les  pattes, 
surtout  les  antérieures , sont  aplaties  d'avant  en  arrière  , et 
les  tarses  armés  de  quatre  crochets. 

Ces  caractères  sont  communs  aux  deux  sexes;  mais  il  en  est 
d’autres  particuliers  à chacun  d’eux.  Les  femelles  ont  des 
’ antennes  presque  régulières,  droites,  en  partie  moniliformes, 
et  terminées  en  massue.  Les  mâles  les  ont  généralement  très- 
irrégulières,  courbées  dans  différens  sens,  composées  d'articles 
inégaux,  souvent  lamelleux,  et  comme  pectinées  ; un  ou  plu- 
sieurs articles  portant  des  faisceaux  de  poils.  La  forme  de  ces 
mitenneseat  différente  dans  chaque  espèce,  et  presque  impos- 
sible à décrire  : cependant  elle  doit  être  observée  avec  soin  ; 
^ar  c’est  surtout  dans  ces  organes , chez  les  mâles,  qu’on  peut 
trouver  les  caractères  spécifiques  les  plus  constans,  les  coul- 
leurs  des  différentes  parties  du  corps  étant  sujettes  à changer. 
Les  palpes,  dans  les  femelles,  sont,  comme  les  antennes, 
formés  d’articles  à peu  près  égaux,  tandis  qu’ils  sont  très- 
inégaux  dans  les  mâles.  Enfin , dans  ces  derniers,  les  trois  pre- 
miers articles  des  tarses  sont  ciliés  et  plus  grands  que  dans  les 
femelles. 

Les  cérocomes  vivent  sur  les  plantes,  dans  les  lieux  secs, 
exposés  au  soleil.  Elles  paroisseut  affectionner  particulièrement 
les  graminées , les  composées  et  les  ombellifères.  Lorsqu’elles 
cherchent  leur  nourriture,  elles  plongent  leurs  mâchoires 
velues  et  leur  tête  entière  dans  la  fleur,  comme  les  animaux 
qui  sucent  ; aussi  sont-elles  alors  très-faciles  à saisir.  Elles  mar- 
çheAt  peu , mai» voient  avec  agilité.  Lorsqu'elles  sont  prises, 
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elles  suspendent  tous  leurs  mouvemens,  et  feignent  d’être 
mortes,  comme  beaucoup  d’autres  insectes.  Leurs  larves  sont 
inconnues  ; mais  il  est  à présumer  qu’elles  vivent  dans  la  terre, 
comme  celles  des  mylabres  et  des  cantharides. 

Les  cérocoiiies  paroissent  jusqu'à  présent  particulières  à 
l’ancien  continent  ; au  moins  aucun  voyageur  n’en  a encore 
rapporté  d’Amérique  : on  en  connoit  deux  en  France , et  detuf 
en  Afrique. 

CésocoMB  i)B  ScRŒPFCa;  Cerocoma  Schafferi , Geof.,  tom.  I, 
pi.  VI,  bg.  ç).  Antennes  jaunes,  terminées  dans  les  mâles  et 
^ les  femelles  par  une  masse  ovale  ; abdomen  entièrement  vert. 

Cet  insecte  est  pubescent,  d’un  vert  doré  ou  cuivreux  en» 
dessus,  semblable  à celui  de  la  cantharide  des  boutiques;  la 
tête  est  noire,  ainsi  que  le  corselet,  qui  porte  antérieurement 
une  dépression  triangulaire  ; l’abdomen  est  d'un  bleu  azuré  ou 
bronzé  ; les  pattes  sont  jaunes. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  toute  l’Europe , et  n’est  pas 
_ très-rare  aux  environs  de  Paris. 

Cérocome  de  Scbreber  i Cerocoma  Schreheri,  Oliv.  Ins., 
n."  48  , tab.  1 , bg.  3.  Antennes  jaunes,  terminées  par  un  article 
triangulaire  dans  les  mâles  ; brunes  et  en  masse  ovale  dans  les 
femelles:  les  premiers  anneaux  de  l’abdomen  jaunes;  le  der- 
nier, près  de  l’anus,  d’un  bleu  bronzé. 

* La  cérocome  de  Scbreber  ressemble  en  entier  à la  précé- 
dente , à l'exception  de  la  couleur  de  l’abdomen,  et  de  la 
forme  des  antennes  du  mâle.  Le  dernier  article  est  comprimé, 
presque  triangulaire , et  porte  à sa  base  une  espèce  de  petite 
apophyse. 

Elle  habite  les  mêmes  lieux  que  la  précédente  ; mais  elle  est 
beaucoup  plus  rare,  surtout  vers  le  nord. 

CénocoMB  DE  ’SVahl;  Cerocoma  ff^ahlii,  Fab.  2,  8a,  2. 
Antennes  et  pieds  noirs;  corps  verdâtre. 

Cette  cérocome  ne  diffère  de  la  première  espèce  que  par 
la  couleur  des  antennes  et  des  pieds. 

Onia  rencontre  en  Barbarie.  (C.  D.  ) . ■ • 

CERONIA.  (Bot.)  Le  caroubier  étoit  ainsi  nommé  par 
Théophraste;  c’étoit  le  ceratia  de  Dioscoride,  le  ceratonia  d* 
Dodoens' et  de  Daléchamps.  Ce  -dernier  nom,  adopté  par 
Linneus,a  prévalu.  Le  fmit  est  nommé  carube,  oarrubia. 
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C’est  le  siliqiia  edulis  de  C.  Bauhin  et  de  Tourneforf.  H 'sert 
de  nourriture  aux  chevaux  dans  l’Espagne.  D’autres  animaux  . 
le  mangent  dans  le  Levant;  et  lorsque  dans  l’EcriturerSainte 
il  est  dit  que  l’enfant  prodigue,  réduit  à la  misere , parta- 
eeoit  la  nourriture  des  cochons  confiés  à sa  garde,  et  vivoit 
desiliqucs,  vescehalursiliquis,  quelques  commentateurs  ont 
eru  que  ces  siliquæ  étoient  le  fruit  du  caroubier.  L opinion 
des  auteurs  qui  croient  que  le  ceronia  de  Théophraste  étoit 
la  casse  des  boutiques,  cassia  fstula,  paroît  moins  fondée. 

(J.) 

CÉROPALES(Enfom.),  genre  de  l’ordre  des  hymenopteres , ^ 
établi  par  M.  I.atreille  d’après  quelques  especes  de  pompiles. 
Voyez  Mblline.  ( C.  D.)  , , . , r •„ 

CÉROPÉGE  (Bot.) , Ceropegia,  genre  de  plantes  de  la  famille  . 
des  apocinces,  de  la  pentandrie  monogjnie  de  Linnæus,  qui 
offre  pour  caractère  essentiel  : un  calice  très-petit , persistant, 
à cinq  dents;  une  corolle  ventrue  à sa  base,  puis  tubulée; 
le  limbe  à cinq  lobes  ; cinq  étamines  , deux  stigmates;  le  style^  ^ 
très-court;  deux  follicules  très-longs,  cylindriques  ; les  se-, 
niences  aigrettées. 

Ce  genre,  plus  que  doublé  depuis  sa  publication  par 
linnæus,  renferme  des  plantes  herbacées  j à tiges  grimpantes» 
à feuilles  simples  et  opposées  ; les  Heurs  disposées  en  petits  bou- 
quete  ou  en  ombelles  axillaires.  Les  espèces  les  plus  remar,  ^ 

quables  sont  les  suivantes  : . 

- CéaOPÉCE  pORTB-LUSTaB;  Ceropegia  candelahrum , Linn.  ; 
Rheed.,  Hort.  Malofe.g,  pag.  27„tab.  i6.  Ses  tiges  sont  grêles; 
ses  feuilles  pétiolées,  ovales-oblongues  ; les  fleurs  disposées  en 
■■  ombelles  axillaires  et  pendantes  puis  redressées  dé  manière 
que  chaque  ombelle  représente  assez  bien  un  lustre  ordinaire-. 

Les  corolles  sont  rouges,  ou  d’un  pourpre  brun;  leur  limbe 
velu  sur  scs  divisions;  les  fruits  menus,  longs  et  pendans.  Cette 
plante  croît  dans  les  bois,  sur  la  côte  de  Malabar.  ' 

CéttOPÉGE  SACiTTÉE  ; Ccropegia  sagittata , Linn.  ; Lam.  lU.. 
gtn  tab.  179,  fig.  1;  Microloma,  Brown.  Asclep.  la  ; Ait. 

a , pag.  76.  M.  Rob.  Brown  a fait  de  cette  espèce  un 
genre  particulier,  fondé,  sur  le  pollen  des  étamines  lisse,  dit- 
tribué  eu  dix  paquets  pendans:  le  tube  staminifère  nu  ; la  co-  ^ 
roUe  urcéolée.  Ses  tiges  sont  fiüformes,  cotonneuses  et  grimr  * ^ 
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pantes;  ses  ffeuilles étroites, sagittées,  tomentenscs  à leurs  deux 
faces  ; les  fleurs  rouges;  les  ombelles  axillaires.  Elle  croit  dans 
le  sable,  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

• Cbropége  a feuilles  menues  ; Ceropcgia  tenuifolia,  Linn.  ; 
Lam.  Ill.gen.,  tab.  179,  fig.  2.  Née  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, dans  les  dunes,  et  à la  céte  de  Malabar,  cette  plante 
a des  tiges  rampantes,  des  feuilles  presque  sessiles,  étroites, 
linéaires,  lancéolées,  très-aiguës; des  ombelles  axillaires,  com- 
posées de  deux  à quatre  tleurs.  Dans  le  ceropcgia.  biflora, 
Linn.,  les  ombelles  n’ont  souvent  que  deux  fleurs;  mais  les 
feuilles  sont  ovales,  entières;  la  tige  sarmenlcuse.  Elle  croît 
à l’ile  de  Ceilan. 

Roxburg,  dans  ses  Plantes  du  Coromandel , a décrit  ctfiguré 
plusieurs  autres  espèces,  telles  que  le  ceropcgia  tuherosa. 
Corom.,  1,  pag.  i2y  tab.  9.  Ses  racines  sont  pourvues,  de 
distance  en  distance,  de  tubérosités  irrégulières;  les  feuilles 
ovales , aiguës  ; les  fleurs  en  ombelles  axillaires.  Le  ceropcgia 
acuminala,  Corom.,  tab.  8,  est  très -rapproché  de  l’iiai/ra. 
Ses  racines  sont  pourvues  d’une  bulbe  arrondie;  scs  feuilles 
lancéolées  , longuement  acuminées  ; les  ombelles  droites. 
L,e  ceropegiabulbosa,  Corom. , tab.  7,  est  pourvu  d’une  bulbe 
solitaire;  ses  feuilles  sont  petites,  en  ovale  renversé,  mucro- 
siécs;  les  fleurs  petites , en  ombelles  redressées.  Le  ceropcgia 
juncea,  Corom.,  tab.  10,  a ses  liges  presque  simples  ; ses 
feuilles  distantes,  lancéolées  ; les  pédoncules  chargés  d’une  ou 
de  deux  fleurs  ; la  corolle  très-grande , longue  d’environ  deux 
pouces,  d’un  blanc  verdâtre,  traversée  par  des  stries  agréable- 
ment ponctuées  et  panachées  de  pourpre. 

J’en  ai  fait  connoître,  dans  l’Eiicyclop.,  suppl.,  trois  espèces 
nouvelles  : le  ceropcgia  longijlora , rapproché  du  ceropcgia  can^ 
delabrum  par  ses  feuilles , et  du  ceropcgia  juncea  par  sa  corolle  : le 
ceropcgia  sinuata , Burm.  Afr. , tab.  1 5 , est  distingué  du  ceropcgia 
tagiuata  par  ses  feuilles  non  sagittées  , plus  longues  ; du  cero- 
pegia  tenuifolia  par  scs  feuilles  sinuées  à leur  contour,  par  scs 
racines  composées  de  bulbes  fusiformes  , presque  fasciculées  ; 
enfin  le  ceropcgia  nitida,  à feuilles  lancéolées,  un  peu  obtuses, 
luisantes  en-dessus;  les  fleurs  disposées  en  petits  corymbes 
itxillaires. 

Loureiro  a mentionné,  dans  sa  Flore  de  la  Cochinchine, 
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deux  espèces  qui  exigent  un  nouvel  examen,  le  cerope^o 
ohtusa,  el  le  ceropegia  cordata.  Une  autre  espèce  de  l’ Amé- 
rique septentrionale  a été  indiquée  par  Pursh , sous  le  nom 
de  ceropegia  paluslris.  (Poir.) 

CÉRÜPHOKE  (Bot.),  Cerophora , Rafinesqiie  Schmaltz, 
Somiol.,  p.  4<).  Genre  de  champignons  qui  doit  être  réuni  anx 
hydnes,  dont  il  ne  diffère  que  par  ses  petites  cornes  ou  poin- 
tes placées  à la  partie  supérieure.  Ce  genre  comprend  deux 
espèces  : l’une,  le  cerophora  clavata,  ressemble  à une  massue 
nue  àsa  base;  l'autre,  le  cerophora  capitata,  eststipitée,  splié- 
rique  et  entièrement  recouverte  de  pointes  solides.  Toutes  les 
deux  croissent  dans  la  province  de  New- Jersey,  dans  les 
Etats-Unis.  M.  Ralinesque  avoit  d’abord  nommé  ce  genre  Hcc- 
tocerus.  (l.KM.)  * 

CEKOPHORES  (Mamm.),  nom  collectif,  donné  par  M.’de 
Blainville  aux  ruminans  à cornes  creuses,  tels  que  les  anti- 
lopes, les  moutons,  les  bœufs,  etc.  (F.  C.) 

CÉdOl  HYTE  (Enlom.),  Cerophjtum , Latreille.  Ce  sont  des 
espèces  de  mélasis  ou  de  coléoptères  sternoxes,  voisins  des 
taupins.  (C.  D.) 

CEROPLATE  , Cératoplate  (Entom.)  , Ceroplatus  , Kero- 
platas  (de  xspxç  TrAari/ç,  antennes  larges)  , nom  d’un  genre 
d’inscctcs  de  la  famille  des  tipules  ou  hydromyes,  établi  par 
M.  Bosc , et  publié  dans  les  Actes  de  la  Société  d’Histoire  natu- 
relle de  Paris. 

Ce  nouveau  genre  ne  comprenoit  d’abord  qu’un  insecte  déjà 
connu  par  Réaumur;  mais  M.  Dose  , dans  son  Voyage  en  Ca- 
roline , a trouvé  une  nouvelle  espèce  qui  doit  appartenir  à 
cette  même  division,  et  Fabricius,  dans  sa  seconde  édition 
des  autiiates,  en  a décrit  une  autre,  de  sorte  que  ce  genre 
renferme  maintenant  trois  espèces.  Commt  elles  sont  encore 
fort  rares,  et  que  nous  n'avons  eu  occasion  d’observer  qu'un  t 
seul  de  ces  insectes,  nous  emprunterons  de  MM.  Bosc  et  Fa- 
bricius tout  ce  que  nous  allons  en  dire. 

Antennes  olilongues , Irès-cowprinices , de  quatorze  ou  quinze- 
articles  , an  peu  plus  larges  vers  le  milieu  ; trompe  très-courte , 
Inlahiée;  deux  palpes  très-cuurli , de  trois  articles,  peu  distincts. 

Lescéroplatesont  absolument  le  port  des  tipules.  auxquelles 
ils  ressemblent  beaucoup.  Leur  tête  est  très-petite,  arrondie. 
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etportcdewx  tnbercules courts,  placés  an-devantdcsantenncs. 
Les  yeux  sont  très-grands.  Leurs  singulières  antennes , qui  les 
distinguent  de  tous  les  insectes  connus,  sont  de  la  longueur 
du  corselet,  composées  de  quatorze  ou  quinze  articles  très- 
comprimés,  déformé  trapézoïdale,  et  décroissant  inscnsible- 
inent  du  milieu  de  l’antenne  Vers  son  insertion  et  son  sommet. 
Leur  trompe  est  très-courte,  peu  apparente,  et  porte  deux 
très-petits  palpes,  que  M.  Base  regarde  comme  formés  d’un 
seul  article,  et  M.  Fabrîcius  de  trois.  Le  corselet  est  gibbeux, 
élevé,  prominulent  à l’endroit  de  l’écusson  ; l’abdomen  est 
alongé,  comprimé  en  forme  de  fuseau.  Les  pattes  sont  longues. 

■ On  ne  connoit  encore  que  la  larve  du  céroplate  de  la  Ca- 
roline; mais,  comme  toutes  les  espèces  de  ces  insectes  sont 
très-voisines  dans  l’état  parfait,  il  est  probable  que  les  Carac- 
tères des  larves  sont  les  mêmes.  Celles  du  céroplate  de  la 
Caroline  sont  vermiformes,  blanches,  glutineuses,  formées 
d'anneaux,  et  garnies  de  pattes  en  mamelon.  Leur  tête  est  noire. 
On  trouve  ces  larves  dès  le  mois  de  juin , et  vérs  la  fin  d’août  : 
clics  ont  déjà  deux  pouces  et  demi  de  longueur  : elles  sont  si 
molles,  qu’on  les  écrase  facilement  avec  les  doigts,  et  qu’elléa 
périssent  dès  qu’elleS  sont  dans  nn  lieu  sec  ; aussi  it'babitent- 
elles  que  les  bolets'qui  croissent  snr  lès  arbres,  dan»  lès  lieux 
humides  et  ombragés. 

Ces  lars'es  vivent  en  société,  et  se  filent  en  commun  . surtout 
■vers  les  derniers  temps  de  leuraccroissement,un  réseau  lâche, 
d'un  blanc  brillant  entre  les  mailles,  à l’aide  duquel  elles  se 
sauvent  et  se  cachent  lorsqu’elles  sont  inquiétées.  A l’époque 
de  leur  transformation ,,  elles  se  forment  les  unes  près  deV 
autres  des  espèces  de  coques  d'un  réseau  beaucoup  plus  serrée 
mais  cependant  assez  lâche  pour  qu'on  puisse  entrevoir  les 
nymphes  qui  y sont  contenues.  1,'insectc  parfait,  sorti  dè 
cette  coque  au  bout  de  quinze  jours,  ne  quitte  pas  les  bois.^ 

Cébopi.ate  TiPCLOÏBB-;  Cetoplütus  lipuloïdes,  Bose.,  Soc.  d’Hisf. 
nat.,  pag.  42  , pl.  10,  fig.  3 ; Coq.  3 , 100,  tab.  7,  fig.  1.  D'un 
^sine  sale  ; des  raies  longitudinales  noires  sur  le  corselet  et  sur 
le  bord'des  anneaux  de  l’abdomen.  -.-  'S 

Le  corselet  est  globuleux  et  hérissé  de  petits  poils  noiiÿ, 
l'abdomen  est  presque  pétiolé,  comprimé,  et  trois  fois  plus, 
long  que  le  corselet;  les  ailes  sont  plus  courtes  que  l'abdomen  > 


« CER 

blanches,  avec  une  tache  noire  et  un  point  de  la  même  cou- 
leur ; les  pattes  sont  jaunes. 

Cet  insecte  a été  trouvé  dans  la  forêt  de  Villers-Coterets, 
au  mois  de  juillet.  Sa  larve  habite  le  bolet  de  chêne. 

Céroplatc  cuARBONNé;  Ctroplatus  carbonarius,  Bosc,  Dict. 
d’Hist.  nat. , première  édit.,  t.  IV,  p.  543.  Noir;  les  bords  des 
anneaux  de  l’abdomen  cendrés. 

Cette  espèce  a les  mêmes  formes  que  la  précédente,  et  n’en 
diffère  que  par  les  couleurs.  Celle  delà  tête,  des  antennes  et 
des  pattes  est  brune.  Les  palpes,  les  côtés  du  corselet  au-des- 
sous des  ailes,  le  bord  des  anneaux  de  l’abdomen  et  la  partie 
supérieure  des  cuisses,  sont  blancs.  Tout  le  reste  du  corps  est 
noir.  Les  ailes  sont  blanches  et  transparentes,  avec  une  tache 
noire. 

M.  Bosc  a trouvé  cet  insecte  dans  la  Caroline. 

CéROPLATENOiR;  Ceroplolus  atratus,  Fab.,  SyU.  antlicU.  i6,  3. 
Noir;  les  cuisses  et  les  balanciers  jaunâtres. 

Ce  céroplate  ressemble  aux  précédens  pour  la  forme , mais 
son  corps  est  entièrement  noir.  Les  balanciers  et  les  cuissef 
sont  jaunâtres,  et  les  ailes  transparentes. 

Cette  espèce  habite  l’Allemagne.  (C.  D.) 

CÉROSTOME  (Entom.) , Cerostoma,  Ce  nom,  qui  signifie 
loueke  cornue,  a été  employé  par  M.  Latreille  pour  désigner 
lin  genre  de  l’ordre  des  lépidoptères,  voisin  des  pyrales,  et 
qui  appartient  à notre  famille  des  séticornes  ou  chétocères. 
Voici  les  caractères  qui  le  distinguent  : 

Quatre  palpes;  les  supérieurs  courts , les  inférieurs  alongés  , 
recourbés  et  falcif ormes  ; le  second  article  velu  et  en  forme  de 
finceau;  le  dernier  presque  nu. 

M.  Latreille  n’a  encore  rapporté  à ce  genre  qu’un  seul 
insecte  ; c’est  l’ypsolophe  que  M.  Fabricius  a nommé  dorsatus. 
On  le  rencontre  pendant  l’été , le  long  des  bois,  sur  les  arbres. 
Sa  larve  et  ses  métamorphoses 'sont  inconnues. 

CéROSTOMS  A DOS  MARQué  ; Cerostoma  dorsolum , Latreille, 
SuGfon  de  Sonnini.  Ailes  supérieures  grises  ou  cendrées , ma- 
culées de  brun  ; les  inférieures  grises  ; le  dessous  du  corps  d’un 
blanc  argenté. 

On  remarque  ordinairement  en-dessus  une  tache  blanche , et 
une  ou  deux  taches  noires,  communes  aux  deux  ailes;  mai$ 
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caractères  ne  m’ont  pas  paru  constans  dans  fous  les  individus. 
Ce  petit  lépidoptère  se  trouve  par  toute  l’Europe , et  est 
commun  aux  environs  de  Paris.  (C.  D.) 

? CEROXYLON  DES  ANDES  {Bot.),  Ctroxylon  andicola, 
■Humb.  et  Bonpl. , PI.  équin,  i,  p.  s , tab.  i,  2.  Grand  et  bel 
arbrisseau , de  la  famille  des  palmiers , de  la  monoécie  polyan- 
/drie,  qui  offre  des  fleurs  monoïques;  un  calice  double,  l’exté- 
rieur d’une  seule  pièce,  frifide;  l’intérieur  (ou  la  corolle) 
trois  fois  plus  long,  à trois  folioles  aiguës;  un  grand  nombre 
d’étamines;  le  rudiment  d’un  pistil;  dans  les  fleurs  femelles > 
un  ovaire  surmonté  de  trois  stigmates  sessiles;  un  drupe  mo- 
nosperme ; le  noyau  globuleux , non  perforé  à sa  base. 

Son  tronc,  divisé  par  anneaux,  s’élève  à la  hauteur  de  cent 
soixante  à cent  quatre-vingts  pieds  ; les  feuilles  sont  ailées , 
la  pétiole  triangulaire,  produisant  de  chaque  côté  de  sa  base 
des  filamens  de  trois  à quatre  pieds;  les  folioles  nombreuses, 
fendues  à leur  sommet,  glabres,  argentées  en-dessus,  con- 
.yertes  en-dessous  d’une  substance  pulvérulente,  qui  se  lève 
par  écailles  argentées.  Les  régimes  sont  très-rameux , longs 
d’environ  trois  pieds , munis  d’une  spathe  alongée , d’une 
seule  pièce.  Ce  palmier  croit  sur  la  montagne  de  Quindiu , 
dans  la  partie  des  Andes  la  plus  élevée.  Les  habitans  du  pays 
recueillent  une  matière  résineuse  très-abondante  sur  le  tronc 
de  cet  arbre  ; ils  la  fondent  avec  un  fiers  de  suif,  et  en  font 
des  cierges  et  des  bougies. 

L’élévation  de  cette  plante,  dit  M.  Bonpland,  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  présente  un  phénomène  très-frappant  pour 
la  géographie  des  végétaux.  Les  palmiers  ne  se  trouvent,  en 
général,  sous  les  tropiques,  que  jusqu’à  cinq  cents  toises  de 
hauteur  ■ le  froid  des  régions  plus  élevées  les  empêche  de 
s’approcher  davantage  de  la  limite  inférieure  de  la  neige  per- 
pétuelle. Le  ceroxjlon  fait  une  exception  bien  rare  à cette 
loi  constante  de  la  nature  ; on  ne  l’observe  guère  dans  les 
plaines;  il  ne  commence  à se  montrer  qu'à  la  hauteur  de 
neuf  cents  toises,  égale  à celle  de  la  cime  du  Puy-de-Dôme, 
ou  du  passage  du  Mont-Cenis.  Il  paroit  qu'il  fuit  les  grandes 
chaleurs  de^régions  moins  élevées. 

Le  genre  Iriortea  de  la  Flore  du  Pérou  doit  être  considéré 
comme  une  seconde  espèce  de  ceroxyloh.  Son  tronc  est  très- 
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élevé,  couronné  par  des  feuilles  ailées  avec  une  impaire?  les 
folioles  deltoïdes  et  frangées  ; une  spathe  à plusieurs  divisions  ; 
environ  quinze  étamines  ; un  stigmate  sessile , fort  petit.  C’est  le 
ceroijlon  deltoïdtum,  Kunth.  in  Humb.  et  lionp.  Noi/.  »'en.(PofR.)  , 

CERQUE.  {Enlom.)  , Cercos,  nom  générique  donné  par' 
M.  Latreille  à de  petits  insectes  coléoptères  qui  appartiennent 
à notre  famille  des  clavicornes  ou  hélocères. 

Ces  insectes  avoient  été  placés,  sans  fondement,  parmi  les 
dermestes  , dont  ils  s’éloignent  par  plusieurs  earactères. 

M.  Latreille  les  a séparés  de  ce  groupe,  auquel  ils  ne  dévoient 
pas  appartenir;  et  depuis  lui,  Illiger,  d’après  Herbst,  les  a 
placés  dans  le  genre  Catérètes.  Nous  emprunterons  de  M.  La- 
treille tout  ce  que  nous  dirons  de  ce  genre  d’insectes,  qu’il 
a le  premier  bien  fait  connoître. 

Masse  des  antennes  alonge'e  et  presque  conique;  mâchoires  ter- 
minées par  une  seule  dent;  corps  déprimé;  tète  petite , rentrant  en 
partie  sous  le  corselet  ; .corselet  arrondi;  élytres  unpeu  plus  courtes 
que  l'abdomen. 

Les  cerques  sont  très-voisins  des  nitidules  ; mais  ils  s’en 
distinguent  par  la  forme  de  la  masse  de  l’antenne , par  les 
mâchoires  non  bifides,  et  le  corselet  orbiculaire.  On  peut 
encore  moins  les  confondre  avec  les  dermestes,  qui  ont  la  masse 
de  l’antenne  arrondie,  le  corps  convexe,  la  tête  cachée  en 
entier  sous  le  corselet,  les  élytres  couvrant  l’abdomen. 

Ces  insectes  vivent  sur  les  fleurs,  et  sont  assez  rares.  On  ne 
connoît  encore  ni  leurs  larves,  ni  leurs  métamorphoses.  Les 
espèces  sont  peu  nombreuses.  Nous  nous  bornerons  h décrire 
celle  qui  a d’abord  servi  à M.  Latreille  pour  fixer  les  carac- 
tères du  genre. 

Cerqi!f.  fédicclaike  ; Cercos  pedicularius  ; dermestes  pedieu- 
larius,  Linn.;  Tanz.  yâsc.  7,  n.  5.  Les  deux  premiers  arti- 
cles des  antennes  plus  grands,  surtout  dans  lesimUes;  le  dessus 
du  corps  couleur  marron-clair;  la  poitrine  noire. 

Cet  insecte  n’a  pas  beaucoup  plus  d’une  ligne  de  lon- 
gueur. Ses  antennes  d’un  brun  fauve,  et  de  la  longueur  du 
rorselet,  ont  les  deux  premiers  articles  cylindriques  dans  les 
i'emelles,  et  un  peu  comprimés  dans  les  mâles.  Le  dessus  du 
corps  est  quelquefois  d’un  brun  fauve  uniforme;  d’autres  fois 
Lécussou.  le  milieu  du  corselet  et  les  bords  de  la  suture  sont 
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d’un  brun  plus  foncé. *La  poitrine  en-dessous  est  noire,  et 
l’abdomen  brun.  Les  pattes  sont  de  la  couleur  de  l’abdomen. 

T On  trouve  cet  insecte,  mais  rarement,  dans  presque  toute 
l’Europe.*(C.  D.) 

CERREINA.  ( Bol.)  Les  Florentins  donnent  ce  nom  à un  cham- 
pignon du  genre  Agaricus,  très-bon  à manger,  et  très-recher- 
ché. Il  croit  en  touifc  au  pied  des  arbres,  surtout  au  pied 
fdes  peupliers.  Il  est  blanc  cn-dessous,  et  brun  en-dessus.  Il 
paroit  être  une  variété  de  Vagaricus  umbilicatus  de  Scopoli. 
Voyez  Cardela  et  I’f.upuère.  (Lem.) 

CERRES.  (Dot.)  On  lit  dans  Clusius  et  dans  Bclon  que  ce 
nom  étoit  donné  en  France  à la  gesse,  lathjrus.  Il  paroît  dérivé 
"des  mots  cicera  etcicfrcula , que  la  même  plante  portoit  ancien- 
nement, ainsi  que  le  nom  cico'chia,  sous  lequel  elle  étoit 
connue  chez  les  Italiens.  Bclon  ajoute  que  c’étoit  le  mancreta 
des  Vénitiens,  et,  selon  Clusius,  de  son  temps  on  la  nommoit 
tars,  aux  environs  de  Paris,  où  elle  étoit  très-cultivée.  (J.) 

CERRETTA.  {Bot.)  Suivant  Matthiole  on  nomme  ainsi, 
.chez  les  Toscans,  la  lysimachie  ordinaire,  qui  est  le  cosaria 
des  habitans  du  Frioul.  Césalpin,  au  contraire,  désigne  sous  le 
nmm  de  ctrretla  ou  serrel/a  la  sarrette , serraltila  tincloria,  cm- 
jiloyée  dans  les  teintures.  (J.) 

CEKRO  (Bot.) , nom  italien  d'un  chêne.  Suivant  Scguier,  ce 
seroit  le  chêne  nommé  ailleurs  vclani’^ qiierciis  œg^'lops.  Ceperi- 
da  it  il  (St  probable  que  c’est  plutôt  le  cerrus,  ou  qiifrciis  cerris. 
Celui-ci  a la  cupule  du  gland  comme  chevelue  ; elle  est  plus 
grosse,  ainsi  que  le  gland,  et  chargée  d’écailles  larges  dans  le 
qasrcus  œgjrlops , que  Dodoens,  auteur  ancien,  nomme  égale- 
ment agylops  et  cerris,  (J.) 

CERRO  SUGARO.  {Bot.)  Matthiole,  au  rapport  de  Caspar 
Bauhin,  nommoit  ainsi  une  espèce  d’yeuse,  ou  chêne  vert.  (.1.) 

CERRUS.  {Bot.)  Voyez  Cerko.  (J.) 

CERTHIUS.  {Ornilh.)  Les  naturalistes  ont  reconnu,  d’après 
]a  conjecture  de  Belon,  que  le  cerlhius  d'Aristote  étoit  le 
gôpipereau  : aussi  Linnams  a-t-il  fait  du  mot  cerlhia  la  déno- 
mination générique  de  ces  oiseaux.  (Ch.  D.)  * 

CERUA,  Kerüa,  Kuroua  {Bot.),  noms  égyptiens  ou  arabes 
du  ricin  , rici/ios  commuais , difi'éremmcnt  écrits,  scion  la  ma- 
nière tic  transcrire  des  voyageurs  de  diverses  nations.  (J.) 
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CERUANA.  (Bot.)  [Corj'inbi/eres,  JuM.  ; Sjngénésîe  poly- 
gamie superjluc,  Linn.]  Ce  genre  de  synanthérées , proposé  par 
Korskael,  et  adopté  par  M.  de  Jussieu  dans  le  Généra  planlarum , ' 

a été  abandonné  par  tous  les  botanistes,  depuis  <jue  Vahl  eut 
imaginé  d'en  faire  une  espece  de  buphtalmum.  Nous  avons  # • ■ 
analysé  avec  soin  une  calathide  de  ceriiana  : il  résulte  de  nos 
observations  que  ce  genre  diffère  essentiellement  du  buphtal- 
mum, et  que,  par  conséquent,  il  doit  être  rétabli.  Voici  les  • 
caractères  que  nous  avons  trouvés: 

La  calathide  est  discoïde,  composée  d'un  disque  régulari- 
flore,  androg^-niilore , et  d'une  couronne  plurisériéc , multi- 
llore,  angustiflore,  féminiflore.  Le  péricline,  à peu  prés  égal  * 
aux  fleurs,  et  accompagné  à^sa  base  de  deux  ou  trois  bractées 
inégales,  est  formé  de  squames  subunisériées,  ovales,  foliacées. 

Le  clinanthe  est  garni  de  squamelles  linéaires-lancéolées , uni* 
nervées,  plus  courtes  que  les  fleurs.  La  cypsèle  estobovaley 
très-comprimée  antérieurement  et  postérieurement  ; portant 
une  aigrette  très-courte , irrégulière,  formée  de  squamcllules  . .. 
inégales,  filiformes,  membraneuses,  presque  capillaires,  par- . 
faitementnuesr  la  corolle  des  fleursfemelles  n’est  paspluslongue  « 
que  celle  des  fleurs  hermaphrodites  ; son  limbe  est  étréci  en 
tube,  et  divisé  en  trois  lobes  dirigés  vers  trois  points  différens. 

La  eéruane  est  une  plante  annuelle  d’Egypte,  qui  n’a  rien 
de  remarquable.  Elle  doit  être  classée  dans  notre  tribu  natu- 
relle des  imilées,  auprès  du  buphtalmum,  dont  elle  diffère 
principalementparlesflcursfcmellesnon-ligulées,  plurisériées, 
ainsi  que  par  l'aigrette.  C’est  par  erreur  qu’on  a cru  la  cala- 
thide radiée,  puisque  les  corolles  des  fleurs  femelles  sontà  peu 
près  comme  clans  les  conyzcs.  (H.  Cass.) 

CEKUCHIS.  (Bot.)  M.  Mirbel,  dans  une  énumération  de 
plantes,  à la  suite  d’une  édition  de  l’Histoire  naturelle  de 
Buffori,  cite  ce  nom,  qu’il  attribue  à Gærtner,  comme  syno* 

Byme  du  spilanthus.  (J.) 

CÉRUMEN  DES  OREILLES.  (Chim.)  Matière  animale, 
sécrétée  par  de  petites  glandes  qui  ont  leur  siège  sous  la  peau, 
dans  le  ciBial  auditif.  Au  moment  où  cette  matière  sort  de  la 
glande,  elle  jouit  d’une  liquidité  un  peu  visqueuse;  elle  est 
jaune;  par  son  exposition  à l’air,  elle  prend  plus  de  consis- 
tance et  sa  couleur  devient  plus  foncée  ; elle  tend  à passer 
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aü  rotfge.  Le  cérnm’en  a une  saveur  ainère,  une  odeur  aro- 
matique et  un  pèu  àcre  : chauffé  doucement  sur  un  papier, 
il  le  rend  transparent , eommc  le  féroit  un  corps  gras  ; jeté 
sur  un  charbon  rouge  de  l'eu,  il  se  ramollit,  dégage  une  fumée 
blanche  dont  l’odeur  est  celle  d’une  graisse  brûlée;  ensuite  il 
se  fond,  se  boursoufle,  noircit,  exhale  l’odeur  des  matières 
animales,  et  laisse  un  charbon  léger.  Lorsqu’on  le  triture  dans 
l’eau,  ^1  forme  une  émulsion  d’un  blanc  jaunâtre,  qui  se  dé- 
compose avec  rapidité,  en  produisant  une  odeur  fétide,  et  en 
laissant  précipiter  des  flocons  blanchâtres.  Telles  sont  les  proprié- 
tés que  Fourcroy  et  M.  Vauqiielin  ont  reconnues  au  cérumen. 
*t  M.  Vaiiquelin  a retiré  du  cérumen,  j 


Mucilage  albumineux  . 

Soude  

Phosphate  de  chaux  . . 


37,S. 


Huile-graisse 1 

Principe  colorant  jaune,  j 


t En  le  traitant  par  l’alcool  chaud,  on  dissout  les  deux  der- 
nières matières  seulement  : le  résidu,  séché  à l’air,  est  trans- 
parent, cassant,  incomplètement  soluble  dans  la  potasse;  il 
exhale,  en  brûlant,  l’odeur  des  matières  animales,  et  laisse 
un  charbon  dans  lequel  on  découvre,  par  l’incinération,  la 
soude  et  le  phosphate  de  chaux.  Quant  à la  solution  alcoolique, 
elle  est  jaune.  On  obtient,  en  la  faisant  évaporer,  une  huile 
jaune,  très-amère,  d’une  consistance  et  d’une  odeur  analogues 
à celles  de  la  térébenthine,  qui  exhale  sur  les  charbons  une 
odeur  de  graisse  brûlée;  qui  se  dissout  dans  les  huiles  fixes  et 
volatiles,  dans  l’éther,  et  mieux  encore  dansl’alcool,  surtouts’il 
est  chaud  ; qui  forme  enfin , avec  la  potasse,  une  sorte  de  savon 
mou.  M.Vauquelinn’apu  séparer  le  principe  colorant  de  l’huile, 
à cause  de  la  petite  proportion  dans  laquelle  il  se  trouve  re- 
lativement à cette  dernière  ; cependant  il  le  regarde  comme 
se  rapprochant  de  la  substance  colorante  de  la  bile.  (Ch.) 

. CERURA.  (Entom.)  Schranic,  dans  son  énumération  des 
papillons  de  Vienne,  a désigné,  sous  ce  nom  de  genre,  les 
lépidoptères  du  genre  Bombycc  , tels  que  la  queue-fourchue , 
que  Fabrlcius  a dénommés  vinala,  furcula,  fagi,  etc.  (C.  D.) 

CÉRUSE  (Chim.)  , nom  donné  dans  le  commerce  au  sous- 
xarbonate  de  plomb.  (Ch.) 


14  CER 

CÉRUSE D’ANTIMOINE.  (Chim.)  On  s’est  servi  quelquefois 
de  celte  dénomination  pour  désigner  l’oxide' d’antimoine  pré- 
cipité par  un  acide  de  l’eau  qui  a servi  à lessiver  le  résidu 
de  la  calcination  d’un 'mélange  de  parties  égales  d’antimoine 
et  de  nitrate  de  potasse,  ou  d’un  mélange  de  i partie  de 
sulfure  d'antimoine  et  3 de  nitrate  de  potasse.  (Ch.) 

CÉRUSE  NATIVE.  (A/in.)  On  a donné  quelquefois  ce  nom 
au  plomb  carbouaté  pulvérulent.  Cette  dénomination  qst  ra|>- 
portée  dans  la  première  édition  de  la  Minéralogie  de  K.irwaa 
et  dans  de  Horn.  Voyez  Plomb.  (B.)  ' 

CER VANTÈSE.  (iJot,) , Cervanlesia,  genre  de  la  famille  des 
Ihymélées,  de  la  penlandrie  monogjnie  de  Linnæus , dont  les 
Heurs  offrent  pour  caractère  essentiel  : un  calice  campanulé 
pentagone;  point  de  corolle;  cinq  écailles  entre  les  dents  du 
calice  ; cinq  étamines  ; un  ovaire  libre  ; un  stigmate  sessile  : 
une  noix  monosperme , enveloppée  à sa  partie  inférieure  par 
le  tube  du  calice  charnu,  agrandi. 

La  seule  espèce  renfermée  dans  ce  genre  est  le  cervantesia. 
lomenlosa , li.  Per.  2 , pag.  iq,  tab.  221,  fig.  6;  cervantesia 
hicolor,  Cav. , le.  liar.  5,  pag.  49,  tabl.  476.  Arbrisseau  dé 
douze  à quinze  pieds,  pourvu  de  rameaux  épars,  ilexueux^ 
lanugineux  dans  leur  jeunesse;  les  feuilles  éparses,  pétiolées, 
ovales-oblongues,  très-entières,  couvertes  à leurs  deux  faces 
d’un  duvet  tomeiiteux,  un  peu  caduc.  Les  fleurs  sont  petites, 
disposées  en  grappes  axillaires  et  terminales  , laineuses" , 
Hexueuses;  le  calice  à cinq  découpures  colorées,  ovales,  ‘ 
aiguës  ; la  corolle  remplacée  par  cinq  écailles  blanchâtres 
( selon  M.  Cavanilles,  une  corolle  monopétale,  trois  fois  plus 
courte  que  le  calice,  à cinq  découpures  arrondies)  ; les  fila- 
mens  insérés  à la  base  du  calice,  alternes  avec  les  écailles  i 
les  anthères  bifides  à leurs  deux  extrémités  ; point  de  style  ; 
un  stigmate  simple.  Le  fruit  consiste  en  une  noix  ovale,  à 
cinq  angles,  surmontée  parles  cinq  grandes  découpures  agran- 
dies du  calice , contenant  un  noyau  uniloculaire,  fongueux  , 
à samoitié  inférieure.  Cet  arbrisseau  croit  au  Pérou,  aux  lieux 
escarpés.  (Poib.) 

CERVARI  A.(Bot.)  Gesncr  nommoit  ainsi  le  dr/as  oclopetala  , 
petite  plante  alpine,  probablement  parce  que,  avant  lui,  quel-, 
ques-uns  l’avoient  nommé  herba  ceryi.  Plus  récemment  Rivin  a 
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eoiployé  le  même  nom  pour  le  libanolis  nigra  de  Théophraste , 

que  Thalius  disoit  être  appelé  cert'aria  nigra  dans  les  forêts  du 

Hartz,  et  qui  est  Vatiiamantha  cervaria  de  Linntcus.  Enfin,  I 

Gærtner  a voulu  séparer  cette  plante  de  Vathamantha,  sous  le  j 

nom  générique  de  ceryaria , en  lui  assignant  pour  caractère  dis-  ; 

tinctif  des  graines  légèrement  velues  et  marquées  de  trois  ü 

stries.  Moench  a adopté  ce  genre;  mais  d’autres  en  ont  fait 

une  espèce  de  selinum,et  Wüldenow  l’a  laissé  dans  le  genre  I 

Athar^ntha.  (J.)  ^ 

CEnVElAU.  {Anat.)  Le  renflement  médullaire  , situé  à 
l’extrémité  antérieure  de  la  moelle  épinière,  et  par  consé-  V 

quent  de  tout  le  système  nerveux , se  nomme  en  général  le 
cerveau,  ou  l’encéphale.  Dans  un  sens  plus  particulier,  on 
distingue  le  cerveau  proprement  dit  du  cervelet,  et  de  la 
moelle  alongée , qui  sont  deux  autres  parties  de  l’encéphale. 

Le  cerveau  est  sans  contredit  le  plus  intéressant  et  le  plus 
noble  des  organes  du  corps  animal  ; tous  les  nerfs  y abou- 
tissent, soit  immédiatement,  soit  par  l’intermédiaire  de  la 
moelle  épinière  et  de  la  moelle  alongée.  Si  l’on  coupe  un 
nerf,  ou  que  l’on  gêne  d’une  manière  quelconque  sa  commu- 
nication avec  le  cerveau , les  parties  auxqpuelles  ce  nerf  se 
rend  perdent  sur-le-champ  leur  sensibilité  et  leur  mouvement, 
et  si  l’on  comprime  le  cerveau  lui-même,  l’animal  tombe  à 
l’iustant  en  léthargie.  C'est  donc  au  cerveau  que  doivent 
arriver  en  dernier  résultat  les  impressions  des  sens  extérieurs 
pour  que  l'animal  en  ait  la  perception , et  c’est  de  lui , comme 
d'un  centre,  que  la  volonté  imprime  son  action  aux  muscles 
il  est  aussi  l’organe  nécessaire  de  la  pensée,  c’est-à-dire,  de  la 
comparaison  des  sensations , et  de  la  formation  des  idées 
générales  qui  représentent  ce  que  plusieurs  sensations  ont  de 
conunun.  Enfin,  il  est  le  siège  de  la  mémoire.  L’anéantisse- 
ment de  ces  facultés,  suite  constante  des  lésions  du  cerveau , 
le  prouve  évidemment  ; mais,  autant  les  fonctions  de  cet  organe 
sont  certaines,  autant  la  manière  dont  il  les  exerce  est  cou- 
verte de  ténèbres.  On  remarque  en  général  qu’elles  sont 
d’autant  plus  parfaites,  que  le  cerveau  est  plus  volumineux. 

, On  remarque  encore  qu’il  les  partage  d’autant  plus  avec  le 
, reste  du  système  nerveux , qu'il  devient  plus  petit  à pro- 
portion de  la  masse  de  ce  système.  I.es  reptiles,  par  exemple. 
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qui  ont  le  cerveau  à peine  plus  gros  que  la  moelle  épinière, 
conservent  encore  de  la  volonté  et  du  sentiment  après  avoir 
perdu  entièrement  le  premier  de  ces  deux  organes.  Appa- 
remment qu’alors  toute  la  substance  médullaire  peut  exercer 
ses  facultés,  et  que  le  cerveau  ne  jouit  à leur  égard  d’une 
prépondérance  si  marquée,  dans  l’homme  et  dans  les  autres 
animaux  d’ordres  supérieurs , qu’à  cause  de  sa  grandeur.  Dana 
les  insectes  et  les  vers , où  le  cerveau  n’est  pour  ainsi  dire 
pas  plus  grand  que  les  divers  nœuds  répandus  le  long  de  la 
moelle  de  l’épine,  chaque  tronçon  du  corps  paroit,  quelque 
temps  après  sa  séparation,  pouvoir  agir  et  sentir  comme 
l’animal  entier.  Toutes  les  parties  du  cerveau  ne  sont  pas 
également  nécessaires  à ses  fonctions  on  l’a  vu  perdre  des 
portions  considérables  par  des  blessures,  sans  que  l’intelli- 
gence fût  suspendue.  Comme  le  cerveau  est  le  centre  du 
système  nerveux , l’on  a jugé  qu’il  doit  y avoir  quelque  partie 
servant  de  centre  au  cerveau  lui-même , et  c’est  elle  que  l’on 
a nommée  sensorium  commune,  ou  siège  de  l’àme.  Nous  avons 
vu  ailleurs  l’incertitude  où  l’on  est  sur  la  partie  du  cerveau 
qui  mérite  véritablement  ce  nom;  mais,  en  supposant,  comme  • 
on  ne  peut  guère  en  douter,  qu’il  yen  ait  réellement  une  dans 
ce  cas,  il  paroît  que  l’àme  emploie  encore  plusieurs  parties 
différentes  de  ce  grand  organe , même  pour  l’exercice  de  ses 
fonctions  les  plus  intellectuelles.  Ainsi , comme  nous  voyons  les 
deux  voûtes  nommées  hémisphères  décroître  dans  les  espèces 
d’animaux  à mesure  qu’elles  deviennent  plus  stupides , il  est 
naturel  que  nous  supposions  quelque  rapport  entre  la  gran- 
deur de  ces  voûtes  et  la  supériorité  de  l’intelligence.  On  aper- 
çoit même  quelque  chose  de  semblable  dans  les  divers  indi- 
vidus de  l’espèce  humaine  : un  front  plat  s’allie  rarement 
avec  de  l’esprit,  et  les  races  qui  ont  le  front  petit  et  le 
crâne  comprimé , comme  les  nègres , n’ont  jamais  pu  par- 
venir à une  haute  civilisation.  Le  docteur  Gall  va  beaucoup 
plus  loin  : il  prétend  que  chaque  sentiment,  chaque  pen- 
chant , chacune  des  modifications  particulières  de  nos  facultés 
a son  siège  dans  quelque  région  circonscrite  du  cerveau;  que> 
la  grandeur  de  ces  divers  organes  particuliers  emporte  né- 
cessairement une  prédominance  des  dipositions  qui  leur  cor- 
respondent, et  que  leurs  saillies , se  fa'sant  remarquer,  jusqu'à^ 
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1 Un  rertain  point,  à l’extérieur  du  crâne,  peuvent  faire  juger 
d'une  manière  assez  sûre  le  moral  des  individus.  11  prétend 
avoir  recueilli  assez  de  faits,  en  observant  des  crânes  d’indi- 
vidus qui  jouissoient  d’une  manière  très-marquée  de  certaines 
facultés,  ou  qui  étoient  livrés  à certains  vices  d’une  façon  irré- 
sistible, pour  en  déduire  des  règles  générales,  et  pour  en 
former  une  science  qu’il  a nommé  cranioscopie. 

On  observe  encore  une  relation  entre  le  volume  de  certaines 
parties  du  cerveau , et  certaines  dispositions  en  apparence 
pu  renient  physiques.  Ainsi , les  animaux  herbivores  paroissent 
avoir  constamment  la  paire  antérieure  des  tubercules  quadri* 
jumeaux  plus  grande  à proportion  que  ne  l'ont  les  carnivores. 
Mais  il  s’en  faut  bien  que  ces  différens  aperçus  fournissent 
encore  des  données  sulbsantes  sur  les  usages  des  différentes 
parties  du  cerveau.  Cependant,  cet  organe  est  extrêmement 
compliqué , ainsi  qu’on  le  verra  dans  la  description  que  nous 
en  donnerons  au  mot  Encéphale.  ( C.  ) 

CERVEIAU  DE  MER.  (Poljp.)  C’est  le  nom  marchand  de 
plusieurs  espèces  de  polypiers  du  genre  Méandeine.  Voyez 
ce  mot.  (De  B.) 

CERVELET.  -{Ànat.)  Voyez  Encéphale.  (C.) 

CERVl  BOLETUS  (Bot.),  Bolet  de  cerf.  Cordus  , dans  se* 
Observations  sur  Dioscoride,  et  J.  Bauhin,  dans  son  Histoire’ 
des  Plantes,  donnent  ce  nom  à un  champignon,  qui  est  le 
fycoperdon  certnnum , Linn,,  dont  M.  Persoon  avoit  d’abord 
fait  un  genre  particulier,  nommé  hjpogeum,  et  que  depuis 
il  a réuni  au  scleroderma,  genre  voisin  des  trullés , tuber. 
(Lem.) 

CERVICAPRA.  (Mamm.)  On  a donné  ce  nom,  et  celui 
de  capri-cerva,  à différentes  espèces  de  ruminans  à cornes 
creuses,  mal  déterminées.  Monardi,  deLap.Jiezoard,,  paroit  être 
■un  des  premiers  qui  l’aient  employé.  Kæmplér  l'a  aussi  appli- 
qué à l’animal  qu’il  représenta  comme  étant  celui  qui  fournit 
le  bézoard  oriental , et  il  a été  donné  par  Linnæns  à lu  gazelle 
d’Afrique  de  Ray.  Ce  n’est  ()ue  Pallas  qui  en  a tait  le  nom  spéci- 
fique d’un  animal  bien  caractérisé,  de  l’espèce  de  gazelle  dont 
Buffon  a parlé  sous  le  nom  d’antilope  , et  dont  Pallas  a le  pre- 
mier donné  une  bonne  figure  et  une  bonne  description  , Spic, 
Bool.,yâsc.X.(Voye*  Amulop*!^  M,  de  Blainville  en  a.nouvellp- 
.8.  a 
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ment  fait  le  nom  du  troisième  sous-genre  de  sa  grande  famille 
des  Cérophores.  Voyez  ce*mot.  (F.  C.) 

CERVICARIA  [Bot.),  nom  ancien  donné  à quelques  espèces 
de  campanule  , et  au  trachelium,  genre  voisin.  Suivant  Lobel, 
cité  par  Daléchamps,  Gesner  l’appliquoit  aussi  à la  plante 
alpine  désignée  maintenant  sous  celui  de  drj'as,  (J.) 

CERVICOBR ANCHES.  (A/aiacoz.)  M.  de  Blainville,  dans  sa 
nouvelle  distribution  méthodique  des  animaux  mollusques , 
donne  ce  nom  d'ordre  aux  espèces  de  mollusques  acéphalo- 
phores,  dont  les  organes  de  la  respiration,  symétriques,  sont 
placés  au-dessus  du  cou , et  recouverts  par  une  coquille 
simple,  symétrique,  et  non  spirale.  Les  genres  qu’il  y fait 
entrer  sont  :Parmaphore,  Fissurblle,  Emarcikule,  NAVicEun 
ou  Sëptaire;  et  Patelle.  Voyez  ces  différens  mots,  et  celui 
de  Malacozoaire.  (De  B.) 

CERVIERS  (Bot.),  ou  Champignons  Cooleur  DE  CERF. 
Espèces  de  champignons  du  genre  Amanita  de  Haller,  agwricus , 
Linn.,  dont  la  tige  est  nue  et  les  feuillets  roussàtres.  Paulet 
en  forme  deux  groupes  ; savoir  : les  cerviers  solitaires , et  les 
eerviers  en  famille.  (Lem.) 

CERVISPINA.  (Bot.)  Cordus,  auteur  ancien,  nommoit  ainsi 
le  nerprun  ordinaire.  (J.) 

CERVO  CAMELUS.  (Mamm.)  C’est  sous  ce  nom  que  Johns- 
ton représente  le  lama.  (F.  C.) 

CERVULUS.  (Mamm.)  M.  de  Blainville,  ayant  partagé  les 
cerfs  d’après  la  longueur  du  pédoncule  qui  porte  leur  bois , 
propose  de  donner  ce  nom  à ceux  qui  ont  le  pédoncule  plus 
long  que  le  bois  lui-même.  (F.  C.) 

CERWENKA.  (Omith.)  Les  Bohémiens  appellent  ainsi  le 
rouge-gorge*  motacilla  rubecula  , Linn.  ( Ch.  D.) 

CÉRYLE.  (Ornith.)  Aristote,  livre  8,  chapitre  3,  parle  de 
deux  espèces  d’alcyons , dont  l’un  chante  sur  les  roseaux , et 
dont  l’autre,  de  plus  forte  taille,  est  muet.  Celui-ci  est  le 
martin-pêcheur  ordinaire,  alcedo  ispida  de  Linnæos;  l’autre, 
qui  est  le  ceralus  de  l’ancien  traducteur  d’Aristote,  le  caru- 
lus  de  Gaza  , le  cerulus  de  Scaliger,  le  cérjle  de  Camus,  a 
été  regardé  comme  le  mâle  de  l’alcyon  par  Elien , de  Naturà 
animalium,  liv.  7,  chap.  17;  par  le  Scholiaste  d'Aristophane, 
lequel  écrit  eoiylut  et  cite  Antigone  ; et  parWotton,  deDiff»’, 
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tenliis  animalium , lib.  7 , cap.  43.  Belon  croît  que  le  cerylut 
«St  le  même  oiseau  que  le  ci^cus  ou  cryx , dont  Pline  fait 
mention,  liv.  Sa,  chap.  8,  en  parlant  des  nids  d'alcyons, 
considérés  comme  alimcnsou  médicamens;  mais  l’on  sait  main- 
tenant que  ces  nids  sont  l’ouvrage  de  l’hirondelle  salangane  ,1 
et  l’ancien  naturaliste  françois  pourroit  être  plus  fondé  dans 
8on  opinion,  que  l’alcyon  vocal  d’Aristote,  lequel,  suivant 
ce  dernier  lui-même,  chante  sur  les  roseaux,  est  la  rOusse- 
rolle,  tardas  arundinaceas , Linn.,  malgré  la  différence  dans 
la  conformation  et  les  habitudes  de  celle-ci  et  du  martin- 
pêcheur.  (Ch.  D.) 

CÉRYLON(Enfom.)  , nom  de  genre  que  M.  Latreille  a donné 
à une  espèce  de  lycte.  Voyez  Lycte.  (C.  D.) 

CERYOMYCEÎS.  {Bol.)  Battara  donne  ce  nom  à une  des 
dix-huit  class. s qu’il  établit  dans  les  champignons.  Cette  classe, 
la  seizième  de  sa  Méthode,  comprend  les  champignons  dont 
la  partie  inférieure  du  chapeau  est  tubuleuse  : ce  sont  les 
bolets  de  Linnæus,  Voyez'CEPES  et  Soillus.  (Lem.) 

CERZIA.  {Ornith.)  Les  Italiens  désignent  par  ce  mot,  avec 
l’épithète  de  cenerina,  le  grimpereau  commun,  cerlhia  fatni- 
liaris , et  avec  celle  de  muraiola,  le  grimpereau  de  muraille 
ou  tichodrome,  certhia  muraria,  Linn.  (Ch.  D.) 

CESANO  (Omith.),  nom  que  porte  à Venise  le  cygne,  anas 
cygnus,  Linn.  (Ch.  D.) 

CESEFOS  (Ornith.) , dénomination  du  merle,  tardas  mtrula^ 
Linn.,  par  corruption  du  grec.  (Ch.  D.) 

CÉSIE  (Bot.),  Cetsia,  genre  établi  parM.  Rob.  Brown  pour 
des  herbes  de  la  Nouvelle-Hollande  , a racines  tuberculeuses, 
fasciculécs;  les  tiges  simples  ou  rameuses,  garnies  de  léiiilles 
graminifornies  ; les  fleurs  bleues  ou  blanchâtres,  disposées  en 
grappes  simples  ou  ramifiées.  Ce  genre  appartient  a la  famille 
des  asphodelées , et  doit  être  placé  dans  l'hrrandrie  monogynie 
de  Linnæus.  Ses  fleurs  offrent  : une  corolle  caduque , a sijc 
découpures  égales;  six  HIamens  nus  ; les  anthères  échancrées, 
attachées  par  leur  base  ; un  ovaire  à trois  loges  ; deux  nvalea 
dans  chaque  loge;  un  style  filiforme;  un  stigmate.  Le  fruit 
est  une  capsule  presque  sans  valve,  toruleuse,  iobée,  presque 
en  ina.ssue  à son  sommet,  renfermant  des  semences  ventrues, 
ombiliquées. 

3. 
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, M.  Rob.  Bro\vn  en  a observé  cinq  espèces  : i.*  le  cctsît 
vittata,  à bulbes  fasciculécs;  les  feuilles  presque  planes;  les 
grappes  simples,  ou  un  peu  ramifiées;  les  fleurs  inclinées; 
les  filamens  comprimés.  2.°  Le  ca^ia part>iJlora  ; scs  racines  sont 
^breuses;  ses  fleurs  droites,  en  grappes  paniculées.  3.°  Le 
tcasia  occidentalis , dont  les  feuilles  sont  filiformes,  canalicu- 
lées  ; les  fleurs  droites  ; les  grappes  à peine  ramifiées.  4.°  Le 
ccuia  corjmbosa  ; ses  feuilles  sont  presque  planes;  ses  tiges 
simples;  ses  fleurs  peu  nombreuses,  disposées  en  corymbe. 
5.®  Le  cæsia  laterijlora  : ses  tiges  sont  très-rameuses , munies  de 
stipules  ; ses  fleurs  latérales  , pendantes , presque  solitaires  ; scs 
capsules  pendantes,  en  massue,  presque  monospermes.  (Poia.) 

CESILA  {Ornilh.) , un  des  noms  italiens  de  Thirondelle  con- 
«idérée  génériquement.  (Ch.  D.) 

CESON  (Ornilh.)  , nom  du  cravant,  anas  hernicla,  Linn. , 
en  Italie  , où  celui  de  cesone  est  appliqué  spécialement  au 
canard  sauvage,  anas  boschas,  Linn.  (Cu.  D.) 

CESTRACION.  (Ichtkyol.)  M.  Cuvier  vient  d’établir  un 
genre  ou  sous-genre  de  ce  nom  aux  dépens  de  celui  des 
squales  des  autres  ichthyologistes.  Les  caractères  qu’il  lui 
assigne  sont  : 

Des  évents;  une  nageoire  anale  ; des  dents  en  pavé;  une  épine 
en  avant  de  chaque  nageoire  dorsale;  des  mâchoires  pointues , avan- 
çant autant  que  le  museau  , et  portant,  au  milieu,  des  dents  petites  , 
pointues,  et,  vers  les  angles,  d'autres  fort  larges,  rhomboïdales  , 
dont  l’assemblage  représente  certaines  coquilles  spirales. 

On  distinguera  donc  facilement  ce  genre  des  aiguillais, 
des  centrines,  des  leiches,  qui  n’ont  point  d’anale;  des  car- 
cbarias,  des  lamies,  des  zygènes,  qui  n’ont  point  d’évents; 
desmilandres,  dont  les  dents  sont  analogues  à celles  des  requins; 
des  grisets,  qui  n’ont  qu’une  dorsale;  des  émissoles  et  des 
pèlerins , qui  n’ont  point  d’épines. 

On  n’en  connoit  encore  qu’une  espèce  ; c'est 

Le  Cestracion  dv  port  Jackson,  Cestracio  Philippi.  {Squale 
thilipp,  Lacép. ; Squalus  Philippi,  Schn.)  Proéminence  très- 
prononcée  auprès  des  yeux  ; dents  sur  dix  ou  onze  rangs  ; les 
extérieures  plus  petites;  plusieurs  demi-sphériques  ; lobe  su- 
périeur de  la  nageoire  anale  plus  long.  Brun  cn-dessus , blat;- 
châtre  cn-dessQus. 
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n a ëtë  observd  au  port  Jackson  de  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud , pendant  le  voyage  du  capitaine  Philipp  à Botany-Bay. 
L’individu  qui  fut  pris  alors  n’avoitque  deux  pieds  de  longueur, 
et  cinq  pouces  et  demi  dans  sa  plus  grande  largeur.  (H.  C.) 

CESTRE  (y^raclinod.) , Cestrum.  M.  Lesueur  a fait  eonnoitre 
souscenom,  dans  le  Bulletin  delà  Société  philomathique  pour 
le  mois  de  juin  i8i5,  un  genre  d’animaux  marins  extrêmement 
«inguliers,  et  qu’il  est  assez  difficile  de  faire  entrer  d.ins  les 
cadres  systématiques.  C'est  un  corps  libre,  entièrement  géla- 
tineux, comprimé,  fort  alongé  transversalement,  décroissant 
du  milieu  à ses  extrémités,  et  bordé  inférieurement  de  deux 
côtes  ciliées  dans  toute  leur  longueur  ; la  bouche  est  centrale  , 
en  sorte  que  l'on  peut  dire  que  c’est  un  animal  rayonné,  mais 
qui  n’a  que  deux  rayons  extrêmement  longs  : aussi  M.  Lesueur 
le  compare-t-il  à un  béroé  que  l’on  supposeroit  tiré  latérale- 
ment par  deux  points  opposés,  sans  lui  faire  perdre  de  sa 
hauteur.  Voici  ce  qu’il  nous  dit  sur  l’organisation  du  seul 
individu,  malheureusement  incomplet,  qu’il  a observé  dans  la 
mer  de  Nice,  où  ces  animaux  sont  connus  sous  le  nom  de- 
saires de  mer.  Sa  longueur  étoit  environ  d’un  mètre  et  demi , 
sa  hauteur  de  huit  centimètres  , et  son  épaisseur  d’un  centi- 
mètre seulement.  Il  nageoit  dans  une  position  horizontale , la 
bouche  en  hantjson  mouvement  étoit  lent  et  onduleux.  A tra- 
vers sa  substance  extérieure  qui  étoit  parfaitement  transpa- 
rente, on  voyoitle  sacstomacal  placé  au-dessus  de  l’ouverture 
de  la  bouche,  et  qui  se  détachoit  par  sa  couleur  plus  foncée 
du  reste  du  corps  ; de  chaque  côté  de  ce  sac  étoit  une  sorte  de 
lanière  appliquée  sur  ses  parois,  et  qui  avoit  une  autre  partie 
mince  et  alongéc,  prenant  naissance  à son  bord  inférieur. 
Chaque  lanière,  renflée  dans  son  milieu,  diminuoit  beaucoup 
de  grosseur  à son  extrémité  buccale  ou  inférieure,  et  se 
joignoit  la  a deux  filets  ayant  toute  l’apparence  de  vaisseaux, 
lesquels  partoient  a droite  et  a gauche  pour  se  porter,  en  re- 
montant, jusqu’au  bord  inférieur  de  l’animal,  et  s’y  bifur- 
quoient.  Une  des  branches  suivoit  cette  arête,  et  supportoit 
les  innombrables  cils  qui  la  garnissent,  tandis  que  l’autre  se 
rccourboit  jusqu’à  peu  prés  au  milieu  delà  hauteur  du  corps, 
et,  prenant  ensuite  une  direction  horizontale,  se  prolongeoit 
sans  doute  jusqu  a 1 extrémité  de  chaque  appendice;  mais  ua 
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ne  peut  l'affirmer,  ces  appendices  étant  incomplets  surPimli- 
vidu  observé. 

On  ne  connoît  encore  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre,  que 
M.  Lesueur  nomme  cestrum  Veneris,  le  cestre  de  Vénus  : sa 
couleur  est  d’un  blanc  laiteux  d’hydrophane,  avec  de  légers 
reflets  bleus  ; les  cils  irisés.  Elle  est  figurée  dans  le  journal 
cité.  (De  b.) 

CESTREAU(  Bot.),  Cestrum,  genre  de  plantes  à fleurs  mono* 
pétalées,  appartenant  à la  famille  des  solanées,  très- voisin 
des  lycium,  dont  il  se  distingue  principalement  par  les  fila- 
^ mens  des  étamines  non  velus  à leur  base.  Il  a pour  caractère 
.essentiel  : un  calice  court,  tubulé,  à cinq  dents;  une  corolle 
en  entonnoir,  dont  le  tube  est  grêle,  alongé,  évasé  vers  son 
orifice,  et  dilaté  en  un  limbe  à cinq  découpures  plissées;  cinq 
étamines  renfermées  dans  le  tube;  les  filamens  glabres,  quel- 
quefois munis  d’une  petite  dent;  les  anthères  arrondies;  un 
style;  le  stigmate  obtus;  une  baie  à deux  loges;  plusieurs 
semences  rèniformes. 

Cegenre  comprend  des  arbrisseaux  exotiques,  dontplusieurs 
se  cultivent  dans  les  jardins  botaniques  de  l'Europe.  Leurs 
feuilles  sont  simples  et  alternes  ; leurs  fleurs  disposées  en 
bouquets  ou  en  corymbes  axillaires,  assez  semblables  par 
leur  forme  à celles  du  jasmin.  Les  espèces  les  plus  remar- 
quables et  les  mieux  connues  sont  : 

Cfstreah  de  ndit  ; Cestrum  nocturnum , Linn.;  Dillen-, 
Tlort.  EUham.,  p.  i83,  tab-  i53,  fig.  r85  ; vulgairement  le 
galant  de  nuit.  Son  nom  lui  vient  de  ce  que  ses  fleurs,  à l’ap- 
proche  de  la  nuit,  répandent  une  odeur  assez  agréable,  mais 
trop  forte  pour  être  respiré  sans  incommodité  dans  des 
lieux  fermés  : elles  se  montrent  dans  les  mois  d’août  et  de 
septembre  ; elles  sont  d’une  couleur  verdAtre  , et  naissent  par. 
fascicules  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures;,  elles 
donnent  des  petites  baies  blanches  et  glo-buleuses.  Les  feuilles 
sont  ovales-lancéolées , d’un  beau  vert.  Cet  arbrisseau  s’élève 
à la  hauteur  de  huit  à neuf  pieds.  Il  est  originaire  de  l’Amé- 
rique méridionale. 

Cestre.su  de  JOUR;  Cestrum  diumum,  Linn.;  Dillen.,  Mort, 
EUham.,  p.  186,  tab.  164,  fig.  186;  vulgairement  le  galant  de 
jour.  C’est  pendant  le  jour  que  cet  arbrisseau  répand  l’odeur 
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douce  et  agrëable  de  ses  fleurs.  Il  s’élève  à la  hauteur  de  dix 
à douze  pieds,  se  divise  en  quelques  rameaux  alongés,  garnis 
de  feuilles  pétiolées , ovales-oblongues,  très-lisses;  les  fleurs 
sont  blanches,  petites,  en  fascicules  presque  ombelles,  nom- 
breuses; les  divisions  de  la  corolle  courtes,  réfléchies,  un 
peu  crépues.  Cette  plante  croit  à la  Havane. 

Cestreao  aubiculé  ; Cestrum  auriculatum,  Lh éritier,  Stirp., 

1 , p.  71 , tab.  55  ; Feuillée,  Pérou,  a , p.  a5  , tab.  20,  fig.  3 , 
mediocris.  Les  fleurs  de  cet  arbrisseau,  au  rapport  de  Feuillée, 
répandent  au  loin , pendant  la  nuit,  une  forte  odeur  de  musc  ; 
mais,  dès  que  le  soleil  reparoit,  cette  odeur  devient  insup- 
portable, presque  fétide  , et  dure  toute  la  journée.  Ses  feuilles 
sont  oblongiies,  lancéolées,  d’une  odeur  désagréable,  munies 
à leur  base  d’oreillettes  en  forme  de  stipules;  les  fleurs  dispo- 
sées en  panicules  lAches,  axillaires;  la  corolle  pubescente, 
verdâtre,  teinte  d’un  rouge  obscur.  Cet  arbrisseau  est  origi- 
naire du  Pérou. 

Cestbeaü  pabqui  ; Cestrum  parqui,  I.héritier,  Stirp.,  1, 
pag.  75,  tab.  36;  vulgairement  parqui,  Feuillée,  Pérou,  2, 
pag.  72,  tab.  3z,  fig.  1.  Cet  arbuste  croit  également  au 
Pérou.  Il  est  moins  élevé  que  le  précédent  ; ses  feuilles  sont 
plus  petites,  privées  d’oreillettes;  ses  fleurs fasciculées,  presque 
sessiles  ; sa  corolle  d’un  blanc  verdâtre,  teinte  de  pourpre 
ou  de  violet,  très-odorante  pendant  la  nuit;  les  baies  noires, 
ovales,  contenant  environ  quatre  semences  oblongues. 

Cestrbad  a feuilles  de  laurier  ; Cestrum  laurifoLium,  Lhérit. 
Stirp. , 1 , pag.  '6q  , tab.  34.  Ses  tiges  s’élèvent  à la  hauteur  de 
huit  à neuf  pieds  ; ses  rameaux  sont  glabres,  garnis  vers  leur 
sommet  de  feuilles  larges,  coriaces,  ovales,  obtuses,  pétiolées  ; 
les  fleurs  paniculées,  presque  sessiles,  jaunâtres.  11  est  origi- 
naire de  l’Amérique. 

Le  cestrum.venena.lum  de  Burmann , qui  croit  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  quoique  très- rapproché  de  cette  espèce,  s’en 
distingue  par  ses  feuilles  lancéolées,  oblongues;  par  ses  fleurs 
tout-à-fait  sessiles.  Ses  fruits  sont  des  baies  oblongues,  bleuâ- 
tres, et  très-vénéneuses,  au  rapport  de  Burmann.  Les  habi- 
tans  de  l’Afrique  écrasent  ces  semences,  les  mêlent  avec  des, 
viandes  qu’il  exposent  à l’avidité  des.  bêtes  féroces , pour  les. 
empoisonner. 
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Cestkeao  CAMPAiïDLiS  ; Cestrum  campanulalum , Lam. , Ency- 
clopédie ; Dombey,  Herb.  C'est  un  arbrisseau  dont  les  rameaux 
sont  un  peu  pubescens,  garnis  de  feuilles  ovales,  aiguës, 
cotonneuses  en-dessous  ; les  fleurs  sessiles,  fasciculées;  la 
corolle  campanulée  ; ses  découpures  cunéiformes , pubescentes 
à leurs  bords.  Il  croît  au  Pérou.  Son  bois  éclate  au  feu  avec 
une  telle  force,  que  ses  éclats  brisent  les  vases  qui  y sont 
exposés;  d’où  vient  que  les  Espagnols  du  Pérou  le  nomment 
easse-pots  {jquexba  allas). 

On  connoit  encore  quelques  autres  espèces  de  cestrean , 
dont  plusieurs  sont  cultivées  dans  les  jardins  botaniques,  telles 
que  le  cestreau  à grandes  feuilles,  cestrum  macrophyllum , 
le  cestreau  à feuilles  d’alaterne , cestrum  alaternoides , tous 
deux  originaires  de  l’Amérique  méridionale , et  cultivés 
au  Jardin  du  Roi  , à Paris  ; enfin  les  cestrum  latifolium, 
hirtum , tomentosum,  seandens,  etc.:  tous  originaires  de  l’Amé- 
rique ou  des  îles  qui  en  dépendent.  Les  diverses  espèces  que 
nous  avons  mentionnées,  sont  des  arbrisseaux  assez  jolis,  dont 
les  fleurs,  dans  quelques-unes,  ont  une  odeur  agréable;  elles 
n’ont  point  d’éclat,  mais  elles  sont  abondantes,  réunies  en 
gros  bouquets  axillaires,  de  couleur  blanche,  ou  d’un  blanc 
verdâtre.  (Poir.) 

CESTRINUS.  (Bot.)[C!inarocdphales , Juss.  ; Syngf/ndsie  poly- 
gamie égale,  Linn.]  Linnæus  a rapporté  au  genre  Cinara,  et 
M.  Decandolle  au  genre  Serratu/a , cette  plante  qui  n’appar- 
tient certainement  ni  à l’un  ni  à l'autre,  et  qu’on  ne  peut 
convenablement  ranger  dans  aucun  genre  connu.  C’est  pour- 
quoi nous  avons  jugé  nécessaire  d’en  former  un  nouveau 
■genre  qui  fait  partie  de  la  famille  des  synanthérées,  et  de 
notre  tribu  naturelle  des  carduacées,  et  qui  a beaucoup  d’ai^ 
flnité  avec  le  carlhamus. 

La  calathide  inultiflore,  équaliflorc,  régulariflore,  andro- 
g>'niflore,  est  très-grande, globuleuse.  Le  péricline  hémisphé- 
rique, plus  court  que  les  fleurs,  est  formé  de  squames  im- 
briquées, coriaces,  alongécs,  étx^cies  de  bas  en  haut;  ter- 
minées par  un  appendice  ovale,  scarieux,  lacinié.  Le  cli- 
nantlie  est  timbrillé.  La  cypsèle  est  comprimée  bilatérale- 
ment, obovofde,  munie  de  quatre  côtes,  légèrement  striée , 
glabre;  son  aréole  basilaire  est  un  peu  oblique-antérieure; 
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son  aigrette  est  formée  de  squamellules  très-nombreuses, multi- 
sériées  , longues,  inégales,  (iliformes-laminées , barbellulées. 
La  corolle  a le  tube  très-long,  et  le  limbe  cylindracé,  con- 
fondu extérieurement  avec  le  tube , divisé  jusqu’à  la  moitié 
de  sa  hauteur  en  cinq  lobes  longs,  étroits,  linéaires.  Les 
étamines  ont  les  filets  munis  de  simples  papilles  éparses;  les 
appendices  apicilaires  arrondis  au  sommet;  les  appendices 
basilaires  courts. 

Le  CcsTKiN  CAaTHAMOïoB  ; Cestrinus  earthamouLes , H.  Cass. 
(Cjnara  acaulis,  Lion.;  Serratula  acaulis , Decand.)  , est  une 
plante  herbacée,  à racine  vivace,  qui  croit  dans  le  Levant 
et  sur  les  collines  de  la  Barbarie.  La  tige  est  presque  nulle  : 
les  feuilles  primordiales  sont  ovales-lancéolées , entières;  les 
autres  sont  bipinnatifides,  non-épineuses,  glabres  et  vertes 
en-dessus  , tomenteuses  et  blanches  en-dessous.  Il  n’y  a qu’une 
seule  calathidc,  à peu  près  sessile  , sur  le  collet  de  la  racine  ; 
elle  est  composée  de  fleurs  odorantes,  de  couleur  orangée. 

Le  principal  caractère  du  cestrin  réside  dans  l’appendice 
terminal  des  squames  du  péricline.  Il  n’a  aucune  affinité  na- 
turelle avec  le  serratula,  non  plus  qu’avec  le  ejynara;  mais  il 
SC  rapproche-  immédiatement  du  carthamus.  (H.  Cass.) 

CESTRON.  [Bot.)  Labétoineportece  nom  dans  les  ouvrages 
de  Dioscoride , à cause  de  son  épi  de  fleurs  alongé,  suivant 
l’explication  de  Daléchamps.  Elle  est  aussi  nommée  psycho- 
trophon  , parce  qu’elle  croit,  dit-il , dans  des  terrains  froids. 
Le  cestrum  des  modernes  est  un  genre  très-diflérent.  Voyez 
Cestreaü.  (J.) 

CESTRORHINUS.  (lehthyol.)  M.  de  Blainville  applique  ce- 
nom  aux  squales  du  genre  Zygène , comme  le  marteau , le  pan- 
touilier,  lazygènedeBloch,  etc.  VoyezSooAtE,  Zvcène.  (H.C.) 

CETACE,  Cbtacée.  (Mamm.)  Ce  nom  vient  du  grec  *>!7o?. 
Aristote  l’a  employé  pour  désigner  des  animaux  marins  aux- 
quels il  avoit  déjà  reconnu  la  plupart  des  caractères  qui  noua 
font  distinguer  aujourd’hui  les  cétacés  des  grands  poissons. 

C’est  aussi  sous  ce  nom  que,  depuis  Aristote,  les  naturalistes 
ont  parlé  de  ces  animaux  extraordinaires,  qui  ressemblent  si 
peu  par  leurs  formes  extérieures  à ceux  de  la  classe  des  mam- 
mifères,-àlaquelle  ils  appartiennent  cependant. 

En  effet,  si  l’élément  dans  lequel  les  cétacés  sont  obligés  de 
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vivre,  a nécessité,  dans  la  forme  générale  de  leur  corps,  des 
modifications  telles  que  souvent  les  voyageurs  n'ont  pas  su  les 
distinguer  des  poissons;  en  examinant  plus  profondément  leur 
structure,  on  voit  qu’en  dernier  résultat  les  changemens  qu'ils 
ont  éprouvés  se  bornent  aux  organes  du  mouvement  ; qu’ils 
ont,  comme  les  animaux  les  plus  parfaits,  une  double  circula- 
tion; qu’ils  respirent  l’air  par  les  poumons,  et  qu’ils  ne  res- 
pirent que  l’air  de  l’atmosphère  ; qu’ils  ont  des  mamelles,  s’ac- 
couplent à la  manière  des  mammifères  , mettent  au  monde  un 
petit  vivant , et  l’alaitent.  A la  vérité,  leurs  pieds  de  derrière 
ont  disparu  entièrement;  leur  colonne  vertéljrale  se  termine 
par  une  nageoire  membraneuse  et  horizontale  ; et  deux  petits 
osselets,  placés  dans  les  chairs  à l'origine  de  la  queue,  semblent 
n’exister  que  pour  servir  d’indice  de  la  place  que  devoit 
occuper  le  bassin.  Les  pieds  de  devant  n’ont  pas  éprouvé  des 
changemens  aussi  considérables  que  ceux  de  derrière;  ils  sont 
représentés  par  desnageoires  à l’intérieur  desquelleson  retrouve 
les  mêmes  parties  que  dans  les  extrémités  antérieures  des  ani- 
maux plus  parfaits , et  elles  servent  dans  plusieurs  cas  aux  mêmes 
usages,  comme  on  pourra  le  voir  aux  articles  Baleine,  et 
Cachalot. 

On  trouvera  aux  mêmes  articles , avec  la  description  des 
évents,  celle  du  mécanisme  par  lequel  le  cétacé  fait  jaillir 
l’eau  superflue  qui  s’introduit  dans  sa  bouche  , lorsqu’il  l’ouvre 
pour  engloutir  sa  proie. 

Ces  évents  sont  les  narines  de  l’animal , et  c’est  par  leur  moyen 
qu’il  vient,  pour  respirer,  chercher  l’air  àla  surface  de  l’eau. 
Aussi  ces  organes,  qui  peuvent  être  placés  différemment  sur 
la  tête  des  diverses  espèces,  sont  toujours  dirigés  plus  ou 
moins  directement  en  haut;  la  respiration  n’auroit  pu  se  faire 
qu’en  forçant  l’animal  à prendre  une  position  pénible,  s'ils  se 
fussent  trouvés  à l’extrémité  du  museau,  comme  ilssle  sont 
communément  dans  les  quadrupèdes. 

Les  cétacés  sont  totalement  dénués  de  poils,  et  recouverts 
d’une  peau  nue,  sous  laquelle  se  dépose  une  couche  épaisse 
d’un  lard  huileux;  les  uns  ont  des  dents:  chez  d’autres  elles 
sont  remplacées  par  des  FaîJons.  (Voyez  ce  mot  et  Baleine.) 
Presque  tous  ont  une  forme  hideuse  : leur  tête,  d'une  grandeur 
démesurée,  comparée  à celle  du  corps;  son  aplatissemcot; 
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l'ouverture  énorme  de  leur  gueule  , la  petitesse  de  leiirsycux, 
leur  cou  absolument  nul,  en  apparence;  la  privation  entière 
de  la  conque  auditive;  tout,  enfin,  semble  se  réunir  chez  ces 
animaux,  dans  les  proportions  et  sous  les  formes  les  plus  con- 
traires à celles  qui  nous  flattent,  et  que  nous  regardons  com- 
munément comme  belles. 

Avec  une  telle  organisation,  les  sens  ne  pouvoient  être 
délicats:  une  peau  nue,  sous  laquelle  s'étend  une  couche 
de  graisse,  n’est  point  favorable  au  toucher;  de  petits  yeux, 
des  oreilles  sans  conque  externe,  des  narines  au  travers  des- 
quelles l’eau  passe  perpétuellement,  ne  sont  pas  de  nature 
à donner  une  vue,  une  ouïe,  un  odorat  bien  fin,  et  rien 
n’annonce  que  le  goût  doive  avoir  une  finesse  plus  grande.. 
Aussi  les  cétacés  ne  montrent-ils  pas  une  grande  intelligence  : 
placés  dans  un  milieu  où  semble  être  le  foyer  de  la  vie,  ils  se 
procurent  en  abondance  et  sans  peine  leur  nourriture;  et  la 
plupart  trouvent  dans  leur  masse  et  leur  force  tout  ce  dont  ils 
ont  besoin  pour  surmonter  les  dangers  ou  pour  s’y  soustraire. 
Cependant  ils  atteignent  le  but  qui  leur  a été  fixé  par  la 
nature,  et,  à cct  égard,  ces  animaux  sont  aussi  parfaits 
qu’aucun  autre  : leur  existence . la  conservation,  la  perpétua- 
tion de  leur  espèce,  tout  nous  prouve  qu’ils  remplissent  la 
tache  à laquelle  ils  ont  été  destinés,  qu’ils  concourent  avec  les 
autres  êtres  à l’harmonie  de  l’univers. 

Ce  seroit  sans  doute  ici  le  lieu  de  rechercher  la  véritable 
destination  de  ces  mammifères  singuliers,  et  d’établir  quelle 
est  la  place  réelle  qu’ils  doivent  occuper  dans  l’économie 
générale  de  la  nature;  mais  leur  vie  a,  jusqu’à  présent,  été 
plongée  dans  une  telle  obscurité  pour  nous,  autant  à cause 
de  l’élément  qu’ils  habitent,  qu’à  cause  des  régions  inabor- 
dables qui  les  recèlent,  que  nous  ne  pourrions  guère  , à cet 
égard,  que  rapporter  quelques  faits  isolés,  tout  au  plus  suf- 
* fisans  pour  prêter  à quelques  conjectures. 

Ce  sont  ces  considérations  qui  ont  sans  doute  déterminé 
ÏI.  Gérardin  à rapporter  aux  articles  Kai-eines  et  Cachacot» 
le  plus  grand  nombre  de  ces  faits,  ceux  qui  sont  communs 
et  particuliers  aux  genres,  comme  ceux  qui  sont  communs 
et  particuliers  aux  espèces,  .\insi , pour  ne  point  nous  répéter,, 
sous  renvqyaos  à ces  articles. 
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Mais,  s’il  nous  eût  été  impossible  de  résoudre,  d’une  ma- 
nière satisfaisante , la  question  précédente,  notre  tâche  ne 
sera  pas  si  difficile  en  nous  bornatit  à rechercher  la  place  des 
cétacés  dans  la  classes  laquelle  ils  appartiennent.  Leur  orga- 
nisation est  mieux  connue  que  leurs  mœurs,  et  en  la  compa- 
rant à celle  des  autres  mammifères,  on  trouve  que,  par 
la  petitesse  de  leur  cerveau , le  peu  d’étendue  des  organes 
de  leurs  sens , l'absence  des  membres  postérieurs  , l’oblitéra- 
tion des  mains  et  des  doigts , etc. , iis  viennent  se  placer  natu- 
rellement les  derniers. 

C’est  donc  par  les  cétacés  que  se  termine  la  série  des 
espèces  les  plus  parfaites  du  règne  animal , des  espèces  avec 
lesquelles  nous  avons  le  plus  de  rapports,  de  celles  qui  se 
distinguent  de  toutes  les  autres  en  mettant  au  motide  des 
petits  vivans,  et  en  les  nourrissant,  comme  nous,  à l’aide 
de  leurs  mamelles.  Voyez  Mammifères  et  Système  natcrei,. 

Les  espèces  contenues  dans  l’ordre  des  cétacés  ont  été  divisées 
en  sections  principales , celle  des  Baleines  et  celle  des  Cacha- 
lots. Voyez  ces  deux  mots. 

Cétacés  fossilfs.  On  a trouve  des  débris  d’os  fossiles 
qui  paroissent  provenir  de  cétacés  ; mais  ces  restes  ont  été 
tellement  altérés,  qu’il  est  difficile  de  former  quelques  con- 
jectures raisonnables  sur  les  espèces  auxquelles  ils  ont  appar- 
tenu. Ces  os  fossiles  ont  été  découverts  en  Italie,  dans  le 
voisinage  de  Dunkerque,  au  bord  du  Rhin,  sur  les  eûtes  de 
Normandie,  aux  environs  de  Laon  et  dans  Paris  même.  Ces 
derniers  furent  trouvés  en  1779,  dans  une  cave  de  la  rue 
Dauphine  , à onze  pieds  de  profondeur,  dans  un  banc  de  glaise 
jaunâtre  et  sablonneuse.  On  a cru  reconnoitre  quelques  rap- 
ports entre  ces  os  et  ceux  des  cachalots.  V oyez  l’Essai  de  Géolo- 
gie de  M.  de  Faujas,  tom.  1 , pag.  i3g.  (F.  C.) 

CETÉRACH  (Bot.),  genre  de  fougères,  qui  se  distingue  ^ 
de  VaspUnium , Linn.,  par  ses  groupes  de  capsules  dispo- 
sées en  lignes  transversales  ou  en  paquets  oblongs  , dé- 
pourvus de  tégiimens  (indusium)  propres,  mois  recouverts 
d’écailles  ou  papilles. 

Le  genre  Cétérach,  fondé  par  Adanson,  et  rétabli  parDecan- 
dolle  et  Willdenow,  a pour  type  une  fougère  qui  a porté  de 
tout  temps  ce  nom.  Liunæus  l’a  réuni  à son  genre  Asplénium, 


Smith  au'icolopendriam , Swarlz  au  grammitis , Bcrnardi  au 
eitfaria. 'WiHdenovv  ne  rapporte  au  genre  Cétéracli  que  des 
asplénium  des  auteurs.  M.  Decandolle  y ajoute  quelques 
espèces  d’acroslichum  , et  il  présume  que  le  candollea,  Mirb. , 
ou  cj'clophorus , Desv.,  et  le  pjrrosia,  Mirb.,  doivent  probable- 
ment lui  être  réunis,  ces  naturalistes  prenant  pour  caractère 
la  présence  des  écailles,  et  non  la  disposition  des  capsules. 

L’espèce  la  plus  intéressante  est  le  CÉrÉaAcn  des  bou- 
tiques , Ceterach  ojjicinarum  , Dec.  Willd.;  asplénium  celerach  , 
Linn.  Blackvv,  tom.  216,  Bull.  Herb.  toni.  583.  C'est  une 
fougère  dont  les  frondes  naissent,  en  touffe  , d’une  racine 
fibreuse.  Chaque  fronde  a jusqu'à  trois  pouces  et  demi  de  lon- 
gueur ; elle  est  semi-pennée,  à lobes  oblongs  et  obtus.  Le 
dessous  est  couvert  d’une  multitude  d’écailles  scarieuses,  en- 
tières, roussàtres  et  brillantes,  qui  la  rendent  pelucheuse. 
Sous  ces  écailles  sont  les  capsules  en  groupes  subliuéaires. 

Le  cétérach  croît  dans  les  fentes  des  rochers  et  des  vieilles 
murailles.  On  le  trouve  dans  presque  toute  l’Europe.  C’est 
une  fougère  du  nombre  de  celles  dites  capillaires , très-vantée 
autrefois  par  ses  qualités  pectorales , adoucissantes,  apéritives 
et  astringentes.  On  lui  attribue  les  propriétés  de  dissoudre  les 
qalculs,  de  guérir  les  maladies  de  la  rate  et  les  coliques  néphré- 
tiques. C’est  la  doradille  des  Espagnols , nom  qui  est  donné  en 
France  au  genre  Asplénium , et  qui  lui  vient  sans  doute  de  l'as- 
pect doré  de  la  partie  inférieure  des  frondes  avec  leur  fruc- 
tification. 

Le  Cétéracw  de  Maranta;  Celerach  Marantæ,  Dec.,  est 
Yacrostichum  Maranlce  de  Linnæus,  ou  une  espèce  du  genre 
Hotholona  de  R.  Brown. 

Le  CéTBRACH  DES  Ai.pes ; Celcroch  alpinum,  Decand.,  est  le 
poljpodium  arvonicum  de  Smith,  ou  Vacrostichum  ilfense  de 
Villars  et  de  Lamarck.  11  est  le  type  du  genre  Woodsia  de 
Robert  Brown  (voyez  ce  mot)  , auquel  se  rapportent  aussi 
plusieurs  acrostichum  réunis  au  cétérach  par  M.  Decandolle. 

AVilldenow  rapporte  deux  autres  espèces  à ce  genre:  l’une, 
le  cétérachdes  Canaries , est  Vasplenium  latifolium  de  lîory  ; elle 
ressemble  au  cétérach  des  boutiques,  excepté  qu’elle  est  six 
fois  plus  grande:  l’autre  naît  dans  les  bois,  à Caracas;  c est  le 
celerach  aspidioi'des , "Willd. 


3o 


CET 

Ceterach,  nom  arabe  de  l’espèce  la  plus  commune  de 
ce  genre,  que  quelques  botanistes  pensent  être  le  spleiiion  ou 
asplenion  de  Dioscoride.  Lem.  ) 

CETHOSIE.  (Entom.)  M.  Latreille  a distingué  sous  ce  nom  de 
genre  les  espèces  de  papillons  dont  les  tarses  ont  les  crochets 
simples  ou  sans  divisions , et  qui  d’ailleurs  ressemblent  aux  nyin- 
phales.  Ils  sont  tous  étrangers:  telles  sont  les  espèces  figurées 
par  Cramer  sous  les  noms  de  Junon,  Alcionée  , Phlégie,  Eu  génie, 

' Calliope , Euterpe , Diaphore,  Lenée,  Plise,  Mélanide,  etc.  (C.  D.) 

CETOCINE  (Concîi.),  Cetocis.  C’est  un  genre  établi  par 
Denys  de  Montfort  pour  un  corps  organisé  fossile , rangé  par  les 
oryctographes  parmi  les  bélemnites,  et  qui  paroit  en  différer 
seulement  en  ce  que  foute  l’étendue  de  la  coquille  est  cloi- 
sonnée, que  le  sommet  est  percé  par  une  ouverture  en  forÿe 
d’étoile , et  qu’il  n’y  a pas  de  gouttière.  (De  B.) 

CETOCINE.  (Foss.)  Montfort,  Conch.  Sysf.  tom.  i,  pl.  g3; 
Knorr,  tom.  II,  sect.  II,  pag.  241,  pl.  i"*",  fig.  4.  Voici  les  ca- 
ractères que  M.  Montfort  a assignés  à ce  genre:  Coquille  libre, 
univalve,  cloisonnée,  droite  et  conique;  bouche  ronde,  hori- 
zontale-, siphon  central;  sommetpercé  par  un  sphincter  étoilé; 
cloisons  coniques  et  unies. 

Ces  caractères  sont  les  mêmes  que  ceux  que  cet  auteur  a 
donnés  au  genre  Bélemnite , à l’exception  de  ce  qui  regarde 
le  sommet  du  céfocine,  et  la  gouttière  qui  se  trouve  sur  quel- 
ques espèces  de  bélemnites. 

Je  possède  une  espèce  de  ces  derniers,  que  j’ai  toujours 
rapportée  à la  figure  qui  se  trouve  dans  l’ouvrage  de  Knorr, 
tom.  II,  pl.  i”*",  fig.  4.  Son  sommet  porte  des  cannelures  ver- 
ticales qui  pourroient  former  une  espèce  d’étoile , s’il  étoit 
brisé  ; mais  j’ai  toujours  pensé  et  je  crois  encore  que  ce  fossile 
ne  peut  constituer  un  genre  différent  des  bélemnites,  dont  il 
est  une  espèce  particulière.  En  ce  cas  ses  caractères  rentrent 
dans  ce  genre,  et  ils  ne  sont  pas  les  mêmes  que  ceux  ci-dessus. 
Voyez  le  mot  Bélemnite,  tom.  IV,  pag.  282  , et  son  Suppl., 
pag.  66.  (D.  F.) 

CÉTOINE  [Entom.),  Celonia,  C’est  le^om  d'un  genre  d’in- 
sectes de  l’ordre  des  coléoptères  pentamérés,  ou  à cinq  articles' 
à tous  les  tarses  et  à antennes  en  masse  feuilletée,  de  la 
famille  des  pétalocères  ou  lamellicornes. 
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t Les  cétoines  appartenoient  au  genre  nombreux  des  scara- 
bées de  LinnæuSj  avant  que  Fabricius  les  eût  distingués  sous 
ce' nom  particulier,  qui  depuis  a été  gciicralemeut  adopté, 
mais  dont  l'étymologie  nous  est  inconnue. 

Les  insectes  placés  dans  ce  genre  sont  presque  tous  ornés 
de  couleurs  métalliques  ou  rembrunies,  qui  contrastent  d’une 
manière  remarquable  avec  leurs  habitudes  douces  et  tran- 
quilles. Quoique,  en  effet , le  bronze,  le  cuivre  et  l'or  de  leur 
parure,  les  espèces  d’armes  que  quelques-uns  d’entre  eux 
portent  sur  leur  chaperon , semblent  annoncer  des  disposi- 
tions guerrières,  ils  ignorent  l’art  d’attaquer  et  de  vaincre, 
et  ne  savent  point  disputer  une  proie;  leurs  mâchoires,  sans  > 
défenses , ne  sont  destinées  qu’à  ramasser  le  pollen  ou  le 
nectar.  Paisibles  habitans  des  bois  , de  nos  bosquets  et  de  nos 
jardins,  on  les  voit  butiner  sur  les  fleurs,  tantôt  groupés  sur 
les  cimes  des  sureaux  ou  sur  les  corymbes  de  l’aubier;  tantôt 
isolés  au  sein  de  la  rose  , dont  ils  relèvent  encore  la  fraicheur  ; 
ou  au  milieu  des  pétales  de  la  pivoine,  dont  ils  font  ressortir 
l’éclat. 

L’organisation  des  cétoines  est  parfaitement  d’accord  avec 
ces  habitudes , ou , plutôt , leurs  mœurs  ne  sont  nécessairement 
que  le  résultat  de  cette  même  organisation.  Leurs  antennes 
sont  de  dix  articles , le  premier  plus  gros  que  les  autres , les 
trois  derniers  en  masse  feuilletée.  On  observe  chez  tous  ces 
insectes  des  mandibules  membraneuses  bilobées,  des  mâ- 
choires à deux  petits  crochets  et  terminées  par  un  long 
faisceau  de  poils  ; disposition  très-favorable  pour  recueillir 
le  suc  des  fleurs.  Les  palpes  sont  courts , filiformes,  les  maxil- 
laires composés  de  quatre  articles,  les  labiaux  de  trois;  les 
lèvres  sont  très-peu  saillantes,  entières,  échancrées  ou  bifides. 

Au  reste,  les  caractères^de  la  bouche  sont  à peu  près  les  mêmes 
que  ceux  des  trichies,  avec  lesquelles  les  cétoines  ont  les  plus 
grands  rapports;  et  ce  n'e'st  que  dans  Informe  différente  de 
quelques  parties  du  corps  qu’on  peut  trouver  un  caractère 
essentiel  pour  les  distinguer. 

Corselet  convexe  trapézoïdal;  une  pièce  triangulaire  vers  l'arti- 
culation de  chaque  élytre;  la  dernière  écaille  pectorale  soulevée  , 
à bord  externe  saillant  de  côté,  et  correspondant  à une  sinuosité 
des  éljlres  ; le  sternum  proéminent. 
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Les  cétoines  ont  en  général  le  corps  ovale , un  peu  dé- 
primé en-dcssus:  la  tête  est  petite,  recouverte  en  partie  par 
un.  chaperon  plus  long  que  large  , échancré  ou  bi6de  , ou  tèr- 
miné  en  une  espèce  de  corne.  Le  corselet  est  très -grand, 
convexe  d'avant  en  arrière  et  de  forme  trapézoïdale , dans  le 
plus  grand  nombre  des  espèces.  On  trouve  à la  base  externe 
des  élytres,  à l’endroit  de  leur  insertion  sur  la  poitrine,  une 
pièce  articulaire  écailleuse,  très-visinie  en-dessus  ; les  élytres, 
presque  dans  tous  ces  insectes,, recouvrent  en  entier  l’abdo- 
men, et  offrent  une  sinuosité  de  chaque  côté  de  la  poitrine. 
La  poitrine  semble  carénée  en-dessous  à cause  de  la  saillie 
du  sternum  qui  se  prolonge  quelquefois  jusque  sous  le  cor- 
selet. Les  différentes  parties  des  pattes,  surtout  les  cuisses, 
sont  aplaties  et  assez  larges;  les  postérieures  s'articulent  sur  une 
lame  écailleuse  concave , écartée  des  autres  et  un  peu  mo- 
bile quand  l’insecte  remue  les  pattes;  son  bord  postérieur 
est  mince,  tranchant  et  échancré;  son  bord  externe,  plus  épais, 
fait  saillie  en-dessus  au  milieu  de  la  sinuosité  correspon- 
dante des  élytres;  les  jambes,  surtout  les  antérieures,  sont 
fortement  dentées;  les  tarses  grêles  sont  terminés  par  deux 
crochets. 

Les  larves  des  cétoines , à en  juger  par  celle  de  la  cétoine 
dorée,  qui  est  la  mieux  connue,  ont  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  celles  des  hannetons.  La  larve  de  la  cétoine  dorée 
a à peu  près  un  pouce  de  longueur;  son  corps,  d’un  blanc 
sale,  est  formé  de  donze  anneaux  couverts  de  très-petits  poils 
roux,  et  garni  de  chaque  côté  de  neuf  stigmates;  la  tête  est 
large,  armée  de  deux  antennes  articulées,  et  revêtue  d’une 
peau  écailleuse  de  couleur  brune;  la  bouche  est  formée  de 
deux  mâchoires  et  de  petits  palpes.  Cette  larve  se  rencontre 
dans  les  terres  humides  ; elle  choisit  surtout  de  préférence  le 
terreau  qu’on  trouve  au-dessous  du  domicile  des  fourmis,  qui 
ne  paroissent  pas  s’inquiéter  beaucoup  de  ce  vobinage , et 
qui  la  laissent  vivre  en  paix.  La  larve  de  la  cétoine  fait  beau- 
coup moins  de  tort  aux  racines  des  plantes  que  celle  du  han- 
neton. La  terre  humide  et  quelques  débris  de  végétaux  peu- 
vent suffire  à sa  nourriture.  Au  bout  de  trob  ou  quatre  ans, 
elle  s'enfonce  en  terre  assez  profondément  pour  être  à l’abri 
des  gelées , et  s’enveloppe  d’une  coque  très  - solide  qu’elle 
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construit  en  agglutinant  des  grains  de  sable,  de  petites  pierres 
et  même  ses  excrémens.  C’est  dans  cette  retraite  qu’elle  passe 
une  ou  plusieurs  années , avant  de  subir  sa  dernière  méta- 
morphose. Si  cette  habitude  de  se  construire  ainsi  une  coque 
étoit  constante  dans  toutes  les  cétoines , ce  seroit  encore  une 
nouvelle  dififérence  entre  ce  genre  et  celui  des  trichies  ; car 
nous  avons  plusieurs  fois  observé , au  moins  dans  les  trichies 
verdet  et  hémiptère , que  les  nymphes  ne  s’enveloppoient 
jamais,  et  qu’elles  étoient  toujours  libres  au  milieu  du  bois 
pourri  : mais  il  est  probable  qu’il  en  est  aussi  de  même  pour 
toutes  les  cétoines  dont  les  larves  vivent  dans  le  bois. 

Le  genre  cétoine  est  très-nombreux;  il  renferme,  dans  la 
seconde  édition  des  Eleuthérates  de  Fabricius  , plus  de  cent 
vingt  espèces  appartenant  à l’un  et  à l’autre  continent.  £fous 
allons  décrire  les  plus  remarquables,  et  surtout  celles  qui 
sont  en  Europe. 

Ecusson  en  entier  découvert , chaperon  fourchu  ou  profondé- 
ment  bifide.  ( Genre  Goliath  de  Lamarck.  ) 

CèTOlNB  couATB  ; Cetonic  goliatha,  Oliv.,  pl.  9,  iig.  33. 
Corselet  d’un  blanc  sale , bordé  de  noir  et  orné  de  six  bandes 
brunes  ou  noires  ; élytres  brunes  ou  noires. 

Cette  cétoine  est  la  plus  grande  espèce  qui  soit  connue, 
et  même  un  des  plus  gros  coléoptères  qu’on  ait  jusqu’ici 
rencontrés  ; elle  a quelquefois  près  de  quatre  pouces  de  long. 
Le  chaperon  est  divisé  antérieurement  en  deux  cornes  ; la 
couleur  du  corselet  est  grbe  ; l’écusson  est  brun  avec  une 
raie  longitudipale  blanche.  On  observe  à la  base  des  élytrea 
une  petite  bande  blanche  ; les  pièces  triangulaires  placées 
près  de  leur  articulation  sont  vertes,  ainsi  que  les  cuisses  s 
les  pattes  noires.  Les  couleurs  des  parties  supérieures  du 
corps  sont  mates  et  veloutées.  * 

On  rencontre  des  individus  de  cette  espèce  qui  ont  de 
chaque  cbté  du  chaperon , outre  la  bifurcation  ordinaire  , 
une  espèce  de  corne  plate  ; ils  ont  aussi  les  bandes  du  corselet 
noires,  et  les  élytres  noires  avec  un  disque  blanc.  Cette  va- 
riété de  couleur,  qu’Olivier  a fait  figurer  pl.  5,  fig.  33,  pour- 
Toit  bien  dépendre  ÿ’une  difierence  de  sexe,  et  il  seroit  à 
présumer  que  celle-ci  est  le  m&le. 

8.  S 
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On  trouve  ces  cétoines  en  Afrique. 

' CéxoïNE  CACiQVt,  ; Cetonia  cacicus , OHv.  Entom. , pl.  3 , 
fig.  2 2.  Corselet  roussàtre  avec  des  bandes  noires  ; ély très  grises 
ou  blanches , bordées  de  noir. 

Cette  belle  espèce,  presque  aussi  grande  que  le  goliath,  est 
pour  le  nouveau  continent  le  géant  des  cétoines , comme  la 
première  l’étoit  pour  l’ancien  continent.  Son  chaperon  se  par* 
tage  en  deux  petites  cornes  recourbées.  Le  corselet  est  rous- 
sàtre , velouté,  avec  six  bandes  demi-circulaires  noires;  la 
couleur  des  éJytres  est  grise,  ou  d’un  blanc  mat,  bordé  de 
noir;  l’écusson  est  roux.  Les  pièces  triangulaires,  à des  élytres, 
le  dessous  du  corps  et  les  pattes,  sont  noirs  et  la  base  garnis 
ée  poils  roux. 

Cet  insecte  est  de  l’Amérique  méridionale. 

CéroiFTE  rOLTFHÈMR  ; Cetûnia  potjphrmus  , Oliv.  Entom., 
pl.  7 , fig.  6i.  Chaperon  orné  de  trois  cornes  ; le  corselet 
vert  avec  cinq  raies  longitudinales  jaunâtres. 

Elle  est  moins  grande  que  la  précédente  ; sa  tête  , grise,  est 
ornée  de  trois  cornes  noires,  dont  une  plus  longue  bifurquée; 
tontle  dessus  du  corps  est  d’un  vert  mat,  à l’exception  de 
cinq  raies  jaunâtres  ,sur  le  corselet,  et  de  trois  rangées  longi- 
tudinales de  taches  d’un  jaune  sale  sur  chaque  ély  tre.  Tout  le 
dessous  du  corps  est  d’un  vert  luisant. 

Cette  cétoine  a été  apportée  de  l'Afrique  équinoxiale. 

CdToruB  éctATAiiTE;  Cetonia  mieans,  Oliv.  Entom.,  pl.  i, 
fig.  2.  Chaperon  caréné,  denté  sur  les  bords,  et  terminé  par 
une  petite  corne  bifide  ; tout  le  corps  d’un  vert  brillant , les 
tarses  noirs. 

Cette  espèce , encore  plus  petite  que  la  précédente , se  ren- 
contre dans  les  mêmes  lieux. 

* Ecusson  en  partie  recouvert  par  un  prolongement  du  corselet; 
chaperon  ximpUment  échancré  ou  surmonté  d'une  corne. 

Cétoine  crinoisb,  Cetonia  ehinensis,  Oliv.,  pl.  2,  fig.  S. 
Chaperon  bidenlé;  le  corps  d’un  vert  foncé  en-dcs*s,  d’un 
brun-clair  en-dessous. 

Cette  espèce  est  en-dessus  d’un  vert  quelquefois  tirant  un 
peu  jsur  le  bleu  ; son  corselet  est  prolongé  en  une  pointe 
obtuse  qui  cache  une  partie  de  l’écusson;  les  élytres  sont  aeu- 
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minées  et  terminées  par  une  petite  épine  ; le  dessous  du  corps 
et  les  pattes  sont  de  couleur  brune  ; les  tarses  noirs. 

. Cette  cétoine. SC  rencontre  à la  Chine. 

Cétoine  mèche  ; Cetonia  nigrita,  Olir.,  pl.  lo,  fig.  9», 
Chaperon  échancré  ; tout  le  dessus  du  corps  noir  j les  antennes, 
les  pattes  et  les  cuisses , d’un  brun  clair. 

La  cétoine  nègre , de  la  même  forme  et  de  la  même  Uille 
que  la  précédente,  se  rencontre  dans  les  mêmes  lieux. 

Cétoine  bhillante  ; Cetonia  nitida,  Fab. , Oliv. , 1,  tab.  3, 
fig.  16.  Le  chaperon  terminé  par  une  petite  corne  recourbée; 
le  corps  d’un  vert  mat  en-dessus  ; les  élytres  et  le  corselet 
bordés  de  jaune  obscur. 

Cette  jolie  espèce  est  un  peu  plus  grande  que  notre  cétoine 
dorée  ; les  couleurs  en-dessus  sont  mates  et  comme  veloutées, 
excepté  sur  le  chaperon , qui  est  d'un  beau  vert  luisant.  Le 
dessous  du  corps  brille  aussi  d’un  vert  jaunâtre  éclatant. 

Cette  espèce  se  rencontre  dans  toute  l’Amérique  septen- 
trionale, mais  surtout  à la  Caroline,  d’où  elle  a été  rapportée 
per  M.  Bosc. 

Ecusson  entièrement  découvert , chaperon  échancré  ou 

entier.  (Toutes  les  cétoines  d’Europe  appartiennent  à cette 

division.) 

Cétoine  fastüeuse;  Cetonia  fastuosa,  Fab.  Syst.  , a , 127 , 9; 
Pans. , 41  , n.°  16.  D’un  vert  doré , avec  des  reflets  brillans  en- 
dessus,  d’un  vert  cuivreux  en  dessous,  les  élytressaus  taches. 

Le  chaperon,  dans  cette  espèce,  est  plane,  rebordé  et 
sans  échancrure  remarquable;  il  brille,  ainsi  que  le  corselet 
et  le  chaperon , d’un  vert  doré  très-éclatant.  Les  élytres  sont 
à peu  près  de  la  même  couleur;  on  y remarque,  de  chaque 
côté  de  la  suture,  une  forte  dépression,  au  milieu  de  laquelle 
sont  plusieurs  rangées  de  petits  ^ points  ; en  arrière  est  une 
petite  éminence  peu  saillante  , qui  termine  la  convexité  de 
l’élytre.  Le  dessous  du  corps  est  cuivreux  et  comme  aeuré; 
le  bord  externe  de  l’écaillc  pectorale  est  épais  et  très-saillant 
dans  l’échancrure  des  élytres. 

Elle  habite  l’Europe  australe.  - • . 

Cétoine  MÉrAtuçuE;  Cetonia  metallica,  Fab.,  t.  s,  128,  la- 
Fanz.,  41 , n,“  19.  D’un  vert  terne  bronzé  eifdessus  ; d’en  beau 
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violet  brillant  en-de«sous;  les  ély  très  sans  taches.  Cette  espèfe 
est  plus  petite  que  la  précédente.  Son  chaperon , rebordé  et 
■ans  échancrure,  est  d’une  couleur  cuivreuse  violette,  ainsi 
que  les  pièces  triangulaires  à la  base  des  élytres  et  tout  le 
dessous  du  corps.  Les  bords  du  corselet  sont  aussi  nuancés 
de  la  même  teinte  ; tout  le  reste  est  d’un  vert  de  bronze.  On 
observe  sur  toute  la  surface  du  corselet  et  des  élytres  de 
très-petits  points  enfoncés,  mais  qui  deviennent  impercep- 
tibles autour  de  l’écusson.  Enfin,  pour  dernière  différence 
entre  la  cétoine  précédente  et  celle-ci,  la  dépression  de 
chaque  c6té  de  la  suture  et  le  tubercule  qui  semble  terminer 
la  convexité  des  élytres,  sont  beaucoup  moins  prononcées 
que  dans  la  cétoine  fastueuse. 

On  rencontre  cette  espèce  en  Italie. 

Cétoine  marbrée  ; Cetonia  marmorata,  Fab. , a,  127,  10; 
Fans.,  41 , n.°  17.  Corps  oblong,  d’un  vert  obscur,  bronzé  en- 
dessus  ; les  élytres  et  le  corselet  marqués  de  plusieurs  dépres- 
sions inégales  et  de  traits  irréguliers  gris. 

Cette  espèce,  assez  rare  dans  nos  contrées,  mais  qu’on  ren- 
contre fréquemment  en  Allemagne , a le  corps  proportionnel- 
lement plus  alongé  que  la  cétoine  dorée,  dont  elle  est  d’ailleurs' 
très-distincte,  à cause  de  ces  dépressions  inégales  et  de  ces 
taches  grises  qu’on  observe  sur  son  corselet , et  aussi  à cause 
de  l’absence  de  toute  espèce  de  nervures  sur  les  élytres  et  de 
pointes  visibles -autour  de  l’écusson.  La  larve  de  cette  espèce 
habite  le  chêne  pourri. 

- On  prend  quelquefois  pour  la  cétoine  marbrée  une  espèce 
assez  commune  en  France,  surtout  dans  le  voisinage  des  forêts, 
mais  qui  se  rapproche  davantage  de  la  cétoine  dorée , dont 
elle  n’est  peut-être  qu’une  variété.  La  forme  est  la  même , et 
elle  ne  diffère  de  la  cétoine  dorée  qu’en  ce  que  le  pourtour 
de  l’écusson  est  dépourvu  de  points,  et  que  les  élytres  n’ont 
que  deux  dépressions  sans  aucune  nervure  remarquable. 

Cétoine  dorée  ( Emeraudine',  Geofif.  ) ; Cetonia  aurala, 
Oliv. , tab.  I , fig.  1”.  Corps  ovale , d’un  vert  doré  ou  bronzé  en- 
dessus  i les  élytres  ponctuées,  portant  deux  nervures  saillantes 
et  marquées  de  petites  raies  transversales  grises. 

Ce  bel  insecte,  l’ornement  de  nos  parterres,  seroit  beau- 
coup plus  remarqué  s’il  étoit  moins  coaiioun  ; il  est  trop 
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connu  pour  qu’il  soit  nécessaire  d’en  donner  une  description. 
Nous  observerons  seulement  que  l’un  des  sexes  diffère  de 
l’autre  par  quatre  petites  plaques  de  poils  blancs  placés  de 
chsK{ue  c6té  de  l’abdomen. 

On  voit  cette  cétoine,  presque  par  toute  l’Europe  sur  lee 
fleurs,  surtout  sur  celles  du  sureau,  des  sorbiers,  des  ombel- 
lirères,  etc.  Lorsqu’on  la  saisit,  elle  laisse  échapper  par  l’anus 
une  liqueur  brune  et  fétide.  Quelque  analogie  de  couleur 
avec  la  cantharide  des  boutiques  a fait  donner,  dans  cer- 
taines contrées , le  nom  de  mouche  cantharide  à cette  cétoine  ; 
et  les  marchands,  profitant  de  cette  fausse  dénominntion  » 
mélangent  quelquefois  la  cétoine  dorée  avec  les  véritables 
cantharides,  quoiqu’elles  ne  jouissent  d’aucune  propriété 
vésicante. 

CéroiNB  VERTE;  Cetonia  viridis , Fab.,  a,  ia8,  ii;  Pans.v 
41,  n.°  18.  D’un  vert  un  peu  opaque  en-dessus,  luisant  en- 
dessous  ; les  élytres  marquées  de  taches  irrégulières  blanches 
en  arrière  et  sur  les  bords. 

Cette  espèce , un  peu  plus  petite  què  la  cétoine  dorée,  et 
de  la  même  forme,  n’a  ni  dépressions,  ni  nervures,  ni  points 
apparens;lesélytres  portent  seulement  chacune  une  petite  émi- 
nence vers  leur  convexité,  comme  dans  la  plupart  des  espèces. 

La  cétoine  verte  se  trouve  en  Italie  et  en  Autriche. 

Cétoine  morio  ; Cetonia  morio  , Oliv.,  tab.  a , bg.  3.  D’un 
noir  violet,  velouté  en-dessus,  luisant  en-dessous  ; les  élytres 
tachetées. 

Les  couleurs  tristes  de  cet  insecte  l’avoient  fait  nommer 
lugubre  par  quelques  auteurs;  en  effet,  il  est  presque  en- 
tièrement noir,  avec  une  légère  teinte  de  violet,  mat  en- 
dessus  et  luisant  en-dessous.  Le  chaperon  est  entièrement 
arrondi  ; on  remarque  sur  le  corselet  et  les  élytres  de  très- 
petites  taches  irrégulières  d’un  gris  sale.  Chaque  élytre  porte 
une  c6te  saillante , terminée  postérieurement  par  un  petit 
tubercule , comme  dans  la  plupart  des  espèces  voisines. 

On  trouve  la  cétoine  morio  en  Allemagne,  au  midi  de  la 
France.  On  la  rencontre  aussi  à Fontainebleau. 

Cétoine  MARQUÉE  J Cetonia  signata  , Fab.,  2 , i35  , Sq  ; Oliv., 
tab.  5,  fig.  35.  Corselet  noir,  bordé  latéralement  de  blanc; 
élytres  d’un  brun-clair,  bordées  de  noir. 
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y On  obieÿve  sur  le  corselet  une  ligne  et  deux  taches  rou- 

geâtres , disposées  en  triangle  ; les  élytres  sont  garnies  chacune 
de  deux  nervures,  dont  une  est  peu  saillante , et  l'autre , plut 
prononcée  et  comme  interrompue  dans  son  milieu , se  ter- 
xnine  au  tubercule  postérieur  j cette  dernière  est  en  partie 
noire,  ainsi  que  les  bords  des  élytres,  le  dessous  du  corps  et 
les  pattes  sont  couvertes  de  poils  d'un  gris  roux. 

Cette  espèce  a été  trouvée  au  cap  de  Boniie-Espérance. 

Cétoine  intersqmpdb  ; Cetonia  interrupta,  Fab. , a , j39  , 49; 
Oliv.,  tom.  8,  fig.  70.  Le  corps  noir  luisant;  le  corselet  à 
trois  bandes  d’un  rouge  sale  ; les  bords  extérieurs  des  élytres 
et  deux  bandes  interrompues  de  la  même  couleur. 

Les  deux  bandes  marginales  du  corselet  viennent  se  con- 
fondre antérieurement  avec  celle  du  milieu  ; les  élytres  sont 
garnies  de  petites  rangées  de  points  enfoncés , et  présentent  à 
leur  base  une  tache  rougeâtre,  sur  leur  milieu,  deux  bandes 
interrompues  de  la  même  couleur,  et  bordées  de  même; 
l’écusson  est  d’un  rouge  sale,  bordé  de  noir;  tout  le  dessous 
du  corps  de  l’insecte* est  noir,  et  n’offre  qu’une  petite  quan- 
tité de  poils. 

La  cétoine  interrompue  habite  le  Sénégal. 

Cétoine  velue;  Cetonia  hirta,  Oliv.,  tab.  8,  fîg.  36.  Noire 
ou  bronzée , velue  ou  presque  glabre  ; le  corselet  arrondi  , 
convexe , caréné. 

Cet  insecte  a quatre  ou  six  lignes  de  longueur:  tout  son 
corps  est  noir  ou  bronzé,  couvert  de  poils  gris  ou  roux,  plus 
ou  moins  abondans.  Le  chaperon  est  échancré  et  terminé  par 
deux  dents  aiguës;  le  corselet  presque  arrondi,  très-convexe 
et  partagé  par  une  ligne  saillante;  les  élytres  sont  quelquefois 
couvertes  de  petits  traits  blancs  ; d’autres  fois  presque  sans 
taches. 

Celte  espèce  se  rencontre  fréquemment  par  toute  l’Europe, 
surtout  sur  les  fleurs  des  chardons. 

Il  paroit  que  le  scarabeus  squalidus  du  Systema  Naturæ,  n’est 
qu’une  variété  glabre  et  immaculée  de  la  cétoine  velue. 

Cétoine  stictique  ; Cetonia  slictica , Oliv. , tab.  7 , fig.  67  ; 
Panz. , fol.  1 , tab.  4.  Noire  ou  bronzée,  velue  ou  glabre:  le 
corselet  trapézoïdal  non  caréné,  et  portant  six  points  enfon- 
cés et  blancs. 
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La  cëtoine  stictique  (Draps  mortuaire,  GeofT.)  est  de  la  même 
grandeur  et  de  la  même  couleur  que  la  cétoine  velue  ; mais 
la  forme  très-dilTérente  du  corselet,  et  les  dépressions  qu’on 
y remarque  de  chaque  c6té  de  la  ligne  moyenne , suffisent 
pour  ne  jamais  confondre  ces  deux  espèces.  On  observe  en 
outre , dans  la  cétoine  stictique , quatre  taches  blanches  au 
milieu  de  l’abdomen  ; mais  ce  caractère  n’est  pas  constant 
dans  tous  les  individus  , et  me  paroit  tenir  à une  différence 
de  sexe,  comme  dans  plusieurs  autres  espèces  du  même  genre. 

C’est  d’après  l’absence  de  ce  léger  caractère  que  M.  Fabri- 
cius  paroit  avoir  distingué  sa  cétoine  funeste,  qui  est  du  reste 
parfaitement  semblable  à la  cétoine  stictique. 

Celte  espèce  se  rencontre  presque  toujours  dans  les  mêmes 
lieux  que  la  précédente.  ( C.  D.  ) 

CÉTOLOGIEI.  (Mamm.)  L’abbé  Bonnaterre  a composé  ce 
mot  de  deux  mots  grecs,  dont  l’un  signifie  animal  marin  d'une 
grandeur  extraordinaire , et  l’autre,  discours;  et  il  l’a  employé 
pour  exprimer  la  connoissance  des  cétacés,  comme  on  se  sert 
des  mots  zoologie,  ornithologie,  pour  exprimer  la  connoissance 
des  animaux,  celle  des  oiseaux,  etc.  (F.  C.) 

CETOKHINUS,  {Ichthjrol.)  M.  de  Blainvillc  fait,  sous  ce 
nom,  un  genre  des  très-grands  squales,  qui  ont  les  dents 
petites,  coniques  et  sans  dentelures.  Voyei  Pèlerin.  (H.  C.) 

CETRACH  et  Crthacca.  {Bot.)  Voyez  Cktèrach.  (Lem.) 

CETRAKIA  (Bot.),  genre  de  la  famille  des  lichens,  créé 
par  Acharius,  et  caractérisé  ainsi  par  lui  ; expansion  {thallus) 
foliacée,  cartilagineuse,  membraneuse,  découpée  en  lobes 
multipliés,  nue  en-dessous  ; portant  des  conceptacles(apotliecia} 
orbiculaires , planes,  ou  même  un  peu  concaves,  obliquement 
adhérens  au  bord  de  l’expansion  , et  libres  en-dessous  d’un 
côté,  à contour  saillant,  infléchi,  produit  par  le  relèvement 
de  l’expansion;  l'intérieur  de  ces  mêmes  conceptacles  est  cel- 
lulaire et  strié. 

Ce  genre  comprend  huit  à dix  espèces , qui  font  toutes 
partie  du  genre  Physcia  de  M.  Decandolle.  Nous  y revien- 
drons à cet  article.  (Lem.) 

CEUILLER  {Ornith.) , ancien  nom  de  la  spatule  et  du 
savacou.  (Ch.  D.) 

CEVADILLE.  {Bol.)  On  conaoU  sous  ce  nom  et  sous  ceux  de 
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sebadillo,  sahadilli,  un  petit  fruit,  composé  de  trois  capsuletf 
accolées  ensemble,  remplies  chacune  de  deux  graines.  Le 
botaniste  Retz  a cru  y retrouver  la  forme  du  fruit  de  la  varaire, 
vtratTum , et  il  a ajouté  à ce  genre  une  nouvelle  espèce  sous  le 
nomdeveratrumsoiadilla.Thunberg,  dans  une  dissertation  spé- 
ciale sur  le  melanthium , la  rapporte  à ce  genre , qui  est  d’ailleurs 
voisin  du  verairum.  Sans  décider  la  question  entre  ces  deux 
auteurs,  il  parolt  certain  que  la  cevadille  appartient  à une 
plante  qui  a une  grande  affinité  avec  ces  deux  genres.  Elle  a 
une  saveur  amère  et  nauséabonde;  et,  quand  on  la  mâche, 
elle  excite  un  flux  abondant  de  salive.  Sa  principale  vertu 
est  de  tuer  la  vermine  dont  la  tête  des  enfans  est  souvent 
garnie.  On  l’emploie  à l’extérieur,  en  poudre  ou  en  Uniment, 
que  l’on  mêle  dans  leur  chevelure  : mais  cet  emploi  exige 
quelques  précautions  ; car  on  cite  plusieurs  exemples  de  maux 
et  de  vertiges  occasionés  par  l’abus  de  ce  remède.  Il  est 
encore  administré  à l’intérieur , en  bol , en  boisson , en  lave-> 
mens,  pour  tuer  ou  chasser  les  vers  ascarides,  les  lombrics, 
et  même  le  taenia;  l’on  doit  également  agir  dans  ce  traitement 
avec  beaucoup  de  prudence.  (J.) 

CEVAL-CHICHILTIC  (Bot.) , nom  mexicain  d’une  vigne 
sauvage,  suivant  Hernandez.  (J.) 

CEYLANITE.  ( Min,  ) Ce  nom  a été  donné  par  M.  Dela- 
métherie  à une  pierre  dure,  que  M.  Haily  a nommée  pléonaste; 
mais  il  a reconnu  depuis  qu’elle  appartenoit  à l’espèce  du 
SriNEf-LE.  Voyez  ce  mot,  (B.) 

CEYVAS  (BoU) , nom  indien,  dérivé  de  celui  de  ceiha,  donné 
au  fromager,  bombai,  (J.) 

CEYX  ( Entom.) , Cejrx , nom  nouveau  qpie  nous  avons  donné 
k une  réunion  d’insectes  diptères,  à trompe  charnue,  de 
notre  famille  des  sarcostomes  ^ preboscidés. 

Nous  avions,  depuis  plusieurs  années,  séparé  ces  insectes 
des  mouches,  dont  ils  diffèrent  sous  tant  de  rapports,  qu’il  est 
presque  étonnant  qu’on  ait  jamais  pu  les  réunir.  M.  Latreille, 
en  adoptant  cette  coupe  très-naturelle,  a cm  cependant 
devoir  subdiviser  notre  genre  Ceyx  en  deux,  les  calobates  et 
les  mimipèzes , dont  la  distinction  ne  repose  que  sur  la  forme 
de  l’abdomen  et  la  disposition  des  ailes.  Cette  légère  diflé- 
rcnce  ne  nous  a pas  pafu  ^ofi&ante  pour  admettre  deux 
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genres  parmi  ces  insectes  qui  se  rapprechent  d’ailleurs  par 
plusieurs  caractères  plus  importans.  Nous  conservons  donc 
le  genre  Cey*  tel  que  nous  l’avions  d’abord  établi , et  sous  son 
nom  primitif  : nous  le  distinguerons  ainsi  de  tous  cpux  qui 
sont  voisins.  Voyez  l’article  Calobats. 

Tète  ronde,  portée  $ur  une  espèce  de  cou;  antennes  plus  courtes 
que  la  tète,  et  à soie  simple,  rarement  plumeuse;  corps  cjrli^rique 
et  alongé,  ou  ovale-ohlong  ; pattes  fort  longues. 

Les  ceyx  sont  de  petits  insectes  très -grêles.  Leur  tête, 
arrondie,  est  presque  en  entier  formée  des  deux  yeux,  entre 
lesquels  sont  placées  deux  antennes  très-courtes,  dirigées  en 
avant,  et  composées  de  trois  articles:  les  deux  premiers  peu 
apparens  ; le  troisième , en  palette , garni  à sa  base  d’une  soie 
simple  ou  plumeuse.  La  bouche  diffère  très-peu  de  celle  des 
mouches  ; la  trompe  est  courte  et  membraneuse , et  porte 
deux  petits  palpes  filiformes;  la  tête  et  le  corselet  sont  réunis 
au  moyen  d’un  cou  très-distinct  ; le  corselet  est  oblong  ou 
ovoïde,  un  peu  moins  large  que  la  tête;  l’abdomen  est  très- 
alongé,  cylindrique , rétréci  à sa  base,  ou  ovale-oblong , plus 
court  ou  plus  long  que  les  ailes  qui  sont  couchées  horizonta- 
lement ou  écartées  dans  l’état  de  repos;  les  pattes,  surtout 
les  postérieures,  sont  très-longues. 

On  ne  connoit  pas  encore  les  métamorphoses  de  ces  insectes, 
qui,  dans  l’état  parfait,  vivent  sur  les  plantes,  et  surtout  sur  les 
plantes  aquatiques.  On  voit  même  quelques  espèces  courir 
à la  surface  des  eaux  tranquilles,  les  ailes  étendues. 

Ceyx  A c&noux  moibs  ; Ceyi  cothumatus , Panzer,  f.  64  , tab. 

' 30*.  Soie  de  l’antenne  plumeuse  ; le  corsqjet  noir,  nuancé  de  gris 
argenté  ; les  pattes  testacées  ; les  quatre  derniers  genoux  noirs. 

Ce  ceyx  a le  front  et  les  antennes  rougeâtres  ; le  corselet 
ovoïde-oblong,  noir,  garni,  surtout  en-dessous,  d’un  duvet 
argenté,  très-court;  l’abdomen,  d’un  noir  luisant  en-dessus, 
est  roussâtre  en-dessous,  et  à l’extrémité,  dans  les  femelles 
seulement;  les  pattes  sont  d’un  jaune  très- pâle;  les  quatre 
dernières  portent  une  bande  brune  sur  les  cuisses,  tres-pres 
du  genou. 

La  mouche  petronelle,  des  éditeurs  de  Schellenberg,  figurée 
tab.  VI,  fig.  1 , qui  n’est  pas  celle  de  Linnæus,  me  paroit 
Use  le  même  msecte  que  le  ceyx  à genoux  noirs. 

i 
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On  la  tronve  communément  par  foute  l'Europe,  dant  Ida 
endroits  marécageux. 

Ceyx  a bandes  ; Ce^x  eorrigiolatus ; Masco,  corrigiolata , Linn.  ? 
Soie  de  l’antenne  simple  ; le  corselet  jaunâtre  en-dessous  ; les 
cuisses  testacées,  une  seule  bande  brune  au  - dessus  des  ge- 
noux. 

Cette  espèce,  presque  aussi  grande  que  la  précédente,  ale 
front  un  peu  saillant  et  rougeâtre,  ainsi  que  les  antennes; 
tout  le  dessus  du  corps  est  d’un  brun  foncé,  et  le  dessous 
d'un  jaune  sale;  leS  bords  des  anneaux  de  l’abdomen  sont 
gris;  les  cuisses  testacées  ne  portent  qu’une  seule  bande  brune; 
les  tarses  sont  d’un  gris  foncé  sale. 

Cette  espèce  habite  les  lieux  humides  en  Europe. 

Cf.yx  FILIFORME;  CtyxfiUformis ; Masco filiformis , Fab.  Schell., 
tab.  VI,  f.  1.  Soie  de  Fantenne  simple;  le  corselet  entièrement 
noir  ; les  cuisses  d’un  brun  jaunâtre , les  antérieures  à plusieurs 
bandes  brunes. 

Cette  espèce  est  plus  petite  et  encore  plus  grêle  que  les 
autres  ; tout  son  corps  est  noir,  à l’exception  du  front,  très- 
proéminant  qui  est  rougeâtre,  ainsi  que  les  antennes,  et  de 
l’abdomen  qui  est  brun  en-dessous  ; le  bord  des  anneaux  de 
l’abdomen,  en-dessus,  est,  comme  dans  l’espèce  précédente, 
légèrement  nuancé  de  gris;  les  cuisses  sont  d’un  jaune  obscur; 
les  postérieures  n’ont  qu’une  bande  noire,  les  antérieures  en 
ont  deux  ou  trois  ; les  jambes  et  les  tarses  sont  bruns. 

Cette  petite  espèce  se  rencontre  dans  les  bois,  surtout  sur 
les  genêts.  (C.  D.) 

CEYX.  ( Omith.  ) On  a fait,  dans  ce  Dictionnaire,  au  mot 
Ar.crON,  une  section  particulière  de  l’espèce  de  martin- 
pêcheur  qui  differoit  des  autres  en  cc  qu’elle  n’avoit  que 
trois  doigts,  ou  que  l’un  de  ceux  de  devant  n’existoit  pas  au 
dehors.  Pallas  a consacré  un  article  assez  étendu  à cet  alcyon  , 
tilcedo  tridactjla , pag.  lo  et  suiv.  du  6.*  fascicule  de  scs 
Spicilegia,  où  l’oiseau  est  représenté  pl.  2,  fig.  i ; et  M.  de 
I.acépèdc  en  a fait  son  cinquante-huitième  genre , sous  le  nom 
de  Ceyx.  Depuis  que  l’on  connoit  cette  espèce , une  autre  a été 
découverte  dans  l’Australasie,  et  Shaw,  qui  l’a  nommée  alccdo 
tribrachjrs,  en  a donné  la  figure  tom.  i6,  pl.  68 1 de  scs  Mé- 
langes d’Histoire  naturelle.  Elle  est  de  la  même  taille  et  de  la 
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même  couleur  que  le  martin-pêcheur  commun,  aleedo  ispida, 
Linn. , c’est-à-dire,  que  les  parties  supérieures  sont  d’un  bleu 
changeant  et  plus  foncé  sur  les  ailet,  et  que  le  dessous  du 
corps  est  roux  ; les  deux  doigU  de  devant  sont  d’une  longueur 
presque  égale.  (Ch.  D.) 

CEZÉ.  (Bot.)  Dans  le  Languedoc  et  la  Provence,  on  nomme 
ainsi  le  ciche  ou  pois  chiche,  cicerarietinum,  (J.) 

CHAA,  Munis,  Neschasch  (fiot.),.  noms  arabes  de  l'inule 
odorante  , cultivée  dans  le  territoire  d’Yémen , à cause  de  sou 
parfum  , et  mêlée  dans  les  cheveux  aux  jours  de  fêtes.  On 
mange  ses  feuilles  crues;  en  fumigation,  elle  soulage  le« 
hémorroïdes.  Les  Chinois  donnent  aussi  au  thé  le  nom  de 
chaa , et  celui  de  chaa^uaiv  à la  camellie , eamellia  japonica , 
qui  a beaucoup  d’affinité  avec  le  thé.  (J.) 

CHABANES.  (Bot.)  Dans  quelques  départemens,  on  donne 
ce  nom  à un  petit  champignon  qui  croit  sur  les  débris  de  l’écorce 
de  noyer.  M.  Paulet  le  rapporte  à sa  peupliire  brune,  espèce 
d’agaric  , d’abord  blanche,  puis  de  couleur  brune  ou  noisette, 
à feuillets  blancs.  Sa  chair,  ferme  et  blanche,  n’est  point 
malfaisante;  au  contraire,  ajoute  Paulet,  elle  est  très-bonne 
à manger,  comme  jem’cn  suis  convaincu  moi-même. 

Ce  champignon  paroi t être  le  même  que  celui  mentionné 
par  Micheli  , et  que  cct  auteur  florentin  nous  dit  être  le 
champignon  qu’on  mange  en  Italie,  sous  les  noms  de  gelone, 
cardela  et  cerrena.  (Lem.) 

CHABASIE.  (Mia.)  On  ne  connoit  encore  aucun  principe 
sur  lequel  on  puisse  s’appuyer  pour  réunir  les  minéraux  en 
familles,  commo  on  l’a  fait  à l'égard  des  animaux  ou  des 
végétaux.  Cependant  certains  caractères  frappans,  communs 
à plusieurs  pierres , ont  porté  à établir  quelques  familles  qui 
semblent  avoir  été  adoptées  par  les  minéralogistes.  Telles 
sont  celles  des  gemmes,  de  quelques-unes  des  pierres  que 
l'on  nommoit  schorl,  etc.;  mais  il  faut  se  défier  de  ces  appa- 
rences extérieures,  qui  n’ont  souvent  aucun  rapport  réel 
avec  les  propriétés  essentielles  des  minéraux,  tirées  de  leur 
composition  ou  de  l’ensemble  de  leurs  qualités  physiques. 
Telle  est  enfin  celle  des  zéolithes,  dont  la  pierre  qui  va  nous 
occuper  fait  partie. 

La  chabasie  a souvent  été  désignée  sous  le  nom  de  zéolilhe 
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cubique,  parce  que  sa  forme  priniilive,  que  l’on  trouve  cjneT- 
quefois  dans  la  nature,  est  un  rhomboïde  tellement  voisin 
du  cube  qu’il  est  excusable  de  l’avoir  pris  au  premier  aspect 
pour  ce  solide.  En  effet,  l’angle  au  sommet  de  ce  rhomboïde 
est  de  g3°  36’. 

I.a  chabasie  doit  être  placée  à la  fin  des  pierres  dures.  Elle 
raye  à peine  le  verre  blanc  de  Bohème,  mais  ne  raye  pas  le 
verre  d’Alsace.  Elle  se  fond  au  chalumeau  en  un  émail  blanc, 
et  se  boursoufle  un  peu  avant  de  se  fondre.  C'est  un  des 
caractères  communs  à la  famille  des  zéolithes;  mais  elle  ne 
se  résout  point  en  gelée  dans  les  acides,  comme  le  font  la 
plupart  de  ces  pierres.  En  ajoutant  à ces  caractères  faciles  à 
observer,  que  cette  pierre  se  présente  ordinairement  en 
petits  cristaux  d’une  forme  à peu  prés  sphéroïdale  (>) , on 
pourra  la  reconnottre  facilement,  quels  que  soient  d’ailleurs 
sa  couleur  et  ses  autres  caractères  de  variété.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  de  2,7 176. 

La  chabasie  de  l’île  de  Feroë  est  composée,  d’après M.  Vau- 
queiin,  des  principes  suivons  : 


Silice 48,33 

Alumine 22,66 

Chaux 3,34 

Soude  et  potasse 9,84 

Eau 21 


Elle  présente  peu  de  variétés;  celles  qui  sont  relatives  à sa 
forme  se  réduisent  à trois  : la  primitive , la  trirhomboïdal'e 
qui  est  la  plus  commune,  et  la  disjointe.  Ce  sont  en  général 
des  cristaux  presque  cubiques,  entiers  ou  tronqués  sur  la 
plupart  de  leurs  angles  ou  de  leurs  arêtes.  Si  les  facettes  qui 
composent  le  trirhomboïdale,  prises  successivement  six  à six, 
étoient  continuées  de  manière  à cacher  les  autres  facettes,  elles 


(1)  Nous  entendons  par  U des  cristaux  dont  les  dimensions  enhauteur. 
largeur  et  profondeur,  sont  à peu  près  le»  mêmes.  Les  formes  gcnérales^ 
des  cristaux  secondaires  sont  intimement  liées  avec  leur  forme  pri* 
nitive,  parce  quVUes  sont  une  conséquence  de  la  loi  de  symétrie.  Elire 
peuvent  donc  souvent  être  employées,  avec  nlilité  et  même  avec  pré- 
cision, comme  ctractères  dei  minéraux. 
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^onneroient  trois  différons  rhomboïdes.  C’est  une  propriété 
assez  remarquable  de  cette  variété  de  forme. 

Sa  couleur  ordinaire  est  le  blanchâtre  mêlé  d’un  peu  de 
rose.  Souvent  ses  cristaux  sont  recouverts  d’un  enduit  d’oxide 
de  fer  rouge  ; ce  qui  les  fait  paroi'tre  de  cette  couleur.  Elle 
est  translucide , et  quelquefois  transparente. 

La  chabasie  se  trouve  en  cristaux  épars  dans  les  fissures  de 
quelques  roches  basaltiques  et  des  roches  à base  de  cor» 
néenne.  Elle  s’y  montre  en  cristaux  implantés  dans  des  géodes 
siliceuses,  qui  sont  elles-mêmes  éparses  dans  ces  roches.  Elle 
y est  accompagnée  de  chaux  carbonatée  apathique , de  chlo- 
rite,  etc.  C’est  surtout  dans  la  carrière  d’Altenberg,  près 
d’Oberstein , qu’on  l’a  trouvée  de  cette  seconde  manière.  Les 
géodes  volumineuses  qui  la  renferment , sont  composées  de 
couches  d’agates,  et  tapissées  dans  leur  intérieur  de  cristaux 
de  quartz. 

On  la  trouve  aussi  dans  les  laves  et  les  variolites  de  l’Islande 
et  de  l’ile  de  Feroè';  dans  les  cavités  des  roches  trappéennes 
des  lies  de  MuU  et  de  Skye  ; dans  celles  du  nord  de  l’Irlande  ; 
dans  les  roches  basaltiques  de  l’ïle  de  Bourbon , etc^ 

Le  nom  de  chabasie  avoit  été  donné  par  les  anciens  à un» 
pierre  que  l’on  ne  connoit  plus.  M.  Bosc  d’Antic  l’a  appliqué 
à la  pierre  que  nous  venons  de  décrire.  (B.) 

CHABAZIZl.  (Bot.)  Humph,  parlant  du'uker  des  Malais, 
qu’il  nomme  cjrperus  dalcis , vol.  6 , p.  7 , t.  3 , fig.  1 , dont  les 
racines  sont  garnies  de  tubercules  bons  à manger,  fait  mention 
en  même  temps  d’un  autre  souchet  également  tuberculeux  , 
qui  croit  aux  environs  de  Vérone , et  qui  y est  nommé  trasi. 
C’est  le  cjperus  dulcis  des  anciens  auteurs , le  souchet  comes- 
tible, cjperus  esculentus , des  modernes.  Il  regarde  celui-ci 
comme  le  même  que  VhabeUzelim  cité  par  Sérapion  et  d’autres 
auteurs  arabes,  qui  croit  dans  la  Barbarie,  l’ile  de  Malte  et 
la  Sicile,  où  il  est  nommé  chabazizi;  et  il  pense  encore  que 
l'kabel-assis  , ou  altsis,  de  Tripoli,  qui,  au  rapport  de  Rauwolf, 
se  vend  dans  cette  ville  comme  comestible,  doit  être  le  même. 
Cela  paroit  confirmé  par  une  indication  du  botaniste  italien 
Micheli , qui  dit  que  le  souchet  comestible  est  apporté  d’Afrique 
à Livourne , où  on  le  cultive  dans  les  jardins  sous  le  nom  de 
btcicci.  Mais  il  paroit  que  la  plante' indienne  de  Rumph  est 
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différente,  d’après  sa  figure , qui  représente,  non  unsouchet, 
mais  un  scirpe  à épi  simple  et  terminal,  voisin  du  scirpe 
articulé.  (J.) 

CHABIN.  (Mamm.)  Sonninidit  qu’on  donne  ce  nom,  dans  les 
Antilles  françoises,  au  mulet  provenant  de  l’accouplement  du 
houe  et  de  la  brebis.  (F.  C. ) 

CHABOISEAU,  Cbaboisseau.  {Ichthjol.)  C’est  un  des  noms 
vulgaires  du  scorpion  de  mer.  Voyez  Cotte.  (H.  C.) 

CHABOT  {Ichihjol.) , nom  vulgaire  du  cottus  gobio  de 
Linnæus,  par  lequel  on  désigne  aussi  très-souvent  le  genre 
qui  le  renferme.  Voyez  Corre.  (H.  C.) 

CHABOT  DE  L’INDE.  {Ichthjol.)  C'est  le  nom  que  l'abbé 
Bonnaterre  donne  à un  poisson  des  Indes,  qui  est  le  collut 
monopterjgius , de  I.innæus , Vaspidophoroïde  Iranquebar  de 
M.  de  Lacépède,  l’agonuf  monopterjgius,  de  M.  Schneider. 
Voyez  AspiDOpuoRO'ioe.  (H.  C.) 

CHABRÆA.  {Bot.)  [Corjmbifires , Juss. ; Sjngénésie polygamie 
égale,  Linn.  ] Ce  genre  de  plantes,  de  la  famille  des  synan- 
thérées,  appartient  à notre  tribu  naturelle  des  nassauviées. 
II  a été  établi  sous  le  nom  de  chabnea  par  M.  Decandolle, 
sous  le  nom  de  lasiorrhiza  par  M.  Lagasca , et  sous  celui  de 
rhinactina  par  Willdenow.  Voici  ses  caractères  , tels  que 
nous  les  avons  nous-méme  observés^  et  qui  diffèrent  un  peu 
de  ceux  qu’ont  donnés  les  auteurs  du  genre. 

La  calathide  est  radiatiforme , multiflore , labiatiflore, andro- 
gynifiore.  Le  péricline,  plus  court  que  les  fleurs,  est  formé 
de  squames  plurisériées,  à peu  près  égales,  subfoliacées, 
oblongues.  Le  clinanthe  est  nu.  L'ovaire,  cylindracé,  hérissé 
de  papilles , porte  une  longue  aigrette  composée  de  squaracl- 
lules  unisériées , égales,  fiUformes-laminées,  barbées,  un  peu 
entre-greffées  k la  base.  Le  limbe  de  la  corolle  est  divisé  en. 
deux  lèvres:  l’extérieure  grande,  étalée,  colorée,  ovale, 
tridentée  au  sommet;  l’intérieure  petite,  roulée,  décolorée, 
subulée,  le  plus  souvent  indivise,  quelquefois  partagée  jusqu’à 
sa  base  eh  deux  lanières  cirrhiformes.  Les  fleurs  de  la  couronne 
diffèrent  de  celles  du  disque , en  ce  que  la  lèvre  extérieure 
est  notablement  plus  grande. 

La  CuABséE  podrpre;  Chabrcea  purpurea,  Dec.  {Perdicitim. 
purpureum , Vahl),  est  une  petite  plante  herbacée,  à racine 
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vivace , Hu  détroit  de  Mugcllao , chargée  de  longs  poils  mous 
et  blanchâtres  ; la  tige,  proprement  dite,  est  presque  nulle; 
les  feuilles  sont  alternes,  très-profondément  pinnatifidcs,  à 
pinnules incisées,  obtuses  ; les  calathides,  composées  de  fleurs 
rouges,  sont  solitaires  à l'extrémité  de  pédoncules  scapiformcs, 
axillaires,  plus  longs  que  les  feuilles. 

M.  Lagasca  rapporte  au  même  genre  le perdiciitm  brasiliense , 
que  M.  DecandolLe  , au  contraire  , range  dans  le  genre  Trixis , 
avec  le  perdicium  radiale. 

11  nous  paroit  diflicile  de  déterminer  lequel,  de  MM.Decan- 
dollc,  Lagasca  et  Willdenow,  doit  être  considéré  comme  le 
premier  auteur  du  genre  , et  par  conséquent  lequel  des  trois 
noms  derhabcea,  de  lusiorrhiza,  ou  de  rhÀnactina,  doit  être 
préféré.  Les  trois  botanistes  ont,  à cet  égard,  des  droits  à 
peu  près  égaux. 

Le  nom  de  chahraa,  autrefois  employé  par  Adonson  pour 
désigner  le  genre  PeplU  de  Linnæus  , rappelle  Dominique 
Chabrey,  ancien  botaniste  genevois.  Le  nom  de  lasiorrhiza 
exprime  que  le  collet  de  la  racine  est  hérissé  de  poils  laineux. 
11  paroît  que  M.  Decandolle  , avant  d’adopter  définitivement 
le  nom  de  chabrœa , avoit  successivement  donné  à ce  même 
genre  les  noms  de  frageria  et  de  bertolorùa.  ( H.  Cass.  ) 

CuAsaÆA.  Ce  nom  avoit  été  d’abord  adopté  par  Michaux 
pour  son  genre  Pleea,  et  placé  au  bas  de  quelques-unes  des 
gravures;  il  a été  depuis  remplacé  par  celui  de  Plska.  Voyes 
ce  mot.  ( PoiR.) 

CHABRONTÈRE(fchrfy'oL) , nom  spécifique  d’un  malarmat 
de  la  mer  Méditerranée.  Voyes  Maxarmat  et  Pkristkdion.(  H.  C.) 

CHABUISSEIAU.  (Ichthyol.)  Suivant  M.  Bosc , les  pêcheurs 
de  la  Rochelle  appellent  ainsi  un  petit  pois.on  qui  a une  ligne 
bleue  assez  large  de  chaque  côté  du  corps.  On  ignore  à quel 
genre  il  appartient. 

On  donne  aussi  ce  nom  à une  espèce  d’able , leaciscut  jeses 
Ççyprius  jeses,  Linn.)  Voyez  Able.  (H.  C.) 

CHACAL  {Mamm.) , nom  que  donnent  les  Orientaux  à une 
espèce  du  genre  Chien,  et  que  les  naturalistes  ont  adopté. 

Quelques  auteurs  ont  nommé  chacal  gris  une  autre  .espèce 
de  chien , le  canis  metomelas , qui  se  trouve  à l’extrozuité 
loéridiouale  de  l’Afrique.  Voyez  CaifiN.  (F.  C.) 
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CHACAMEL.  (Omilh.)  Ce  nom  a été  formé,  parcontMc* 
tion , de  celui  de  chachalacametl , qui , en  mexicain , signifie 
oiseau  criard,  et  sous  lequel  Fernandez  ( Htsi.  at>.  Not>.  Hit- 
panice,  cap.  41  ) en  a donné  une  courte  description.  Sonnini 
regardoit  cet  oiseau  comme  identique  avec  le  rancanca , ou 
petit  aigle  d’Amérique  (tom.  38,  p.  69,  et  43  , p.  3i8  de  son 
édition  de  Buffon)  ; mais  rien  en  lui  n’annonce  un  oiseau  de 
proie,  et  c’est  bien  plutôt  un  gallinacé  de  la  famille  des  alec- 
tors,  qui  comprend  les  hoccos  , les  pauxis,  les  guans,  les  par- 
raquas.  Le  chacamel  a , d’après  Fernandez  , les  parties  su- 
périeures brunes,]  le  dessous  du  corps  d’un  blanc  livide,  le 
bec  et  les  pieds  bleuâtres, 'couleurs  qui  n’appartiennent  posi- 
tivement à aucune  espèce  connue  des  genres  qu’on  vient 
d’indiquer  ; mais,  comme  les  hoccos , il  se  tient  ordinairement 
sur  les  montagnes,  y niche  , y élève  ses  petits;  et  son  cri  , 
retentissant  et  souvent  répété , lui  donne  de  nouveaux  rapporta 
avec  eux.  C’est  le  crox  vociférant  de  Latham , et  la  penelope 
vofii/eran»  de  Gmelin.  ( Ch.  D.) 

CHACAN  GUARICA,  ou  Pumaqua  (Bot.)  , noms  mexi- 
cains du  rocou , bixa , suivant  Hernandez.  Il  dit  que  son  écorce 
sert  à faire  des  cordes  plus  solides  que  celles  qui  sont  fournies 
par  le  chanvre , et  que  sa  graine  fournit  aux  peintres  une  cou- 
leur ; mais  U ne  parle  pas  de  l’emploi  habituel  de  cette  matière 
colorante  chez  les  nations  sauvages  des  Antilles  et  de  l’Amé- 
rique méridionale,  qui  en  enduisent  leur  corps  pour  se  pré- 
server de  l’humidité  et  des  piqûres  d’insectes.  (J.) 

CHACANI,  Cbecani  , Tsiskani.  (Bot.)  C’est  sous  ces  noms 
que , suivant  Clusius  et  Rumph , on  connott , aux  environs 
de  Cochin , sur  la  cûte  Malabare , le  palmier  arec , areca 
catheca , qui  est  le  faufil  des  Arabes.  (J.) 

CHACARILLE,  Chacxblu!,  Chachil.  (Bot.’)  Voyez  Casca- 

aiiLB.  (J.) 

CHACAYE.  ( Bot.  ) Arbre  ou  arbrisseau  du  Péiou , ainsi 
nommé  dans  l’Herbier  de  Dombey,  et  qui  paroit  appartenir 
au  genre  Nerprun , ou  au  moins  à la  famille  des  rhamnées. 
Il  a des  feuilles  opposées,  petites , ovales,  crénelées  , assez 
semblables  à celles  de  l’apalachine  ; de  leurs  aisselles  sortent 
ou  des  épines , ou  des  pédoncules  courts  chargés  de  quelques 
fleurs  à quatre  divisions,  et  munies  de  quatre  étamines.  Ou  ne 
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doit  pas  le  confondre  avec  le  chachas  du  même  pays , dont  les 
caractères  sont  très-différens.  (J.) 

CHA-CHA  (Ornilh.),  nom  donné,  d’après  son  cri,  à la 
grive  litôrne  , turdus  piloris , Linn. , que  dans  quelques  dépar- 
temens  On  appelle  aussi  cla-cla.  (Ch.  D.) 

CHACHACOMA,  Chachas  (Bol.)  , noms  péruviens  d’ün 
•tereoxyle , stereoij'lum  resinosum,  cité  dans  la  Flore  du  Péroui 

(J-) 

• CHACHALACAMETL.  (OrnUh.)  Voyez  Chacambl.  ( Ch. D.) 

CHACHALTSCHA.  (Ichthyol.)  Suivant  M. Tilésius,  c’est  le 
nom  que  les  habitans  de  quelques  côtes  du  nord  de  l’Asie 
donnent  à une  sorte  de  gastérostée.  Voyez  Chakal.{H.  C.) 

CHACHAS.  (Bot.)  Voyez  Chachacoma.  (Ji) 

CHACHAUATOTOTL.  (Omtlh.)  Fernandez^  qui  parle ^ 
chap.  188,  de  cet  oiseau  de  passage  au  Mexique,  le  décrit 
comme  étant  un  peu  plus  grand  que  le  chardonneret , et  ayant  le 
dessous  du  corps  jaune , les  autres  parties  mélangées  de  bleu  , 
de  noir  et  de  cendré  j le  bec  noir  , et  les  pieds  bruns.  (Ch»  D.) 

CHACHAUL  (Bot.  ) , espèce  de  calcéolaire  du  Chili , calceo- 
laria  serrata , de  M.  Lamarck , qui  passe  dans  le  pays  pour 
vulnéraire  ; on  l’applique  sur  les  blessures , après  l’avoir  séchée 
et  réduite  en  poudre.  (J.  ) 

CHACURU.  (Omith.)  M.  d’Azaraa  donné,  sous  le  ni”  aFz 
de  ses  Apuntiamentos  para  la  Historia  natural  de  los  Paxaros  , 
la  descriplîon  d’un  oiseau  ainsi  nommé  par  les  Guaaanis  à 
.cause  de  son  cri , et  qui  parott  être  le  tamatia  de  Buffon. 
Voyez-en  la  description  à la  section  3.'  des  Barbus,  Suppl,  du 
tome  IV  de  ce  Dictionnaire.  (Ch.  D.  ) 

CHADA , ( Bot.)  nom  arabe  d’une  plante  que  Forskaël  désigne 
sous  celui  de  géranium  arabicum , et  dont  la  décoction,  appli- 
quée en  fomentation  ou  en  lavage,  calme  les  douleurs  de  la 
tête.  Elle  porte  aussi,  dans  d’autres  cantons,  les  noms  de 
talab  et  de  gaasl.  (J.) 

CHADAR.  (Bot.)  Suivant  Forskaël,  ce  nom  arabe  est  donné 
soit  au  mesaa  glabra , soit  à un  de  ses  genres  nouveaux , qu’il  a 
nommé,  par  cette  raison,  chadara',  et  que  Vahl  a supprimé 
en  réunissant  au  grema  les  deux  espèces  qui  y étoient  rap- 
portées , dont  l’une  est  aussi  nonunée  en  Arabie  tarak , et 
l'autre  nascham,  ( J.) 
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CHADARA  {Ornitli.),  nom  que  porte,  en  Daourie,nn 
oiseau  du  genre  Corbeau  , qui  a d’abord  été  décrit  par  Fallas 
«ous  la  dénomination  de  corvus  cjaneus , et  ensuite  par 
3t.  Levaillant,  sous  celle  de  pie  bleue  à tête  noire;  Ois.  d’Afr., 
lom.  2 , pl.  58.  ( Ch.  D.  ) , 

GHADASCH.  ( Bot.  ) C’est  un  des  deux  arbres  inconnus  à 
l^orskaè'l , et  cités  par  lui  à la  suite  d’un  amjrh , comme  ayant 
avec  lui  quelque  affinité.  (J.  ) 

CHADDÆIR  ( Ornith.) , nom  donné  en  Egypte  à un  guêpier 
qui  est  le  merops  aegyptius  de  Forskaël , et  une  variété  du 
merops  viridis  de  Gmelin  et  de  Latham.  ( Ch.  D.  ) 

CHAPmRpuCHADDEa.  (Bot.)  Dans  un  canton  de  l’Arabie  ce 
nom  est  donné,  suivant  Forskaël,  au  boerhavia  diandra.  (J.) 

CHADEC.  {Bot.)  Un  des  noms  du  citronnier  des  Barbades  , 
dont  le  fruit  est  très-grand.  (J.) 

CHADET.  { Conohjl.  ) Adanson  , Sénég. , donne  ce  nom  à 
une  espèce  de  cérite  fort  voisine  du  cérite  ivoire , cerilium 
thurmum  de  Bruguières , et  que  M.  Bosc  paroit  rapporter  au 
murex  sinensis  de  Gmelin  , qui  est  le  goumier  d’Adanson  , 
ceriüum  vulgatum  de  Bruguières.  ( De  B.  ) 

CHADRl  ( Ichthfol.  ) , nom  arabe  d’un  scare  de  la  mer 
Rouge,  scarus  niger,  Forsk.  Voyez  Scare.  (H.  C. ) 

CHÆLANTHUS  {Bot.  ),  genre  de  plantes  à fleurs glumacées,. 
établi  par  M.  Rob.  Brown  , pour  une  plante  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  de  la  famille  djes  restiacées  , à fleurs*  dioiques , 
fasciculées  ; les  fleurs  mâles  n’ont  point  été  observées;  les 
femelles  sont  composées  d’un  calice  à six  écailles  très-courtes,  ' 
trois  intérieures  beaucoup  pluspetites,  sétacées  ; un  ovaire  sur- 
monté d’un  seul  style  et  d’un  stigmate  entier;  une  noix  à une 
seule  semence  environnée  par  le  calice  un  peu  agrandi.  ( Poir.) 

CHÆLLE.  ( Bot.  ) Forskaë'l  dit  que  l’ammi  ordinaire,  amnü 
majus  , est  ainsi  nommé  dans  l'Arabie  ; le  scandix  infesta  y est 
nommé  chellœ.  (J.) 

CHÆNANTOPHORÆ.  {Bot.)  V.Chéhantophores.  (H. Cass.) 

^ CHÆNOCARPUS.  {Bot.)  Necker,  voulant  subdiviser  le 
genre  Sparmaeoce  dans  les  rubiacées  , en  a formé  trois  sous- 
genres,  dont  l’un,  chanoearpus,  est  caractérisé  par  l’unité  de 
graine  dans  le  fruit.  Cette  unité,  résultant  d’un  avortement,. 

« été  regardée  comme  un  caractère  insufilsant»  ( J-) 
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CKÆNORAMPHE.  ( Ornith.  ) L'oiseau  pour  la  descriptioa 
'duquel  on  a renvoyé  à ce  mot,  page  iB6  du  tome  IV  de  ce 
Dictionnaire  , est  celui  que  Buffon  a désigné  sous  le  nom  de 
bec-ouvert,  et  dont  le  caractère  distinctif  est  d’avoir  les  deux 
mandibules  excavées  dans  leur  milieu , où  elles  laissent  un 
vide,  le  bec  étant  fermé;  Sa  taille,  sou  port,  ses  habitudes  , 
le  rapprochant  des  hérons  ; Linnæus  et  Latham  l’ont  placé  dans 
ce  genre  t mais , outre  la  singularité  que  présente  son  bec , 
la  mandibule  supérieure  n’a  pas  une  rainure  longitudinale  , 
et  l’ongle  du  doigt  intermédiaire  n’est  pas  dentelé,  comme  chez 
les  hérons;  d’ailleurs,  au  rapport  de  Sonnerat,  ses  trois  doigta 
de  devant  sont  unis , jusqu'à  la  première  articulation , par  une 
membrane  qui  n’existe  chez  les  hérons  qu’entre  les  deux 
doigts  extérieurs  , et  ces  diverses  circonstances  étoient  bien 
sufiüsantes  pour  autoriser  l’établissement  d’un  genre  séparé. 
M.  de  Lacépède,  en  lui  donnant  le  nom  d’hiant,  béant,  expri- 
moit  assez  bien  l’état  habituel  et  remarquable  des  mandi- 
bules ; mais  cet  adjectif  avoit  l’inconvénient  de  ne  pouvoir  être 
employé  pour  désigner  substantivement  l’individu  , et  il  étoit 
naturel  de  préférer  le  mot  anastomus  , originairement  donné 
par  Bdnnaterre  , dans  l'Encyclopédie  méthodique,  et  qui 
depuis  a été  adopté  par  Illiger  et  par  d’autres  ornit^lo- 
gistes.  Ce  terme,  plus  doux  à l’oreille  que  celui  de  ciiæno- 
ramphe , auroit  même  été  employé  ici  pour  éviter  l’inconvé- 
nient des  innovations  qui  ne  sont  pas  absolument  néces- 
saires, si,  avant  la  publication  du  Prodromus  de  M.  Illiger, 
on  n’avoit  proposé  le  mot  chænoraniphe,  tiré  de  ;^aivay,  hians  , 
et  de  pa/z^e;,  roslrum. 

Les  caractères  génériques  du  chéénoramphe,  que  l’on  vient 
seulement  de  considérer  relativement  aux  modifications  qui 
distinguent  cet  oiseau  des  hérons , consistent , dans  leur  . 
ensemble  , en  ce  qu’il  a le  bec  plus  long  que  la  tête , épais , 
comprimé  latéralement,  les  mandibules  voûtées,  et  lai^ant 
dans  leur  milieu  un  espace  vide  ; la  mandibule  supérieure 
garnie  de  petites  dents  , depuis  le  centre  jusqu’à  l’extrémité  , 
et  l’inférieure  lisse  ; les  narines  linéaires , situées  prés  de  la 
base  dû  bec  ; la  face  nue  ou  garnie  de  plumes  ; les  jambes 
dégarnies  de  plumes  au-dessus  du  gehou  ; les  doigts  antérieurs 
réunis  par  une  membrane  ; le  pouce  presque  aussi  long  et 
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touchant  à ferre  dans  toute  son  étendue  ; l’ongle  intermé- 
diaire aplati  et  sans  dentelure  ; les  pieds  garnis  d’écailles. 

M.  Cuvier,  ayant  remarqué  une  sorte  d’usure  dans  les  fibres  _ 
de  la  substance  cornée  du  bec  , pense  que  le  vide  exisUnt 
entre  les  deux  mandibules  est  dû  en  partie  à .la  détri- 
lion  ; mais  quand , chez  les  vieux-  individus , l’emploi  des 
mandibules  auroit  contribué  à agrandir  cet  espace , le  >ade 
existe  sans  doute  dès  la  naissance  de  l’oiseau  ,*et  sa  destina- 
tion paroissant  être  de  lui  faciliter  les  moyens  de  retenir 
les  poissons  et  les  reptiles  qu’il  a saisis,  sans  être  obligé 
d’écarter  l’extrémité  de  ses  mandibules,  cette  conformation 
ne  semble  pas  devoir  être  envisagée,  avec  Buffon,  comme 
une  sorte  de  dégradation. 

Les  naturalistes  adoptent  assez  généralement  deux  espèces 
de  chænoramphes  , dont  la  première , envoyée  à Buffon  par 
Sonnerat , est  Représentée  dans  les  planches  enluminées  , sous 
Te  n.°  gâa  , et  la  seconde  dans  le  Voyage  aux  Indes,  tom.  ï, 
pl.  122  , mal  à propos  numérotée  219.  Celle-là,  que  Gmelin 
et  Latham  nomment  ardea  pondiceriana , parce  qu’elle  vient 


de  Pondichéry,  a les  ailes  noires,  et  tout  le  reste  du  plumage 
d’un  gris  cendré , avec  quelques  mouchetures  longitudi- 
nal noirâtres  sur  la  tête  et  le  cou  ; les  pieds  jaunâtres  , et  le 
bec  de  la  même  couleur  , avec  la  racine  noirâtre  : sa  taille 
est  de  treize  â quatorze  pouces. 

La  seconde  espèce , qui  est  Vardea  coromandeliana  des 
mêmes  auteurs , n’a  pas  seulement  las  pennes  des  ailes  noires , 
mais  le  dos  et  la  queue  , jusqu’à  l’extrémité  de  laquelle  les 
ailes  s’étendent  ; le  reste  est  blanc , mais  relevé  au  sommet 
et  aux  cûtés  de  la  tête  par  des  plumes  effilées  , qui  se  re- 
dressent et  présentent  de  petites  baguettes  noires  ; les  pieds 
et  le  bec  sont  d’un  jaune  roussâtre.  Jusque-là  cette  espèce 
sembleroit  n’être  que  le  mâle  adulte  de'; la  première , qui  a 
tous  les  caractères  du  jeune  âge.  Aussi , Sonnerat  ne  regarde- 
t-il  les  deux  individus  dont  on  lui  doit  la  connoissance , que 
comme  de  sexe  différent  ; et  la  seule  circonstance  qui  puisse 
en  faire  douter  , c’est  que  le  second  a une  peau  nue  , de 
couleur  noire  entre  le  bec  et  les  yeux,  et  une  autre  qui, 
de  la  mandibule  inférieure,  s’étend  jusqu’à  la  gorge.  Quant  à 
la  dentelure  de  la  mandibule  supérieure , si  Bufibn  n’en  a. 


Digitized  by  Google 


CHÂ  53 

-point  parié  en  décrivant  le  bec- ouvert  de  l’ondichéry,  c’est 
probablement  par  omission,  car 'sa  planche  enluminée  la 
laisse  apercevoir  ; et  si , d’une  autre  part , cette  planche 
-n’indique  pas  entre  les  doigts  la  membrane  qu’on  observe 
entre  ceux  de  l'individu  dessiné  par  Sonnerat , c’est  vraisem- 
blablement parce  que  ces  peaux  se  seront  retirées  en  se 
desséchant , et  n’auront  plus  été  sensibles  après  un  long  voyage. 

Au  reste , le  chtbnoramphe  ou  bec-ouvert  blanc , le  seul 
des  habitudes  duquel  Sonnerat  ait  parlé  , se  trouve  à la  côte 
de  Coromandel  jftndant  les  trois  derniers  mois  de  l'année , 
et , comme  les  hérons  , il  se  tient  alors  sur  le  bord  des  étangs 
et  des  rivières  , où  il  se  nourrit  de  reptiles  et  de  poissons. 
( Ch.  D.) 

' CHÆTANTHERA.  (Bot.)  [Corjmlifères  , Juss.  ; S^yigénésie 
polygamie  superflue  , Linn.  ] Ce  genre  de  plantes , de  la  famille 
des  synanthérées , appartient  à notre  tribu  naturelle  des  mu- 
tisiées.  Il  a été  établi  dans  la  Flore  du  Pérou  et  du  Chili, 
par  MM.  Ruiz  et  Pavon,  qui  en  ont  décrit  deux  espèces  sous 
les  noms  de  Chœtanthera  ciliata  et  de  Cheetanihera  serrata. 
Depuis  , MM.  Lagasca  et  Decandolle  ont  avancé,  le  premier 
■avec  doute  , le  second  avec  assurance  , que  le  perdicium 
ehilense , Willd. , appartenoit  au  même  genre  ; et  M.  Decan- 
dolle soupçonne  qu’il»  y a lieu  d’y  réunir  également  le  perdi- 
cium laclucoides  , Vahl , que  M.  Lagasca , au  contraire , attribue 
avec  doute  à son  genre  Perezia  ou  Cîarionea.  Quoi  qu’il  en 
soit , la  chétantiière  ciliée  devra  toujours  , selon  nous  , être 
considérée  comme  le  vrai  type  du  genre  ; et  voici  ses  carac- 
tères tels  que  nous  les  avons  nous-même  observés  dans 
l’Herbier  de  M.  de  Jussieu , sur  un  individu  de  cette  espèce  ; 
ils  diffèrent  en  quelques  points  de  ceux  qui  ont  été  admis 
jusqu'ici  par  les  botanistes. 

La  calathide  est  radiée  j composée  d'un  disque  multiflore  , 
équaliGore  , labiatiflore  , androgyniflore , et  d’une  couronne 
unisériée  , biliguUflore  , féminiilore  ; elle  est  involucrée. 
L’involucre  , égal  au  péricline , est  formé  de  bractées  folii- 
formes.  Le  péricline  , égal  aux  fleurs  du  disque,  est  composé 
de  squames  imbriquées,  largement  linéaires:  les  extérieures 
surmontées  d'un  appendice  bractéiforme  ; les  intérieures 
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formant  au  gomfnet  une  sorte  d’appendice  ovale*,  scarieux 
et  noirâtre.  Le  clinanthe  est  plane  et  parfaitement  nu  ; l’o- 
vaire  est  cylindracé,  hérissé  de  fortes  papilles  charnues; 
h’aigrette  est  composée  de  squaojiFllules  filiformes , barbellu- 
lées.  Les  fleurs  labiées  ont  la  corolle  divisée  supérieurement 
en  deux  lèvres  également  longues  ; l’extérieure  tridentée  au 
sommet;  l’intérieure , un  peu  plus  étroite,  entière  ou  bidentée: 
leurs  étamines  ont  les  filets  larges,  laminés,  greffés  seulement 
â la  partie  basilaire  de  la  corolle  ; les  .appendices  apicilaires 
très-longs,  linéaires,  aigus,  entre-greffës  ; Mh  appendices  basi- 
laires longs,  filiformes,  plumeux'ou  barbus,  libres.  Les  fleurs 
biligulées  ont  la  languette  extérieure  très-longue,  large,  tri- 
dentée  au  sommet,  couverte  sur  la  face  externe  de  longs  poils 
apprimés;  et  la  languette  intérieure  plus  courte,  extrêmement 
étroite,  membraneuse,  cirrhiforme,  constamment  indivise  : 
elles  portent  cinq  rudimens  d'étamines  libres,  avortées,  et 
réduites  au  seul  appendice  apicilaire. 

La  chétanthère  ciliée  est  une  plante  herbacée  , haute  de  six 
à huit  pouces,  à racine  presque  simple , pivotante , tortueuse, 
comme  celle  de  la  plupart  des  plantes  annuelles.  La  tige, 
droite,  cylindrique,  pubescente  , se  divise,  à deux  pouce» 
de  sa  base,  en  plusieurs  rameaux  presque  simples,  inégaux, 
dressés , naissant  du  même,  point.  Les  feuilles  sont  alternes , 
sessiles,  semi-amplexicaules,  lancéolées,  glabres,  luisantes, 
dentées  en  scie  ; chaque  dent  prolongée  en  un  long  cil.  Les 
calathides , solitaires  au  sommet  des  rameaux , sont  assez  grandes, 
composées  de  fleurs  jaunes,  et  munies  d'un  involucre  formé 
d’un  grand  nombre  de  bractées  foliiformes.  Cette  plante  habite 
les  champs  et  les  collines  du  Chili. 

Nous  avons  analysé  une  calathide  du  perdicium  chilense , 
et  nous  y avons  reconnu  tous  les  caractères  essentiels  du 
genre  Ckatanlhera.  Le  perdicium  lactucoides  , au  contraire , 
nous  a présenté  des  caractères  tels  que,  Imn  d’appartenir 
à ce  genre,  il  n’appartient  même  pas  à la  tribu  des  muti- 
siées.  Nous  en  uirions  autant  de  la  chcelanlhera  serrata  , si 
nous  étions  sûr  que  la  plante  nommée  ainsi  dans  l’Herbier  dq 
M.  Desfontaines  est  celle  de  Ruiz  et  l’avon,  ce  qui  est  peu 
probable. 

Le  nom  du  geqre  dont  il  s’agit  exprime  un  caractère  commun 
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à toute  la  tribu  celui  d’avoir  les  anthères  munies  d’appendices 
basilaires  sétiformcs.  (H.  Cass.) 

CHÆTARI A ( Bot.) , Beauv. , Agrost. , pag.  3o , tab.  8 , fig.  5 
et  6.  M.  de  Beauvois,  dans  son  Agrostographie , ayant  établi 
«ne  différence  entre  les  soies  et  les  paillettes  des  graminées , 
s’en  est  servi  pour  caractère  générique.  La  soie , d’après  lui , 
est  le  prolongement  d’une  nervure  dont  la  base  fait  partie  de 
la  substance  des  valves  ou  paillettes.  L’aréte  est  une  substance 
dure , coriace , insérée  subitement  sur  les  valves,  souvent  sans 
une  origine  apparente  ; elle  sert  fréquemment  comme  d’étui 
à la  soie  qu’elle  embrasse,  et  à laquelle  elle  adhère  fortement. 
En  admettant  cette  distinction , 'peut-on  l’employer  seule  , 
comme  un  caractère  essentiel,  suffisant  pour  établir  de  nou- 
veaux genres  sur  des  espèces  placées  déjà  dans  d’autres  genres 
qui  semblent  assez  naturels,  tels  que  les  stipa  de  Linnæns? 
M.  de  Beauvois  n’en  conserve  que  le  très-petit  nombre  d’es- 
pèces, dont  l'arête  est  simple,  non  caduque,  placée  entre 
deux  soies  qui  terminent  la  valve  ; tandis  que,  dans  le  ch/rtaria, 
la  valve  inférieure  est  plus  souvent  prolongée *en  une  pointe 
termjnéc  par  trois  soies  le  plus  souvent  égales  ; point  d’arête 
proprement  dite.  ( Poia.)  v 

CHÆTOCARPUS.  ( Bot.  ) Schreber  a substitué  ce  nom  à 
celui  de  pouleria  qu’Aublet  avoit  donné  à un  de  'ses^genres  de 
plantes  de  laGuiane.  L’un  et  l'autre  doivent  être  supprimés, 
parce  queM.Swartz  a réuni  avec  raison  ce  genre  à son  labatia, 
qui  appartient  à la  famille  des  ébenacées.  (J.) 

CHÆTOCHILUS  DU  BRpiSIL(Bof.) , Chœlochilus  laferiflorus, 
Vahl,  Enum.  1,  pag.  loi.  Genre  établi  par  Vahl  pour  un 
arbrisseau  du  Brésil,  qui  se  rapproche  beaucoup  des  schwenkiay 
dont  il  ne  diffère  essentiellement  qqe  par  les  découpures  de  la 
corolle  privée  des  cinq  plis  ou  dents  glanduleuses  qui  carac- 
térisent les  schweiikia.  Il  se  rapproche  beaucoup  de  la  famille 
des  labiées,  et  dôit  être  placé  dans  la  diandrie  monogynie  de 
Lianaus.  Ses  rameaux  sont  alternes  , cylindriques,  un  peu 
velus  vers  leur  sommet;  les  feuilles  alternes,  pétiolées,  ovales, 
glabres’,' longues  d'un  pouce;  les  pédoncules  solitaires,  axil- 
laires ou  opposés  aux  feuilles,  uniflores.  Le  calice  est  tubulé, 
glabre , presque  à deux  lèvres , à dix  nervures  ; la  lèvre  supé- 
rieure bifide,  l’inférieure  à trois  découpures  égales,  subulées  ; 
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la  corolle  longue  d'un  pouce  et  demi , son  tube  presque  fili- 
forme ; le  limbe  profondément  divisé  en  cinq  découpures  très- 
étroites,  linéaires,  les  trois  inférieures  un  peu  plus  longues  ; 
deux  filamens  plus  courts  que  le  tube,  insérés  vers  son  milieu  ; 
l’ovaire  supérieur  ; un  stigmate  obtus  ; une  capsule  turbinée  , 
acuminée , surmontée  de  quatre  dents , à deux  loges  poly- 
spermes  j une  cloison  alongée  et  comprimée.  (Poia.) 

CHÆTOCRATER.  (Bot.)  Ce  genre  de  la  Flore  du  Pérou, 
dont  on  ne  connoit*  jusqu’à  présent  que  le  caractère  géné- 
rique, paroit  n’étre  qu’une  espèce  d'anevinga  de  Lamarck,  ou 
casearia  de  Jacquin , remarquable  de  même  par  un  style 
simple  surmonté  de  trois  stigmates,  et  par  des  étamines  en 
nombre  défini , et  des  soies  ou  écailles  intermédiaires , réunies 
les  unes  aux  autres,  à leur  base,  en  un  anneau,  (J.) 

CHÆTOPHORA.  (Bot.)  M.  Agardh  forme  sous  ce  nom  un 
genre  auquel  il  ramèna  un  certain  nombre  d’espèces  de  rivu- 
laires  et  de  nostochs  (linckia,  Michel!  ; Iremella,  Linn.) , qui  se 
conviennent  par  leur  nature  gélatineuse,  de  forme  déterminée, 
et  contenant  des  filamens  articulés.  Ce  dernier  caractère  est 
exprimé  par  le  nom  grec  chœtophora.  , 

L’espèce  principale  est  le  chœtophora,  feuille  d’endive  , dont 
2A.  Desvaux  a fait  un  genre  particulier,  qu’il  appelle  mjriodac- 
tylon.  C’est-, une  tremeUe  pour  Hudson,  une  rivulaire  pour 
Roth , et  le  batrachosperme  fasciculé  de  Vaucher  et  de 
Decandolle.  Elle  croit  dans  les  ruisseaux  , sur  les  pierres. 
Voyez  Rivulaire  et  Nostoch. 

MuUer,  Fl.  Dan.,  pl.  660,  s’est  servi  le  premier  du  nom  de 
chœtophora  pour  désigner  deux  espèces  de  ce  genre,  qui  sont 
hérissées,  à l’extérieur,  de  filamens  simples  ou  articulés.  On 
les  avoit  réunies  aux  conferves  de  Linnæus.  (Lbm.) 

CHÆTOSPORE  (Bot.),  Chœtospora , genre  jusqu’à  présent 
uniquement  composé  d'espèces  originaires  de  la  Npuvelle-Hol- 
^ande  , de  la  famille  des  cyperacées  , de  la  triandrie  monor 
gynie  de  Linnæus , qui  ne  diffère  essentiellement  des  schænus 
( choin  ) que  par  les  soies  qui  accompagnent  l’ovaire  à sa  base. 
Ce  genr|^,  établi  par  M.  Rob.  Brown,  renferme  une  quin- 
zaine d’especes  distribuées  en  troif  sous^divisions. 
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§ I.  EpilUls  composés  d'écailles  sans  nervures  , disposées 
sur  deux  rangs. 

Chætosforb  LANncwEüx  ; Chœlospora  lanata , Rob.  Brown  ; 
Schrenus  lanatus , Labill. , JSov.^Holl.,  i,  pag.  ig,  tab.  20. 
Ses  tiges  sont  cylindriques , hautes  d'un  pied , garniej  seule- 
ment à leur  base  de  feuilles  capillaires  , vaginales  , pileuses 
à l'orifice  de  leur  gaine  ; un  involucre  à une  ou  deux  folioles 
sétacées , plus  longues  que  les  épillets  ; ceux-ci  , au  nombre 
« de  deux  ou  trois,  oblongs  , un  peu  comprimés,  composés 
de  six  à dix  écailles  lancéolées , lanugineuses  à leurs  bords  ; 
une  semence  ovale , un  peu  triangulaire  ; six  soles  pileuses , 
plus  courtes  que  les  écailles.  / 

Chætospore  a feuilles  RECOURBéES  ; Chætospora  curvifolia , 
Rob.  Brown.  Cette  espèce  se  distingue  de  la  précédente  par 
ses  feuilles  recourbées , par  ses  épillets  à deux  ou , trois  Heurs 
réunies  en  une  tête  globeuse,  terminale  ; les  écailles  non  lanu- 
gineuses à leurs  bords. 

Chæiospore  turbiné  ; Chætospora  turbinata , Rob.  Brosvn. 
Ses  feuilles  sétacées  sont  glabres  à l’orifice  de  leur  gaine  ; les 
épillets  presque  uniflores , réunis  en  une  tête  turbinée  ; les 
écailles  velues  à leurs  bords. 

Chætospore  a ‘COURTES  SOIES;  Chœtospora  breviselis.  Ses 
soies  sont  un  peu  plus  courtes  que  les  semences  ; ses  épillets 
presque  sessiles , réunis  en  un  faisceau  presque  turbiné;  les 
écailles  pubescentes  à leur  contour  ; les  feuilles  barbues  à 
l’orifice  de  leurs  gaines. 

Chætospore  difforme  ; Chætospora  deformis , Rob.  Brown. 
Ses  tiges  sont  rudes  , cylindriques  ; ses  feuilles  barbues  à leur 
orifice  ; les  épillets  presque  solitaires  ; l’involucre  à une  seule 
.foliole;  les  écaiUes  lanugineuses  à leurs  bords;  les  soies  plu- 
meuses. • 

Chætospore  pédicbllé  ; Çhætospora  pedicellata,  Rob.  Brown. 
Ses  tiges  sont  lisses  , les  gaines  des  feuilles  barbues  à leur 
orifice  ; les  épillets  fasciculés.  pédicellés,  un  peu  courbés  en 
faucille  ; les  écaUles  velues  ; les  soies  très-courtes.  * 

Chætospore  a épis  élécans;  Chætospora  calostachj'a , Rob, 
Brown.  Ses  tiges  sont  à demi-cylindriques,  garnies  de  feuilles 
çn  carène , rudes  à leurs  bords  ; les  gaines  nues , sèches  ; les 
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ëpillels  alternes,  pédonciilés , de  trois  à cinq  fleurs;  les  écailles 
nues;  les  semences  ridées. 

CuyETOspoRB  DES  MARAIS  ; Chcpfospora  paludosa,  Rob.  Bro^vn. 
Les  feuilles  sont  glabres,  planes,  lisses,  alternes  ; ses  liges 
tiliformes,  à demi  cylindriques;  une  panicule  feuillée;  les 
épillets^presque  a trois  fleurs;  les  écailles  nues. 

Chætospore  imberbe  ; Chælospora  imberbis  , Rob.  Brown. 
Ses  tiges  sont  filiformes;  ses  feuilles  lisses  ; une  panicule  feuil- 
lée ; les  épillets  fascicules  , presque  sessiles. 

Cn.-ETOspoRB  AxitEAiRE;  Chœtnspora  oxillaris  , Rob.  Brovm.  • 
Cette  espèce  se  distingue  par  ses  épillets  axillaires  et  termi- 
naux, pédonculés,  au  nombre  de  deux  ou  trois,  à trois  ou 
quatre  fleurs  ; les  écaiUes  denticulées  sur  leur  carène  ; les  tiges 
filiformes,  feuillées. 

§ II.  Epillets  composés  d’écailles  sans  nervures,  disposées 
sans  ordre, 

Chætospore  LUISANT;  Chætospora  lucens,  Rob.  Brown.  Cette 
espèce  est  la  seule  de  cette  sous-division.  Scs  tiges  sont  cylin- 
driques, feuillées  à leur  base;  les  fleurs  réunies  en  têtes  laté- 
rales; les  écailles  luisantes;  les  soies  plumeuses;  les  semences 
lisses  et  trigonesi 

§ III.'  Epillets  composés  X écailles  nerveuses  à leur  base , imbri- 
quées sur  deux  rangs. 

f 

Chætospore  a t6tb  ronde;  Cheetospora  spharocephala , Rob. 
Brown.  Les  feuilles,  toutes  placées  h la  base  d’une  tige  cylin- 
drique, sont  laineuses  k l'orifice  de  leur  gaine;  les  épillets 
obtus,  à deux  fleurs,  et  réunis  en  une  tête  terminale;  des  brac-, 
tées  entre  chaque  paquet.  • 

Chætospore  a deux  angles,  Chnt^pora  anceps,  Rob. Brown. 
Cette  espèce  est  distinguée  par  ses  tiges  à deux  angles  opposés  | 
ses  fleurs  sont  réunies  eu  une  tête  globuleuse,  accompagnée 
de  bractées. 

M.  Rob.  Brown  ajoute  à ce  genre,  mais  avec  doute,  deux 
autres  especes , le  cheetospora  tetragona , et  le  chcetœspora  sljegia. 
Dans  la  première,  les  tiges  sont  anguleuses,  à une  seule  feuille  ; 
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les  fleurs  réunies  en  un  faisceau  alongé  ; dans  la  seconde , les 
tiges  sont  nues,  cylindriques;  les  épillets  réunis  en  tête;  les 
écailles  recourbées  avec  une  arête.  (Poih.) 

CHÆTIA  {Entomoz.)  , nom  sous  lequel  Hill , dans  son  his- 
toire des  animaux,  p.  14,  désigne  le  dragonneau,  gordius 
aquaticus.  {DeB.) 

CHAFOIN.  (Afamm.)  On  a parlé  très-obscurément,  sous  ce 
'nom,  d’un  animal  d’Amérique  qui  paroît  se  rapprocher  des 
moufettes.  (F.  C.) 

CHAFUR.  (Bot.)  L’averon , avena  fatua,  est  ainsi  nommé 
dans  l’Arabie,  suivant  Forskaël.  (J.) 

CHAGARET-EL- GEMEL.  (Bot.)  Ce  nom,  en  Egypte, 
signifle  herbe  du  chameau.  Il  est  donné,  suivant  M.  DeliUe,  à 
Vavena  pensylvanica  de  Forskaël,  qui  est  Vavena  Forsbalii  de 
Vahl.  Le  chagaret^el-arneh , ou  herbe  du  lièvre , dont  Forskaël 
a fait  son  genre  Arnebia,  est,  selon  Vahl,  un  grémil,  litha~ 
spermum  arnebia.  M.  Delille  nomme  chagaret-el-nadeh  le  lichen 
parietinus , qui  est  maintenant  le  parmeli a parietina  d’Acharius. 
(J.) 

CHAGARI.  ( Bol.)  Suivant  Marsden , la  liqueur  sucrée  que 
l’on  retire  à Sumatra  du  palmier  arec,  devient,  en  s’épaissis- 
sant, le  jaggrée  ou  sucre  du  pays,  que  les  François  prononcent 
chagari;  et  il  croit  que  le  nom  de  saccharum,  sucre,  en  est 
dérivé.  (J.) 

CHAGAS  {Bot.),  nom  portugais  de  la  petite  capucine, 
tropaolum  minus.  (J.) 

CHAGNOT.  {Jchthyol.)  C’est  un  des  noms  vulgaires  Fran- 
çois du  carcharias  glaucus.  Voyez  Cacnoi  bleu  (Supplément  du 
6.'  volume)  et  Carchahias.  (H.  C.) 

CHAH  A (Ornilh.),  nom  que  porte  aux  Indes  un  tiklin,  ou 
râle  des  Philippines,  qui  fornte  la  quatrième  variété  du  Rallus 
philippensis , ■ Lath. , et  que  M.  Vieillot  a placé  dans  son  genre 
Porzane.  (Ch.  D.) 

CHAHRAMAN  (Ornith.)  , nom  que  les  Egyptiens  donnent 
au  tadorne,  anas  ladorna,  Linn.  (Ch.  D.) 

CHAHUIYOU  {Bot.),  nom  caraïbe,  suivant  Surlan,  du 
pharus  lalifolius , genre  de  plantes  graminées.  (J.) 

CHAHYN(  Ornith.),  nom  arabe  du  faucon, yalco  commuais, 
Linn.  (Ch.  D.)  ' 
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CH  Al  A.  {Ornith.)  Cet  oiseau,  de  l’Amérique  méridionale  , 
jiyant  beaucoup  de  rapports  avec  les  jacanas,  parra,  et  avec 
les  kamichis,  palamedea,  les  naturalistes  en  ont  fait  une  espèce 
du  premier  genre,  qu’ils  ont  décrite  sous  le  nom  de  parra  cha- 
varia  : miih  si,  comme  les  jacanas,  il  a les  ailes  éperonnées, 
ses  doigts  de  devant  ne  sont  pas  tous  entièrement  libres,  ainsi 
qu’aux  jacanas,  ni  tous  garnis  de  membranes  à la  base , comme 
le  sont  ceux  des  kamichis  ; le  doigt  extérieur  est  seul  joint  à' 
celui  du  milieu  par  une  membrane  qui  s’étend  jusqu’à  la  pre- 
mière articulation  , et  le  doigt  intérieur  est  libre., Ses  autres 
caractères  génériques  sont  d'avoir  le  bec  robuste,  plus  court 
que  la  tête,  «oinine  celui  des  gallinacés,  courbé  à la  pointe, 
et  garni  à sa  base  de  plumes  très-courtes  ; l’espace  compris 
entre  le  bec  et  les  yeux  nu  ; le  surplus  de  la  tête  emplumé  ; 
les  narines  découvertes  ; les  tarses  et  une  partie  de  la  jambe 
garnis  d’écaillcs  hexagones  j le  pouce  touchant  la  teri-e  à son 
extrémité^  les  ongles  des  doigts  de  devant  aigus,  creusés  en 
gouttière,  à bords  trnnchans,  un  peu  crochus;  celui  du  pouce, 
droit  ; le  bord  extérieur  de  l’aile  présentant  deux  éperons 
pointus,  un  peu  recourbés  en  haut,  et  dont  la  surface  a trois 
plans  distincts. 

On  ne  possède  dans  aucune  collection  la  dépouille  de  cet 
oiseau , dont  le  genre  n’a  été  formé  que  sur  les  descriptions 
données  par  Jacquin  et  d’Azara,  de  la  seule  espèce  qui  soit 
connue.  Cet  oiseau-  a trente  et  un  pouces  de  longueur  totale  ; 
sa  queue  en  a neuf;  son  envergure  soixante-treize  ; la  jambe 
sept  et  demi  ; le  tarse  cinq  et  demi  ; le  bec  dix-^ept  lignes.  Il  est 
haut  d’un  pied  et  demi.  Ses  ailes  sont  composées  de  vingt-huit 
pennes,  dont  les  troisième,  quatrième  et  cinquième  sont  les 
plus  longues,  et  sa  queue  de  quatorze  pennes  étagées,  dont 
l'extérieure  est  la  plus  courte#  L’oiseau  n’est  pas  plus  gros 
qu’un  coq  ordinaire  ; mais  un  phénomène  singulier  le  fait 
paroitre  d’une  ampleur  bien  plus  considérable.  Entre  sa  peau 
et  sa  chair  il  y a une  infinité  de  petites  cellules  qui  con- 
tiennent de  l’air;  le  tar^e  et  les  doigts  participent  même  s 
cette  disposition , de  sorte  que  partout  la  peau  s’enfonce  à 
la  moindre  compression , en  faisant  entendre  un  craquement. 
Les  yeux  sont  au  centre  d'une  membrane  rouge  , qui  s'étend 
jusqu’au  bec.  Sur  le  milieu  de  l'occiput  sont  des  plumet 
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étroites,  décomposées,  d’environ  trois  pouces  de  longueur, 
qui  forment  une  sorte  de  diadème  immobile  et  perpendicu- 
laire au  point  de  leur  insertion.  Les  plumes  cotonneuses  de 
la  tête  et  du  haut  du  cou  sont  d'une  teinte  plombée,  claire  ; 
au  dessous  se  remarquent  deux  colliers,  dont  l'un  est  d’un 
blanc  roussàtre,  et  l'autre  noir;  le  reste  du  cou  , le  dos,  le 
croupion  et  le  dessous  du  corps  sont  plombés  ; les  plumes 
scapulaires,  les  couvertures  et  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue,  noirâtres  ; le  haut  de  la  jambe  et  le  tarse  de  couleur 
Tose , ainsi  que  les  ongles  et  le  bec.  Il  n’existe  pas  de  diffé- 
rence remarquable  entre  les  deux  sexes. 

D'après  un  des  attributs  de  cet  oiseau , Illiger  a donné  an 
^enre  par  lui  établi  le  ^om  de  chauna,  synonyme  A'injlatus, 
inanis , à cause  de  l’air  interposé  entre  la  peau  et  la  chair , 
et  M.  Vieillot  a nommé  Je  sien  opistoloplius , en  tirant  le 
caractère  de  la  huppe  occipitale  dont  l’espèce  est  ornée.  A 
l’exemple  de  Sonnini , ce  dernier  a employé , d’après  Jacquin , 
le  nom  de  chavaria , comme  dénomination  françoise  de  l’in- 
dividu auquel  on  peut  également  donner,  avec  M.  d’Azara, 
celle  de  chaïa,  que  le  cri  du  mâle  lui  a fait  imposer  au 
Paraguay,  où  la  femelle,  par  un  motif  semblable,  est  appelée 
chaïali.  Ces  oiseaux  jettent  très-souvent  dans  le  jour,  et  même 
pendant  la  nuit,  lorsque  quelque  brhit  se  fait  entendre,  des  - 
cris  qui  sont  très-forts  et  très-aigus. 

On  trouve  les  chaïas  près  de  Carthagène  et  sur  les  deux 
côtés  de  la  rivière  de  la  Plata , dans  les  endroits  où  l’eau  est 
basse,  et  surtout  dans  les  marécages.  Quoiqu’ils  y pénètrent 
"comme  les  hérons,  ce  n’est  point  pour  y chercher  des  pois- 
sons et  des  grenouilles,  leur  nourriture  ne  paroissant  consister 
qu’en  plantes  aquatiques.  A terre  leur  démarche  est  grave,  et 
ils  tiennent  le. corps  dans  une  position  horizontale,  les  jambes 
écartées , la  tête  et  le  cou  en  ligne  verticale.  Lorsqu’ils  s’élè- 
vent dans  les  airs,  ils  font,  comme  les  vautours,  de  longs 
circuits,  jusqu’à  ce  qu’on  les  perde  de  vue  : ils  se  perchent 
aussi  à la  cime  des  plus  grands  arbres.  M.  d’^\zara  n’a  pas 
obtenu  des  renseignemens  positifs  sur  le  lieu  où  nichent  ces 
oiseaux,  les  uns  lui  ayant  dit  que  c’étoit  sur  des  buissons 
entourés  d’eau  , et  les  autres  dans  les  joncs.  Ces  nids  spacieux 
sont  composés  de  petites  branches  ; la  ponte,  qui  a lieu  au' 
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commencement  d’août  j ne  produit,  à ce  qu'il  parolt,  que 
deux  petits,  qui,  encore  revêtus  d’un  simple  duvet,  s’empres- 
sent de  suivre  leurs  parens. 

Quoique  les  armes  du  chaïa,  ses  ornemens,  le  volume  de 
son  corps  et  sa  voix  retentissante  lui  donnent  l’apparence  d’un 
oiseau  guerrier,  il  est  d’un  caractère  assez  doux;  mais  cepen- 
dant il  ne  souffre  pas  l’approche  des  oiseaux  de  rapine,  et  il 
est  surtout  en  guerre  ouverte  avec  les  vautours  urubus.  Aussi 
les  habitans  des  contrées  où  il  se  trouve  ont-ils  soin  d’en  élever 
dans  leurs  basses-cours , où  il  devient  le  protecteur  de  la 
volaille,  avec  laquelle  il  se  nourrit,  qu’il  suit  dans  les  champs ^ 
et  qu’il  ramène  à l’entrée  de  la  nuit  ; ce  qui  lui  a fait  donner 
par  Latham  le  surnom  de  fidèle , faithful  jacana;  Genert^ 
cjrnopsis  ofBirds,  tom.  III,  part.  I,  pag.  246,  n.°  29.  (Ch.D.) 

CHAIAR  XAMBAR  {liât,),  nom  égyptien  ou  arabe  de  la 
casse  des  boutiques,  cassia  Jislula , selon  Prosper  Alpin.  Forskaë'l 
la  nomme  chijar  scharabar.  (J.)  , 

CHAIAVER.  (Bot.)  Voyez  Chayaver.  (J.) 

CHAILLETIA  {Bot.),  genre  de  la pentandrie  digj’nie  de  Lin- 
næus,  dont  la  famille  naturelle  n’est  point  encore  déterminée, 
qui  a des  rapports  avec  les  celtis , et  dont  le  caractère  consiste 
dans  un  calice  d’un^  seule  pièce , persistant , divisé  profon- 
dément en  cinq  découpures  blanchâtres,  cotonneuses  en- 
dehors,  colorées  en-dedans;  à la  place  de  la  corolle  cinq 
appendices  nectariformes  en  écailles  bifurquées  au  sommet , 
alternes  avec  les  découpures  du  calice,  presque  aussi  longues; 
cinq  étamines  insérées  sur  le  calice,  opposées  à ses  divisions  ; 
les  anthères  arrondies , à deux  loges  ; un  ovaire  libre , velu  ; 
deux  styles  presque  en  tête  au  sommet.  Le  fruit  est  un  drupe 
presque  sec , à deux  ou  à une  seule  loge  par  avortement  ; 
dans  chaque  loge  une  semence  ovale-oblongue,  adhérente  au 
sommet  des  loges,  sans  périsperme  ; la  radicule  droite , dirigée 
vers  le  haut  ; deux  cotylédons  épars. 

Ce  genre  a été  établi  par  M.  Decandolle,  qui  l’a  consacré 
au  capitaine  Chailiet  de  Neufchàtel,  distingué  par  l’étude 
approfondie  qu’il  a faite  des  plantes  de  la  Suisse.  Use  compose 
d’arbrisseaux  de  Cayenne,  remarquables  par  la  position  de 
leurs  fleurs,  qui  naissent  sur  le  pétiole  des  feuilles.  Les  jeunes 
^ramçaux  sont  un  peu  anguleux,  et  revêtus  d’un  duvet  trè^ 


D:â:::^3a 


CHA  65 

court,  à peine  sensible.  Les  feuilles  sont  alternes,  articulées 
sur  la  tige,  médiocrement  pétiolées,  ovales  ou  elliptiques, 
prolongées  en  pointe,  glabres,  entières.  Les  fleurs  sont  très- 
petites  ; elles  partent  presque  toujours  du  sommet  renflé  du 
pétiole.  Ce  genre  renferme  deux  espèces. 

^ 1.  Ch AiLtsTiA  tÉDOacvLÉ-,  Cliailletia  pedunculcUa*  Dec. , Ann. 
Mus.,  vol.  17,  tab.  1.  Ses  feuilles  sont  ovales,  acuminéeS  , 
presque  en  cœur,  et  inégales  à leur  base  ; les  fleurs  pédon- 
culées,  presque  en  corymbe;  les  pédoncules  bifurqués,  ensuite 
trifldes  ou  trichotomes,  légèrement  pubescens. 

2.  Chailletia  a fleurs  sessii.es;  CItaillelia  sessilijiora,  Dec., 
l.  c.  Cette  espèce  est  distinguée  par  ses  feuilles  elliptiques, 
acuminées,  rétrécies  à leur  base;  ses  fleurs  très-petites,  sessiles 
sur  les  pétioles,  agglomérées  en  huit  ou  dix  paquets.  (Poir.) 

CHAINUK  {Mamm.),  nom  du  yak,  bos  grunniens , chez  les 
Kalmouks.  (F. C.) 

CHAIOTE.  {Bot.)  Voyez  Ch.ayote.  (J.) 

CHAIR  FOSSILLE.  (Min.)  Voyez  Asbeste  entrelacé.  (B.) 

CHAIR  DE  BAVIERE.  (Bot.)  On  désigne  par  ce  nom  une 
espèce  d’agaric  que  Schœlfer  et  Batsch  ont  fait  connoitre,  et 
que  le  premier  a nommé  agaricus  aggregatus,  pl.  3o5  et  3o6 
de  son  Histoire  des  Champignons  de  la  Bavière.  Ce  champignon, 
dont  la  couleur  est  celle  de  la  chair,  a ses  feuillets  roses.  On 
en  fait  beaucoup  d’usage,  en  Allemagne,  comme  aliment.  Les 
Bavarois  lui  donnent  le  nom  de  Fleischschwamm.  (Lem.) 

CHAIR  MUSCULAIRE.  {Chim.)  Voyez  Muscle.  (Ch.) 

CHAISARAN.  {Bot.)  Les  Arabes,  suivant  Forskael , don- 
nent ce  nom  au  centaurea  Lippii,  qu’il  ne  faut  pas  conCondre 
avec  le  cheisaran.,  espèce  de  Rotang.  (Voyez  ce  mot.)  Cette 
centaurée  est  nommée  khjysaran  par  M.  Delille.  (J.) 

CHARAL.  {Ichthyol.)  Les  Kamtschadales , suivant  M.  Tilé- 
sius,  appellent  ainsi  un  poisson  marin  long  de  quatre  ou  cinq 
pouces,  et  vivant  en  troupes  nombreuses  sur  leurs  côtes,  oii 
il  est  surtout  très-abondant  vers  le  sobtice  d’hiver,  à l’embou- 
chure des  fleuves  Kambchatka,  Avatscha  et  l’aradunca.  Il 
remonte  en  sautant  dans  leurs  eaux,  et  étend  comme  des  rames 
les  aiguillons  qui  remplacent  ses  catopes.  M.  Tilésius,  qui  l'a 
observé  dans  la  baie  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul , dit  que 
sa  chair  est  très-délicate , mais  qu'il  est  si  commun  qu’on  le  fait 
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sécher  au  soleil  en  été  pour  en  nourrir  les  chiens  en  hirer.  il 
Ini  donne  le  nom  de  gasteroHeus  cataphractus.  Mém.  de  l’Acad^ 
de  Saint-Pétersbourg,  1809,  pag.  226.  Voyez  Gast^rostée. 
(H.  C.) 

CHA-KHOW  (Mamm.),  nom  hottentot  du  Lamantin* 
(F-  C.)  ' 

‘CFIAKEN  (Bot.) , nom  péruvien  d’une  espèce  de  myrte  à 
feuilles  rondes,  décrit  et  figuré  par  Feuillée,  qui  vante  le 
suc  extrait  de  la  ràclure  du  bois  comme  un  bon  ophtahnique. 
(J.) 

CHALA.  (Ornith.)  Le  balbuzard,  /alco  haliaetos,  Linn., 
porte  ce  nom  chez  les  Kalmouks.  (Ch.  D.) 

CHALA.  (Bol.)  Plante  basse  du  Chili  qui  a,  suivant  Feuillée, 
p.  i5  , t.  5,  des  feuilles  opposées,  semblables  à celles  de  l’ori- 
gan. De  leur  aisselle  sortent  des  fleurs  en  cloche,  à cinq 
divisions  de  couleur  violette,  entourées  d’un  calice  plus  court. 

' Les  naturels  du  pays  se  lavent  la  bouche  avec  sa  décoction 
pour  calmer  les  douleurs  de  dents.  (J.) 

CHALADROIS.  (Ornith.)  L’oiseau  que  la  Chênaye  des  Bois 
désigne  sous  ce  nom,  qui  paroit  n’étre  qu'une  corruption  de 
charadrios , est  le  pluvier  à collier,  charadrius  hiaticula,  Linn. 
(Ch.  D.) 

CHALAF,  Ban  (Bot.),  noms  arabes  du  saule  d’Egypte , salix 
CEgyptiaca,  suivant  Forskaël.  Prosper  Alpin  le  nomme  calaf. 
Dans  Daléchamps  on  trouve  les  noms  chalif,  safsaf,  buUf,  attrif 
bués  au  saule  ordinaire.  (Voyez  Bucbf.)  Celui  de  safsaf  est 
attribué  par  Forskaël  au  saule  de  Babylone.  M.  Delille  l’attri- 
bue de  plus  au  salix  subserrata.  On  sait  encore  que  l’olivier 
de  Bohème,  elceagnus,  qui  a un  feuillage  approchant  de  celui 
du  saule,  est  nommé  chale  dans  le  Levant.  (J.) 

CHALAZE(Omifh.),  Ckalaza.  On  nomme  ainsi  la  membrane 
qui  enveloppe  le  jaune  de  l’œuf,  et  qui  est  attachée  aux 
deux  pôles  , c’est-à-dire  aux  ligamcns  gélatineux  qui  existent 
à sa  base  et  à son  sommet.  Le  traducteur  de  l’Enchiridion 
dfc  Forster  a observé  que  l’une  de  ces  tuniques  n’est  que  con- 
tiguë à l’enveloppe  , tandis  que  l’autre  en  est  une  continua- 
tion. Cette  dernière  est  traversée,  au  centre  de  l'albumen  , 
par  un  canal  roulé  sur  lui-même  comme  un  cordon  ombilical , 
qui  pompe  et  transporte  la  substance  albumineuse  extérieure 
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dans  la  capsule  du  jaune  , où  7 par  son  mélange  avec  la  m^e 
vitelline , cette  substance  forme  un  lait  destiné  à concourir 
au  développement  du  fœtus.  ( Ch.  D.  ) 

CHALAZE  ( Bot.  ) , Chalaza.  Les  vaisseaux  du  funicule  ou 
cordon  ombilical , qui  pénètrent  dans  la  graine  par  l’ombilic, 
se  prolongent  quelquefois  dans  l’intérieur  des  tuniques  sémi- 
nales sous  la  forme  d’une  nervure  simple,  ou  divisée  et  anas- 
tomosée , dont  l’extrémité,  ordinairement  colorée,  est  tou- 
jours plus  ou  moins  renflée.  C’est  cette  extrémité  que  Gærtner 
« nommée  chalaza,  et  qu’il  considère  comme  l’ombilic  interne 
de  la  graine.  La  partie  comprise  entre  l’ombilic  externe  et 
l’ombilic  interne  porte  le  nom  de  raphe.  La  raphe  et  la 
chalaze,  considérées  collectivement  comme  une  prolongation 
du  funicule  de  la  graine  , sont  désignées  par  M.  Mirbel , sous 
le  nom  de  prostype  funiculaire.  Voyez  Paosri'PE. 

Dans  les  labiées , la  raphe  est  courte,  et  la  chalaze  est  un 
tubercule  incolore  ; dans  l’orange  et  les  autres  genres  de  sa 
- famille  , la  raphe  est  longue  , et  la  chalaze  se  développe  dans 
•l’épaisseur  de  la  tunique  interne  (tegmen),  sous  la  forme 
d’une  patte  d’oie  ou  d’une  cupule  colorée.  ( Mass.  ) 

CHALAZIAS.  (Min.)  Pline  nomme  cette  pierre  dans  le 
n."  chapitre  du  57.*  livre.  Il  dit  seulement  qu’elle  étoit  de  la 
forme  et  de  la  couleur  d’un  grain  de  grêle,  et  qu’elle  avoit  la 
dureté  du  diamant.  Si  cette  courte  description  peut  convenir 
à quelque  chose,  ce  n’est  guère  qu’à  la  sous-variété  de  silex 
agathe,  que  l’on  nomme  cacholong.  Voyez  Silex  acathe  et 
Cacholong.  (B.) 

CHALCALA  ( Bot.  ) , un  des  noms  arabes  cités  par  Dalé- 
champs  pour  la  plante  ombeJlifère  qu’il  nommoit  libanolis , 
que  l’on  croit  avoir  été  un  rosmarinuiii  de  Dioscoride , et 
qui  est  maintenant  la  cachrys  libanotis  des  modernes.  (J.)  ■ 

. CHALCANTHE.  {Min.)  Le  chalcanthum  de  Pline  et  des  autres 
najturalistes  de  l’antiquité , s’obtenoit,  par  évaporation  et  cris- 
tallisation, des  eaux  de  certaines  sources  que  l’on  trouvoit  en 
Espagne.  On  suspendoit  des  cordes  dans  les  eaux  saturées  de 
ce' sel’,  qui  s’y  attachoit  sous  la  forme  de  cristaux  d’un  beau 
bleu  transparent  comme  du  verre.  On  l’obtenoit  encore  par’ 
d’autres  moyens  qui  revenoient  tous  au  principe  de  l’évapo- 
ration et  de  la  bristallisation.  Parmi  les  propriétés  médicinales 
8.  5 
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aue  Pline  attribue  au  chalcaiithe,  on  remarque  surtout  celle» 
qui  caractérisent  sa  qualité  astringente.il  dit  même  exprewé^ 
nient  que  ce  sel  possédoit  cette  qualité  à un  tel  degre,  qu  oa 
en  frottoit  la  bouche  des  lions  et  des  ours  qu  on  làchoit  dans 
l’arène  , afin  de  leur  fitcr  la  puissance  de  mordre. 

Tous  les  modernes  s'accordent  à regarder  le  chalcanthe 
comme  du  sulfate  de  cuivre  ou  couperose  bleue  ) et  , en 
effet,  il  ne  peut  guère  y avoir  de  doute  sur  l'identité  dece» 
deux  substances.  Voyez  Cuivre  sulfaté.  , „ . 

Le  meilleur  chalcanthe  venoit  de  Chypre.  ( B.) 

CHALCANTHEMON  , Chalcanthon,  Chalcas  , CHAtcms. 
(Bo/.  ) Le  ehrysantliemum  leucanthemum , Linn. , a été  désigné 
sous  ces  différens  noms,  selon  Diosconde.  (H.  Cass.) 

CHALCAS  PANICULÉ  (Bo/.),  Chalcas  paniculata , Linn.  ; 
Camunium  , Rumph , Amb.  5 , tab.  17.  Ce  genre,  de  la  famille 
des  hespéridées,  de  la  décandrie  monogame  de  Linnæus,  a de 
teb  rapports  avec  le  Mlrraya  (voyez  ce  mot),  qu’il  paroit 
devoir  y être  réuni , et  même  ne  former  avec  lui  qu’une  même 
espèce.  C’est  le  marsana  buxifolia  , Sonn.  Itin.  (Poir.)  , 

CHAI  CEI  OS.  ( Bot.)  Suivant  Anguillara  , cité  par  Clusius  , 
le  chalceïos  de  Théophraste  est  la  plante  basse  , ligneuse  et 
épineuse,  que  l'on  nomme  bellan  sur  le  mont  Liban,  et 
qui  est  le  poterium  spinosum  des  botanistes  modernes.  lUuvolf , 
dans  sa  Flore  d’Orieiit , cite  le  bellan , que  Groiiovius  , son 
éditeur  , rapporte  également  à ce  potfrium  • mais  , d’un  autre 
c6té,  Daléchamps  donne  la  description  et  la  figure  de  la 
plante  qu’il  nomme  chalceïos,  et  qu’il  croit  être  celle  de 
Théophraste  et  de  Pline;  et  cette  plante  présentée  par  lui 
est  l’echinops  spherocepitalus , que  les  Arabes  nommentCnAsciR, 

suivant  Forskaël.  Veyez  ce  mot.  (J.) 

CHALCETUM.  ( Bot.)  La  plante  de  ce  nom  mentionnée  par 
Pline , paroit  être,  suivant  Daléchamps  et  C.  Bauhin  , la  mâche, 
valerianeUa  de  Tournefort , vaUrianella  locusta  de  Linnæus. 

CHALCIDE  ( Erpétol.  ) , Chalcidcs.  C’est  le  nom  d un  genre 
de  sauriens  de  la  famille  des  urobènes , établi  par  M.  de 
Lacépède  , et  conservé  par  MM.  Daudin  , Duméril , Cuvier  ^ 

Oppel , Brongniart , etc.  ^ 

Le  m<n  chalcidcs  ou  chakis  a été  employé  par  Pline  , liv.  0 2 , 
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chap,  3 , pour  désigner  une  espèce  de  lézard  : genus  Ucertorum 
quatdam  aaei  coloris  lineas  in  lergo  habens;  undc  et  nomen 
kabet. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  les  suirans  : 

Quatre  pieds  distincts  ; corps  couvert  de  tubercules  carrés , 
adhérens  , verticillés  même  sur  la  queue;  tète  couverte  de  plaque* 
polygones  ; un  tympan  visible  à l’origine  du  cou. 

La  tète  est  courte  , arrondie  ; le  museau  a la  forme  d’une 
pyramide  obtuse  ; une  ride  sépare  l’occiput  et  le  cou  ; les 
ouvertures  des  narines  et  les  yeux  sont  petits  ; les  dents  sont 
sur  un  simple  rang  et  souvent  palatales. 

Le  corps  est  étroit , cylindrique , couvert  d’écailles  égales 
entre  elles , et  de  la  forme  d’un  carré  oblong. 

Les  pieds  sont  très-courts  et  minces  ; quelquefois  ils  forment 
de  simples  moignons  ; certaines  espèces  ont  des  pores  sur  les 
cuisses  j les  doigts,  quelquefois  garnis  d’ongles,  varient  beau- 
coup pour  la  longueur  et  pour  le  nombre. 

La  queue  est  alongée,  cylindrique. 

La  langue  est  un  peu  épaisse,  courte  et  légèrement  bifide 
à son  extrémité. 

Ce  geure  est  très-éloigné  des  autres  sauriens;  il  les  lie  aur 
amphisbénes  , comme  les  scinques,  les  opbisaures,  les  orvets 
les  rattachent  aux  éryx. 

J.”  Le  TÉTRADAcryLE;  Chalcides  tetradactylus , Lacép.,  Ann. 
du  Mus.  d’Hist.  nat.,  toni.  1 1 , pag.  364.  Quatre  doigts  à tous 
les  pieds.  Ecailles  dorsales  inclinées,  carénées. 

Les  pieds  de  cet  animal  sont  si  courts  qu’ils  peuvent  à peine 
atteindre  à terre  ; le  premier  et  le  quatrième  doigts  sont  très- 
courts  aussi  et  peu  visibles  ; le  second  est  à peu  près  deux  fois 
plus  long  que  le  premier,  et  le  troisième  deux  fois  plus  long 
que  le  second. 

La  tête  est  couverte  de  onze  plaques. 

11  règne  de  chaque  côté  du  corps  un  sillon  qui-  s’étend  de 
l’angle  des  mâchoires  aux  pattes  de  derrière. 

L'individu  décrit  par  M.  de  Lacépède  existe  dans  la  collec- 
tion du  Muséum  de  ParL.  11  a dix  pouces  et  quelques  lignes 
de  longueur  totale. 

On  ignore  quelle  est  sa  patrie. 

3.°  Le  TaioACTYLBi  Chalcides  tridaciylus,  Lacépède.  (Chama- 

~6. 
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taura  cophtas , Schn.  ; Chalcidc  pentadacfyle g La(reille).  Trois 
doigts  très-courts  à chaque  pied.  Tympan  très-peu  marqué.  • 

Les  pieds  n’ont  qu’une  ligne  de  longueur;  l’animal  lui-même 
est  de  la  taille  d’environ  six  pouces. 

La  teinte  du  tridactyle  est  sombre  et  analogue  h celle  de 
l'airain.  ' 

On  ignore  également  sa  patrie. 

5.°  Le  MoNonACTYi.E  ; Chalcides  monodaclylus , Daudin.  Pieds 
à un  seul  doigt,  sans  ongle.  ( H.  C.) 

CHALCIDIENS  (Erpét.) , Chalcidici.  M.  Oppel  ( Die  Ordnun- 
gen,  Familien,  etc.,  der  Reptilien,  etc.)  nomme  ainsi  1a  sixième 
famille  qu’il  a établie  dans  l’ordre  des  sauriens.  11  lui  assigne 
pour  caractères,  d’avoir  la  langue  échanerée,  protractile;  des 
écailles  carrées,  verticillées,  et  d’une  même  grandeur  par  tout 
le  corps  et  sur  la  queue  même.  11  la  compose  des  genres 
Bipède,  Bimane,  CHALCiDEetOrnisAUHE.  Voyez  ces  divers  mots. 
(H.C.) 

CHALCIDITES.  (En/om.)  M.  Latreille  a désigné,  sous  ce 
nom  de  famille,  les  insecte»  hyménoptères  qu’il  avoit  nommés 
auparavant  cynipsères , et  que  M.  Spinola  appelait  diplolépaires. 
Elle  correspond  à notre  famille  des  abditolarves,  ouNbotto- 
CHVPTES.  Voyez  ce  mot.  (C.  D.) 

CHALCIS  (Enlom.),  Chalcis,  nom  d'un  genre  d’insectes 
hyménoptères  de  la  familie  des  abditolarves  ou  néottocryptes, 
près  des  cynips  et  des  diplolèpes,  donné  par  Fabricius  à de 
petites  espèces  parasites  que  Linnæus  et  Geoifroy  avaient  pour 
la  plupart  rangées  parmi  les  guêpes. 

Ce  nom,  tiré  du  grec  airain,  cuivre,  avoit  déjà  été 

employé  par  Athénée  conjme  celui  d’un  poisson  ; par  Ælian 
et  Nicander , comme  désignant  un  serpent  ; par  Pliue  et  Colu- 
melle , comme  propre  à un  lézard.  11  est  encore  aujourd'hui 
en  double  emploi  parmi  les  zoologistes,  qui  appellent  chalcides 
un  genre  de  lézard,  et  chalcis  les  insectes  qui  font  le  sujet  de" 
cet  article. 

Les  chalcis , comme  leur  nom  l’indique , sont  en  général  d’une 
couleur  métallique , d’un  vert  cuivreux  ou  doré.  Leur  abdomen 
est  pédiculé,  et  non  sessile  sur  le  corselet.  Leurs  antennes, 
insérées  au  milieu  du  front,  sont  brisées  ou  coudées,  de  douze 
articles,  légèrement  renflées,  ou  en  fuseau  vers  l’extrémité 
libre.  Leurs  cuisses  postérieures  sont  renflées  comme  dans  les 
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leucopsides.  Ils  se  rapprochent  beaucoup  des  cynips,  dont  les 
antennes,  droites  et  en  fil,  ont  plus  de  douze  articles,  et  de* 
eulophes,  qui  ont  le  caractère,  singulier  dans  cette  classe,  de 
porter  des  antennes  branchucs,  ou  pectinëes  comme  certaines 
espèces  d’uropristes. 

Les  larves  des  chalcides , au  moins  celles  que  l'on  a pu  étu- 
dier, vivent,  à ce  qu’il  paroit,  des  larves  d’autres  insectes, 
qui  sont  renfermés  eux-mémes  dans  des  demeures  communes, 
telles  que  les  nids  des  guêpes  et  des  bourdons,  dans  lesquels 
leurs  mères  vont  les  déposer  à l'aide  d’une  tarière  droite,  com- 
posée de  trois  pièces. 

On  trouve  ces  insectes  dans  l’état  parfait  sur  les  fleurs,  prin- 
cipalement sur  celles  des  ombellifères,  des  œnanthes  et  des 
phcllandries,  qui  se  plaisent  sur  le  bord  des  eaux  stagnantes. 

On  connoit  encore  peu  les  insectes  de  ce  genre,  auquel 
l'abrictus  a rapporté  plus  de  trente  espèces  rangées  dans  deux 
grandes  divisions. 

1. °  Ceux  dont  l’abdomen  est  pétiole  ou  supporté  par  «n 
long  pédicule,  dont  M.  Spinola  a fait  le  genre  Smière. 

Le  Chalcis  pispES  ; la  Guipe  déguindéc,  Géolf. , tom.  II,pag. 
o3o,  n.°  i6,  qui  est  noire,  avec  le  pétiole  de  l’abdomen  elles 
cuisses  postérieures  jaunes.  On  croit  que  sa  larve  sc  trouve 
dans  celle  des  stratyomes  ou  mouches  armées. 

Le  Chalcis  ctAVipenfi,  qui  ressemble  au  prérédenf,  mais 
dont  les  cuisses  postérieures,  aussi  très-renflées  sont  de  cou- 
leur rousse.  C’est  le  plus  commun  autour  de  Paris,  dans  les 
marais. 

2. ”  Les  chalcis  dont  le  ventre  a un  pédicnle  court,  commun. 

Le  Chalcis  NAIN  ; Vespti  minuta,  Linn.  ; Geoff.,  tom.  II , 38o, 

i5.  La  guêpe  noire,  à cuisses  postérieures,  fort  grosses. 

Cette  espèce,  qui  est  noire,  a les  cuisses  globuleuses,  sillon- 
nées, dentelées,  et  les  jambes  arquées;  la  base  des  ailes  et  les 
genoux  sont  jaunes. 

Le  Chalcis  annelb  ou  a iasrktièrës,  qui  est  noir,  avec  nn 
point  blanc  sur  les  cuisses,  et  les  jambes  blanches,  annelées  de 
noir,  qui  a été  observé  en  Amérique , dans  les  chrysalides 
de  Phalène. 

Le  Chalcis  rvRAMiné  ou  comquë,  qui  a l'abdomen  conique. 


7«  CHA 

très^ongé , avec  une  ligBC  dorsale  blanche  ; qne  nous  avon» 
trouvé  dans  un  nid  de  guêpes  cartonnières,  v«pa  laslua,  Cuv., 
et  que  Réaumur  a figuré  comme  la  guêpe  cartonnière  elle- 
même  , vespa  nidulans,  tom.  VI,  pl.  30-24;  epipona  , Latreille. 
(C.  D.) 

CHALCIS  {Erpélol.),  nom  grec  et  latin  d’un  reptile  que 
Pline  dit  venimeux.  (H.  C.) 

CHALCIS.  (Ichthj'ol.)  Selon  donne  ce  nom  à la  sardine  de 
la  mer  Méditerranée.  > 

Gesner  dit  que  c’est  un  poisson  des  grands  lacs  d’Italie^ 
Voyes  Cbibrin  et  Cvupbe.  (H.  C. ) 

CHALCIS.  (Omith.)  Ce  mot,  que  la  Chênaye  des  Bois  et 
d’autres  naturalistes  écrivent  ealchis , est  employé  par  Aristote 
pour  désigner  un  oiseau,  un  poisson  et  un  quadrupède  ovipare. 
D’après  les  commentàteurs,  le  chaleis,  oiseau,  seroitun  syno- 
nyme de  eymindis,  dephiitis  etde  pljrnx  ou plonx;  et  Selon , qui 
traduit  ce  mot  par  faucon  de  nuit , pense  que  ce  pourroit  être 
l'oiseau  de  Saint-Martin  .,falca  qyoneus,  Linn.  Voyez  CrMirmis. 
(Ch.D.) 

CHALCITE.  ( Min.  ) Pline  dit  que  ce  minéral  est  celui  qui 
donne  le  cuivre  qu'il  se  trouve  dans  le  fond  des  mines  ; 
qu’il  est  friable , même  mou  , et  qu’il  ressemble  à un  duvet 
serré.  La  meilleure  chalcite  est  couleur  de  miel  ; elle  est 
traversée  de  veines  de  cuivre  ; elle  est  friable  , mais  n’est 
point  pierreuse. 

Il  est  évident  que  cette  pierre  étoit  un  minerai  de  cuivre  , 
et  probablement  un  minerai  de  fer  et  de  cuivre  pyriteux, 
mêlé  de  cuivre  malachite  soyeux  et  susceptible  de  se  décom- 
poser ; mais  il  n’est  pas  possible  de  rapporter  cette  dénomi- 
nation à aucune  variété  déterminée  de  minerai  de  cuivre. 

Fline  décrit  dans  cette  substance  des  altérations,  et  lui 
attribue  des  propriétés  médicinales  astringentes,  qui  ne  peuven  t 
laisser  de  doute  qu’elle  ne  contînt  ou  ne  donnât  des  sulfates 
de  fer  ou  de  cuivre,  qu’il  nomme  Sory  et  Mist.  Voyez  ces  mots. 

La  chalcite  étoit  aussi  une  pierre  couleur  de  cuivre  que 
Pline  ne  fait  que  nommer  dans  l'énumération  des  pierres  qui 
ont  des  ressemblances  ou  des  rapports  avec  divers  objets.  (B.)' 

CHALCOICHTYOLITHE  (Foss.),  Chaleoiehtj'olilfws.  On  a 
désigné  sous  ce  nom  des  ardoises  cuivreuses , telles  que  celles 
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qu’on  trouve  à Mansfeld  , sur  lesquelles  on  volt  des  empreinte» 
et  des  squelettes  de  poissons.  (D,  F.) 

CHALCOIDE  [Ichth^oQ , nom  d’un  cyprin,  du  genre  de» 
ables,  décrit  par  Guldenstedt  dan»  les  Nov.  Comm.  Pelrop.^ 
1 772.  Il  habite  la  mer  Noire,  d'où  il  remonte  dans  le  Dnieper; 
il  se  plait  également  dans  la  mer  Caspienne , d’où  il  remonte 
dans  le  Terek  et  dans  le  Cyrus , lorsque  la  fin  de  l’automne 
ou  le  commencement  de  l’hiver  amène  pour  lui  le  temps 
du  frai.  11  parvient  à la  taille  d’un  pied  environ;  sa  forme 
générale  est  celle  dn  hareng.  Les  auteurs  le  désignent  sous  le 
nom  systématique  de  cjprinus  chalcoïdes , que  nous  changeons 
avec  M.  Cuvier  en  celui  de  Icuciscus  clmlcoide».  Voyez  Able, 
Cyprin.  (H.  C.) 

CHALCOLITE  (Mm.),  nom  que  M.Wemer  donna  d’abord" 
à l’urane  oxidé,  parce  qu’il  croyait  que  ee  minerai  contenoit 
du  cuivre.  Voyez  Urake.  (B.) 

CHALCOPHONE  (Min.)  C’est,  dit  Boetius  de  Boot,  une 
pierre  noire  qui  rendoit,  lorsqu’elle  étoit  frappée,  un  son 
semblable  à celui  de  l’airain. 

Plusieurs  pierres  ont  cette  propriété  d’une  manière  remar' 
qnable. 

].°  Des  basaltes  durs,  compactes,  à grains  brillans  et  pres- 
que cristallins  ; et  il  est  probable  que  c’est  cette  pierre  que 
les  anciens  avoient  en  vue. 

2. °  Des  pétrosilex,  et.  notamment  cette  variété -à  laquelle* 
les minéralogistesallemands donnent  le  nom  de  Uingstein,  que 
M.  Daubuisson  a rendu  par  celui  de  phonolite. 

3. °  Un  silex  corné  rougeâtre,  en  masse  volumineuse,  quî^ 
appartient  à la  formation  d’eau  douce  supérieure  des  envi- 
rons  de  Paris,  et  qu’on  trouve  sur  les  hauteurs  des  collines 
qui  sont  entre  Triel  et  Veaux.  Il  rend , sous  le  choc  du  maiv 
tcau,  un  son  parfaitement  semblable  à celui  que  donneroit 
une  masse  de  bronze  d’un  égal  volume.  (B.) 

CHALEF  {Bot.) , EUeagnus  , Linn.,  genre  de  plantes  dico- 
tylédones, apétales  périgyn  es , de  la  famille  des  éléagnées, 
dont  les  principaux  caractères  sont  d’avoir  un  périanthe 
caliciforme,  monophylle,  campanu!é,  coloré  intérieure- 
ment , à quatre  découpures  ; quatre  étamines  attachées  au 
périanthe , et  alternes  avec  ses  découpures  ; un  ovaire  infé- 
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rieur,  sumonté  d’un  style  court,  à stigmate  simple;  une 
noix  qui  ne  contient  qu’une  seule  graine. 

Ce  genre  renferme  dix  espèces,  dont  une  seule  est  indi- 
gène des  contrées  méridionales  de  l’Europe;  des  neuf  autres, 
six  croissent  au  Japon , deux  dans  le  Levant , et  une  dans 
J'ile  de  Ceilan.  Nous  ne  parlerons  que  de  la  plus  connue.  Lqs 
chalefs  sont  tous  des  arbres  ou  des  arbrisseaux. 

Chalef  a FEuiLLF.s  ÉTROITES,  Vulgairement  Olivier  de  Bohème , 
Elaagnus  angustifolia , Linn. ; Mirb.,  in  nov.  Duham.,  a,  p.  87, 
tab.  26.  Cette  espèce  est  un  arbre  qui  s’élève  à quinze  ou 
vingt  pieds  : ses  jeunes  rameaux  sont  revêtus  d’un  duvet 
blanchâtre  ; garnis  de  feuilles  lancéolées , pétiolées , revêtues 
d’un  duvet  blanchâtre  et  argenté  : ses  fleurs  sont  petites, 
presque  scssiles  , jaunâtres  intérieurement , couvertes  exté- 
rieurement de  tubercules  écailleux,  blancs  , argentés,  et  dis- 
posées de  une  à trois  ensemble  dans  les  aisselles  des  feuilles. 

Cet  arbre  croit  naturellement  dans  le  midi  de  la  France 
et  de  l’Europe,  en  Bohème  et  dans  le  Levant.  On  le  cultive 
pour  l'ornement  des  jardins  , où  le  blanc  argenté  de  ses 
feuilles  et  de  ses  rameaux  fait  un  contraste  agréable  avec 
le  vert  des  autres  arbres.  Scs  fleurs,  qui  paroissent  en 
juin,  et  qui  durent  un  mois,  répandent,  surtout  le  soir,  unq 
odeur  très-pénétrante,  mais  cependant  agréable,  de  manière 
qu'un  seul  pied  de  ce  chalef  peut  parfumer  tout  un  jardin. 
C’est  sans  doute  ce  qui  lui  a valu  le  nom  qu’il  porte  en  Por- 
tugal, où  on  Vappelle  arbre  du  paradis.  11  n’est  pas  délicat 
sur  la  nature  du  sol  ; mais  il  réussit  mieux  dans  les  terrains 
chauds  et  sablonneux.  Les  froids  du  olimat  de  Paris  ne  l’en- 
dommagent pas,  ou  si  quelquefois  les  fortes  gelées  lui  font 
éprouver  quelque  mal , ce  n’est  que  scs  jeunes  rameaux  qui 
en  souffrent  nn  peu.  On  le  multiplie  de  graines,  et  plus  com- 
munément de  rejetons  , de  marcottes  et  même  de  boutures, 
qui  reprennent  facilement,  étant  flûtes  au  printemps  en  pleine 
terre.  ^ , 

D’après  le  témoignage  d’Olivier,  ses  fruits  se  mangent  en 
Turquie  et  en  Perse.  (L.  D.) 

Chaief.  Ce  nom,  adopté  en  fran^:ois  pour  le  genre  Elerag- 
nus,  avoit  été  employé  pour  désigner  la  famille  à laquelle  il 
appartient;  mais,  depuis  qu’on  a reconnu,  et  établi  en  pria- 
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cipe  que  les  noms  de  genres  ne  peuvent  être  employés  à cet 
usage  qu’en  prenant  la  terminaison  d’un  mot  adjectif,  Vente- 
nat  avoit  substitué  au  terme  châle/  celui  d'eheagnoïdes , et 
M.  Decandolle  celui  d’élæagnées,  etœagneœ,  qui  paroît  devoir 
être  préféré.  Voyez  Elæacnées.  (J.) 

CHALEUR.  (Phjrs.)  Ce  mot,  qui  désigne  une  sensation  trop 
répétée  et  trop  simple  pour  qu’il  soit  nécessaire  et  possible 
de  la  définir,  ayant  passé  de  l’effet  à la  cause,  a été  souvent 
employé  dans  le  même  sens  que  le  mot  calorique.  On  a dit 
aussi  matière  de  la  chaleur,  pour  indiquer  cette  cause,  lors- 
qu’on a cru  devoir  cesser  de  regarder  la  chaleur  et  la  lu- 
mière comme  les  diverses  modifications  d’un  même  principe, 
que  l’on  avoit  désigné  par  le  nom  de  feu.  On  a assigné  en  con- 
séquence deux  états  à cette  matière  : celui  de  chaleur  la- 
tente, ou  combinée  dans  un  corps,  et  celui  de  chaleur  libre , 
lorsque,  s’en  dégageant,  elle  se  communique  aux  autres 
corps;  déplacement  qui  est  indiqué  par  le  thermomètre. 
Voyez  Thermomètre  et  Tbermoscope. 

Les  propriétés  chimiques  de  la  chaleur , déjà  énoncées  à 
l’article  Cazorique  de  ce  Dictionnaire , ont  reçu  de  nouveaux 
développeniens  dans  l’article  Attraction  moiécolairb  (Suppl, 
au  3.*  vol.,  p.  loo)  : mais  l’énumération  de  ses  propriétés  phy- 
siques , faite  dans  le  premier  de  ces  articles,  laisse  quelque 
chose  à désirer  depuis  les  recherches  de  MM.  Rumford  , 
Leslie,  la  Roche , etc.  ; car  il  est  maintenant  bien  constaté  que 
la  chaleur  se  propage  par  deux  modes  très-distincts,  savoir, 
la  communication  immédiate  et  1e  rayonnement. 

Dans  le  premier  de  ces  modes , un  corps  s’échauffe  par  le 
contact  d’un  autre,  et  la  chaleur  passe  surcessivement  de 
chaque  molécule  du  corps  aux  molécules  qui  lui  sont  contiguè’s , 
mais  avec  beaucoup  plus  de  lenteur  dans  certains  corps  que 
dans  d’autres.  L’air  parott  être  celui  dans  lequel  cette  com- 
munication est  le  plus  difficile;  et  U ne  s’échauffe  guère  que 
par  l’effet  des  courans  qui  résultent  des  changemens  opérés 
dans  ta  densité  par  les  variations  de  la  température,  et  qui, 
faisant  arriver  au  foyer  de  la  chaleur  les  molécules  les  moins 
échauffées,  les  transportent  ensuite  dans  les  régions  les  plus 
froides.  Cette  circulation  a lieu  aussi  dans  les  autres  fluides  ; 
et  c’est  principalement  par  celle  qui  s’établit  entre  le  fond  et 
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la  partie  supérieure  d'un  vase  placé  sur  le  feu  , que  le  liquide 
contenu  dans  ce  vase  parvient  à s’échauffer. 

Dans  le  second  mode  de  sa  propagation , la  chaleur , de 
même  que  la  lumière,  se  répand  soit  dans  l’air,  soit  dans  le 
vide,  par  des  rayons  susceptibles  d’être  réfléchis,  réfractés» 
et  rassemblés  en  conséquence  au  moyen  des  miroirs  concaves 
ou  des  verres  lenticulaires.  Scheele  avoit  observé  cet  ordre  de 
phénomènes;  mais  ce  sont  les  belles  expériences  de  M.  Marc- 
Auguste  Pictet  qui  l’ont  mis  hors  de  doute,  en  montrant 
que  la  réflexion  seule  suflisoit  pour  faire  monter  ou  des- 
cendre un  thermomètre  placé  au  foyer  d’un  miroir  concave, 
recevant  les  rayons  émanés  d’un  autre  miroir  au  fos'er  du- 
quel se  trouvoit  un  vase  rempli  tantôt  d'eau  bouillante  et 
tantôt  de  neige. 

A l’égard  du  rayonnement  de  la  chaleur,  les  corps  diffè- 
rent entre  eux  à raison  de  la  matière,  de  la  couleur  et  du 
degré  de  poli  : toutes  choses  égales  d’ailleurs  , les  surfaces 
blanches  et  polies  réfléchissent  le  mieux  la  chaleur,  et  les 
surfaces  noires  et  mates  la  laissent  passer  plus  aisément  ; 
en  sorte  que  c’est  la  première  couleur  qu’il  convient  de 
donner  à l’intérieur  d’une  cheminée , et  la  seconde  à l’exté- 
rieur d’un  poêle. 

Les  expériences , très-multipliées  et  très-variées , qui  ont 
été  faites  sur  la  faculté  conductrice  des  corps , et  sur  le  rayon- 
nement de  leur  surface  , ont  donné  l’explication  et  la  mesure 
d'un  grand  nombre  de  phénomènes  utiles  à l’économie  domes- 
tique, soit  pour  propager  ou  pour  conserver  la  chaleur.  Quant 
à sa  distribution  locale  et  à ses  variations  sur  le  globe  ter- 
i-estre  , voyes  le  mot  Tempésature.  Voyez  aussi  Vie  , pour  Cha- 
uîna  \^TAI.E.  ( L.  ) 

CHALFI  (Bot.),  nom  arabe  d’une  graminée,  cynosurus  duras , 
rapportée  parM.  de  Beauvois  à son  nouveau  genre  Sclerochloa. 
(J.) 

CHALGUA  ACHAGUAL.  (Ichlhyol.)  Au  Chili,  on  donne 
ce  nom  au  Callorhinqüe.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

CHALIF.  (Bot.)  Voyez  Chalaf,  Chalef,  Bulef.  (J.) 

CHALKAS,  Chalkitis.  (Bot.)  Voyez  Cachlas.  (J.) 

CHALOK.  (Ichthyol.)  En  Barbarie,  ce  nom  est  donné  k 
une  espèce  de  cyprin.  (H.  C.) 
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CHALOUPE  CANNELÉE.  (Conch.)  C’est  le  nom  marchand 
d’une  coquille  du  genre  Argonaute , argonauta  tuleala,  Lam. 
(De  b.) 

CHALUC.  (Ichthjrol.)  Du  temps  de  Rondelet,  les  Langue- 
dociens désignoient  sous  ce  nom  un  poisson  de  la  mer  Médi- 
terranée que  l’on  appelle  aussi  YnacADELLE.  Voyez  ce  mot. 
(H.  C.) 

CHALUMEAU.  (Chim.)  Instrument  au  moyen  duquel  on 
conduit  un  courant  d’air  sur  la  flamme  d’une  chandelle , 
d’une  bougie  ou  d’une  lampe  , pour  la  diriger  sur  une  subs- 
tance quelconque  que  l'on  veut  soumettre  à l’action  de  la 
chaleur. Dans  l’origine , cet  instrument  consisloit  en  un  simple 
tube  de  cuivre , étroit , conique  et  courbé  en  arc  à l'extré- 
mité pointue;  il  ne  servoit  alors  qu’à  souder  de  petites  pièces 
de  métaux  précieux.  Ce  ne  fut  qu’en  lySS  qu’André  de 
Swab  l’employa  dans  l’essai  des  minéraux  ; ensuite  Cronsted 
etRinmaq,  Engestroem,  Quist,  Gahn,  Scheele,  Bergman  et 
Desaussure  , perfectionnèrent  la  forme  de  cet  instrument,  et 
la  manière  de  s’en  servir. 

On  fait  des  chalumeaux  en  argent,  en  cuivre  faune  et  en 
verre.  Ceux  dont  on  fait  usage  maintenant  sont  en  général 
formés  : i d’un  tube  plus  ou  moins  conique  , appelé  manche  , 
de  o,m  i5  de  longueur  environ;  d’un  réservoir  destiné 
à arrêter  la  salive  qui  coule  dans  l’instrument  ; dans  les  cha- 
lumeaux de  verre , il  est  sphérique  et  soudé  au  manche  ; dans 
les  chalumeaux  de  métal , il  a la  forme  d’un  cylindre  ou  d'un 
demi-cylindre  surbaissé:  il  porte  à la  partie  latérale  un  pro- 
longement en  cène  renversé , qui  reçoit  à frottement  l’ex- 
trémité la  plus  étroite  du  manche;  3.°  d’un  tube  conique  de 
quelques  pouces  de  longueur,  qui  fait  avec  le  manche  un  angle 
de  go  deg.  Ce  tube  est  soudé  au  réservoir  dans  les  chalumeaux 
de  verre , et  dans  ceux  de  métal  il  reçoit  à frottement  un 
prolongement  qui  est  implanté  sur  une  des  faces  du  réser- 
voiri 

En  dirigeant  l’air  sur  la  flamme  d’une  bougie , celle-ci  se 
courbe  à angle  droit,  et  le  dard  de  la  flamme  présente  deux 
cbnes , un  intérieur  qui  est  bleu , et  un  extérieur  qui  est 
d’un  jaune  rougeâtre  , moins  bien  terminé  et  moins  brillant 
que  le  premier.  Oa  place  la  matière  que  l’on  veut  essayer  sur 
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un  support  de  charbon  ou  de  disthéne,  de'platine,  d’or,  etc. 
Lorsqu’on  emploie  un  support  de  métal , il  faut  qu’il  ait  peu 
de  masse;  autrement  il  refroidiroit  trop  la  matière.  Suivant 
qu’on  expose  celle-ci  à la  pointe  du  cône  intérieur  ou  du 
cône  extérieur,  on  a des  résultats  qui  peuvent  varier:  en 
effet , la  chaleur  du  cône  intérieur  est  plus  élevée  que  celle 
du  cône  extérieur,  et  d’ailleurs  les  substances  qu’on  y place  , 
n’ayant  pas  le  contact  de  l’air , ne  sont  pas  exposées  à 
s'oxigéner  comme  celles  qui  sont  placées  à la  pointe  du  cône 
extérieur.  Souvent  on  mêle  aux  matières  que  l’on  chauffe  au 
chalumeau,  des  substances  alcalines,  acides  ou  salines,  soit 
pour  en  accélérer  la  fusion , soit  pour  observer  la  couleur 
que  ces  substances  sont  susceptibles  de  recevoir  des  matières 
essayées. 

Chalumeau  de  Neavman.  Appareil  qui  a été  construit  par 
M.  Newman,  ingénieur  en  instrumens  de  physique,  mais  dont 
l’idée  première  appartient  à M.  Brooks.  , 

Le  réservoir  de  ce  chalumeau  est  un  parallélipipède,  en 
tôle  ou  en  cuivre  , ayant  5 pouces  de  largeur  et  autant  de 
hauteur,  sur  4 de  longueur.  Il  est  percé  de  deux  ouvertures  : 
l’une  se  trouve  sur  la  face  horizontale  supérieure  , l’autre  sur 
une  des  petites  faces  verticales  près  du  bord  supérieur  ; à 
cette  dernière  est  adapté  un  cylindre  horizontal  à robinet , 
auquel  on  a lixé  un  tube  de  verre  très-fin , destiné  à donner 
issue  au  gaz  contenu  dans  le  réservoir.  La  première  ouverture  , 
garnie  intérieurement  d’une  soupape  qui  s’ouvre  du  dehors 
au  ded.ins,  reçoit  une  pompe  au  moyen  de  laquelle  on  peut 
fouler  de  l’air  dans  le  réservoir  lorsque  le  robinet  horizontal 
est  fermé.  Supposons  maintenant  que  l'on  ait  fuit  jouer  le  pistou 
de  la  pompe  ; il  est  évident  que  l’ajr  condensé  ne  pèut 
s’échapper  par  l’ouverture  verticale  , à cause  de  la  soupape 
dont  elle  est  munie;  mais,  dès  que  l’on  ouvrira  le  robinet  du 
cylindre  horizontal,  l'air  comprimé  s'échappera,  en  vertu  de 
son  ressort,  par  le  tube  de  verre;  et  alors,  si  on  dirige  le 
courant  sur  une  bougie  , on  produira  un  dard  de  flamme 
semblable  à celui  du  chalumeau  ordinaire , avec  cette  diffé- 
rence cependant  qu’il  sera  plus  régulier.  M.  Newman  dit 
qu’un  instrument  qui  a été  chargé  modérément,  donne  un  jet 
d'air  uniforme  pendant  vingt  minutes^ 
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M.  Davy  ayant  observd  que  l’explosion  d’un  mélange  d’oxi- 
gèue  et  d’hydrogène  ne  se  communique  point  dans  l’intérieur 
des  tubes  d’un  petit  calibre,  cette  belle  découverte  donna  à 
M.  Children  l’idée  d’introduire  un  mélange  de  2 vol.  d’hydro- 
gène et  de  1 vol.  d’oxigène  dans  le  chalumeau  de  Neuman,  afin 
de  produire,  en  allumant  ce  mélange  à la  sortie  du  chalumeau  , 
une  température  beaucoup  plus  élevée  que  celle  qui  a lieu 
lorsque  l’instrument  est  chargé  d’air  atmosphérique.  M. Davy, 
à qui  M.  Children  avoit  proposé  l’expérience  , la  fit  avec  un 
plein  succès , après  avoir  adapté  un  tube  de  verre  très-étroit 
au  robinet  horizontal  (1).  M.  Clarke  a ensuite  soumis  un  très- 
grand  nombre  de  substances  à l'action  de  cette  chaleur,  qui 
est  la  plus  élevée  que  nous  connoissions:  il  a fonduJ.igluniine  , 
la  magnésie,  le  disthène,  le  talc,  etc.;  volatilisé  la  potasse, 
la  soude,  l’or,  etc.:  enfin,  il  dit  avoir  réduit  la  baryte,  la 
strontiane  et  la  silice,  en  oxigène  et  en  substance  métallique. 

Pour  introduire  le  mélange  dans  la  caisse  de  métal , on 
adapte  à la  partie  supérieure  de  la  pompe , mais  cependant 
au-dessous  de  la  surface  inférieure  du  piston , lorsque  celui- 
ci  est  arrivé,  au  plus  haut  point  de  sa  course  , un  tube  hori- 
zontal , muni  d’un  robinet.  On  visse , à l’extrémité  libre  de 
ce  tube,  une  vessie  remplie  de  mélange  explosif:  on  fait  jouer 
le  piston.  Quand  l’appareil  est  chargé  on  ouvre  le  robinet  hori- 
zontal, on  allume  le  gaz  qui  s’en  dégage,  et  on  expose  à 
cette  flamme  une  substance  quelconque  que  l’on  place  sur  un 
support  de  plombagine  , de  terre  de  pipe,  de  platine,  etc. 
( Ch.  ) 

CHALUMEAU.  {Min.)  On  fera  connoitre l’usage  de  cet  ins- 
trument dans  la  minéralogie,  en  traitant  des  caractères  qu’on 
doit  observer  dans  les  minéraux.  Voyez  Minéualocie.  (B.) 

CHALUNGAN,  Chanloncjan,  Chawai-üncan  {Bot.),  noms 
arabes  du  galanga,  maranta  galanga , desquels  dérivent,  sui- 
vant Rumph,  le  mot  calungan,  adopté  par^érapion  , médecin 
arabe  , et  d’autres  noms  corrompus  , calungia  , calungian  , 
charsendar , cités  dans  divers  ouvrages  , ainsi  que  celui  de 
galanga,  qui  a prévalu.  (J.) 


(i)  Le  tube  doit  avoir,  sur  3 pouces  de  long,  ~ de  pouce  de-diamètre 
iatérieur. 
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CHAM.  (Bo/.)  Voyw  Bois  de  Cham.  (J.) 

CHAMA  (Malacoz),  nom  latin  du  genre  Came.  Voyez  ce  mot. 
(De.  b.) 

CHAMA.  (Mamm.)  Pline,  liv.  VIII,  ch.  19,  dit  qu’on  vit 
pour  la  première  fois  à Rome,  aux  jeux  du  grand  Pompée, 
le  cbama , nommé  par  les  Gaulois  rujier,  et  ayant  la  tête  d«è 
loup , et  le  corps  moucheté  comme  une  pantlière.  On  a 
conjecturé  de  là  que  le  cham^  étoit  le  lynx,  espèce  de  chat 
Ront  le  pelage  est  en  effet  roussàtre  et  tacheté,  et  que  l’oa 
voit  encore  dans  quelques-unes  de  nos  provinces.  (F.  C.) 

CHAMÆACTE.  (Bol.)  Le  terme  grec  chaînai,  chôma  , qui 
signifie  bas,  ou  couché  à terre,  a été  souvent  employé,  par 
les  anciens  Grecs  et  par  les  Latins , pour  désigner  des  plantes 
basses,  quel’on  comparoit  à d’autres  plus  grandes  et  plus  éle- 
vées dont  on  lioit  le  nom  à ce  terme.  Ainsi,  le  sureau  étant 
connu  sous  le  nom  de  acté,  l’yèble,  ebulus,  qui  est  un  autre 
sureau  bas  et  herbacé,  a été  nommé  chamœacte.  Nous  présen- 
terons ici  la  série  d’autres  plantes  nommées  de  la  même  manière. 

Cbamæbalanus  est  le  nom  de  la  gesse  tubéreuse  , lathjrus 
tuberosus , dont  la  racine  tubéreuse  a été  nommée  gland , èa/a-^ 
nus  de  terre. 

Chamæbatos  est  le  fraisier , dont  le  fruit  ressemble  un  peu  k 
celui  de  la  ronce,  qui  est  le  batos  des  Grecs.  On  a donné  le 
même  nom  à une  variété  du  framboisier. 

CuAMÆBCxus  est  un  poljrgala  très-bas , à feuilles  de  buis. 
Chamapyxos  a la  même  signification. 

Chamæcalamds  étoit  un  roseau  rampant. 

Chamæcerasus,  le  camerisier,  petit  arbrisseau  dont  les  fruits 
ressemblent  à de  petites  cerises.  (J.) 

Chamæcrysocome.  Barrelier  nommoit  ainsi  la  stoltelina  dubia, 
Linn.  (H.  Cass.) 

Chamæcissus  est  le  petit  lierre , ou  le  lierre  terrestre  : on 
le  nomme  aussi  chamcechema.  La  bugle  est  un  autre  chôma- 
cissus, 

Chamæcistüs,  l’hélianthème,  ou  le  petit  ciste. 

ChamjCcristafavonis,  espèce  de  casse  , cassia  chamacrista , k 
tige  très-basse. 

Chamæcyparissus  est  une  espèce  de  santoUne  à feuilles  de 
cyprès,  nommée  petit  cyprès. 
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Cuamædaphne.  Discoride  et  Columne  nommoient  ainsi  des 
espèces  de  fragon , rutcus.  Il  paroit,  selon  C.  Bauhin,  que  le 
chainædaphne  de  Matthiole  étoit  une  espèce  de  thymelée,  ou 
dapbne  des  modernes,  daphne  laureoUt,  Celui  de  Lobel  étoit 
le  daphne  mezereum. 

C»AM.£DRys,  petit  chêne.  On  a nommé  ainsi  : i.“  la  german- 
drée,  teucrium  ehamadrjs,  qui  ressemble  par  son  feuillage  h 
un  chêne  poussant  j 2."  le  drj'as  oatopetala  qui  présente  la 
même  forme;  5."  une  espèce  de  véronique,  veronica  chama- 
drj$  , ayant  une  conformation  presque  pareille.  Le  terme 
chamtedrops  a la  même  signilication. 

Cham.kkici's,  voyez  Chamxsyce.  (J.) 

Chamæfilix.  Rui,  Morison,  Plukenet,  et  plusieurs  antres  bo- 
tanistes de  leur  temps,  désignent  sous  ce  nom  une  fougère 
croit  sur  les  rochers,  au  bord  de  la  mer,  en  Europe  et  en 
qui  Afrique.  C’est  l'asplenium  marinum,  Linn.  (Lbm.) 

Ch  amjEOeirom  , nom  grec  du  tussilage , selon  MenUel. 

CuAM.£GENisi'A,  ou  Ch AMEspASTJUM , lagenistcUe,  ou  genêt 
rainpanl , genista  sagiltalis. 

Chamæiris  est  un  petit  iris,  iris  pumila. 

Chamæjasmb  est  le  stelUra  chamajasme. 

Cham.el.eacnus  est  le  piment  royal,  mjrica  gale, 

Cham.elea.  Ce  nom,  qui  signifie  petit  olivier,  a été  donné 
au  cneorum  Iricoccum,  plante  basse  dont  le  feuillage  ressemble 
un  peu  à celui  de  l’olivier,  et  au  tragia  chamalea,  pour  la 
même  raison.  (J.) 

Cham-Eleon.  Ce  nom  a été  appliqué  par  Bauhin  au  cirsium 
acaule,  Alli.;  par  de  l’Ecluse  au  cirsium  acarna,  Decand.; 
par  de  l’Ecluse  et  Camerarius  à la  carlina  subacaulis,  Dec.;  par 
Coliimna  à Valractrlis  gummifera  , Lmn.;  par  Daléchamps, 
Dodoens,  Bauhin,  Morison,  au  cardopatium,  Juss. ; par  Lobel 
à la  leuzea  canif era,  Dec.  ; par  Dioscoride  à Vechinops.  ( H.  Cass.) 

Chamæleon  BLANC.  C'cst  le  nom  que  porte  dans  le  Levant 
la  carline  sans  tige,  carlina  acaulis.  Belon,  dans  son  Voyage 
du  Levant,  dit  que  les  enfans  et  les  bergers  de  Crête  cueil- 
lent la  gomme  qui  suinte  abondamment  de  sa  racine,  et 
la  mâchent  continuellement  en  guise  de  mastic,  ainsi  que  tes 
femmes  du  pays.  Cette  gomme  est  plutôt  une  rcsine  que  cette 
racine  dépose  soit  dans  le  vin,  soit  dans  l’esprit-de-vin  dans 
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lequel  on  la  fait  infuser:  c’est  ce  principe  résineux  qui  lui 
donne  la  propriété  sudorifique,  résolutive  et  cordiale.  Elle 
jouissoit  anciennement  d’une  réputation  plus  étendue  ; on  la 
regardoit  comme  propre  contre  les  maladies  pestilentielles. 
Lorsque  l’armée  de  Charlemagne,  dit-on,  fut  attaquée  delà 
peste,  elle  fut  guérie  par  cette  plante,  dont  la  propriété  avoit 
été  connue  par  révélation,  et  qui,  depuis  ce  temps,  fut  nom- 
mée carolina,  Carline.  Voyez  ce  mot. 

CuAMÆLEON  NOIR.  Belon,  cité  dans  l'article  précédent,  indi- 
que sous  ce  nom  une  autre  plante  cinarocéphale  commune 
dans  le  Levant,  que  Tournefort  avoit  rapportée  au  car- 
thame,  ainsi  que  Linnæus,  qui  la  nommoit  carthamus  corjm- 
hosus.  'VVilldenow  en  fait,  avec  raison,  un  genre  nouveau  ; 
mais  il  a tort  de  lui  donner  le  nom  de  broiera,  déjà  assigné 
antérieurement  à un  autre  genre.  Dans  les  Annales  du  Mu- 
séum d’Histoire  Naturelle,  vol.  VI,  pag.  024,  nous  avons  pro- 
pose pour  ce  genre  le  nom  de  cardopatium , un  de  ceux  qu’avoit 
portés  la  carline  ou  le  chamæleon  blanc.  Il  a des  tiges  ramifiées 
comme  celles  du  panicaut,  toujours  bifurquées,  et  portant 
une  fleur  sessile  dans  chacune  des  bifurcations  supérieures 
qui , plus  rapprochées  au  sommet,  confondent  ensemble  leurs 
fleurs,  et  forment  ainsi  des  petits  groupes  dispersés  en  co- 
rymbe.  Chaque  calice  commun  est  composé  de  plusieurs  rangs 
d’écaillcs , dont  les  intérieures  sont  simplement  aiguës,  les 
autres  épineuses  et  plus  ou  moins  ramifiées  par  le  haut,  les 
plusextériciirespresqu’entièrement  pinnatifides.  Cecaliceren- 
ferme  six  à huit  fleurons  portés  sur  un  réceptacle  chargé  de 
paillettes.  Les  graines  sont  entièrement  couvertes  de  poils 
soyeux  qui  se  prolongent  supérieurement  en  aigrette.  Ce  genre 
diffère  de  l’échinope  par  ses  calices  simplement  groupés  , mul- 
tiflores,  à écailles  ramifiées , à réceptacle  couvert  de  paillettes. 
On  le  distinguera  du  carthame  par  ses  écailles  calicinalcs  non 
foliacées,  mais  divisées  au  sommet  comme  celles  de  la  chausse- 
trape;  par  le  petit  nombre  de  ses  fleurons,  et  surtout  par  ses 
graines  couvertes  de  duvet.  Il  doit  être  placé  dans  l’ordre 
naturel  entre  Vatradjlis  et  le  carthame. 

Cham.eleocb  est  le  souci  des  marais,  caltha  paluslris.  Le 
petasite,  iustilago petasites , porte  le  même  nom. 

CiiAMÆUNCM,  le  plus  petit  des  lins,  linum  radiola. 
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CiiAM.Ei.YCL'M  , nom  donné  , scion  Meiitzcl , à VhieroloUine  de 
Daléchamps,  qui  est  le  veronica  chumadrys, 

ChaM/F.mf^pilds,  nom  de  deux  espèces  basses  de  néflier. 

Cham  «.moly,  espèce  d'ail  plus  basse  que  le  molj , qui  est 
congénère. 

Chamæmorus  , espèce  de  ronce  herbacée  qui  est  aussi 
nommée  chamœrubus. 

Cham  kmyrsine.  La  plante  nommée  ainsi  par  Daléchamps  est 
le  potygala  montana  minima  myrüfolia  de  Tournefort,  qui  est 
cité  dans  l’Kncyclopédie  méthodique  comme  variété  du  poly- 
gala  ordinaire.  Daléchamps  dit  ailleurs  que,  suivant  Tline , le 
l'ragon,  ruscus,  étoit  aussi  nommé  par  quelques-uns  chamœ- 
myrsine  ou  oxj'mj'rsine. 

Chamæmyrte.  C’est  encore  le  fragon,  ruscus,  que  l'on  nomme 
aussi  petit  myrte. 

CiiAMÆSERiox.  Gesner  et  Tournefort  nommoient  ainsi  la 
nariette,  ou  l’épilobe  , epUobium  , qui  a le  feuillage  du  nevium, 

• ou  laurosc. 

Cham.eorchis  est  Vophrjs  alpina,  plante  basse. 

Chamæpeuce.  C’est  le  sUehelina  chamœpeucæ  de  Liunæus, 
ayant  le  port  d’un  pin  poussant. 

Champælatands  est  l’oIiier,  viburnum  opulus. 

Cham/E1‘UUM.  Suivant  Dodoens,  c’est  le  velar,  erjsimum  ojft- 
cinalf.  I 

Cham.-epydia.  I.a plante  de  ce  nom,  citée  par  Bclon  etClusius, 
qui  croît  dans  l’ile  de  Crête , et  dans  la  Macédoine , sur  le  mont 
Athos,  est  une  espèce  de  lithymale  à racine  tubéreuse,  que 
les  anciens  nommoient  apips  ; elle  est  sous  ce  nom  dans  les 
ouvrages  deMatthiole,  Dodoens  et  Daléchamps  : Linnæus  l’a 
nommée  , pour  cette  raison,  euphorbia  apios.  Les  caloyers  ou 
moines  qui  habitent  les  monastères  du  mont  Athos,  en  font 
beaucoup  de  cas,  et  la  regardent  comme  très-i  laxative.  Bclon 
en  donne  la  figure,  pour  qu'on  ne  la  confonde  pas  avec 
d’autres  plantes:  il  en  existe  en  effet  quelques-unes  munies  d’une 
racine  pareille,  et  que  peut-être  pour  cette  raison  onnoinmoit 
aussi  apios  ■■  telle  est  la  terre-noix,  bunium,  qui  étoit  Vapios  de 
Turners.  Fnsch  nonimoit  aussi  apios  la  plante  a racine  tubé- 
reuse qui  est  le  glycine  apios  de  Linnams. 

Cham.epïtis.  Ce  nom  étoit  donné  à l’ivettç,  qui  est  presque 
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couchée  par  terre,  et  qui  a une  petite  odeur  résineuse  coinine 
celle  du  pin.  Linnæus  l’avoit  réunie  au  teucriuin,  comme  ayant 
une  corolle  qui  manque  de  lèvre  supérieure;  mais,  d’après 
cette  considération , Schreber  a eu  raison  de  la  reporter  à la 
bugle,  ajuga,  puisqu’il  est  reconnu  que  le  teucrium  a une  lèvre 
supérieure,  mais  divisée  profondément. 

Chamæpyxos.  Voyez  Chamæbuxcs. 

Chamæruitos.  Ce  nom  est  donné  au  struthium  des  anciens, 
dont  on  connoît  deux  espèces  propres  et  employées  à dégrais- 
ser les  laines  : l’une  est  le  struthium  de  Dioscoride,  que  Lin- 
næus  nomme  g^ysophila  struthium  ; l’autre  est  le  struthium  de 
Fusch,  ou  la  saponaire  commune,  saponaria  ojficinalis. 

Ghamærhododendros.  Les  arbrisseaux  réunis  par  Tournefort 
tous  ce  nom,  ont  été  depuis  reportés  aux  genres  Azulea  et 
Rhododendrum.  Ils  ont  le  feuillage  du  rosage,  nevium,  qui  est 
le  rhododendros  des  Grecs  ; mais  ils  s’élèvent  moins. 

Chamæriphes.  C’est  le  chamærops  humilis , un  des  palmiers 
qui  ont  la  tige  la  plus  basse. 

Chamæschænos.  Gesner  nommoit  ainsi  le  scirpus  setaeeus, 
qui  étoit  unjuncellus,  ou  petit  jonc  de  C.  Bauhin. 

Chamæspartiüm.  Voyez  Chamægbnista. 

Chamæsyce.  La  plante  basse  que  Matthiole , Daléchamps  et 
C.  Bauhin  nomment  ainsi , est  un  tithymale , euphorbia  chamœ- 
tyce.  On  trouve  encore  dans  Daléchamps,  sous  le  nom  de 
chamæsyce  1 une  variété  du  figuier  ordinaire,  à tige  plus  basse 
et  à feuilles  trilobées,  qui  est  le  ficus  humilis  de  C.  Bauhin,  le 
chamæficus  de  J.  Bauhin. 

Chamæzelox.  Suivant  Dodoens,  la  plante  que  Pline  nomme 
chamæzelon  on  ghaphalium  , paroît  être  celle  que  C.  Bauhin  et 
Tournefort  ont  nommée  postérieurement  gnaphalium  mariti- 
mum,  que  Linnæus  avoit  rapportée  à l’at/ianosia,  et  Willdenow 
au  santolina,  ebque  M.  Desfontaines  a rétablie,  comme  genre 
distinct,  sous  le  nom  de  diotis,  (J.) 

CHAMÆDORE  A TIGE  GRÊLE  [Bot.),  Chamædorea  gracilîs , 
■\Villd.,  arbrisseau  de  la  famille  des  palmiers,  appartenant  à 
la  dioécie  hexandrie  de  Linn.,  que  Jacquin  , Mort.  Schanhr.,  i , 
tob.  247-248  , avoit  rangé  parmi  les  borassus,  et  dont  Willde- 
now a fait  un  genre  particulier,  dont  le  caractère  essentiel 
est  d’avoir  des  fleurs  dioïques,  un  calice  extérieur  plus  court , 
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k lirois  découpures  ; un  intérieur  (une  corolle)  à trois  divisions; 
dans  les  fleurs  femelles,  plusieurs  petites  écailles  entre  l'ovaire 
et  le  calice  ; trois  styles  courts  ; un  drupe  succulent , mono- 
sperme. 

Cet  arbrisseau  a des  tiges  droites,  articulées,  hautes  d’un  à 
trois  pieds  et  plus;  des  feuilles  ailées,  longues  de  huit  pouces, 
munies  à leur  base  d’une  gaine  amplexicaule  ; sept  à douze 
paires  de  folioles  sessiles,  lancéolées,  la  plupart  alternes:  de 
la  base  des  feuilles  sortent  des  régimes  spathacés,  à plusieurs 
ramifications subulées;  celles  des  fleurs  mâles  pendantes;  celles 
des  femelles  redressées  : les  fleurs  nombreuses,  sessiles,  lais- 
sant après  elles  des  cicatrices  concaves  et  blanchâtres.  Le  calice 
des  fleurs  mâles  est  à six  découpures;  les  trois  extérieures 
larges,  très-courtes,  arrondies;  les  trois  intérieures  conniventes 
à leur  base,  rapprochées  à leur  sommet;  les  filamens  des  éta- 
mines courts,  aigus;  les  anthères  droites,  oblongues  ; point 
d’ovaire:  un  style  épais,  en  colonne;  un  stigmate  tronqué: 
dans  les  fleurs  femelles  plusieurs  petites  écailles  entre  l’ovaire 
elle  calice,  souvent  élargies  et  un  peu  d^mfées  à leur  sommet: 
un  ovaire  libre,  presque  triangulaire;'  trois  styles  courts, 
réfléchis  ; les  stigmates  simples.  Le  fruit  est  un  drupe  ovale , 
obtus,  d’une  couleur  rouge-orangée,  un  peu  pulpeux,  delà 
grosseur  d’un  pois,  à une  seule  loge  monosperme.  Cette  plante 
croît  en  Amérique,  aux  environs  de  Caracas.  (Poia.) 

CHAMÆMELUM.  {Bot.)  Gærtner,  Moench , Necker,  ont  cru 
devoir  diviser  en  deux  genres  les  anthémis  de  Linnæus,  con- 
servant le  nom  d'anlhemis  aux  espèces  dont  la  cypsèle  est  cou- 
ronnée d’une  membrane  , et  réunissant  les  espèces  à cypsèle 
non  couronnée  dans  un  autre  genre  qu’ils  nomment  Chamæ- 
melum,  à l’exemple  de  Tournefort.  Nous  pensons  qu’ilyauroit 
lieu  tout  au  plus  d’admettre  cette  distinction  pour  former 
deux  sous-genres.  Au  reste,  les  botanistes  qtie  nous  avons 
cités  ne  sont  point  d’accord  entre  eux  sur  le  classement  des 
espèces  : en  efifet , Moench  attribue  au  chamœmelum  les  anthémis 
mixta,  nobilis  et  cotula  de  Linnæus,  et  à V anthémis  les  anthe~ 
mis  cola,  allissima,  arvensis,  valentina,  lincloria,  de  Linnæus, 
et  auslriaea  de  Jacquin,  tandis  que  Gærtner  offre  Vanlhemis 
arvensis  comme  type  de  son  chamœmelum.  (H.  Cass.) 

Ce  nom  a aussi  été  donné  à plusieurs  petites  plantes  qui^ 
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étant  froissées  , avaient  une  odeur  de  pomme,  d’où  leur  est 
venu  le  nom  François  de  camomille.  (J.) 

CHAMÆRAPHIS.  (Bot.)  M.  Rob.  Brown  a établi  ce  genre 
pour  une  graminée  de  la  Nouvelle-Hollande  , de  la  monoécie 
triandrie  de  Linnæus.  11  se  rapproche  beaucoup  d’une  des  sous- 
divisions  des panicum  du  même  auteur,  dont  il  ne  diffère  que 
par  trois  stigmates  au  lieu  de  deux,  tellement  qu’avec  un  léger 
changement  dans  le  caractère  générique,  on  aura  un  genre 
qui  me  paroît  plus  naturel.  J’ai  cru,  en  conséquence,  de- 
voir l’établir  ainsi  qu'il  suit  ; des  fleurs  monoïques,  un  calice 
biflore  à trois  valves  ; la  valve  extérieure  très -petite;  la 
fleur  extérieure  m<41e,  l’intérieure  femelle,  plus  petite;  deux 
écailles  intérieures,  trois  étamines;  dans  les  fleurs  femelles, 
deux  ( ou  trois  ? ) styles  ; les  stigmates  plumeux  ; une  semence 
renfermée  dans  les  valves  calicinales.  D’après  cette  réforme  , 
ce  genre  sera  composé  des  principales  espèces  suivantes  : 

Chamæraphis  nORDÉACÉE;  Chamæraphis  hordeacra,  Robert 
Brown.  Ses  tiges  sont  garnies  de  feuilles  roides , linéaires, 
disposées  sur  deux  pangs  , munies,  à l’orifice  de  leur  gaine  , 
d’une  membrane  arrondie  ; les  fleurs  sont  disposées  en  un 
épi  simple  terminal , semblable  à celui  de  l’orge.  Ces  fleurs 
sont  imbriquées  sur  deux  rangs  parallèles  au  rachis  flexueux  , 
médiocrement  pédicellées , munies  vers  leur  sommet  d’une 
très-longue  arête  intérieure. 

Chamæraphis  paradoxale;  Chamæraphis paradoxa.  M. Robert 
Brown  a placé  cette  plante  et  les  suivantes  dans  la  septième  , 
sous-division  de  ses  panicum , dont  la  fleur  extérieure  est  mâle  , 
l’intérieure  femelle,  plus  petite  ; le  sommet  du  rachis  nu, 
subulé,  espèces  aquatiques,  à chaume  rampant.  Dans  celle-ci 
les  tiges  et  les  feuilles  sont  glabres,  l’épi  simple,  droit,  presque 
en  grappe.  Elle  croit  à la  Nouvelle-Hollande. 

Chamæraphis  épineuse;  Chamæraphis  spinescens.  Ses  feuilles 
sont  planes  et  glabres;  les  fleurs  disposées  en  un  panicule 
étalé,  lancéolé,  composé  d’épis  alternes,  peu  nombreux;  les 
fleurs  lancéolées , acuminées  , à demi-colorées. 

Chamæraphis  avortée  ; Chamæraphis  abortiva.  Cette  espèce  , 
selon  M.  Brown,  est,  d'après  l’Herbier  de  lânnæus,  la  même 
plante. que  Vandropogon  squarrosum.  Ses  tiges  sont  rameuses, 
comprimées:  les  feuillsc  un  peu  pileuses  en-dessus,  les  gaines 
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rudes , la  panicule  dilTuse  , la  valve  intérieure  du  calice 
hispide.  , 

CHAMÆRArHis  COMPRIMÉE  : Chanupraphis  compressa;  pennisetum 
eompressum.  Scs  feuilles  sont  glabres  ^ canaliculées  -,  ses  fleurs 
disposées  en  un  épi  simple , cylindrique  ; le  rachis  pubescent. 
(PoiR.) 

CHAMÆSTEPHANUM.  {Bot,)[CorymlifèreSf3us5.-,Syngénésie 
polygamie  superflue,  Linn.]  Ce  genre  déplantés,  delà  famille  d(  s 
synaothérées,  a été  proposé  par  Willdenow,  avec  huit  autres 
de  la  même  famille,  dans  les  Mém.  de  la  Soc.  des  nat.de  Berlin 
(1807,  avril,  mai,  juin, p.  140).  La  description  donnée  par  ce  bo- 
taniste est  un  modèle  de  concision  -,  la  voici  tout  entière  : Calix 
pentaphyllus,  pappus  paleaceus,  reeeptaculumnudum , c’est-à-dire, 
périclinc  de  cinqsquames,  clinanthenu,  aigrette  desquamellules 
paléiformes.  Ajoutons  que  la  calathide  est  composée  de  fleurs 
hermaphrodites  et  de  fleurs  femelles,  puisque  Willdenow  rap- 
porte son  genre  à la  syngénésie  superflue  de  Linnæus.  On  n’exigera 
pas  de  nous  que , d’après  de  tels  documens , nous  déterminions 
la  place  que  le  genre  Chamœstephanum  doit  occuper  dans 
l’ordre  naturel  des  genres  de  la  famille;  mais  nous  saisirons 
cette  occasion  de  faire  remarquer  combien  est  nuisible  aux 
progrès  de  la  science  ce  mode  de  description  adopté  par 
l’école  linnéenne.  La  brièveté  est  une  qualité  louable  dans 
une  description,  quand  elle  n’oblige  à rien  sacrifier  de  ce 
qu’il  importe  de  faire  conuoitre  ; mais , si  on  ne  l'obtient 
qu’en  omettant  des  choses  essentielles,  c’est,  après  l’erreur, 
le  vice  le  plus  grave  d’une  description.  (H.  Cass.) 

CHAMÆLEON.  (Entom.)  C’est  le  nom  spécifique  d’une 
stratyome  ou  mouche  armée.  (C.  D.) 

CHAMÆSAURE  (ErpéloL) , Chamæsaura.  M.  Schneider  ren- 
ferme dans  un  genre  de  ce  nom  les  reptiles  que  nous  décri- 
vons aux  mots  Bimane  et  BirèoE.  Chamæsaure  est  formé  de 
deux  termes  grecs  qui  expriment  le  peu  de  longueur  des 
membres  de  ces  lézards  (;^<e/xzé/,  humi,  e-aSpas,  lacerlus).  Voyez 
Bimane,  Bipède,  Chirotb,  Urobènes.  (H.  C.) 

CHAMÆTRACHEA.  {Conch.)  Klein  désignoit  sous  ce  nom 
de  genre  les  coquilles  que  nous  connoissons  maintenant  sous 
celui  de  Tridacne.  Voyez  ce  mot.  (De  B.) 

CHAMAGROSTIDE  (Bol.)  , Chamagrostis  , St;liadr. , genre 
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de  plantes  de  la  fartille  des  gramintles , dont  les  principaux 
caractères  senties  suivans  : calice  uuiflore  à deux  glunu^s  oblon- 
gues,  égales,  tronquées;  corolle  formée  d’ime  balle  univalve, 
«lembraneuse , velue.  On  ne  connoU  qu'une  seule  espèce  de  ce 
genre. 

Cbamacrostide  naine:  Chamagrostis  minima,  Schrad.,  FL 
Cerm.,  i , p.  i58;  Agrostis  minima,  Linn.  Cette  plante  forme 
des  petites  touffes  composées  de  chaumes  très-grêles,  naissant 
souvent  un  grand  nombre  ensemble , et  s’élevant  à un  ou  trois 
pouces  au  plus.  Ses  fleurs  sont  verdâtres,  panachées  de  violet 
ou  de  rougeâtre,  disposées  en  un  épi  terminal  long  de  quatre 
à six  lignes.  On  la  trouve  dans  les  terrains  sablonneux  ; elle  est 
assez  commune  au  bois  de  Bôulogne,  près  de  Paris,  où  elle 
fleurit  en  mars,  avril  et  mai.  Sa  racine  est  annuelle.  (L.  D.) 

CHAMALIUM.  (Bot.)  M.  de  Jussieu,  dans  son  premier 
Mémoire  sur  les  synanthérées,  publié  dans  les  Annales  du 
Muséum  d’Histoirc  naturelle,  proposoit  de  nommer  chama~ 
lium  son  genre  Cardopatium , pour  rappeler  le  nom  de  chamoe- 
leon,  sous  lequel  cette  plante  avoit  été  connue  des  anciens 
botanistes.  (H.  Cass.) 

CHAMAR.  (Bot.)  Voyez  Chebet.  (J.) 

CHAMARA  (Mamm.),  nom  du  yak,  bos  grunniens , en  sams- 
crit,  suivant  M.  S3rmes,  dans  la  relation  de  son  ambassade  à 
Ava.  ( F.  C.) 

CHAMARE.  (Bol.)  Dans  le  pays  des  Hottentots,  ce  nom  est 
donné,  au  rapport  de  Burmann,  dans  ses  Planlœ  Africanœ, 
p.  197,  t,  7a,  à une  plante  ombellifère  qu’il  nomme  apiun 
radioe  crassâ  aromatieâ,  etc.,  et  qui  n’est  citée  dans  aucun 
des  ouvrages  généraux  plus  récens  ; le  défaut  de  fructification 
empêche  qu’on  ne  puisse  déterminer  son  vrai  genre.  (J.) 

CHAMARIPHE  (Zooph.)  Clusius , Exot. , liv.  4,  c.  la  , 
p.  85,  nomme  ainsi  une  espèce  de  gorgone,  gorgona  palma  y 
dePallas;  gorgona  Jlammea  , Soland.  et  EU.  (De  B.) 

CHAMARIS,  (Ornith.)  Les  Espagnols  donnent  à la  mésange 
bleue,  parus  eœruieus,  Linn.,  ce  nom  qui,  terminé  par  un  z, 
s'applique,  en  Portugal,  au  pinson,  Jringi  lia  ealebs , Linn, 
(Ch.  D.) 

CHAMAROCH.  (Bol.)  Voyez  Camarocu,  Caramboubr. 

(J.) 
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CHAMARRAS  (Bot.) , un  des  noms  vulgaires  du  scordium  , 
nommé  aussi  germandrée  d’eau , teucrium  scordium.  (J.) 

CHAMBASAL  (Bot.) , nom  portugais  d’un  jaquier  de  l’Inde, 
artocarpus  jacca,  qui  paroît  dérivé  de  son  nom  malais,  cham- 
padaha  ou  tsjumpadaha,  sous  lequel  il  est  désigné  dans  VHerbl 
Amboin.  de  Rumph,  auquel  se  rapporte  également  le  choopada 
de  l’ile  de  Sumatra.  (J.) 

CHAMBRÉE  (Conchyl.),  terme  de  conchyliologie,  qu’on 
emploie  quelquefois  pour  indiquer  les  coquilles  qui  ont  une 
ou  plusieurs  cavités  séparées  de  la  principale  par  une  ou 
plusieurs  cloisons.  Voyei  Co.vcHyLioi.ociE.  (De  B.) 

CHAMBRES  DE  PLOMB.  (Chi/n.)  Elles  servent  dans  la  fabri- 
cation de  l’acide  sulfurique.  Elles  sont  formées  de  lames  de 
plomb  soudées  les  unes  aux  autres , et  soutenues  extérieure- 
ment par  une  charpente  en  bois.  (Ch.) 

CHAMBREULE  (Bot.),  nom  vulgaire  d’une  espèce  de 
galéopside  , galeopsis  ladanum  , Linn.  ( !..  D.) 

CHAMBRIE  (Bot.)  , vieux  nom  françois  du  chanvre.  (L.D.) 

CHAMBRULE  et  Chajibucue.  (Bot.)  On  désigne  par  ces 
noms,  dans  quelques  endroits,  le  charbon  qui  attaque -les 
moissons.  (Lbm.) 

CHAMEIAU  (Conchjl.) , nom  que  quelques  personnes  don- 
nent au  strombus  lucifer  de  Gmelin , qui  paroît  n’être  qu’une 
variété  du  strombus  gigiis.  (De  B.) 

CHAME.\U,  ( Mamm.  ) Ce  nom  qui  a été  rendu  commun 
au  chameau  proprement  dit  et  au  dromadaire,  paroit  tirer  sa 
première  origine  des  langues  orientales.  En  arabe,  ces  ani- 
maux se  nomment  djemel,  en  hébreu  gamal;  de  là  les  noms 
, de  camelus,  de  xa/XHAo; , etc. , etc.  (Bochard,  Hieroz.,  lib.  ii, 
cap.  J.) 

Les  deux  espèces  de  mammifères  que  nous  comprenons 
dans  ce  genre,  appartiennent  à la  grande  famille  des  rumi- 
nans  par  les  points  principaux  de  leur  organisation  ; iis  s’en  éloi- 
gnent cependant  à bien  des  égards,  et,  ainsi  que  les  lamas,  iis 
ditfèrent  beaucoup  plus  des  autres  animaux  de  cette  famille, 
que  ceux-ci  ne  diffèrent  entre  eux.  Quoiqu’ils  aient  des  pieds 
à deux  doigts,  ils  ne  les  ont  point  fourchus  dans  la  véritable 
acception  de  ce  terme.  Ces  doigts  sont  réunis  en-dessous  par 
une  semelle  cornée  qui  garnit  la  plante  postérieurement  ^ ils 
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sont  sépares  au  bout,  et  chacun  a un  ongle  assez  court  et 
crochu  : de  sorte  qu'en  dessous  ils  ne  sont  distincts  qu’à  leur 
moitié  antérieure,  et  qu’ils  ne  sont  point  recouverts  en-dessus 
d’un  siibot  comme  ceux  des  autres  ruininans.  Leurs  molaires 
ont,  en  général,  tous  les  caractères  de  la  famille;  mais  elles  ne 
forment  pas  une  série  continue  aux  deux  mâchoires  : la  pre- 
mière est  séparée  des  autres  , et  située  à peu  près  au  milieu 
de  nntervalle  qui  se  trouve  entre  celle-ci  et  les  os  inci- 
cifs,  et  cette  dent  est  en  forme  de  crochet.  Deux  fortes  ca- 
nines se  développent  à l’extrémité  des  maxillaires,  et,  par 
une  anomalie  plus  remarquable  encore,  la  mâchoire  supé- 
rieure porte  deux  incisives  dont  les  formes  se  rapprochent 
aussi  de  celles  des  canines  ; ce  qui  fait  que  ces  animaux  pa- 
Toissent  avoir  trois  de  ces  dernières  dents  à la  mâchoire  supé- 
rieure , et  deux  à l’inférieure , si  l’on  prend  la  dent  qui  cor- 
respond à la  canine  supérieure,  pour  une  canine  elle-même  ; 
mais  alors,  au  lieu  de  huit  incisives  à cette  dernière  mâ- 
choire, il  n’y  en  aura  plus  que  six.  Le  canal  intestinal  res- 
semble aussi  en  générai  à celui  des  ruminans;  seulement 
la  panse  a plusieurs  renfjemeus,  et  un  surtout,  qui  pour- 
roit  passer  pour  un  cinquième  estomac  ; et  c’est  dans  cette 
partie  que  ces  animaux,  dit-on,  conservent  de  l’eau  en  pro- 
vision. 

Ces  caractères  sont  les  principaux  qui  distinguent  les  cha- 
meaux; cependant  leurs  narines,  qui  ne  consistent  qu’en  deux 
simples  ouvertures  dans  la  peau  , que  l'animal  ouvre  et  ferme 
!t  sa  volonté  ; leur  lèvre  supérieure  divisée  en  deux  parties  qui 
peuvents’alongeret  se  mouvoirséparément;  leurs  yeux  saillans 
et  ternes  , leur  tête  fortement  arquée,  leurs  mouvemens  lents 
et  embarrassés,  sont  encore  autant  de  traits  qui  les  séparent  des. 
autres  ruminans,  et  qui  contribuent  à leur  donner  ces  formes 
et  cette  physionomie  particulières  dont  on  a fait  le  type  des 
formes  disgracieuses  et  des  physionomies  stupides.  I 

Il  est,  en  efifet,  difficile  d’imaginer  une  conformation  plu#  I 

désagréable  à la  vue  que  celle  du  chameau  : un  corpsépais, 
surmonté  d’une  ou  deux  bosses  qui  en  augmentent  encore  la 
masse;  des  membres,  ctsurtout  les  postérieurs,  qui  paroissent  ! 

trop  fniblcs  pour  le  poids  qu’ils  ont  à soutenir;  un  cou  très-  j 

long,  supportant  une  tête  petite,  mais  lourde  danssespropoF-  I 
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tions;  une  allure  pesante  et  gênée,  blessent  les  yeux  au  pre- 
mier regard  : c’est  que  ces  traits  ne  rappellent  ni  la  force, 
ni  la  légèreté,  ni  la  souplessse,  ni  aucune  des  qualités  enfin 
sans  lesquelles  l’existence  nous  semble  presque  impossible,  au 
milieu  des  dangers  qui  l’environnent  sans  cesse. 

Les  chameaux  regagnent  cependant,  par  leur  intelligence, 
ce  qu’ils  perdent  par  leurs  formes.  Leurs  sens  principaux,  la 
vue  , l’ouïe  , l’odorat,  sont  doués  d’une  assez  grande  délica- 
tesse ; leur  naturel  robuste  peut  se  ployer  à tout,  et  ils 
ont  beaucoup  de  mémoire  : par-là  ils  se  placent  dans  un  rang 
assez  élevé,  et  bien  supérieur  à celui  des  autres  ruminans. 
D’ailleurs,  ils  se  prêtent  à des  éducations  très-variées  : bêtes 
de  somme,  ils  apprennent  à se  coucher  pour  être  chargés  et 
déchargés  plus  commodément;  on  les  habitue  au  trait,  et 
ils  deviennent  d’excellens  coursiers.  Leur  corps  semble 
se  revêtir  de  poils  à proportion  du  froid , et  leurs  besoins  di- 
rninuent  suivant  la  pauvreté  du  sol  qui  les  nourrit.  Ce  n’est 
qu’à  l’habitude  qu’on  leur  fait  contraeter  dès  la  jeunesse,  de 
ne  boire  que  rarement,  qu’ils  doivent  la  qualité  précieuse 
de  se  passer  d’eau  fort  long-temps.  Leurs  membres  ne  sont 
point  aussi  foibles  qu’ils  semblent  l’être  , et  leur  lenteur  n’est 
qu’apparente  : dans  une  grande  partie  de  l’Orient,  dans  la 
Turquie  et  dans  la  Perse  , on  n’emploie  guère  que  ces  ani- 
maux pour  le  transport  des  marchandises  et  pour  les  voyages; 
les  plus  forts  portent  jusqu’à  12  et  1 5oo  livres;  et  les  Arabes, 
montés  sur  leurs  dromadaires  , font  trente  , et  même 
quarante  lieues  par  jour.  Leur  grande  sobriété  les  rend  sur- 
tout utiles  dans  les  déserts  : les  herbes  les  plus  communes 
leur  suffisent,  et  ils  peuvent  passer  dix  à douze  jours  sans 
boire.  Leurs  bosses  mêmes,  qui  ne  sont  formées  que  de  graisse  , 
et  qui  sont  ordinairement  fermes  et  remplies,  contribuent  à 
cette  sobriété  précieuse.  Lorsque  l’animal  ne  trouve  pas  suf- 
fisamment de  nourriture,  la  graisse  des  bosses  rentre  dans  la 
circulation  générale,  et  snpplée  aux  allmens  qu’il  n’a  pu  se 
procurer  ailleurs.  Aussi , après  les  longs  voyages,  ces  bosses 
sont  perdantes , ou  elles  ont  presque  entièrement  disparu. 
Sans  ces  animaux , les  pays  qui  sont  séparés  par  les  déserts 
de  la  Tartarie,  de  l’Arabie  et  de  l’Afrique,  ne  pourroient 
avoir  de  communications  immédiates;  et  ce  sont  eux  quiren- 
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dent  habitables  ces  contrées  sablonneuses  et  arides.  LeTarlare 
«t  l’Arabe  nomades  trouvent  dans  leurs  chameaux  presque 
tout  ce  dont  ils  ont  besoin  : ils  se  nourrissent  de  leur  lait  et  de 
leur  chair;  e’est  de  leurs  poils  qu’ils  fabriquent  les  differentes 
étoffes  dont  ils  se  servent,  et  c’est  à eux  qu’ils  doivent  les 
moyens  de  se  transporter,  à chaque  instant,  partout  où  il 
est  de  leur  intérêt  de  se  rendre.  A la  vérité,  e’est  dans  les 
pays  plats  et  secs , que  les  chameaux  offrent  au  plus  haut  dégré 
ces  précieux  avantages  ; ils  marchent  avec  moins  de  facilité 
dans  ceux  qui  sont  humides  ou  pierreux  ; et  dans  les  pays  où 
la  végétation  est  abondante , leur  grande  sobriété  n’est  plus 
que  d’un  intérêt  secondaire.  Au  reste  , chaque  espèce  a 
donné  naissance  à des  variétés  assez  nombreuses  qui,  comme 
celles  des  autres  animaux  domestiques,  se  seront  sans  doute 
formées  suivant  les  circonstances  au  milieu  desquelles  elles 
auront  été  produites.  Leur  entier  développement  n’a  lieu 
que  la  septième  année,  et  leur  vie  est  de  quarante  ou  cin- 
quante ans. 

Il  paroît  que  les  espèces  qui  composent  ce  genre  ont  entiè- 
rement passé  sous  l’empire  de  l’homme  ; et  si  l’on  rencontre 
quelquefois  des  chameaux  absolument  libres  dans  la  Grande- 
Tartarie  et  dans  le  Thibet,  comme  le  dit  Pallas,  on  pourroit 
penser,  à leur  petit  nombre,  qu’ils  viennent  moins  de  races 
sauvages  que  de  quelques  individus  échappés  à la  domesticité. 

Nous  ne  connoissons  pas,  à beaucoup  près,  toutes  les  va- 
riétés qui  se  sont  produites  dans  les  espèces  du  chameau  et  du 
dromadaire,  les  voyageurs  n’ayant  fait  que  les  indiquer  va- 
guement; de  sorte  qu’il  nous  est  impossible,  sous  ce  rapport, 
d’exposer  leurs  traits  généraux  : l’analogie  nous  porte  cepen- 
dant à penser  que  ces  animaux  n’ont  éprouvé  aucune  modi- 
fication extraordinaire  dans  les  organes  des  sens,  des  mouve- 
mens  et  de  la  génération,  et  que  ce  que  nous  observons' sur 
les  races  qui  nous  sont  connues,  est  commun  à toutes  les 
autres. 

Les  chameaux  ont  les  yeux  conformés  comme  la  plupart  des 
autres ruminans,  c’est-à-dire,  qu’ils  ont  deux  paupières,  et  la 
pupille  alongée  horizontalement;  mais  ils  n’ont  point  de  lar- 
miers; leurs  narines,  ouvertes  dans  la  peau,  et  assez  élevées 
au-dessus  de  la  lèvre  supérieure^  ne  sont  point  environnées 
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de  cct  appareil  glanduleux  que  l’on  nomme  mufle,  et  qui 

est  si  étendu  chez  les  bœufs  ; leurs  oreilles  ont  la  conque 

externe  assez  peu  développée;  leur  langue  est  longue,  molle 

et  extrêmement  douce  ; leur  pelage  est  plus  ou  moins  fourni, 

suivant  les  contrées  propres  aux  races,  et  sa  couleur  paroit  • 

varier  du  blanc  au  brun  foncé. 

Dans  l’état  de  repos,  la  verge  du  mâle  se  dirige  en  arrière, 
et  ses  testicules  sont  en  dehors  dans  un  scrotum  étroit.  La 
vulve  delà  femelle  est  très-petite,  et  ^es  mamelles  sont  au 
nombre  de  quatre.  Les  mâles  ont  derrière  la  tête  un  appareil 
glanduleux  qui  répand  une  matière  brune , épaisse  et  puante, 
surtout  à l’époque  du  rut. 

La  vue,  chez  ces  animaux,  paroît  être  très-bonne,  et  leur 
odorat  est  exquis;  car  lorsqu’ils  ont  été  privés  d’eau  pendant 
quelque  temps,  ils  la  sentent  à des  distances  considérables, 
et  y courent  avec  empressement.  Leur  goût  n’est  point  aussi 
obtus  qu’on  pourvoit  le  conclure  des  herbes  desséchées  et 
grossières  dont  ils  se  contentent  dans  les  déserts  : quand  ils 
peuvent  choisir,  ils  ne  mangent  point  de  toutindilTéremment, 
et  préfèrent  toujours  le  meilleur  fourrage  j iis  aiment  le  sel,  et 
lèchent  avec  plaisir  tout  ce  qui  en  a la  saveur.  Hien  ne  prouve 
que  leur  ouïe  ait  quelque  chose  de  remarquable;  mais  elle  est 
assez  délicate  pour  que  le  chameau  s’éveille  et  écoute  au 
moindre  bruit.  La  partie  la  plus  sensible  de  leur  touçher 
paroit  résider  dans  leur  lèvre  supérieure;  ils  semblent  l’em- 
ployer à palper,  et  les  mouvemens  variés  de  cet  organe  doi- 
vent multiplier  les  impression^  dont  il  est  le  siège.  Ils  ont  deux 
sortes  de  poils  ; mais  les  soyeux  sont  en  petit  nombre  ; les 
laineux  sont  très-longs  et  très-épais  sur  la  tête,  les  bosses  et 
les  cuisses;  sur  les  autres  parties  du  corps  ils  sont  courts  et 
frisés. 

L’accouplement  se  fait  chez  eux  comme  chez  les  autres  qua- 
drupèdes : dans  l’érection  la  verge  se  redresse  ; mais  le  mâle 
oblige  la  femelle,  en  la  mordant  au  cou , à se  coucher  pour  le 
recevoir.  La  portée  est  de  douze  mois.  Les  petits  naisséht  les 
yeux  ouverts,  et  non  point  fermés,  comme  le  dit  Schaw.  Les 
callosités  qu’on  remarque  chez  les  adultes,  aux  poignets,  aux 
genoux  et  sur  le  sternum,  ne  se  développent  qu’avec  l’âge; 
on  n’en  voit  pas  la  moindre  trace  au  chameau  nouveau-né: 
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c’est  du  moins  ce  que  j’ai  observé  sur  une  race  de  droma- 
daires ; mais,  comme  ces  animaux  se  couchent  naturellement  ' 
sur  les  parties  où  ccs  callosités  croissent,  elles  ne  tardent  pas 
à paroitre.  11  faut  donc  rejeter  l'idée  que  c’est  par  l’efTet  de 
l’art  qu’on  habitudes  chameaux  à se  coucher  ainsi,  et  cela  pour 
qu’il  fût  possible  de  les  charger  commodément.  Il  est  plus 
vraisemblable  que  les  hommes  out  profité  de  cette  dispo- 
sition naturelle,  puisqu’elle  leur  conveuoit  a tous  égards , et 
qu'ils  se  sont  bornés  Rapprendre  aux  chameaux  à se  coucher 
au  commandement.  Pa  force  ne  me  paroit  point  avoir  soumis 
ces  animaux  à l’espèce  humaine  : malgré  l’hahitude  qu’ils  ont 
de  l’obéissance  , la  violence  les  révolte;  ils  ne  tardent  jamais 
long-tempsàse  venger  des  mauvais  traitemens,  et  leurs  canines 
longues  et  tranchantes  sont  pour  cela  les  puissantes  armes 
dont  ils  se  servent.  Une  grande  disposition  à la  confiance,  de 
leur  part,  une  grande  douceur  de  la  nôtre,  ont  pu  seules  ame- 
ner petit  à petit  ces  animaux  à s’attacher  à nous,  et  à n’avoir 
plus  que  cette  volonté  passive,  que  cette  docilité  presque 
absolue,  sans  lesquelles  en  effet  ils  ne  nous  ap{>artiendroient 
pas,  ou  nous  échapperoient  bientôt. 

Les  anciens  connoissoient  nos  deux  espèces  de  chameaux, 
et  ils  les  désignoient  par  le  nom  des  pays  qui  leur  sont  pro- 
pres. Ils  appeloient  l’un  chameau  de  la  Bactriane,  et  l’autre 
chameau  d’Arabie.  Aristote  et  Pline  en  parlent  très-claire- 
ment, et  nous  montrent,  le  premier  surtout,  que,  de  leur 
temps,  l’histoire  de  ces  animaux  étoit  déjà  très-bien  connue. 

BulTon  et  d’autres  auteurs  ont  pensé  que  le  chameau  et  le 
dromadaire  ne  dévoient  être  considérés  que  comme  des  varié- 
tés d’une  meme  espèce,  et  ils  ont  fondé  cette  opinion  sur  ce 
fait,  rapporté  par  Oléarius,  que  ces  animaux  s’accouplent  et 
produisent  une  race  féconde.  Cette  opinion  n’a  point  été 
adoptée.  Le  fait  sur  lequel  elle  repose  n’est  pas  suffisant  pour 
prouver  une  identité  d’espèce.  Les  dromadaires  et  les  cha- 
meaux ont  sans  doute  une  grande  ressemblance,  et  sans  la  dif- 
ferenee  dans  le  nombre  des  bosses , ou  n’auroit  point,  il  faut 
l’avouer,  de  caractères  suffisans  pour  les  distinguer.  Cependant, 
quoique  le  caractère  des  bosses  ne  soit  pas  d’un(  haute  impor- 
tance, chez  les  ruminans  surtout, il seroit  nécessaire, pour  faire 
adoptcrridéedcBufifon,  qu’on  montrât  dans  ces  races  intermé- 
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dlaires,  les  traits  par  lesquels  les  cliamcaux  à une  seule  bosse  se 
lient  aux  chameaux  qui  en  ont  deux.  Le  lou^t  le  chien , qui 
ne  sont  pas  de  la  même  espèce , donnent  naissance  à des  mulets 
féconds  : et  cependant  le  loup  est  entièrement  sauvage;  com- 
bien n’est-il  pas  plus  vraisemblable  que  des  espèces,  domestiques 
toutes  deux,  présenteront  les  mêmes  résultats?  I.cs  mulets  de 
l’àne  et  du  cheval  sont  quelquefois  féconds,  et  l’on  n’a  jamais 
pu  faire  admettre  que  leur  souche  fût  commune. 

Le  Ch.^meao;  Camelus  baclrianus , Linn.  (Ménagerie  du 
Mus.,  in-fol. ) Le  chameau  ne  paroit  avoir  d’autres  carac- 
tères spécifiques  que  scs  deux  bosses,  situées  l’une  sur  les  épau- 
les , l’autre  sur  la  croupe , et  il  parvient  peut-être  à une  taille 
plus  élevée  que  celle  du  dromadaire,  et  à une  corpulence  plus 
forte.  Notre  ménagerie  a possédé  deux  chameaux  mâles  très- 
vieux  : leur  hauteur  au  garrot  étoit  à peu  près  de  sept  pieds  ; 
ils  étoient  d’un  brun  marron  foncé;  de  longs  poils  crépus  gar- 
niisoient  les  bosses  et  le  dessus  du  cou , formoient  d’épaisses 
inanchcttes  aux  jambes  de  devant,  et  tomboient  en  larges 
fanons  dans  toute  la  longueur  du  dessous  du  cou  ; les  poils 
du  reste  du  corps  étoient  épais,  mais  courts,  et  la  queue  des- 
cendoit  jusqu’à  moitié  de  la  jambe. 

Ils  avoient  autrefois  été  employés  en  Hollande  à traîner 
un  chariot;  mais  un  long  repos  leur  en  ayant  fait  perdre 
l’habitude,  lorsqu’on  voulut  les  atteler  de  nouveau,  on  ne 
put  plus  les  maîtriser,  et  on  ne  se  donna  pas  la  peine  de 
refaire  leur  éducation.  A la  fin  de  chaque  automne  , ils  deve- 
noient  en  rut  : cet  état  s’annonçoit  par  des  sueurs  et  une 
odeur  très-forte  et  très-désagréable,  par  la  perte  de  l’appétit , 
par  l’écoulement  plus  abondant  de  (organe  glanduleux  du 
derrière  de  la  tête,  et  par  le  singulier  besoin,  lorsqu’ils 
urinoient,  de  ramener  leur  queue  entre  leurs  jambes  pour 
uriner  de.ssus,  et  de  la  relever  subitement  pour  jeter  l’urine 
sur  leur  dos. 

Le  rut  duroit  à peu  près  quatre  mois,  pendant  lesquels  ils 
cessoient  presque  absolument  de  manger:  aussi  maigrissoient- 
ils  beaucoup  : alors  leurs  bosses  fondoient,  et  se  ri'duisoient 
à un  monceau  peau  épais  qui  retomboit  sur  lui-même. 

Après  le  rutvenoit  la  mue,  qui  les  dépouiiloit  entièrement 
de  leurs  poils,  et  les  rendoit  tout-à-fait  nus;  ce  n’étoit  qu’a- 
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près  deux  mois  qu'on  voyoït  de  nouveaux  poUs  repousser,  et 
leur  pelage  n’§yoit  entièrement  reparu  que  vers  le  mois  de 
juin.  ▼ 

Ces  animaux  se  laissoient  conduire  ; mais  il  falloit  s'en  dé- 
lier : ils  cherchoiejit  à mordre , et  donnoient  de  violens  coups 
de  pied.  Ils  mangeoient  environ  trente  livres  de  foin  par  jour, 
et  buvoient  à peu  près  quatre  seaux  d’eau. 

Il  paroît  que  les  chameaux  sont  employés  surtout  comme 
bêtes  de  somme , et  qu’ils  sont  originaires  de  l’ancienne  Bac- 
triane,  aujourd’hui  le  Turquestan.  Ce  sont  eux  seuls  qu’on 
emploie  dans  toute  la  Tartarie,  la  Perse,  le  Thibet  et  une 
partie  de  la  Chine  ; mais  on  ne  les  connoit  pas  dans  l’Indostan  ; 
aussi  supportent-ils  sans  'peine  les  hivers  des  contrées  septen- 
trionales; on  assure  que  les  Mongols  en  conduisent  jusque 
sur  les  bords  du  lac  Baikal.  Au  reste,  cette  espèce  doit  avoir 
plusieurs  races.  Le  père  du  Halde  assure  qu’à  la  Chine  il  y 
en  a une  de  très-petite  taille  ; et  tout  doit  faire  penser  qu’uu 
animal  aussi  profondément  domestique  , et  répandu  dans  des 
climats  si  différens  et  chez  des  peuples  dont  les  mœurs  offrent 
tant  de  variétés,  a dû  éprouver  de  nombreuses  modifications. 

On  a essayé  d’introduire  cette  espèce  dans  nos  colonies  et 
à la  Jamaïque;  mais,  soit  insalubrité  du  climat,  soit  défaut 
de  soins , les  tentatives  qu’on  a faites  n’ont  point  réussi.  La  Tos- 
cane a été  plus  heureuse  : lorsque  l’empereur  Léopold  en  étoit 
grand-duc,  il  introduisit,  dans  ce  pays,  quelques  chameaux 
qui  s’y  sont  fort  multipliés  en  peu  d’années , et  qui  y sont  deve- 
nus très-utiles.  On  les  emploie  comme  bêtes  de  somme. 

Le  DaoMADAiae  ; Camelus  dromadarius.  (Ménagerie  du  Mu- 
séum, in-fol. ) Le  dromadaire  n’a  qu’une  bosse,  qui  est  située 
au  milieu  du  dos,  et  il  a des  formes  un  peu  moins  épaisses 
que  le  chameau.  Au  reste,  cette  espèce  ne  nous  est  connue, 
comme  la  précédente,  que  dans  ses  variétés  qui  sont  assez 
nombreuses.  Les  voyageurs  en  parlent,  et  les  désignent  même 
par  des  noms  particuliers;  mais  ils  ne  les  décrivent  point:  ce 
qui  nous  met  dans  l’impossibilité  de  faire  connoître  les  carac- 
tères qui  leur  sont  communs,  et  qui  devroient  constituer  ceux 
de  l’espèce.  A en  juger  par  le  peu  qui  en  a été  rapporté,  ces 
variétés  ne  se  distinguent  que  par  la  taille , la  couleur  des  poils, 
et  les  usages  auxquels  elles  sont  employées.  Les  unes  sont  phts 
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propres  à porter,  les  autres  à courir  : celles-ci  ne  peuvent 
prospérer  que  dans  les  pays  chauds  ; celles-là  sont  naturelles 
aux  pays  tempérés  ; il  y en  a de  grandes  et  fortes,  de  petites , 
de  légères,  etc.  Notre  ménagerie  en  a possédé  trois  variétés 
bien  distinctes,  et  nous  avons  déjà  obtenu  de  l'une  d’elles 
plusieurs  petits. 

Nous  avons  connu  la  première  par  un  mâle  et  une  femelle 
qui  furent  donnés  augouvernementparle  dey  d’Alger,  «11798. 
A l’àge  de  trois  ans  ils  avoient  environ  cinq  pieds  de  hauteur  au 
garrot,  et  ils  ont  crû  jusqu’à  près  de  six  pieds  ; le  mâle  a tou- 
jours été  le  plus  grand.  Leur  poil  étoit  d’abord  presque  blanc, 
excepté  sur  la  bosse,  où  il  tiroit  sur  le  roux  ; il  est  devenu  en- 
suite d’un  gris  roussàtre.  La  tête,  la  bosse,  les  jambes  de  devant , 
et  le  cou , en-dessus  et  en-dessous,  étoient  couverts  de  poils  longs 
et  crépus.  Le  rut  commençoit  en  février;  il  duroit  envirou 
deux  mois,  et  ces  animaux  en  soufTroientpeu.  11  étoit  suivi  de 
la  mue,  qui  ne  se  faisoit  que  petit  à petit  ; jamais  il  n’en  ré» 
sultoit  une  nudité  entière.  On  a essayé  de  les  accoupler;  le 
mâle  forçoitàcoups  de  dents  sa  femelle  à se  coucher,  ce  qu’elle 
faisoit  des  jambes  de  devant  seulement;  mais  l’accouplement 
n’a  jamais  été  complet,  et  il  n’y  a point  eu  de  fécondation.  Le 
mâle  est  mort  par  accident,  et  la  femelle  à la  suite  d’une 
suppuration  qui  s’étoit  établie  sous  la  callosité  du  sternum. 

La  seconde  nous  a été  offerte  par  un  dromadaire  mâle 
ramené  d'Egypte.  11  a six  pieds  de  hauteur  , et  ses  proportions 
semblent  plus  légères  que  celles  de  la  variété  précédente.  S» 
couleur  générale  est  grise  ; mais  il  est  remarquable  par  les 
poils  courts  dont  il  est  couvert,  comparativement  aux  autres 
dromadaires.  Sa  mue  le  dépouille  entièrement , et  son  rut 
a lieu  au  mois  de  mai;  alors,  comme  le  chameau  , il  répand 
son  urine  sur  sa  queue , et  s’en  arrose;  et  il  fait,  en  souillant , 
sortir  de  sa  bouche  une  membrane  épaisse  et  rougeâtre. 

La  troisième  variété  a été  amenée  en  France  de  la  Turquie. 
Sans  être  plus  grande  que  les  variétés  précédentes , elle  est  plus 
forte,  plus  trapue,  et  elle  se  distingue  par  sa  couleur  qui 
est  brune  et  tout-à-fait  semblable  à celle  du  chameau.  Son 
pelage  est  aussi  très-épais,  très-fourni;  une  grande  barbe  lui 
pend  sous  la  gorge,  et  un  large  fanon  sous  le  cou  ; le  dessus 
du  cou  est  aussi  garni  de  poils  très-longs,  ainsi  que  la  bosse, 
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les  jambes  de  devant , le  sommet  de  la  tête  et  la  queue.  Le 
rut  a lieu  au  mois  de  mai,  et  la  mue  vient  immédiutcinent  après. 
Lorsquelemàle  veut  couvrirsa  femelle , il  la  force  à se  coucher, 
ce  qu’elle  fait  des  quatre  jambes,  et  après  l’accouplement  il 
tombe  comme  épuisé.  La  portée  est  de  douze  mois;  le  petit  naît 
les  yeux  ouverts,  et  il  est  couvert  de  poils  comme  ses  parons, 
mais  il  n’a  encore  aucune  trace  de  callosités,  et  ce  n’est  qu’a- 
, près  quelques  mois  qu’elles  commencent  à se  montrer.  Ce 
petit  tette  pendant  une  année;  mais  à cette  époque  il  a déjà 
appris  à manger  : le  lait  de  la  mère  diminue  ; elle  entre  en 
chaleur,  et  peut  concevoir  de  nouveau.  Ce  n’est  qu’aprés  la 
deuxième  année  que  le  jeune  dromadaire  commence  à ressentir 
les  besoins  du  rut,  et  il  ne  doit  s’accoupler  qu’à  la  troisième; 
dans  ces  premiers  temps  , la  mue  chez  lui  est  très-peu  sen- 
sible. La  queue,  dans  ces  trois  variétés,  avoit  la  même  gran- 
deur : elle  descendait  à mi-jambes,  et  était  par  conséquent 
semblable  à celle  du  chameau  ; mais  le  mâle  de  la  dernière 
ne  fait  point  sortir  de  sa  bouche,  à l’époque  du  rut,  cette 
membrane  particulière  que  montrent  les  mâles  de  la  se- 
conde. 

Ces  animaux  ont  tous  été  employés  chez  nous  à tirer  de  l’eau 
d’une  pompe,  et  le  service  de  chacun  d’eux  peut  être  évalué 
à celui  de  deux  chevaux.  La  variété  brune  surtout  est  re- 
marquable par  sa  docilité  et  par  sa  force  ; comme  elle  parott 
originaire  d’un  pays  analogue  au  nôtre,  et  qu’elle  se  reproduit 
facilement , elle  rendroit  peut-être  d’importans  services  à 
l’économie  rurale , dans  tous  les  travaux  qui  auroient  besoin 
de  force  plutôt  que  de  vitesse  pour  être  eifécutés. 

L’espèce  du  dromadaire  ne  paroit  pas  encore  avoir  été  na- 
turalisée aussi  avant  vers  le  nord  que  celle  du  chameau  : en 
Asie,  elle  ne  se  trouve  pas  au-delà  de  la  Perse,  et  du  côté  du  Midi, 
elle  est  inconnue  dans  l’Inde;  en  Afrique,  elle  n’est  point  en 
usage  au-delà  du  Sénégal.  Dans  les  longues  routes,  quand  les 
dromadaires  trouvent  peu  de  nourriture,  on  leur  donne,  mais 
en  petite  quantité,  de  l’orge,  des  lèves,  des  dattes,  ou  quelques 
boules  faites  d'une  pâte  de  farine  de  blé. 

Lorsque  ces  animaux  sentent  que  leur  charge  est  trop 
pesante,  ils  refusent  de  se  relever,  et  il  y en  a qui  poussent 
l’intelligence  jusqu’à  aider  le  chamelier  à les  charger  et  à 
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les  décharger.  Ils  aiment  la  musique,  et  le  moyen  le  plus  sûr 
de  les  faire  marcher  rapidement,  c’est  de  leur  chanter  un  air 
dont  le  mouvement  soit  vif.  Il  faut  avoir  grand  soin  que  les 
bâts  ne  fassent  point  de  blessure  à la  bosse  , les  plaies  étant 
toujours  très-dangereuses  dans  les  pays  chauds.  Lorsque  cet  ac- 
cident arrive,  on  saupoudre  la  blessure  de  plâtre  pulvérisé.  Ces 
animaux  sont  dangereux  au  temps  du  rut)'  c’est  pourquoi  on 
ne  conserve  de  mâles  entiers  que  le  nombre  absolument  né- 
cessaire à la  fécondation  des  femelles  ; tous  les  autres  sont 
coupés.  Les  Arabes  conservent  la  chair  du  jeune  dromadaire 
dans  des  vases  qu’ils  remplissent  de  graisse,  et  ils  font  avec  le  • 
lait  de  ces  animaux  du  beurre  et  du  fromage.  La  fiente  du 
dromadaire  elle-même  est  une  matière  très-utile  : on  ne  con- 
noit  pas  dans  le  désert  d’autres  moyens  d’avoir  du  feu  , et  on 
tire  du  sel  ammoniac  de  la  suie  que  sa  fumée  produit.  L’Europe 
ne  s’est  soustraite  à l’impôt  qu’elle  payoif  à l’Egypte  pour  ce 
sel  que  depuis  le  perfectionnement  des  arts  chimiques.. 

**  L’animal  désigné  par  quelques  auteurs  sous  le  nom  de  Cha- 
meau d’AbabA  est  notre  Dbomadaihe;  celui ‘qu’ils  nomment 
Chameau  de  i.a  Bactriane  est  notre  Chameau  proprement  dit  ; 
le  Chameau  léopard  , ou  plutôt  le  Caméléopard  , est  la  Guafpb; 
et  le  Chameau  DU  Pérou,  est  le  Lama  ou  la  Vigogne.  Voyez  ces 
divers  mots.  (F.  C.) 

CHAMEAU  DE  RIVIÈRE.  [Omi(h.)  Les  Egyptiens  ont  donné 
ce  nom  au  pélican , peUcanus  orwerotalus , d’après  la  ressem- 
blance de  sa  poche,  lorsqu’elle  est  remplie  de  poissons,  avec 
les  outres  que  portent  les  chanteaux.  On  l’appelle  aussi , dans 
la  Basse-Egypte^  degha  et  sakka,  ^qui  signifient  porteur  d'eau. 
(Ch.  D.)  ; ' 

‘CHAMEAU  JAUNE  (Ichthyol.) , Camelus  Jlavus,  Ru^h 
(CoUect.pisc.  Amboin.,  pag.  35,  tab.  i8  , n.°  4)  appelle  ainsi 
'Un  poisson  du  détroit  de  Seram  aux  Indes  orientales.  La  teinte 
générale  de  Son  corps  est  jaune  i il  est  tout  couvert  de  petites 
bosses.  Sa  chair  est  extrêmement  grasse.  Il  est  armé  d’aiguillons 
avec  lesquels  les  habitans  du  pays  arment  leurs  flèches.  ( H.  C.  )’ 

CHAMEAU  MARIN.  (Icklhj'ol.)  On  donne  Ce  nom  à une 
espèce  de  Coffre,  ostracion  turritus , Linn. , qui  vient  de  la  mer 
Rouge  et  de  celle  desindes.  Voyez  Coffre  et  OsTRAaoi».  (H.  C.) 

CHAMEK  (Mamm.),  nom  sous  lequel  une  espèce  de  singe 
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d’Amérique,  n’ayant  qu’un  rudiment  de  pouce  aux  pattes  de 
devant,  fut  présenté  àBuffon,  qui  le  confondit  avecson  coaïta. 
M.  Geoffroy,  depuis, l'a  réuni  à son  genre  Atèles,  sous  le  nom 
d’ateles  pentadacljlus.  Voyez  Sapajous.  (F.  C.)  , 

CHAMEL.  {Ichthjol.)  Au  rapport  d’Hasselquitz  , on  nomme 
ainsi,  à Alexandrie  d’Egypte,  le  sucet,  echeneis  naucrales. 
yoyez  Ecubnéis.  (H.  C.) 

CHAMELAU.  ( CoFic/i.)  C’est  un  genre  de  coquilles  fort  mal 
circonscrit  par  Klein  , et  qui  paroît  contenir  plusieurs  espèces, 
detiénus.  (De B.) 

CHAMIRA  {Bot.)  , genre  étqbli  par  Thunberg  , qui  a tous 
les  caractères  des  heliopkyla,  et  qui  doit  y être  réuni.  Voyez 
Hbuophylle.  (Poir.)  ^ 

CHAMITE.  {Foss.)  Avant  qu’on  eût  classé  les  coquilles 
bivalves  d’après  les  caractères  tirés  de  leurs  charnières  , on 
comprenoit  sous  cette  dénomination,  et  sous  celle  de  camite  , 
un  grand  nombre  de  coquilles  bivalves  fossiles , qui  constituent 
aujourd’hui  différens  genres , tels  que  les  pétoncles , les  arches,' 
et  autres  ; mais  aujourd’hui  on  n’entend  parler  sous  ce  nom  que 
du  genre  Came  fossile.  (D,  F.)  , 

CHAMITIS  (Bot.),  genre  de  Gærtner.,  le  même  que  l’.<4zo» 
relia.  Lam.,  Encycl.  Voyez  Azorelle.  (Poir.) 

CHAMICA,  Chamque.  (Bot.)  Voyez  Calafdr.  (J.)  ^ 

, CHAMLAGU.(Bof.)  Ce  nom,  probablement  chinois,  est  donné 
à un  arbrisseau  légumineux , originaire  de  la  Chine , qqi  fait 
partie  du  genre  Caragana  , auparavant  confondu  avec  le  Ro- 
hinia.  (J.)  , , 

CHAMOCHILADI  {Ornith.  )T,  nom  que  porte , en  grec  mo- 
derne , l’alouette  commune,  alauda  arvensis  , Linn.  (Ch.  D.) 

CHAMOIS  {Mamm.),  nom  d’une  espèce  d’antilope,  antilope 
rupicapra , Linn. , vraisemblablement  tiré  du  mot  italien  ca~ 
musa  , qui  désigne  le  même  animal. 

Chamois  dü  Cap.  C’est  le  nom  que  l'on  donne  au  pasan , 
autre  espèce  d’antilope  du  midi  de  l'Afrique.  . 

1 Chamois  de  la  Jamaïque.  Brown  dit  que  le  chamois  d'Eu- 
rope setrouve  à laJamaïque,  où  il  a été  transporté,  mais  où 
il  a éprouvé  une  grande  dégénération.  Ce  fait,  qui  n’a  point 
été  confirmé , seroit  assez  important  pour  qu’ow  le  vérifiât* 
F.  C.) 
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CHAMÔMILLA.  {Bot.)  M.  de  Jussieu,  dans  son  deuxième 
Mémoire  sur  les  Synanthérées,  publié  dans  les  Annales  du 
Muséum- d’Histoire  naturelle,  a proposé  de  nommer  chamo- 
miUa  le  genre.  Matricaria , rectifié  par  Gærtner  , Smith  et 
"Willdenow,  pour  rappeler  le  nom  de  chamamelat^  que  Caspar 
Hauhin  donnoit  à l’espèce  principale  du  genre.  (H.  Cass.) 

CHAMPA  {Bot.),  nom  donné  au  Chili,  suivant  MM.  Ruiz 
et  Pavon,  à leur  genre  nouveau  Aldea,  qui  paroitétre  plutôt 
une  espèce  A'kydrophyllum  dans  la  famille  des  borraginées.  (J.) 

CHAMPAC  ( Bot.  ) , Michelia,  genre  de  la  famille  des  magno- 
liacées,  appartenant  a la  polyandrie  polygynie  de  Linnæus, 
rapproché  des  magnoliers  auxquels  il  ressemble  par  son  calice. 
Sa  corolle  est  composée  de  neuf  pétales,  les  extérieurs  plus 
grands  ; les  étamines  nombreuses  ; les  anthères  attachées  à la 
face  interne  des  filamens;  les  ovaires  en  grand  nombre,  placés 
sur  un  réceptatcle  central,  conique,  pyramidal;  point  de  styles. 
Le  fruit  qonsiste  en  un  grand  nombre  de  capsules  presque  en 
baie,  réunies  sur  l’axe  central,  à une  seiile  loge,  presque  à 
deux  valves , contenant  de  trois  à sept  semences  convexes 
d’un  côté,  anguleuses  de  l’autre.  On  ne  connoit  jusqu’à 
présent  que  deux  espèces  de  champac.  ' . . .. 

Chamfac  odorant:  Michelia  champaca,  Linn.  ; Lam. , III. 
Ceru,  tab.  4g3 ; Sdmpocca,  Rumph,Ami. , 2,  tab.  67.  Arbre 
des  Indes,  très-recherché  à cause  de  la  grandeur,  delà  beauté, 
et  de  l’odeur  suave  de  ses  fleurs , approchant  de  celle  du  nar- 
cisse. Ses  feuilles  sont  grandes,  alternes,  pétiolées,  entières, 
lancéolées,  glabres,  et  d’un  vert  foncé  en-dessus  ; couvertes 
de  poils  courts  en-dessous , principalement  sur  leurs  nervures  : 
les  fleurs  solitaires,  axillaires,  d’un  beau  jaune,  portées  sur 
des  pédoncules  courts  vers  l’extrémité  des  rameaux. 

Champac  sauvage  : Michelia  tjampaca,  Linn.  ; Sampacca 
sylveslris,  Rumph. , Amb.,  tab.  68.  Cet  arbre  diffère  du  pré- 
cédent par  son  tronc  plus  élevé , par  ses  feuilles  plus  grandes , • 
oval^lanréolées , pubescentes  dans  . Jeur  jeunesse  ; ses  fleurs 
sont  blanchâtres,  ou  d’un  jaune  foiUe^  bien  moins  odorantes,  j 
. II  croît  dans  les  Moluques.  ( Poih.  ) '’ 

CMAidPADAHA  , Champasa.  {Bot.)  VoyezCHAMBASAi.,  Choct, 
FADA.  (J.)  t 

ÇttAMPANZÉE.  {Mamm.)  Il  paroit,  suivant  de  la  Brosse,' 
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que  les  Aiiglois  donnent  ce  nom  ou  celui  de  quimpezér , à 
un  singe  de  la  côte  d’Angole.  I,es  naturalistes  l'ont  appliqué 
à une  espèce  d’urang,  au  simia  troglodites  deLinnæus.  Ce  nom 
a été  écrit  champanelle  par  erreur  dans  la  première  Encyclo- 
pédie. ( 1'.  C.) 

ClIAMPE.  (Bot.)  Garnies,  cité  par  C.  Bauhin,  désigne  sous 
ce  nom  des  fleurs  de  l'Inde  très-reciierchees  à cause  de  leur 
bonne  odeur , et  dont  les  femmes  indiennes  se  plaisent  à 
orner  leurs  cheveux.  11  paroit  évident  que  l’arbre  qui  les 
fournit  est  ieinichelia  champaca , connu  dans  l’Inde  sous  le  nom 
de  champacam.  ou  champac,  ou'  sampace,  et  à Java  sous  ceux 
de  ciimhiiiig  et  champe,  dont  les  fleurs,  également  odorantes  et 
d'une  belle  couleur  jaune  dorée,  suivant  Rumph,  sont  em-- 
ployées  par  les  femmes  malaises,  et  par  celles  de  Java  et  dfc' 
Macassar,  pour  orner  leurs  têtes  et  embaumer  leurs  vête- 
mens.  (J.) 

CH.\MPELEUSES  , Champelcrks  , Capeleusps  , Capelumîs. 

( Entom.)  Ces  noms  divers  sont  donnés  aux  chenilles  dans  nos 
départemens , principalement  à celles  qui  sont  très-grosses 
ou  velues.  (C.  D.) 

CHAMPIA  (Bot.),  genre  de  plante  cryptogame,  de  [la 
famille  des  algues  , section  des  ulvacées.  Il  est  caractérisé 
ainsi  : tiges  presque  entièrement  cloisonnées,  marquées  de  dis-’ 
tance  en  distance  d’étranglemens  d’où  naissent  des  touffes  de 
papilles  subulées  qui,  d'après  Roth  (Catal.bot.,  3), contiennent 
les  corpuscules  reproductifs,  corpuscules  que  M.  Lamouroux 
nomme  capsules. 

Ce  genre  a été  établi  par  Thnnberg  sous  le  nom  de  mertensia; 
mais,  comme  il  existe  déjà  un  genre  de  ce  nom,  M.  Desvaux 
a propoié  d’appeler  celui-ci  champia.  du  nom  de  M.  Des- 
ehanips , botaniste  distingué,  qui  a voyagé  dans  les  Indes  Orien- 
tales, et  qui  s’est  occupé  de  l’étude  des  algues. 

La  seule  espèce  de  ce  genre  est 

Le  Champia  lumpricalis  {Champia  lumhricalis , Lamouroux; 
’iMerteuiiu, ïhunb. , in  îsov.  Joarn.  Schrad.  2 vol.,  3st.,.p.  2, 

« 1. 1,  f.  i6;‘Rothî  Ulva,  Linn.)  est  une  petite  plante  subgétatf-  . 

lieuse,  rameuse,  tubuleuse,  d’un  vert  rougeâtre , et  que  Tou 
trouve  dans  les  mers  d’Afrique,  vers  le  eap  de  Bonne-Espé- 
rance. M.  Desvaux  fait  remarquer  que  ce  genre  se  rappebeho 
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par  sa  f«rme  exlérieure  des  coiiferv?s,  et,  par  sa  fructificatiou  , 
des  uivcs.  ( I,EM.) 

CHAMPIfïNONS  (Bot.),  Fungi.  Deuxième  famîlie  du  règne 
Végétal,  classe  des  acotyiédoues  dans  la  niélliude  naturelle, 
et  dernier  ordre  de  lu  dernière  classe,  la  cryptogamie,  dans 
le  système  sexuel  de  Linuæus. 

t * 

I.  Définition  des  Champignons. 

J 

Les  champignons  sont  des  plantes  terrestres  ou  parasites  , 
qui  s'éloignent  des  neutres  végétaux  par  leur  nature,  par  leur 
consistance  qui  n’est  jamais  herbacée,  parleurs  formes,  et  sur- 
tout par  l’absence  de  feuilles,  de  fleurs,  de  cupule,  d’urne, ou 
d'organe  qu’on  puisse  véritablement  leur  comparer. 

* 

II.  Description  des  Champignons. 

I 11  y a des  champignons  de  toute  grandeur  ; beaucoup  sont 
fort  petits;  la  taille  des  plus  grands  n’excède  pas  un  pied  de 
hauteur  ; mais  il  y en  a qui  ont  plusieurs  pieds  (d’étendue. 

Ces  végétaux  sont  de  formes  très-variées  : les  uns  sont 
filamenteux,  membraneux  ou  semblables  à de  l'écume,  à des 
tubérosités;  d’autres  imitent  des  parasols,  des  sabots  de 
cheval,  des  barbes,  etc.  Ils  sont  pour  l'ordinaire  d'un  blanc 
grisâtre  ou  jaunâtre,  ou  rouge-brun;  du  reste  , ils  offrent  pres- 
que toutes  les  couleurs,  excepté  le  véritable  vert  d’herbe. 

Leur  consistance  est  non  moins  variable  ; elle  est  gélati- 
neuse, spongieuse,  pulpeuse,  cotonneuse,  charnue,  coriace, 
subéreuse,  ligneuse  ou  compacte. 

On  peut  distinguer  dans  les  champignons  deux  parties  diS'< 
tinctes. 

La  première  est  celle  qui  constitue  la  presque  totalité  du 
champignon,  et  ne  produit  pas  les  séminules  ; on  peut  la  noni- 
tijpr  la  partie  fongueuse.  ’ 

La  deuxième  est  celle  qui  contient  ou  sur  laquelle  sont 
imiuédiatement  fixés  les  corpuscules  microscopiques  que  l’on 
croit  être,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  les  organes 
reproducteurs,  et  qui  ont  reçu  divers  noms,  suivant  les  fonc^ 
tions  qu'on  leur  attribue,  tels  que  ceux  de  spores»,  sporulcs, 
sporidies,  capsules,  sphérules,  graines , séminules,  théca  , goii- 
g\lcs,  vésicules  et  bourgeons.  On  peut  noimner  cette  partie 
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le  placentaire,  et  les  corpuscules  , séminulcs,  sans  rien  pré- 
juger sur  leurs  fonctions  réelles.  » 

Un  champignon  composé  de  ces  deux  parties  est  souvent 
comparable  tout  entier  à un  fruit  avec  ses  graines;  aussi  l’ap- 
plication des  termes  en  usage  pour  décrire  les  champignons  , 
devient-elle  souvent  très-difficile.  C’est  ce  dont  on  pourra 
juger  par  ce  qui  va  suivre.  > 

La  partie  fongueuse  des  champignons  détermine  leur  forme: 
elle  est  quelquefois  membraneuse  ou  pulvérulente;  alors  elle 
sert  de  base  à des  filamens  ou  à des  pédicellcs  fructifères,  ou 
même  à des  séminules  sessiles:  d’autres  fois  c’est  un  corps 
charnu,  ou  semblable  à de  la  peau,  évasé  en  forme  de  godet 
ou  de  bourse;  on  le  nomme  indifféremment  peridium,  spo- 
rangium,  conceptacle,  réceptacle,  et  même  capsule,  parce 
que  dans  l’intérieur  se  trouvent  logées  les  séminules  avec  • 
leur  placentaire.  On  peut  citer  pour  exemple  les  vesse-loups 
et  les  pezizes. 

11  est  des  champignons  beaucoup  plus  compliqués,  tels  que 
les  agarics,  les  bolets,  les  morilles,  etc.;  chez  ceux-ci  on  dis- 
tingue : ’ * * .'»îi 

1. “La  Tige,  communément  nommée  Stipe,  Pédicule,  Pied  ; 
c’est  la  partie  du  champignon  qui  le  fixe  à la  terre  ou  sur  le 
corps  qui  le  soutient.  La  tige  offre  d’excellens  caractères  pour 
distinguer  les  espèces  : elle  n’existe  pas  toujours  ; les  espèces 
sont  alors  sessiles. 

2. “  Le  CuAPEAT) , Pilcus  , ou  Chapiteau,  n’est  pour  ainsi  dire 
, quele  développement  de  la  tige  à sa  partie  supérieure.  Quelle 

que  soit  l’espèce,  le  chapeau  est  très-bombé  dans  la  jeunesse; 
il  se  développe  en  rond  comme  un  parasol:  quelquefois  il  est 
porté  par  le  stipe  sur  son  centre  ; d’autres  fois  il  est  latéral. 
Dans  plusieurs  espèces  il  prend  la  forme  d'uu  entonnoir  Ml 
vieillissant;  il  y en  a de  ronds,  de  semi-ronds,  d’entiers  et 
divisés.  ' 

Le  dessus  du  chapeau  est  lisse  ou  hérissé  de  papilles,  de  pus- 
tules, etc.  C’est  constamment  au-dessous  que  sont  les  organes 
fructifères  ; et  si  quelques  espèces  les  présentent  en-dessus, 
c’est  qu’elles  doivent  cette  apparenee  , car  c’en  est  réelle- 
ment une  . à leur  position  renversée  par  l’effet  de  leur  ma- 
nière particulière  de  se  développer.  Ces  organes  fructifères  * 
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ressemblent  à des  lames  ou  feuillets,  à des  tubes,  à des  pores, 
à des  pointes,  etc. 

3. °  Le  VoitE,  y^elum,  Corlina,  membrane  très-mince,  qui 
unissoit,  dans  lajeunessc  du  champignon,  les  bords  du  chapeau 
avec  le  stipe  ; U se  déchire  dans  la  croissance,  et  il  en  reste 
quelquefois  des  lambeaux  ou  franges  qui  pendent,  soit  aux 
bords  du  chapeau,  soit  sur  le  stipe,  où  il  forme  la  collerette 
ou  l’anneau,  annulas. 

4. “  La  VotVA  ou  Boürse,  membrane  en  forme  de  bourse  , 
qui  n’existe  pas  toujours,  mais  qui,  lorsqu’elle  existe,  est  la 
partie  la  plus  extérieure  du  champignon,  celle  qui  le  contient 
en  entier  dans  son  très-jeune  âge.  Elle  est  déchirée  par  le  gon- 
flement produit  par  la  croissance  du  champignon,  qui,  du 
moment  qu’il  a vaincu  cet  obstacle,  croit  avec  une  rapidité 
surprenante.  La  volva  reste  au  bas,  et  lorsqu’elle  persiste  ou 
la  nomme  par  fois  involucre.  Elle  est  simple  ou  double,  comme 
dans  quelques  geastrum  et  quelques-uns  des  genres  voisins. 

Dans  certains  autres  champignons,  la  partie  fongueuse  est 
tout-à-fait  intérieure.  La  membrane  qui  la  couvre,  nommée 
alors  membrane  fructifère  ou  hyménium,  est  celle  qui  con- 
tient les  séminulcs.  On  appelle  aussi  quelquefois  hyménium  la 
partie  séminifère  des  champignons  gymnocarpes. 

Enfin,  dans  d’autres  espèces,  les  deux  parties  forment 
ensemble  un  tout  similaii’e,  ou  un  mélange  diflicile  à définir, 
et  qui  quelquefois  est  désigné  par  stroma,  sporidium,  etc. 

Les  séminulcs  sont  des  corps  sphériques  impalpables,  de 
vraies  petites  boites,  disposées , irrégulièrement  ou  régulière- 
ment , soit  à la  surface  des  champignons,  soit  dans  leur  inté- 
rieur ; soit  fixées  sur  des  placentaires,  soit  libres , et  flottants , 
dans  une  matière  mucilagineuse.  Elles  sont  pleines  d’une 
matière  aqueuse,  ou  quelquefois  remplies  elles-mêmes  d’autres 
corpuscules  similaires;  alors  elles  font  les  fonctions  de  cap- 
sules ou  d'élytres.  ' ’’ 

Lors(|uc  les  séminulcs  ne  sont  point  enveloppées  d’une 
matière  mucilagineuse,  et  qu’elles  ne  sont  point  intérieures, 
elles  se  détachent  avec  beaucoup  d’élasticité;  dans  lc-,(fas 
contraire,  elles  ne  sont  dégagées  que  par  la  destruction  des 
champignons. 

Les  séminulcs  crèvent  avec  explosion  : leur  abondance  est 
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îrlcalculablc,  s’il  est  permis  de  croire  que  la  poussière  des 
vesse-loups , par«  exemple , ne  soit  composée  que  de  sémi- 
nules.  Elles  sont  solitaires  ou  groupées;  elles  adhèrent  à des 
placentas  diversement  configurés,  ainsi  qu’il  a été  dit  plus 
haut.  Dans  beaucoup  de  genres,  elles  tiennent  à des  filamens 
qui  forment  ce  que  l’on  a nommé  réseau,  capililie , paraphjse ; 
ou  elles  sont  agglomérées  contre  les  parois  du  champignon , 

ou  bien  autour  d’un  axe  ou  colmnelle.  .. 

Les  observations  nombreuses  et  très  - intéressantes , qu»- 
M.  Link  a faites  sur  les  champignons,  ont  découvert  que  les 
espèces  filamenteuses  étoient  assez  souvent  cloisonnées  dans- 
leur  intérieur,  et  qu’elles  , contiennent  une  substance  sans 
doute  sémiuifère  ; elles  uniroient  parfaitement  la  famille  des 
champignons  à celle  des  algues.  V-T’.  * 

^Les  champignons  tiennent  au  sol  et  aux  corps  sur  lesquels 
ils  végètent,  par  des  fibrilles  ou  des  prolongemens  de  même 
nature,  qui  ne  sont  pas  de  véritables  racines,  qui  ne  sont 
pas  tubulaires  comme  les  racines  des  mousses  ou  d’autres 
familles  de  plantes  cryptogames,  et  qui  ne  sont  pas  organisée? 
comme  les  champignons  filamenteux  , avec  lesquels  on  veut 
les  confondre.  Voyez  Link  , Berl.  Magaz.  - ^ - ît.-j»;; 

Les  champignons  exhalentuneodeurparticulière  ethumidcy 
qui  leur  est  commune  à tous  sans  exception,  avec  des  nuances 
dans  les  espèces  : on  la  nomme  odeur  de  champignon.  Elle  est 
tantôt  musquée,  approchant  de  celle  du  savon  ou  de  l’amande 
amère;  tantôt  c’est  l’odeur  de  la  térébenthine,  ou  celle  du 

soufre,  etc.  -tide.'.- 

• La  saveur  des  champignons  est  non  moins  variable  : elle 
est  ordinairement  fade  ou  sapide,  quelquefois  àcre,  caus- 
tique, brûlante,  stiptique,  acide,  nauséabonde,  et  dépen- 
dant du  suc  aqueux  ou  laiteux  dont  ces  végétaux  sont  gorgés. 
Lorsqu’on  brise  certains  agarics  , leur  chair,  d’abori^biançhg^ 
bleuit,  rougit,  verdit,  ou  jaunit  ensuite.  - 


III.  Classification. 
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Le  nombre  infini  des  espèces  de  champignons  a donné  lieu 
à une  grande  quantité  de  classifications  et  d’arrangemens 
méthodiques  plus  ou  moins  commodes.  La  méthode  qui  sert 
de  base  au  synopsis  fungorum  de  M.  Fersoon,  méthode  qu£ 
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est  presque  la  seule  q^e  l'on  suive  à présent,  est  celle  que 
nous  avons  suivie;  elle  se  fait  remarquer  par  la  clarté  et  la 
grande  précision  avec  lesquelles  les  genres  et  les  espèces  sont 
fixés.  Nous  y avons  fait  deux  légers  changemens.  Le  premier 
est  celui  qu’a  occasioné  le  retranchement  de  quelques  genres 
appartenant  à la  nouvelle  famille  des  hypoxylées.  Le  second 
est  dans  l'ordre  inverse  que  nous  mettons  dans  l’exposition 
des  genres  ,afin  de  mieux  établir  les  points  de  contact  de  la 
famille  des  champignons  avec  celle  des  algues,  d'une  part, 
et  avec  les  autres  familles  de  cryptogames,  de  l'autre. 

I.”  ORoaa.  Les  Gymnocarpes:  sémiuules  situées  à 1a  surface 
extérieure  du  champignon. 

SscTiorr  I.  Les  Næmatothèques  ou  Bysses , champignons 
filamenteux  -.Bjssus,  ceratium,  isaria,monilia,  botrylis  ,ægerila, 
trichoderma , conoplea,  pyrenium,  erineum,  stilbum,  periconia, 
ascophora. 

Sbctiox  II.  Les  Hyménothèques,  champignons  à.  surface 
fructifère  unie,  et  ne  se  décomposant  pas  en  matière  pulpeuse. 

§.  1.  Les  Helvelloïdes,  champignons  en  forme  de  chapeau  , 
de  godet,  ou  diversement  plissés,  quelquefois  stipités  : Helo- 
tium , spermodermia , aseobolus , ptziza , tremella,  helyella,  leotia , 
spathularia. 

§.  a.  Les  Claviformes  ou  Massçttes,  champignons  charnus, 
alongés;  chapeau  et  stipe  ou  pédicelle  confondus  : Clavaria 
(voyes  Clavaire)  , geoglossum, 

§.  3.  Les  Gymnodermates,  champignons  dont  la  surface 
fructifère  est  lisse  ou  couverte  de  papilles  : TeUphora  (auri- 
culaire), coniophora,  merisma. 

§.  4.  Les  Hydnoïdes , champignons  dont  la  surface  fructifère 
est  développée  en  pointes  ou  dents  saillantes  : Hydnum  , sisto- 
trema, 

5.  Les  Bolétoïdes , champignons  dont  la  surface  séminifère 
est  poreuse  ou  tubulaire  ou  alvéolaire  .-Boletus^  voyez  ce  mot , 
Supplément  du  5."  volume),  dœdaUa. 

6.  Les  Agaricoïdes , champignons  dont  la  partie  fructifère 
forme  des  lamelles  ou  rides  proéminentes  ; Merulius  , agaricus 
(voyei  Fungus),  amanita,  morehella  (morille),  djetyophora , 
aseroe, 

SscTtoff  lll.  Les  Lythothèques,  champignons  dont  la  mem- 
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brane  séminifère  dégénère  en  pulpe  : Phallus  (satyre),  cla~ 
thrus. 

II.'  ORDRE.  Les  Angiocarpes  : séminules  contenues  dans  l’in- 
térieur du  chattipignon , celui-ci  fermé  de  toute  part  dans  la 
jeunesse , mais  se  déchirant  par  le  sommet  ou  circulairement, 
avec  l’àge.  Champignons  communément  (rès-petits , à péridium 
rarement  nul. 

Section  I.  Les  Dermatocarpes,  champignons  parasites , et 
sans  péridium,  protégés,  dans  la  jeunesse,  par  l’épiderme  de 
la  plante  sur  laquelle  ils  vivent  : Gymnosporangium , puccinia  , 
uredo. 

Section  IJ.  Les  Epiphytes  : péridium  membraneux  ou 
coriace  , rempli  d’une  poussière  sans  aucun  filament  ; Æci~ 
dium  , mucor  (moisissures) , lieea,  tubulina,  onygena.  • . 

Section  III.  Les  Trichospermes  ou  vesse-loups  ; péri- 
diuni  membraneux , rempli  de  poussière  entremêlée  de 
tilamens  : Trichia  (capilline),  arcyria,  stcmonitîs , cribrariay 
physarum,  diderma,  reticularia , spumaria,  lycogala,  sclero- 
derma,  uperliiza , iycoperdon,  bovista,  polysaccuin,  geaslrufi^ 
callostoma,  plecosloma,  tulostoma,  battarea,  podaxis. 

Section  IV.  Les  Sarcocarpes  : péridium  membraneux  ou 
charnu,  non  pulvérulent  ni  filamenteux^  à rintérieur  : Cyathus, 
stictis  ,pilobolus  , thclebolus , sphœrobolus  , erysiphe , tubercularia , 
rhizoctonum  , scleroliiim,  tuber  (truffe). 

Ces  soixante-dix  sept  genres  n’en  forment  que  douze  dans 
Linnæus,  savoir  : agaricus  , boletus,  hydnum,  phallus,  helvella, 
peziza,  clayaria,  clathrus,  Iycoperdon , tremella,  mucor  et  byssus. 
Mais,  comme  l’observe  fort  bien  M.  Persoon,  les  espèces  que 
Linnæus  rapportoit  à la  plupart  de  scs  genres,  sont  elles- 
mêmes  des  genres  aussi  bien  caractérisés  que  ceux  qui  les 
contiennent,  et  que  la  multiplicité  des  espèces  nouvelles  et 
inconnues  à l.innæus  force  d’établir  journellement , afin 
d’éclaircir,  de  faciliter  et  de  développer  l’étude  des  cham- 
pignons. L’abus  de  créer  des  genres  nouveaux  dans  cette 
famille  est  poussé  très-loin  actuellement;  il  suflit,  pour  le 
prouver,  de  faire  remarquer  que  le  seul  genre  Lycoperdon, 
de  Linnæus  comprenoit  presque  tous  les  genres  de  cham- 
pignons angiocarpes.  Nous  n’avons  cité  que  les  genres  le  plus 
généralcmeut  adoptés;  il  en  existe  une  multitude  d’autre» 
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qui  rentrent  dans  ceux  indiqués.  Ces  genres  omis,  et  beau- 
coup d'autres,  seront  traités  cliaciiii  à leur  article  respectif. 
De  ce  nombre  sont  les  nombreux  genres  établis  par  M.  Liiik  , 
qu’on  pourra  connoitre,  ainsi  que  la  dernière  méthode  qu'il 
adopte , en  consultant  les  trois  articles  MucÉniNcs , Gastromy- 
ciENs  et  Foncibns,  qui  répondent  aux  trois  ordres  Byssi , Gas- 
teromj'ci  et  Fangi , que  Willdenow  comprend  dans  la  crypto- 
gamie, et  qui  renferment  tous  les  champignons. 

Il  nous  reste  h exposer  en  quelques  lignes  la  méthode  de 
Bulliurd , adoptée  dans  plusieurs  ouvrages  de  botanique  , mais 
qui  n’est  pas  admissible,  parce  qu’elle  concentre  les  genres, 
que  ceux  qu’il  adopte  n’appartiennent  pas  tous  à la  famille 
des  ch.impignons,  et  que  la  totalité  de  ceux-ci  ne  s’y  trouve 
pas  comprise.  Ce  naturaliste  établit  quatre  ordres  dans  cette 
famille,  savoir: 

1. °  Celui  qui  renfcwie  les  champignons  dont  les  séminules 
sont  logées  dans  l’intérieur.  Il  comprend  les  dix  genres 
Truffe,  Réticulaire,  Mucor,  Capilline , Sphacrocarpe,  Vesse- 
Loiip  .Nidulaire,  Hypoxylon,  Variolaire  et  Clathre. 

2. °  Celui  qui  contient  les  champignons  à séminules  placées 

à la  surface.  Les  genres  sont  au  nombre  de  deux.  Clavaire  , 
Tremelle.  , 

3. "  Celui  formé  sur  les  champignons  dont  les  séminules  sont 
situées  h la  partie  supérieure , tels  que  les  deux  genres  Pezize 
et  Morille. 

Celui  établi  pour  les  champignons  qui  ont  les  séminules 
à la  partie  inférieure,  c’est-à-dire  en-dessous,  comme  dans 
les  cinq  genres  Auriculaire  , Helvelle,  Hydne , Bolet  et 
Agaric. 

IV.  J.ieux  et  habitations  des  Champignons. 

• Les  champignons  aiment  les  lieux  humides  et  gras.  Ils  crois- 
sent sur  les  fumiers,  sur  toutes  les  substances  végétales  et 
animales  en  décomposition,  sur  les  arbres  morts  ou  vivans, 
sur  les  feuilles  de  toutes  les  plantes  , sur  les  vieux  bois  coupés 
et  exposés  à l’humidité,  etc.  Ceux  qui  croissent  à terre  sont 
toujours  dans  une  sorte  de  terreau  rempli  de  débris  de  végé- 
taux en  décomposition.  L’humidité,  et  surtout  une  humidité 
chaude,  favorise  singulièrement  le  développement  et  la  mul- 
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tiplication  des  champignons,  encore  augmentés  lorsque  des 
circonstances  locales  entretiennent  cette  humidité  bienfai- 
. santé.  Voilà  pourquoi  l’on  trouve  les  cliampignons  dans  les 

bois  : l’ombrage  des  arbres,  les  grandes  herbes,  garantissent 
les  champignons  de  la  trop  grande  ardeur  du  soleil,  et  entre- 
tiennent autour  d’eux  une  atmosphère  constamment  hu- 
mectée. C'est  pour  cette  raison  encore  que  les  champignons 
viennent  de  préférence  dans  les  endroits  sombres , comme  dans 
\ le  creux  des  arbres,  sous  les  pierres,  dans  les  caves  et  autres 

lieux  presque  inaccessibles  à la  lumière,  qui  néanmoins  agit 
singulièrement  sur  les  champignons.  Ceux  qui  croissent  ainsi 
dans  l'ombre  sont  moins  colorés,  plus  alongés  et  débiles.  Nous 
ne  parlons  ici  que  de  quelques  agarics  et  bolets , et  non  pas 
' des  champignons  hlamenteux,  des  bysses  et  des  moisissures, 
par  exemple,  qui  ne  prospèrent  que  dans  ces  lieux. 

Ces  causes  expliquentpourqiioi  l'aiitoiune, saison  pluvieuse, 
échaiiirée  par  un  soleil  qui  s’éloigne,  et  le  printemps  humide 
des  pluies  de  l’hiver  et  échaulTé  par  un  soleil  de  retour,  l’au- 
fomiie  et  le  printemps,  disons-nous,  sont  les  deux  saisons  qui 
olFrent  les  champignons  en  abondance. 

Les  champignons  qui  croissent  sur  les  végétaux  vivans , et 
même  sur  les  champignons,  sont  également  sujets  à l’influence 
des  saisons;  et  cène  sont  encore  que  les  moisissures,  les  bysses, 
et  des  champignons  parasites  de  plantes  annuelles , qui  se  dé- 
veloppent presque  toute  l’année,  ou  seulement  à l’époque 
où  parolt  la  plante  sur  laquelle  ils  croissent.  Il  y a des  cham- 
pignons qui  naissent  sous  l’épiderme  des  plantes  , sous  l’écorce 
et  sur  le  liber  des  arbres,  et  qui  s’y  développent.  C’est  géné- 
ralement sur  les  vieux  arbres,  ou  sur  les  plus  gros,  qu'on 
trouve  les  champignons  les  plus  volumineux.  Ils  y tiennent 
par  des  fibres  qui  pénètrent  souvent  bien  avant  dans  le  bois, 

, et  contribuent  à y établir  une  décomposition  du  tissu , qui 

cntraincroit  la  mort  de  l'arbre  s'il  avoit  un  grand  nombre  de 
semblables  hôtes. 

Les  mêmes  espèces  de  champignons  ne  paroissent  pas  indif- 
féremment dansdiversessaisons  ; il  en  est  de  printanières,  d’au- 
tomnales, d’autres  d’hiver  ou  d’été.  Elles  se  perpétuent  pen- 
dant quelque  temps,  puis  elles  dispuroissent  pour  le  reste  de 
l'année;  et  ceci  est  extrêmenienl  frappant  dans  les  acidium. 
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les  uredo,  et  en  général  sur  toutes  les  plantes  microscopiques 
qui  croissent  sur  les  feuilles,  et  qui  même  ne  s’y  développent 
souvent  que  lorsque  les  feuilles  ont  pris  toutes  leurs  dimensions. 

Nous  verrons  bientôt  ce  qu’il  faut  entendre  par  champi' 
gnons  vivaces. 

Chaque  espèce  de  champignon  ne  vient  pas  toujours  sur 
toutes  sortes  de  substances.  L’on  ne  voit  pas  l’espèce  qui  croit 
au  pied  des  arbres  dans  la  poussière  formée  par  l'écorce  décom- 
posée, mêlée  avec  la  terre  et  les  mousses,  croître  au  sommet 
et  sur  les  hautes  branches  de  ces  arbres.  Il  y a des  champignons 
solitaires  ; d’autres  sont  réunis  plusieurs  ensemble  en  touffes 
ou  en  petites  familles.  Les  champignons  terrestres  forment 
quelquefois  des  cantonnemens  remarquables  et  propres  à 
chaque  espèce  ; tantôt  ils  occupent  des  espaces  circulaires, 
tantôt  ils  sont  disposés  en  longues  traînées  fort  irrégulières 
dans  leur  direction.  Nous  verrons  tout  à l’heure  comment  on 
peut  expliquer  ces  manières  d’étre.  Certains  champignons  ne 
se  plaisent  que  sous  terre,  et  c’est  le  cas  de  rappeler  les 
truffes.  Ainsi  les  champignons  ont  des  habitudes  qui  doivent 
aider  à faire  reconnoître  leurs  espèces. 

Il  y a des  champignons  qui  naissent  sur  les  liquides  qui 
contiennent  des  principes  fermentescibles,  que  leur  présence 
souvent  développe  : c’est  ce  qui  fait  que  l’idée  de  moisissure 
entraîne  toujours  celle  de  pourriture.  Il  n’y  a point  de  cham- 
pignons, proprement  dits,  qui  vivent  habituellement  plongés, 
dans  l’eau  ; mais  il  y en  a qui  vivent  et  flottent  à sa  surface. 
£ii  général,  rien • n’est  plus  délicat  qu’un  champignon.  Les 
petites  espèces,  commentes  bysses,  sont  blessées  par  le  plus 
léger  souffle  ; et  parmi  les  gros  champignons,  les  agarics,  par 
exemple,. les  transplanter  c’est  les  détruire,  les  toucher  c’est 
les  meurtrir.  Un  champignon  desséché  sur  pied  , humecté 
de  nouveau , ne  végète  plus , comme  cela  a liqu  dans  les 
lichens,  ce  qui  établit  une  différence  entre  ces  deux  fa- 
milles. 

I>’après  ce  qui  vient  d’étre  dit,  il  est  naturel  de  conclure, 
1 .°  que  les  champignons  doivent  se  plaire  dans  les  zones  tem- 
pérées et  boréales  : c’est  ce  qui  est  effectivement  ; 2.°  que  les 
contrées  boisées  et  humides, sont  celles  qui  sont  les  plus  riches 
en  champignons  : c’est  ce  qui  est  encore. 
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Une  remarque  curieuse  de  M.  le  J*clcur  Paulet, mérite 
d’Ctre  citée  ici  ; c’est  qu’une  même  espèce  de  champignons 
croît  souvent  à diverses  latitudes,  et  que  ses  vertus  n’en  souf- 
frent aucune  altération  sensible. 

Les  champignons  d'Europe  sont  presque  les  seuls  qui  soient 
décrits  dans  nos  ouvrages.  Les  relations  des  voyageurs  prou- 
vent que  l’iVsic  boréale , la  Chine,  l’Amérique  septentrionale, 
abondent  en  champignons;  mais  ils  nous  sont  à peine  connus. 
Ou  peut  porter  à deux  mille  quatre  cents  les  espèces  décrites. 

* Ce  nombre  est  loin  de  la  réalité,  si  à la  remarque  précédente 
on  ajoute  l'observation  qu’il  n’est  presque  pas  de  plante, 
souvent  même  cryptogame,  qui  ne  présente  une  espèce  par- 
ticulière de  champignons  parasites. 

V.  Croissance  et  développemens  des  Champignons. 

Les  champignons  semblent  avoir  besoin  d’une  nourriture 
substantielle,  carbonisée  ou  azotisée  ; c’est  ce  qu’on  peut  croire,, 
puisqu’ils  ne  prospèrent  que  sur  les  matières  végétales  et 
animales  en  décomposition. 

Il  n’est  pas  de  végétaux  dont  la  croissance  et  le  développe- 
ment soient  aussi  rapides  et  aussi^instantanés.  Une  seule  nuit 
voit  éclore  des  milliers  de  champignons  ; quelques  heures , 
quelques  minutes  suflisent,  à plusieurs  espèces,  pour  parvenir 
au  dernier  degré  de  leur  développement,  et  même  au  terme 
d e leu  r existence.  La  durée  de  la  vie,  dans  certains  cha  mpignons, 
est  communément  plus  longue  ; elle  s’étend  à quelques  jours, 
et  même  à une  saison.  11  y a des  champignons  qui , comme 
les  boLets-amadousiers,  persbtent  plMÛeurs  années;  mais  ces 
champignons  sont  un  composé  de  générations  successives, 
absolument  comme  on  le  remarque  dans  les  coraux. 

Chacun  connoit  l’extrême  rapidité  avec  laquelle  les  moi- 
sissures couvrent  certaines  matières  fermentescibles,  et  leur 
prodigieuse  multiplication,  même  sur  des  substances  bien 
closes , et  qu’on  ne  soupçonneroit  pas  qu’elles  pussent  atta- 
quer. L’absence  de  la  lumière  et  une  atmosphère  calme  et 
tranquille  hâtent  singulièrement  la  multiplication  de  ces  petits 
végétaux. 

Les  anciens,  très-jgnorans  sur  tout  ce  qui  concerne  les  cryp- 
togames, frappes  d«  l’apparition  subite  des  champignons, 
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de  leur  rapide  développement,  ne  doutoient  pas  qu'ils  ne 
fussent  une  transformation  ou  une  régénération  de  matières 
décomposées,  ou  des  produits  de  la  foudre-,  et  pour  cela  ils 
les  nommoient  catabates.  Les  Grecs  les  appcloient  encore 
sphongos csixue  de  leur  substance  spongieuse:  d’où  est  venu 
le  fangus  des  Latins. 

Les  champignons  paroissent  d’abord  comme  de  petits  filets, 
de  petites  fibres,  que  le  gonflement  détermine , soit  en  flocons 
ou  mamelons,  soit  en  une  matière  fongueuse , qui  se  tuméfie, 
puis  grossit  et  se  développe  en  champignon  parfait.  Ce  pre- 
mier état  est  ce  que  l’on  nomme  carcite  ou  blanc  de  cham- 
pignon, dans  les  agarics,  les  bolets,  etc.  Ce  blanc  de  cham- 
pignons, ordinairement  fibrillifères,  ressemble  aux  bysses, 
mais  Link  a fait  voir  qu’il  ne  contenoit  pas  d’organes  qu’on 
pùt  appeler  séminules,  et  qu’il  n’a  pas  du  tout  la  structure 
des  vrais  bysses,  lesquels,  par  conséquent,  ne  peuvent  être 
pris  pour  des  agarics  naissans.. Ceux-ci,  dans  le  premier  âge, 
sont  durs,  à chair  ferme  et  cassante;  ils  ressemblent  à des 
oeufs , à des  pommes  de  terre  ; à mesure  qu’ils  croissent  ils 
s’amollissent  ; ^dans  l’âge  adulte  ils  se  fondent  en  une  eau 
fétide , ou  bien  ils  se  dessèchent  sur  pied.  Les  champignons 
qui  ont  une  volva , la  déchirent  avec  plus  ou  moins  de  force, 
et  aussitôt  ils  croissent  à vue  d'œil  : on  cite  des  phallus  qui , 
après  avoir  vaincu  cet  obstacle,  ont  pris  toute  leur  hauteur 
en  neuf  minutes.  * 

'VI.  Organes  reproducteurs  des  Champignons. 

Les  champignons,  parvenus  à leur  maturité,  émettent  de 
petits  corpuscules  ronds  que  nous  avons  nommés  séminules , 
parce  qu’ils  paroissent  être  les  graines , ou  bien  des  accessoires 
aux  véritables  organes  reproducteurs.  Les  séminules  sont  le 
dernier  produit  des  champignons,  comme  les  graines  dans  les 
végétaux.  Il  est  d’observation,  dit  Paulet,  que  les  change- 
mens  les  plus  remarquables  qui  arrivent  aux  champignons, 
soit  dans  leur  forme  générale,  soit  dans  leur  couleur,  dé- 
pendent principalement  de  l’action  de  la  nature  par  laquelle 
elle  tend  à perfectionner  la  maturité  de  ces  semences,  et  à 
les  lancer  au  dehors.  On  diroit  même  que  tous  ses  efforts  ne 
tendent  qu’à  ce  but,  et  se  réunissent  pour  la  perfection  de 
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cette  double  opération.  Les  séminales  sont  diversement 
placées,  soit  à la  surface  entière  des  champignons,  soit  à la  ' 
surface  inférieure  dans  les  lames  ou  feuillets  ( elles  sont  alors 
logées  dans  les  mailles  d’un  tissu  réticulaire)  , soit  à l’entrée 
ou  à l'ouverture  des  tubes  ou  pores,  soit  sur  des  appendices 
particuliers,  soit  dans  des  sillons  , soit  enfin  dans  des  étuis, 
ou  capsules,  ou  élytres.  Dans  les  champignons  angiocarpes, 
elles  sont  contenues  dansl’intérieur  (truffe , vesse-loup),  et  ne 
sont  mises  au  jour  que  par  le  déchirement  ou  par  la  mort  de 
la  plante. 

Les  séminules,  sous  la  forme  d’une  poussière  extrêmement 
ténue,  s’échappent  comme  une  fusée,  ou  s’écoulent-' avec 
le  liquide  qui  les  enveloppe.  Elles  se  détachent  dè  leur  pla- 
centaire avec  une  sorte  d’explosion , ainsi  que  nous  l’avons 
dit  au  commencement  de  cet  article.  Cette  émission  est  pro- 
digieuse dans  quelques  espèces.  Si  ce  sont  les  graines  des  cham- 
pignons, ces  cantonuemens  circulaires,  ces  longues  bandes, 
ces  familles  que  forment  différens  champignons , s’explique- 
roient  par  la  projection  des  séminules  dans  une  direction 
constante  pour  chaque  espèce  ; explication  plus  satisfaisante 
que  celle  de  supposer  un  vrai  champignon  réticulaire,  ou 
rameux  et  souterrain,  donnant  naissance,  de  distance  e» 
distance,  et  dans  des  espaces  immenses,  à ce  que  nous  nom- 
"mons  champignons. 

Les  séminules  sont  tellement  fines,  que  c'est  avec  peiné 
qu’on  peut  les  voir  à l’oeil,  et  souvent  même  au  microscope- 
ïa:  moment,  pour  bien  les  observer,  est  celui  de  leur  ma- 
turité ; alors,  si  l’on  place  un  agaric  sur  une  glace  propre,  on 
la  voit  bientôt  se  ternir  et  se  couvrir  d’une  poussière  unique-' 
ment  formée  de  séminules.  Dans  les  trpmelles,  le  phénomène 
est  visible  presque  à l’œil  nu.  Si  l’on  examine , à la  loupe  , 
des  botrylisou  des  mucor,  champignons  que  l’on  confond  sous 
le  nom  vulgaire  de  moisissure,  on  voit  des  capsules  ou  élytres 
Tondes  crever  ou  s’ouvrir  par  le  milieu,  comm*e  des  boites  à 
savonnettes,  et  lancer^  les  petits  corps  qu’on  peut  regarder 
comme  les  séminules.  Si  l’on  étudie  les  bysses,  on  voit  leur 
intérieur  cloisonné  le  plus  souvent,  et  rempli  d’une  matière 
flottante,  qui  rappelle  la  matière  intérieure  de  quelques  genres 
delà  famille  des  algues,  voisins  des  conférves. 
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Dans  plusieurs  genres  de  champignons  les  séminules  ne  se 
ressemblent  pas,  et  elles  ont  des  positions  respectives  cons- 
tantes. Les  observations  n’étant  pas  encore  très-niultipliées  à 
cet  égard  , il  n’est  pas  permis  d’user  de  celle-ci  pour  appuyer 
les  systèmes  qui  admettent  des  organes  males  et  des  organes 
femelles  dans  les  champignons. 

Les  séminules  sont  plus  pesantes  que  l’eau.  Si  l’on  place  des 
moisissures,  oumâuieun  champignon  de  couche  prêt  à lancer 
ses  séminules , sur  de  l'eau,  on  verra  celles-ci  se  précipiter  au 
fond:  l’eau  ainsi  chargée  sert  à féconder  les  couches  à cham« 
pignons. 

Une  humeur  gluante  entoure  les  séminules;  cette  humeur 
les  fixe  aux  corps  sur  lesquels  les  pluies,  les  vents  et  leur 
propre  élasticité  ont  pu  les  jeter.  Dans  les  bolets  vivaces  elles 
se  développent  sur  le  champignon  même:  c’est  ainsi  que  les 
champignons  ligneux  et  subéreux  augmentent  pendant  plusieurs 
années,  parl’addition  de  couches  extérieures.  « Ces  couches, 
« faitoliserverBulliard,  sc  remarquent  très-bien  dans  le  bolet 
« amudouvier,  où  il  s'eu  forme  quatre  toutes  les  années, 
savoir,  la  couche  du  printemps,  celle  d’été,  celle  d’automne  , 
^ et  celle  d’hiver;  après  celle-ci,  qui  est  la  plus  épaisse,  se 
« forme  celle  du  printemps  suivant,  mais  d’une  manière  si 
distincte  , que  l’on  peut  savoir  l'àge  du  bolet  en  comptant 
« le  nombre  de  couches,  et  divisant  par  quatre  le  uoUnbre 
« résultant.  Bulliard  en  a conclu  ainsi  : quatre  années  d’exis- 
tence pour  un  individu  de  cette  espèce  de  bolet. 

La  reproduction  des  champignons  parasites  est  inexplicable 
pour  ceux,  en  général,  qui  ne  se  développent  que  sous  l’épi- 
derme, et  par  conséquent  dans  l’intérieur  des  Vtgiéfanx, 
comme  les  vers  intestins  dans  le  corps  des  animaux;  corajia- 
raison  qui  n’entraine  aucune  autre  ressemblance  entre  ces 
êtres. 

Si  l’on  considère  les  champignons  épiphytes,  par  exemple, 
les  uredo,  les  a-cidium  (ce  qu’on  nomme  rouilles  en  agricul- 
ture); si  l’on  considère  ces  petits  champignons,  on  remarque 
qu’ils  couvrent  entièrement  certaines  plantes  herbacées,  ou 
bien  qu’ils  font  élection  d’une  partie  du  végétal , et  ne  se 
développent  constamment  que  sur  cette  seule  partie.  Il  y a 
des  espèces  qui  ne  se  plaisent  qu’à  la  surface  inférieure  des 
8.  8 
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feuilles  {fungi  ’hypophylli) , d’autres  qu’en-dessiis  {fungi  epl- 
phjlli)-,  celles-ci  ne  croissent  que  sur  les  calices;  celles-là 
préfèrent  l’écorce  ou  les  racines.  11  existe  à cet  égard  presque 
autant  de  variations  qu'on  en  peut  supposer. 

Ces  champignons  se  prêtent  didicilement  à notre  observa- 
tion ; leur  étude,  très-négligéc  pendant  long-temps,  n'ainspiré 
quelque  intérêt  que  dans  ces  derniers  temps  : et  cependant , 
nous  osons  le  dire,  s’il  est  une  partie  de  la  cryptogamie  qui 
mérite  l’attention  spéciale  des  botanistes  et  des  agriculteurs, 
c’est  celle  des  champignons  épiphytes,  puisqu’ils  couvrent  les 
plantes  de  nos  potagers  et  de  nos  vergers  ( rouille , blanc  ou 
meunier);  qu’ils  attaquent  celles,  plus  précieuses  encore,  qui 
forment  nos  moissons  (carie,  charbon,  ergot);  enfin,  qu’ils  dé- 
truisent ou  rendent  souvent  nulle  l’espérance  de  l’agriculteur 
indnstrieux.  La  petitesse  de  ces  parasites  ne  doit  pas  effrayer 
l'observateur;  l’intérêt  public  doit  le  soutenir  dans  cette 
utile  étude,  sur  laquelle  des  botanistes  instruits  ont  voulu  jeter 
du  ridicule. 

L’examen  constate  que  les  champignons  épiphytes  sont  aussi 
bien  organisés  que  les  autres  champignons,  et  que  cette  orga- 
nisation est  analogue  dans  tous , comme  le  prouve  une  série 
de  filiations  qui  unissent  le  champignon  le  mieux  reconnu 
pour  tel,  à celui  qui  est  révoqué  en  doute.  Ainsi  donc  ils  ne 
sont  pas  une  production  immédiate  du  végétal  sur  lequel  ils 
croissent,  et  leurs  graines  ont  été  amenées  dans  son  sein  par 
des  causes  particulières.  Ces  champignons  microscopiques,  ou 
semblables  à des  points,  forment  sous  l’épiderme  une  tache 
jaunâtre,  puis  blanchâtre,  et  qui  crève  enfin  pour  les  mettre 
au  jour.  Ils  y prennent  leur  dernier  développement,  lancent, 
à la  manière  des  autres  champignons , une  poussière  sémi- 
nifère;  ensuite  ils  meurent.  S’ils  eussent  été  les  productions 
d’un  végétal  maladif,  la  nature  n’auroit  pas  pris  autant  de 
soin  pour  les  perpétuer,  et  n’auroit  pas  mis  une  si  grande 
conformité  entre  eux  et  les  champignons  proprement  dits  , 
qui  souvent  en  sont  eux-mêmes  attaqués. 

La  difficulté  consiste  à savoir  comment  les  séminnlcs  des 
champignons  épiphytes  sont  amenées  sur  ou  dans  les  végé- 
taux. Une  remarque  importante  à faire  avant  tout  , c’est 
que  ces  champignons  attaquent  toutes  les  plantes  annuelles  ; 
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que  chaque  espèce,  le  plus  fréquemment,  ne  vit  que  sur  le 
même  végétal , et,  par  conséquent,  qu’entre  une  première  et 
une  seconde  génération  il  s'écoule  deux  saisons  au  moins.  Nous 
ne  poiïvoDS  nier  que  les  séminules  des  champignons  ne  se 
conservent  intactes  pendant  long-temps:  c’est  un  fait  certain, 
prouvé  par  ce  qui  se  passe  journellement  sous  nos  yeux. 
Deux  manières  de  reproduction  se  présentent  pour  les  cham- 
pignons dont  il  s’agit  : ou  la  plante  qui  en  doit  être  attaquée 
puise  les  séminules  dans  la  terre  , d’où  la  force  végétative  les 
amené  dans  les  parties  les  plus  favorables  à leur  germination, 
ce  que  leur  tenuité  rend  très-possible  ; ou  bien  les  séminules 
sont  jetées  sur  le  végétal,  et  germent  en  s’introduisant  par 
ses  pores.  Cette  dernière  manière  n’expliqueroit  pas  du  tout 
la  présence  de  certains  champignons  parasites  sur  des  fruits, 
des  corolles,  etc.,  encore  dans  leurs  enveloppes  et  hors  de 
l’atteinte  des  agens  extérieurs.  Elle  est  sans  doute  probable; 
mais  rien  ne  la  prouve. 

L’on  a dit  que  les  séminules  des  champignons  épiphytes 
attaquoient  le  germe  de  la  graine,  et  qu’elles  se  dévcloppoient 
ensuite  en  même  temps  que  la  plante.  On  a été  jusqu’à  dire 
qu’elles  forment  sur  le  germe  un  point  ou  une  tache,  et 
l’on  a donné  aussitôt  cette  observation  comme  une  preuve 
incontestable  et  comme  une  vérité.  L’on  s’est  empressé  d’an- 
noncer que  tous  les  champignons  épiphytes  ne  se  perpétuoient 
qu’autant  que  leurs  séminules  attaquoient  les  germes.  Ainsi 
l’embryon  d’une  graine  de  peuplier,  de  tremble,  etc.,  la 
graine  elle -même  toute  entière  seroit  munie  à l’avance  des 
séminules  de  ces  myriades  d'individus  d’uredo,  d’acidium, 
de  Tyloma,  d’erineum,  qui  couvrent  tous  les  ans  toutes  les 
feuilles  du  peuplier,  du  tremble  ; feuilles  qui , se  renouvellant 
chaque  année , sont  dans  le  cas  des  herbes  annuelles.  Ceci 
est  tellement  hors  de  la  nature  des  choses,  que  cette  préten- 
due vérité  n’en  est  point  une,  et  qu’elle  est  digne  des  temps 
où  l’on  aimoit  mieux  expliquer  les  opérations  de  la  nature 
par  des  hypothèses , quelles  qu’elles  fussent  ' plutôt  que 
d’avouer'  son  ignorance  ; dernière  conclusion  que  nous 
sommes  forcés  de  prendre  en  cette  circonstance. 
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VII.  Organhalion  des  Chami>ignons. 

L’organisation  des  champignons,  dit  Bulliard , quoique 
très'simpic,  a quelque  analogie  avec  celle  des  plantes  à fleurs 
distinctes.  En  prenant  pour  exemple  l'agaric  comestible  , 
agaricus  edulis  , on  observe  ; 

1. "  Un  épiderme  mince,  difficile  à séparer. 

2. “  Une  substance  fibreuse,  analogue  au  bois,  mais  souvent 
molle  dans  les  champignons  fugaces;  formée  de  tilamens  ou 
défibrés,  enlacés  les  uns  dans  lesaulres,  et  faisant  fonctions 
de  tubes  capillaires. 

3. °  Souvent , à l’intérieur , une  substance  médullaire,  com- 
posée d'utricules  ou  de  petites  vessies  placées  à la  suite  les 
unes  des  autres. 

Si  l’on  plonge,  ajoute  Bulliard,  un  champignon  ainsi  orga- 
nisé, dans  une  eau  colorée  par  du  carmin,  on  verra  la  liqueur 
monter  dans  la  partie  fibreuse  seulement,  mais  point  dans  la 
partie  médullaire. 

D’après  ces  faits,  on  ne  peut  pas  nier  que  les  champignons 
ne  jouissent  d’une  organisation  végétale.  Ils  ne  sont  donc  v 
pas  un  simple  tissu  cellulaire  homogène,  et  encore  moins 
des  produits  accidentels  de  la  nature , comme  le  dirent  les 
anciens.  Ce  sont  de  vrais  végétaux,  puisqu'ils  vivent  à la 
manière  des  autres  végétaux  ; qu’ils  ont  une  naissance  à des 
époques  déterminées  , comme  ceux-ci  ; que  leur  développe- 
ment a pour  terme  la  maturité  des  graines,  et  qu’après  la 
production  de  celles-ci  les  champignons  périssent.  L’on  peut 
contester  l’existence  d’organes  qui  puissent  être  réellement 
nommés  organes  mâles  et  organes  femelles  : c’est  ce  que  nous 
allpns  exposer. 

VIII.  Opinions  sur  l’existence  et  la  non-existence  des  sexes 
dans  les  Champignons. 

Vouloir  plier  la  nature  à nos  idées,  c’est  nous  6ter  les 
jouissances  que  peut  nous  procurer  l’étude  impartiale  de  ce 
que  nous  nommons  ses  écarts.  Voilà  pourquoi,  en  histoire 
naturelle,  tout  raisonnement  qui  n’est  pas  appuyé  sur  des 
faits  devient  une  hypothèse  nuisible  aux  progrès  de  la  science. 
C’est  ce  dont  on  se  convaincroit  aisément  en  lisant  ce  qui  a 
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^té  ëcril  pour  ou  contre  l’existence  des  sexes,  ou  d'organes 
sexuels,  dans  les  cryptogames,  et  particulièrement  dans  les 
champignons. 

Les  anciens,  dont  les  connoissances en  physiologie  yégétale 
ëtoient  fort  bornées,  avoient  néanmoins  très -bien  compris 
que , dans  les  végétaux , les  graines  sont  destinées  par  la 
nature  h perpétuer  l’espèce,  et  qu’elle  avoit  tout  disposé 
pour  les  faire  parvenir  <à  la  perfection.  Ils  regardoient  donc 
les  graines  comme  essentiellement  nécessaires.  Elles  sont  vi- 
sibles dans  tous  les  végétaux  à fleurs  : ils  auroient  donc  dû  les 
supposer  dans  tous  les  autres.  Cette  conclusion  bien  naturelle 
n’a  pas  été  tirée  par  eux;  et,  comme  nous  l’avons  dit,  les 
champignons  passoient  dans  l’antiquité  pour  des  régénéres- 
cences ou  des  produits  de  la  putréfaction  : c’est  ce  que 
croyoient  Théophraste,  Dioscoride,  Pline,  Malien,  etc.  Mais, 
dès  le  quinzième  siècle,  celte  opinion  se  détruisit  pour  faire 
place  à celle  qui  fait  notre  conclusion  ; et , si  Lancisi  et  Mar- 
sigli  ont  voulu  soutenir  l’ancienne  idée,  l’Ecluse,  Boccone, 
Mentzel , Toiirnefort,  Micheli,  puis  Battara  , Gleditsch  , 
Adanson,  Hill , Balsch  , Linnæus,  Haller,  Hcdwig,  Persoon  , 
Bulliard,  Paulet,  Link,  etc.,  etc.,  se  sont  déclarés  pour 
l’existence  des  graines.  Quelles  sont  ces  graines  P comment 
sont  fécondés  les  corpuscules  qu’on  prend  pour  elles  ? Ce 
sont  les  questions  à résoudre  , et  auxquelles  on  n’a  pas  encore 
répondu  d’une  manière  satisfaisante. 

La  découverte  des  sexes  dans  les  végétaux,  faite  par  Lin- 
næus ; l’importance  de  la  fleur  ; les  fonctions  des  étamines  et 
celles  des  pistils  reconnues,  et,  plus  encore,  l'établissement  du 
brillant  et  merveilleux  système  de  Linnæus,  créé  comme 
par  enchantement,  renversèrent  en  un  instant  toutes  les 
idées  qu'on  avoit  eues  jusque-là  sur  les  champignons.  Mi- 
cheli , enthousiasmé,  voulut  voir  des  fleurs  noàles  et  des  fleurs 
femelles  dans  les  champignons,  et  avança  avoir  vu  germer  les 
sémiiiulcs  des  champignons.  Il  veut  que  le  rebord  frangé  des- 
lames  des  agarics,  des  tubes  des  bolets,  soit  l’organe  mâle. 
Hedwig  prétend , au  contraire,  que  c’est  un  stigmate,  et  que  les 
filets  succulensqui  forment  le  réseau,  dans  les  mailles  duquel 
sont  logées  les  séminules , font  les  fonctions  d’étamines  : ce  qui 
n’est  prouvé  par  aucune  expérience  directe.  Bulliard  pense. 
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avec  plus  de  simplicitd , que  le  fluide  fécondant  est  ou  libre 
et  en  contact  immédiat  avec  les  embryons,  ou  qu’il  est  d’abord 
contenu  dans  des  vésicules  membraneuses  qui  crèvent  ensuite. 

M.  de  Beauvois  croit  même  pouvoir  fixer  la  position  de* 
deux  organes  mâle  et  femelle.  Il  a observé  au  sommet  des  cla- 
vaires un  mamelon , d’où  sort  une  poussière  qui  sans  doute  fé- 
conde les  globules  situés  nia  partie  inférieure,  puisque  ceux-ci 
ne  prennent  d’accroissement  qu’après  cette  sortie , et  qu’ils  se 
flétrissent  si  l’on  supprime  le  mamelon  supérieur  avant  son  déve- 
loppement. AvantM.de  Beauvois,  Bulliard  avoit  reconnu  de* 
clavaires  monoïques.  Plusieurs  de  ces  clavaires  rentrent  dans 
le  genre  Sphaeria  , qui  n’appartient  pins  à cette  famille. 

Il  est  tellement  dans  les  idées  reçues  qu’il  n’y  a pas  de  plantes 
sans  graines , et  qu’il  n’y  a pas  de  graines  fertiles  sans  fécon- 
dation, qu’on  ne'peut  pas  s’empêcher  d'être  séduit  par  tout 
système  qui  est  favorable  au  maintien  de  ces  idées,  surtout 
lorsqu’il  s'annonce  appuyé  sur  des  expériences.  C’est  préci- 
.sément  la  position  dans  laquelle  les  travaux  de  M.  de  Beauvois 
nous  mettent.  Mais,  pour  donner  le  dernier  degré  de  certitude 
à ce  qu’il  avance,  il  nous  resteroit  à savoir  si  ce  qu’il  regarde 
comme  les  graines  en  sont  réellemmit.  Dans  les  vesse-loups , 
cette  poussière  qui  les  remplit  et  qui  en  sort  comme  de  la 
l'uinée  , ne  peut  être  un  assemblage  de  séminules,  comme  on  le 
croit  ; si  cela  étoit,  la  terre  entière  seroit  bientôt  couverte  de 
ces  végétaux.  Regarder  cette  poussière  comme  une  poussière 
fécondante  comme  une  sorte  de  pollen , cela  ii’a  rien  qui 
répugne.  Kolreutcr  fait  la  remarque  que  le  pollen  d’une  seule 
anthère  de  ketmie  est  composé  de  cinq  mille  globules  environ. 
Chaque  fleur  de  cette  plante  monadelphe  contient  plus  de 
cent  étamines  ; c’est  donc  plus  de  cinq  cent  mille  globules  de 
pollen  pour  la  fécondation  d’une  seule  fleur.  La  poussière 
des  vesse-loups  est  un  assemblage  prodigieux  de  petits  glo- 
iules(  et  l'on  a calculé  qu'un  individu  de  lycoperdon  en  conte- 
jioit  quatorze  millions)  : si  c’est  un  pollen,  il  n’y  a rien  qui 
étonne  ; si  c’est  une  réunion  de  séminules,  quelle  prodigalité  ! 
quelle  surabondance  ! Les  vraies  séminules  des  vesse-loups 
doivent  donc  être  dllTérentcs  des  globules  qui  composent  la 
poussière  ; peut-être  sont-ellesadhérentcsau  réseau  filamenteux 
dans  les  vide*  duquel  est  contenue  la  poussière  : c’est  ce  que 
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d’heureuses  expériences  doivent  prouver,  en  venant  confirmer 
les  observations  de  M.  de  Beauvois. 

M.  Bosc  nie  l’existence  des  organes  mâles  et  des  organes 
femelles  dans  les  champignons  ; il  soutient  avec  Gærtner  que 
les  champignons  se  reproduisent  par  bourgeons.  « Aujour- 
d’hui ( 1817),  dit-il,  que  j’ai  vu  un  plus  grand  nombre  d’in- 
dividus de  ces  deux  classes  (champignons  et  polypes);  que 
je  me, trouve  appuyé  de  l’opinion  d’un  homme  aussi  célèbre 
que  Gærtner,  je  dois  tenir  , et  en  effet  je  tiens  plus  que  jamais 
k cette  idée.  Je  dis  donc  que  les  graines  des  champignons  sont 
de  véritables  bourgeons,  ou  , mieux,  ne  sont  en  réalité  que  des 
plantes  excessivement  petites,  qui  se  développent  papl’actioii 
végétante,  sans  changer  de  nature.  On  en  voit  la  preuve  dans 
les  nidulaires,  cyathus,  où  les  prétendues  semences  prennent 
souvent  une  ligne  de  diamètre.  * Les  générations  des  cham- 
pignons ne  seroient  donc  en  ce  sens  que  les  produits  d’une 
succession  perpétuelle  de  développement,  ou  bien  un  désem- 
hoîtement  continuel.  Les  champignons  auroient  alors  quelques 
traits  de  ressemblance  avec  les  polypiers.  Lichenstein,  Aker- 
mann , Treviranus,  Kœler,  etc.,  ont  même  cru  reconnoître  plus 
d’analogie  entre  les  champignons  et  les  polypiers  qu’entre  les 
premiers  et  les  végétaux  parfaits;  ils  ont  proposé  de  faire  des 
champignons  un  quatrième  règne,  celui  desp/ryto^oés , intermé- 
diaire entre  les  végétaux  et  les  animaux.  Avant  eux,  Linnæus 
(Mundus  invisibilis)  crut  un  moment  qu’on pouvoit  considérer 
les  champignons  comme  des  polypiers.  Les  expériences  de 
Munchausen  , mal  expliquées,  l’avoicnt  sans  doute  séduit.  Si 
l’on  met  des  séminules  de  vessc-loup  sur  de  l’eau,  on  aperçoit 
un  mouvement  sensible  oceasioné  par  la  légèreté  du  réseau , 
qui  tend  à le  faire  flotter,  et  par  la  pesanteur  des  séminules,  qui 
tend  à l’entraîner  au  fond.  Ce  mouvement,  que  Link  a re- 
connu dans  beaucoup  de  champignons , avoit  été  pris  pour 
un  effet  de  vitalité  animale.  Linnæus,  cependant,  abandonna 
sa  première  opinion  , et  dans  son  Mémoire  sur  les  coraux  de 
la  B^tique  {Anirtnitatns  acadt^micfc)  , ! en  décrivant  un  pol)’- 
pier  fSssile  d’une  structure  absolument  semblable  à celle  du 
bolet  amadouvier,  il  se  borne  à les  comparer  sans  tirer 
de  conclusion.  Néanmoins,  des  considérations  intéressantes 
peuvent  se  déduire  des  parallèles  des  champignons  avec  les 


polypiers  ; par  exemple , les  bolets  et  les  agarics , qui  sont  (er- 
rcslres,  d’une  consistance  non  pierreuse,  et  dont  la  partie 
fructifère  est  eti-dessous,  peuvent  ètr>e  opposés  aux  coraux 
qui  vivent  plongés  dans  l’eau,  qui  sont  pierreux,  à cellules 
polypifères  situées  en-dessus  ; les  bysses,  légers,  délicats,  fu- 
gaces, aux  éponges  dures,  cornées,  persistantes,  etc. 

IX.  Usages  et  propriéte's  des  Champignons. 

Leschampignonsprésentent  un  grand  nombre  d’espèces  utiles 
à connoître,  à cause  de  leurs  usages  et  de  leurs  propriétés. 
On  ne  nomme  vulgairement  champignons  que  ceux  qui  , 
comme  les  bolets,  les  agarics,  les' vesse-Ioups , etc.,  ont  un 
certain  volume,  de  la  ressemblance  entre  eux,  et  su'rtout  tine 
substance  charnue  et  comme  spongieuse.  I.es  autres  sont  les 
moisissures.  C’est  parmi  les  premiers  que  se  trouv'ent  les  ceps, 
les  agarics,  les  chanterelles , les  trufles,  les  l>arbes  de  boucs, 
l'oronge,  etc.,  et  tant  d’antres  champignons  dont  l’homme  se 
nourrit  dans  quelques  contrées,  et  qui,  dans  d’autres,  sont 
le  luxe  de  sa  table  ou  sa  passion  dominante. 

Il  est  probable  que  de  tout  temps,  dit  l’aulet,  les  hommes 
ont  fait  entrer  les  champignons  dans  leur  nourriture.  L’excm])le 
de  plusieurs  animaux  quis’en  repaissent,  la  nécessité, l’odeur, 
la  dégustation  fertilité,  et  mille  accidens  de  ce  genre  , ont  dil 
nécessairement  les  inviter  à en  faire  usage.  On  voit  cet  usage 
établi  de  temps  immémorial  à la  Chine  , dans  l’Inde  , en 
Afrique,  cte.jmais  il  semble  queles peuples  d’Europe,  bornés 
d’abord  et  long-temps  à l’usage  d’un  petit  nombre  d’espèces, 
soient  aujourd’hui  ceux  «le  la  terre  qui  en  font  entrerun  plus 
grand  nombre  dans  leurs  alimens.  C’est  surtout  depuis  l’institn- 
lion  du  carême,  obsi,>rvc  d’abord  avccrigueurdanslaehrélicrité, 
que  cet  usage  s’est  beaucoup  étendu  chez  certaines  nations, 
principalement  parmi  les  Russes,  les  Hongrois,  les  habitans 
de  la  Toscane,  réduits  souvent  presque  à cette  seule  nourri- 
ture pendant  ce  temps.  Après  les  Toscans , les  babitans  de  l’Eu- 
Tope  qui  en  usent  le  plus,  sont  les  Hongrois,  les  Bavarois,  les 
Polonois,  et  en  général  tous  les  Allemands.  Mais  les  Russes, 
beaucoup  moins  éclairés  que  ces  peuples,  se  contentent,  sui- 
vant le  rapport  de  Muller,  de  les  recueillir  tous  indistinc- 
tement, et  ils  les  conservent,  dans  un  mélange  de  sel  et  de 
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vinaigre.  Ces  exemples  suflisent  pour  prouver  qu’indépen- 
damuient  de  ce  qui  peut  flatter  le  goût  dans  les  champi- 
gnons , ces  plantes  contiennent  en  général  un  suc  capable 
de  nourrir. 

L’on  s’est  d’abord  contenté  des  champignons  que  l’on  re- 
cueilloit  dans  la  campagne  et  dans  les  champs  ; ensuite  le 
, luxe  a donné  naissance  à des  moyens  artificiels,  pour  augmenter 
la  quantité  des  champignons  comestibles,  pour  entretenir  la 
conservation  des  espères  recherchées,  ou  pour  en  avoir  aux 
differentes  époques  <le  l’année.  C’est  dans  cette  vue  que  le» 
anciens  avoient  de  nombreuses  recettes  de  liqueurs  prépa- 
rées , dont  ils  arrosoient  le  pied  de  certains  arbres  qui, 
comme  le  peuplier,  pçésentent  des  espèces  bonnes  à manger. 
(Voyez.  Ch  AMPtGNONSAnTiFiciEt.s.)  C'est  ainsi  que  les  modernes 
ont  les  CoicHES  a CHAvricNONs  (voyez  ce  mot  etFuKCUs), 
maintenant  en  iisagedans  toute  l’Europe,  ctquilburnissentcon- 
tinuellement  à l’assaisonnement  de  nos  mets  des  champignons 
dont  les  qualités  reconnues  n’inspirent  hucune  crainte.  C’est 
ainsi  que  les  Italiens  ont-lcur  fameuse  pierre  à champignons, 
meuble  précieux  pour  les  gourmets  à Naples,  à Rome,  à Flo- 
rence. (VoyezSi'iLzcs.)  C’est  aussi  pour  cela  qu'on  acherché  tous 
les  moyens  pour  dessécher , confire,  et  tou  tes  sortes  de  préser- 
vatifs, comme  le  camphre,  etc.,  pour  conserver  les  cham- 
pignons, dans  les  saisons  de  l’année  où  la  nature  nous  les 
refuse. 

Ce  qui  plaît  dans  les  champignons  comestibles,  c’est  un 
parfum  particulier  ou  une  chair  tendre  et  fragile  sous  la  dent. 
Les  habitaus  de  la  campagne  sont  peut-être  trop  peu  attentifs 
sur  le  choix  des  espèces  qu’ils  destinent  à leur  nourriture,  ce 
qui  occasionc  souvent  des  accidens  funestes.  En  Italie,  où  la 
consommation  des  champignons  estprodigieuse,  ony  mange  un 
nombre  infini  d'espèces  réprouvées  ailleurs.  On  ne  sauroit  trop 
se  mettre  en  garde  dans  l’emploi  alimentaire  des  champignons^ 
car,  indépendamment  des  espèces  vénéneuses  , tous  les  cham- 
jngnons deviennent  pernicieux,  si  Tonne  prend  pas  certaines 
précautions.  Par  exemple,  on  doit  rejeter  les  champignons 
passé  fleur,  c’est-à-dire,  ceux  qui  commencent  à perdre  leur 
éclat  et  leur  fraîcheur,  et  qui  se  flétrissent  ou  se  décomposent.' 
U»  deviennent  alors  fades  ou  nauséabonds,  purgatifs  et  dan- 
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gcreux.  On  doit  enlever  aux  autres  toute  la  partie  fructi- 
lere,  comme  à quelques iiolets  et  à quelques  agarics,  auxquels 
on  enlève  les  feuillets  ou  les  tubes , opération  qu'on  appelle 
ôter  le  foin.  On  doit  rejeter  les  champignons  qui  sont  remplis 
d’un  suc  laiteux,  ordinairement  àere  ; ceux  qui  ont  des  cou- 
leurs tristes,  la  chair  pesante  ou  coriace  et  filandreuse;  ceux 
qui  croissent  dans  les  caves,  dans  l'obscurité  ou  sur  les  vieux 
troncs  d’arbres  ; il  vaut  mieux,  dans  le  doute,  rejeter  une 
bonne  espèce,  que  risquer  de  commettre  une  méprise,  dont 
les  accidens  les  plus  funestes  peuvent  être  le  résultat. 

Les  champignons  vénéneux  n’ont  point  de  caractères  com- 
muns ; aussi , dans  l’usage,  on  ne  doit  avoir  confiance  qu’en 
ceux  dont  les  qualités  innocentes  sont  reconnues,  et  dans  la 
manière  de  les  préparer,  ce  qui  n’est  plus  de  notre  objet.  Les 
champignons  vénéneux  produisent  d’abord  des  nausées , des 
vomissemens,  des  défaillances,  des  anxiétés; un  état  de  stupeur, 
d'auéantissement , d’astriction  à la  gorge,  qui  conduit  quel- 
quefois à une  prompte  mort , au  milieu  des  convulsions  les 
plus  affreuses.  Lorsqu'on  échappe  à ce  terrible  sort,  on  en 
éprouve  le  plus  souvent  de  longs  ressenlimens.  L’émétique, 
l’eau  chaude,  les  adoucissans,  sont  les  remèdes  à porter  dans 
ces  circontances.  (Voyez  Amanite  , Fungus,  Oronge.)  L’on  re- 
marque que  les  acides,  tels  que  le  vinaigre  , le  jus  de  citron  , 
atténuent  considérablement  le  mauvais  effet  des  champignons,  , 
quels  qu’ils  soient,  et  que  l’ébullition  leur  enlève  souvent  de 
leurs  qualités  malfaisantes.  Kraschenniuickow  (Voyage  au 
Kamtschatka)  nous^apprend  que  les  Kamtschadales  préparent 
avec  la  fausse  oronge,  agaricus  muscarius , Linn.,  et  l’épilobe, 
fpIloHum  angusti/olium,  une  boisson  enivrante,  qui  donne  nais- 
sance souvent  à des  délires  mortels.  L’urine  des  individus  qui 
en  sont  les  victimes,  conserve  les  mêmes  propriétés  délétères- 

Les  champignons  présentent  quelques  utilités  à la  médecine 
et  aux  arts.  Chacun  sait  que  l’agaric  des  boutiques  et  l'amadoit 
sont  des  champignons  ; les  usages  de  ce  dernier  sont  très- 
connus.  Quelques  peuples  en  font  des  vêtemens  commodes  et 
fort  chauds. 

Certaines  espèces  de  champignons  sont  employées  pour 
teindre  les  draps  en  jaune,  etc. 

Dans  la  nature,  les  champignons  sont  la  proie' des  insectes 
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et  (le  quelques  animaux  herbivores  ; l’on  remarque  que  les 
champignons  avancés  en  Age  son t ceux  que  les  insectes  attaquen  t 
le  plus  volontiers. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  parlé  que  des  champignons  qui  nous 
sont  utiles,  ou  qui  influent  sur  l’économie  animale.  Que  n’y 
aiiroit-il  pas  à (lire  sur  les  champignons  parasites,  qui  attaquent 
les  végétaux,  détruisent  leur  feuillage  ou  leur  tissu  P de  ces 
champignons  filamenteux,  comme  les  moisissures,  qui  déna- 
turent toutes  les  substances  fermentescibles,  et  dont  il  n’est 
presque  pas  de  moyens  de  les  garantir?  de  ces  champignons 
microscopiques,  tels  que  ceux  appelés  rouille,  nielle,  charbon, 
er^ol,  mort,  blanc,  meunier,  qui  désolentnos  moissons,  nos  grains, 
nos  plantes  potagères,  et  qui  influent  par-là  sur  notre  existence? 
Mais  nos  coiinoissances  à leur  égard  sont  bornées,  et  ils  de- 
mandent encore  l'attention  des  naturalistes  et  des  agriculteurs. 

X.  Principes  qui  composent  les  champignons. 

Les  champignons  étant  la  nourriture  à laquelle  certains 
peuples  se  trouvent  quelquefois  réduits,  renferment  donc 
Un  principe  nutritif  : les  efl'ets  prompts  et  actifs  de  quelques 
espèces  sur  l’économie  animale  annoncent  des  principes  pro- 
pres à ces  espèces.  Dans  ces  derniers  temps,  la  chimie  a 
cherché  à découvrir  ces  principes  ; quelques  essais  ont  donné 
des  résultats  intéressans  ; et , réunis  aux  résultats  de  nouvelles 
expéricnees,  ils  pourront  conduire  à des  considérations 
très-importantes  sur  les  champignons  en  général.  La  chimie 
fait  connoitre  que  ces  cryptogames  sont  composés  essentielle- 
ment d’une  substance  propre,  la  fongine,  principe  mollasse, 
fade,  subélastique , alimentaire,  et  qui  jouit  de  propriétés 
qui  lui  sont  particulières  (voyez  Fongine).  L’analyse  complète 
de  diverses  espèces  de  champignons  y a fait  découvrir  en 
outre  plusieurs  acides  nouveaux,  de  l’albumine,  de  l’adipo- 
cire,  de  l'osmazone,  principes  azotisés.  On  en  retire  encore 
une  sorte  de  sucre  qui  se  cristallise,  et  divers  principes 
propres.  Ces  découvertes  sont  dues  aux  recherches  de  M.  Bra- 
couiiot.  Les  expériences  de  cet  habile  chimiste  portent  à 
conclure  que  les  champignons  sont  de  tous  les  végétaux  ceux 
qui  ofirent  le  plus  de  principes  animalisés,  ou , pour  être  plus 
clair,  de  principes  azotisés.  Les  champignons  expirent  du 
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• gaz  azote,  du  giiz  acide  carbonique,  du  gaz  hydrogène;  son» 
l’eau,  ils  ne  donnent  pas  de  gaz  oxigène.  Ainsi  tout  concourt 
à former  des  champignons  une  famille  distincte  de  celles  de» 
autres  végétaux. 

XI.  Conclusion. 

De  fout  ce  quî'précède  il  est  aisé  déjuger  que  l'étude  des 
champignons  n’est  pas  une  étude  stérile,  qu’elle  n’est  pas  dénuée 
d’attraits,  même  pour  les  gens  du  monde,  et  qu’elle  est  digne 
de  fixer  notre  attention.  Aussi  existe-t-il  un  grand  nombre 
d’ouvrages  sur  les  champignons,  et  nous  pourrions  citer  ici 
beaucoup  d’auteurs  ; mais  il  suffit  d’indiquer  les  principaux, 
ceux  que  l’on  peut  consulter  avec  le  plus  d’avantage  : tels 
sont  Michel! , qui  nous  dévoila  le  premier  la  structure  des 
champignons;  Batsch  , Battara  , Schadfer , Sowerhy , Bulliard, 
importans  à cause  du  nombre  et  de  l’exactitude  des  figures  j 
M.  Persoon,  dont  le  Sjrnopsis  fangoriim  , ouvrage  fondamental , 
est  digne,  par  sa  précision  et  le  nombre  des  espèces  (jui  y 
sont  décrites  , d’éfre  consulté  par  tous  les  naturalistes  ; le 
Traité  du  docteur  l’aulet , qui  borne  l’étude  des  champi- 
gnons à celle  des  champignons  , ainsi  nommés  vulgaire- 
/ ment , mais  qui  fourmille  d’expériences  curieuses,  et  dont 
les  figures  sont  remarquables  par  leur  fidélité.  Enfin,  le  voile 
qui  couvroit  l'histoire  des  champignons  microscopiques,  sou- 
levé par  Micheli,  et  que  Tode,  Persoon,  Bulliard,  ont  dé- 
chiré en  partie,  l’est  presque  complètement  par  Link,  dont 
les  observations  nombreuses  et  intéressantes  se  trouvent  con- 
signées dans  les  volumes  3 et  5 du  Magasin  de  Berlin , et  dans 
divers  ouvrages  périodiques  allemands. 

Ceux  qui  voudroient  borner  leur  étude  h la  conuoissance 
des  champignons  de  la  France,  doivent  essentiellement  con- 
sulter le  Traité  des  champignons,  de  M.  le  docteur  Paulet; 
l’Herbier  de  la  France , par  Bulliard  ; et  la  deuxième  édition  de 
la  Flore  Françoise,  par  MM.  deLamarcketDecandolle.  (Lem.) 

Champignons  acres.  Micheli  donne  ce  nom  à quelques  ' 
champignons  qui  ont  un  goût  âcre  ; tel  est  l’agaric  poivré  ou 
girolle  blanche,  qui  se  mange  néanmoins  dans  bien  des  lieux. 

Champignon  agaric.  Ce  sont  les  champignons  subéreux  de» 
genres  Agaric  et  Bolet. 
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Champignons  a l’ail.  Voyez  AilUer. 

Champignon  ailé.  C'est  Vagaricus  elyihrioïdes  de  Scopoli. 
Ses  feuillets  ne  touchent  que  par  un  point  au  chapeau , coniuie 
les  élytres  des  insectes  à leur  corselet. 

Champignon  amer  , de  l’Ecluse.  Espèce  qui  fait  partie  des 
champignons  que  Pâulet  nomme  Grands-Poivrés,  dont  l'Aga- 
ricus  piperatus , I.inn. , est  le  type. 

Champignon  androsacë.  Voyez  Androsaces. 

Champignon  db  l’appareil  hes  fractures.  Voyez  Digital 

HUMAIN. 

Champignon  anonyme,  de  l’Ecluse.  C’est  le  peziza  Itnlifera  , 
Linn. , qui  fait  le  genre  Cyathoïdes  de  Michel! , détruit  par 
l.innæus,  et  rétabli  depuis,  sous  les  noms  de  ejathus  et  de 
nidularia.  Schæfler  donne  ce  même  nom  à un  agaric  que  Paulet 
regarde  comme  une  espèce  particulière  ; c’est  celle  qu'il 
nomme  la  touffe-tabac-d’Espagne , à cause  de  sa  couleur  et  de 
sa  manière  d’être. 

Champignons  arborescens.  Rai  nomme  ainsi  les  champi> 
gnons  qui  croissent  sur  les  arbres  ; il  en  forme  l’un  des  trois 
groupes  qui,  dans  sa  méthode,  comprennent  tous  les  cham- 
pignons. 

Champignon  d’armas.  Voyez  Bbhungozzino. 

Champignon  aromatique.  Voyez  Sureautier. 

Champignon  artificiel.  On  nomme  ainsi  les  champignons 
bons  à manger,  que  l’on  fait  croître  au  moyen  de  procédés 
particuliers.  Les  anciens  avoient  quatre  manières  principales 
de  faire  venir  les  champignons.  Ménandre  rapporte  la  pre- 
mière : elle  consiste  à couvrir  une  souche  de  figuier  avec  du 
fumier,  et  à l’arroser  souvent;  on  voit  naître  au  bout  de 
quelques  jours,  des  champignons  qui  ne  sont  point  malfaisans. 
La  deuxième  manière  est  indiquée  à l’article  Æcerita.  La  troi- 
sième, indiquée  par  ïarentinus,  consiste  à arroser  avec  de 
l’eau  , et  en  plein  air , les  cendres  de  plantes  qu’on  a brûlées. 
La  quatrième  est  celle  des  couches  à champignons,  qui  étaient 
Connues  des  anciens.  En  elfet,  Dinscoride  assure  que,  pour 
avoir  des  champignons  toute  l’année,  on  répand  sur  une 
couche  de  terre  bien  fumée,  de  l’écorce  de  peuplier,  et  que 
cela  suflit  pour  produire  de  bons  champignons. 

Cu.AsiriGNO^s  >E  l'aubépins.  plusieurs  agarics  portent  ce 
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nonii  ils  forment  le  groupe  ou  la  petite  famille  de*  télés 
rousses,  établie  par  Paulet , qui  comprend  l'agaricus  lateritius 
de  Schælfer,  et  l’agaricus  amarus  de  Bulliard. 

Chammcnon  DE  i’aunk.  Champignon  du  genre  Agaric,  qui 
a une  odeur  forte  et  virulente , analogue  à celle  d’un  mélange 
d’odeur  de  soufre  et  de  moisi.  11  est  malfaisant;  on  le  recon- 
noît  à sa  couleur  de  safran  et  à sa  chair  couleur  de  soufre. 
Il  naît  au  pied  de  l’aune,  en  touffe  de  cinq  ou  six  indivi- 
dus, haute  de  trois  pouces.  ( Voyez  Paulet.  Champ.  , pl. 
147.  f.  1.  2.) 

^ Champignon  ADROBB  des  arbres,  l’un  des  trois  agarics  qui 
composent  la  petite  famille  des  calotins  établie  par  Paulet.  11 
croit  au  pied  des  chênes  , des  bouleaux  , des  noyers , et  se 
distingue  par  la  belle  couleur  aurore  de  son  chapeau , qui 
ressemble  à une  calote  un  peu  peluchée  ; par  ses  feuillets  d’un 
roux  vif;  par  sa  tige  d’un  beau  jaune;  et  par  sa  chair  d’un 
jaune  encore  plus  foncé , fade , mais  qui  ne  paroit  point  mal- 
faisante. On  trouve  ce  champignon  à Fontainebleau.  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  l’aurore  (agaricus  cyaneus , Bull.). 

Champignons  a bourse.  Ce  sont  ceux  qui  ont  une  volva , 
tels  que  les  Amanites. 

Champignon  a la  bague,  nom  donné  aux  pezizes. 

Champignon  de  la  baleine.  Petit  agaric  de  couleur  fauve, 
d’une  substance  adipeuse,  et  d’une  odeur  forte;  il  nait  sur 
les  os  de  la  baleine.  Michel-Ange  Tilly  en  donne  une  figure , 
pl.  3 de  VHortus  Pisanus, 

Champignon  blanc.  Voyez  Colombette. 

Champignon  blanc  et  Columelle  blanc  , Agaricus  oroïdeus  , 
Decand. , Fl.  fr. , n.°  SGa.  Il  porte  ce  nom  à Montpellier,  où  on 
le  mange.  C’est  un  champignon  des  plus  délicats,  qui  diffère 
de  la  véritable  oronge  par  la  couleur  entièrement  blanche 
de  toutes  ses  parties.  M.  Decandolle  le  nomme  oronge  blanche  ; 
Paulet,  Coqüemelle.  Voyez  ce  mot.  Oronge  et  Amanite. 

Champignon  bleuissant.  Voyez  Parasol  blanc  bleuissant. 

Champignons  des  bois.  Ce  sont  principalement  ceux  qui 
croissent  sur  la  terre  dans  les  bois. 

Champignons  des  bouleaux.  Voyez  Mouchetés  ou  Grivelées. 

Champignon  de  bruyère.  Voyez  Boule  de  neige. 

Champignon  bulbeux.  Voyez  Bulbeux. 
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Champignon  de  cave.  Il  croît  naturellement  dans  les  caves 
humides.  Paulet  en  donne  une  figure  pl.  1 32  de  son  Traité. 
C’est  un  agaric  voisin  du  champignon  de  couches. 

Champignon  de  cerf.  Plusieurs  champignons  portent  ce 
nom , soit  à.  cause  de  leur  ressemblance  avec  la  corne  de  cet 
animal,  telle  est  la  clavaire  coralloïde:  soit  parce  qu’on  les 
a regardés  comme  un  effet  des  accidensdu  rut  du  cerf  ;tel  est 
le  phallus,  ou  satjre  ; soit,  enfin,  parce  que  l’on  croyoit  que 
les  cerfs  en  mangeoient  comme  stimulant  ou  aphrodisiaque  , 
tels  sont  les  truffes  et  le  petit  champignon  connu  sous  les  noms 
de  mouton  et  de  petit  mouton,  à cause  de  son  chapeau  pelu- 
cheux. Sterbeeck  nie  les  qualités  aphrodisiaques  de  celui-ci, 
qui  est  un  agaric  àcre  et  laiteux,  couleur  de  chamois.  C’est 
probablement  Vagaricus  rufescens  de  Schaeffer.  Paulet  le  re- 
connoit  en  celui  qu’il  figure-dans  son  Traité , pl.  72  , fig.  5,6, 
qui  croît  dans  nos  environs  et  qu’il  nomme  champignon  du 
cerf.  Il  ajoute  qu’en  Allemagne  on  le  vendoit  comme  aphro- 
disiaque chez  les  pharmaciens.  11  ne  paroit  pas  être  le  même 
que  le  champignon  fleur-de-pêcher  que  les  Russes  mangent 
cru  en  salade.  Tous  les  champignons  cités  dans  cet  article 
portent  le  nom  d’hirchscha>amm  (champignon  de  cerf)  , en 
Allemagne.  ' 

Champignon  chabane.  Voyez  Chabane.  u 

Champignon  CHANGEANT.  Voyez  Changeant. 

Champignon  chapeau  canneli.b.  Voyez  Chapeau  cannbme. 

Champignon  chartreux.  Voyez  Chartreux. 

Champignon  du  chêne.  Eispèce  d’agaric  figurée  pl.  40  du 
Traité  des  Champignons  par  Paulet;  il  est  brun  en-dessus  et 
ros.itre  en-dessous  ; on  le  trouve  sur  les  racines  du  chêne.  Le 
champignon  de  chêne  soyeux,  autre  espèce  d'agaric,  croît  en 
touffe  au  pied  des  chênes.  11  est  d’abord  roiissàtre,  puis  brun 
ou  marron;  ses  feuillets  sont  d’un  roux  plus  foncé.  Son  cha- 
peau, porté  sur  une  tige  verdâtre,  se  fend  sur  le  bord  ; sa  sur- 
face est  un  peu  soyeuse  ou  pelucheuse;  sa  saveur  est  d’abord 
assez  agréable,  mais  elle  finit  par  laisser  une  sorte  d’âpreté 
ou  d’astriction  à la  gorge  ; néanmoins  ce  champignon  n’in- 
commode pas  les  animaux  que  l’on  force  à en  manger.  On  le 
trouve  dans  nos  environs.  (Paulet,  tom.  2 , pag.  3o2  , pl.  146, 
fig.  1,  2,  3.) 
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Champignon  chenier.  Voyez  Chenier.  ^ 

Champignon  a chenilles.  Sterbecck  donne  ce  nom  à un  petit 
agaric,  parce  qu’on  rencontre  ordinairement  dessus  des  che- 
nilles qui  y filent  leur  coque,  ou  qui  sont  suspendues  après. 
Il  est  blanc  en-dessus  et  aurore  en-dessous.  Paulet  le  met  au 
nombre  de  ses  petits  chapeaux. 

Champignon  chevelu.  C’est  L’agaricus  atricapillus  deBafseb, 
fab.  i6,  fig.  76.  Il  est  brun  en-dessus,  rose-p;lle  en-dessous; 
le  chapeau  et  le  pédicule  sont  filamenteux. 

Champignon  de  la  chicorée.  Petit  agaric  de  la  famille  des 
ÉTEicNOiRS  d’eau  OU  HYDROPUOREs  de  PauIet,  qui  se  résout  eu 
une  liqueur  noire  aqueuse.  Son  pédicule  blanc  et  iistu- 
leux,  soutient  un  chapeau  fort  mince,  rayé,  d’un  blanc 
brunâtre , plus  clair  ou  même  blanc  dans  le  centre  ; les  feuil- 
lets sont  blancs.  On  trouve  ce  champignon  sur  la  chicorée 
qui  se  pourrit. 

Champicnon-cinq-parts  ou  a cinq  lOBES.C’cst  Vagaricusquinqtie 
partitus,  Linn.  Son  chapeau  se  divise  en  quatre  ou  cinq  lobes  ; 
il  a trois  pouces  de  diamètre;  sa  surface  est  d’un  jaune-gri- 
sâtre et  un  peu  visqueuse  ; les  feuillets  sont  blancs.  Il  se  trouve 
en  Suède.  La  description  ci-dessus  est  celle  des  individus  que 
M.  Paulet  a observé  dans  la  forêt  de  Senard.  (Paul.,  t.  a,  pag. 
148  , pl.  53,  fig.  2,3.) 

Champignon  comestible,  nom  que  l’on  donne  à tous  les  cham- 
pignons qui  se  mangent,  tels  que  les  Champignons  de  couche, 
I’Orongb  franche  , les  Mousserons  , les  Cèpes,  la  Truffe,  etc. 
.Voyez  ces  mots , et  Amanite  , Foncé  , Clavaire. 

Champignons  copuuliers.  Voyez  Coquilliehs. 

Champignons  de  couche.  Ce  sont  les  champignons  qu’ou 
fait  croître  artificiellement  sur  des  couches  de  fumier  de 
cheval.  On  les  nomme  encore  champignons  du  fumier,  cani- 
parol,  ou  des  champs,  et  paturons,  ou  potirons,  parce  que  les 
meilleurs  viennent  dans  les  pâtures.  M.  Paulet  en  distingue 
six  espèces,  qui  composent  sa  petite  famiile  des  Encriers  secs. 
(Voyez  ce  n^t.  ) La  i.™  est  le  champignon  de  couche  franc  , 
c’est-à-dire,  l’agaric  comestible  (voyezFuNcus).  La  2.',  le  cham- 
pignon de  couche  bâtard  , agaric  à chapeau  blanc , lavé  de  brun  , 
et  dont  la  peau  s’écaille  inégalement;  les  feuillets  sont  couleur 
de  chair  tirant  sur  le  souci.  Ce  champignon,  qu’on  ne  mange 
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pas,  croit  à l'ombre  des  arbres  au  bois  de  Boulogne.  La  3.'  le 

tCHAMPICNON-  DES  EAUX.  I,a  4-*  , la  BoULE  DE  NEIGE.  La  5.' , le 
Paturon  BLANC  (voyez  ces  mots);  et  la  6.*,  le  champignon  de 
couche  marron.  Son  pédicule , haut  de  quatre  à cinq  pouces, 
finement  écailleux  et  pieté  de  brun,  est  du  reste  couleur 
de  marron-clair,  comme  le  dessus  du  chapeau.  Ses  feuillets, 
d'abord  couleur  de  corail,  noircissent  bientbt.  Cet  agaric 
croit  dans  les  bois,  à l’ombre;  lorsqu’il  est  frais,  il  ne  le  cède 
en  rien,  pour  les  qualités,  au  champignon  de  couche  franc 
dont  il  a l’odeur,  mais  dont  il  diffère  par  une  saveur  de  mo- 
rille qui  lui  est  propre.  Tous  ces  champignons  noircissent  et 
se  sèchent  sur  pied  , sans  se  résoudre  en  liqueur  noire. 

PuAMPICNON  DU  COUDRIER.  VoyCZ  GrIVELÉ. 

Champignon  a croissan.  Voyez  Croissan  et  Coccigrue  a 

CROISSAN. 

Champignon  des  dames.  Agaric  mentionné  par  Paulet , d'a- 
près l’Ecluse  et  Sterbeeck,  qui  croît  en  Hongrie  et  dans 
toute  l’Allemagne.  11  y est  fort  recherché  pour  l’usage.  La 
délicatesse  de  son  goût  l’a  fait  nommer  Champignon  des  dames  ■ 
c’est  Vagaricus  virescens , Schæff.  tab.  94. 

Champignon  d’épice.  Deux  agarics  à chair  molle  et  à odeur 
forte,  forment  la  petite  famille  que  Paulet  nomme  ainsi.  Ces 
deux  agarics  sont  la  Térébenthine  et  le  Moutardier.  Voyez 
ces  mots. 

Champignon  feuilleté.  Les  chiftnpignons  qui  portent  ce  nom 
sont  les  agarics  de  Linnœui.  Voyez  Fungus  et  Asianites. 

Champignon  DES  FOSSÉS.  (Paulet,  Trait,  pl.  71,  fig.  1,2,) 
Cet  agaric  se  trouve  sous  les  châtaigniers  et  dans  les  fossés 
des  bois  aux  environs  de  Paris.  Il  a trois  ou  quatre  ponces  de 
hauteur,  et  son  chapeau  quelquefois  sept  pouces  de  diamètre. 
Celui-ci  est  d’abord  bombé,  puis  il  s’aplatit,  et  finit  par  prendre 
la  forme  d’un  entonnoir.  Sa  couleur  est  grise  ou  roussàtre , ses 
feuillets  sont  jaunâtres.  Cet  agaric  ne  paroit  pas  malfai- 
sant. 

Champignon  du  fumier.  Paulet  en  distingue  deux:  l’un,  fa- 
rineux, à chapeau  blanc  de  lait,  strié  de  gris,  saupoudré 
d’une  poussière  farineuse  blanche,  et  dont  les  feuillets  sont 
roux  dans  lajeunesse,  puis  noirs.  11  a été  trouvé  sur  le  fumier, 
aux  environs  de  Paris,par  Vaillant.  L’autre  est  le  champigno» 
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du  fumier  ëcailleux,  mentionné  par  Micheli  : il  est  blanc  ; la 
peau  de  son  chapeau  se  lève  par  écailles  aiguës  et  frisées. 
Paulet figure  le  premier,  pl.  124,  fig.  1,2,  3,  4 , et  place  les 
deux  dans  la  famille  des  ENcaiBss  farineux.  Voyez  ces  mots, 
et  Champignons  sb  couche. 

Champignon  glaireux.  Voyez  Glaireux. 

Champignon  hémorroïdal.  Petit  agaric  pourpre-violet,  vis- 
queux et  à feuillets  blancs,  qui  a été  découvert  en  Angleterre 
par  Richardson,  et  mentionné  par  Rai  ; sa  couleur  ressemble 
à celle  d’un  bouton  hémorroïdal.  M.  Paulet  le  rapproche 
de  Vagaricus  integer  de  Linnæus. 

Chammcnon  hépatique,  ou  la  Langue  de  bœuf;  c’est  le 
holetus  hepatieus,  Pers. , ou  la  Fistuline  de  Bulliard.  ^ 

Champignon  du  houx.  Agaric  d’une  chair  fine,  délicate, 
d’un  parfum  et  d’une  saveur  agréables;  c’est  un  des  meilleurs 
qu’on  connoisse.  Il  porte  aussi  le  nom  de  grande  girolle  et 
d’oreille  du  houx. 

Champignon  d’ivoire.  {Blanc  d'iroire,  Paul,,  5g  , fig.  1 et  a.) 
Agaric  suspect,  d’un  blanc  d’ivoire,  langueté  sur  les  bords. 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  blanc  d’ivoire  ( agarieus 
eburneus,  Sull.).  On  le  trouve  en  automne  dans  les  lieux  in- 
cultes.  SV. 

Champignon  lavtirb  de  chair.  (Paul.  pl.  42  , fig.  3,  4.)  II  est 
lilas  ou  légèrement  incarnat  ; ses  feuillets  sont  inégaux  et  de 
même  couleur,  ainsi  que  sa  chair;  celle-ci  est  un  peu  pi- 
quante; quoique  suspecte  au  premier  coup  d’œil,  elle  n’est  pas 
^\;jnalfaisante.  Cet  agaric  a été  découvert  par  Vaillant  aux  en- 
virons de  Paris,  , 

Chamitcno.v  mascarille.  Voyez  Mascarille. 

Champignon  mithridatb  {Fungillus  mithridalicus  , ’Wehch  , 
Ephem.  Nat.  cur,  dec.  i , ann.  3,  ic.  Agarieus  mucor,  Batsch, . 
Elench.  tab.  17,  fig.  82.  Agarieus  epiphjllus , Pers.).  Welsch 
nomme  ainsi  un  très-petit  agaric  qu’il  découvrit  sur  une 
plante  de  son  jardin , qu’on  avoit  apportée  de  l’ancien  royaume 
de  Pont,  où  régna  Mithridate  : sa  tige , semblable  à un  fil  lilas, 
a deux  ou  trois  pouces  de  long;  elle  porte  un  petit  chapeau 
gris  conoïde  de  deux  lignes  de  diamètre.  Il  est  particulier . 
à nos  contrées,  et  rien  ne  prouve  qu’il  soit  venu  d’Orient. 

JChampicnoh  a mocchEj  ouTuE-MOUCHE.Voyez  Fausse  oronge. 
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Champignon  du  mûrier.  Agaric  d'une  couleur  rousse,  sem- 
blable à celle  de  l’écorce  du  mûrier,  arbre  au  pied  ducjuel  il 
croît  : il  a quatre  à cinq  pouces  de  haut;  il  est  très-bon  à 
manger,  et  recherché  par  les  amateurs  de  champignons.  On 
le  trouve  dans  le  midi  de  la  France , ainsi  que  le  champignon 
du  mûrier  gris.  (Pau!.,  pl.  146,  fig.  1,  7.)  Celui-ci  naît  en 
touffe  de  cinq  ou  six  individus  réunis  ensemble  au  pied  de 
divers  arbres,  et  surtout  du  mûrier  blanc.  II  a trois  pouces 
de  haut  ; son  cliapenu  est  d’un  gris  roussàtre  , plus  clair  en- 
dessous,  visqueux  et  sujet  à se  fendre  ; sa  chair  est  rousse, 
d’une  saveur  âpre.  Il  paroit  suspect.  On  le  trouve  en  Pro- 
vence. 

Champignon  NATUREL.  On  nomme  ainsi  les  champignons  que 
l’on  recueille  dans  les  endroits  où  ils  croissent  naturellement, 
et  que  l’on  mange. 

Champignon  nyctalopique.  Voyez  Nvci'alopique. 

Champignon  ordinaire.  Voyez  Champignon  de  couche. 

Champignon  de  l’olivier.  Voyez  Oreille  de  l’olivier,  Ag(i~ 
ficus  olearius  , Decand. , et  Fongos. 

Champignon  de  l’orme.  (Paulet,  pl.  91,  fig.  1,  5,  12a.) 
Agaric  suspect,  couleur  de  noisette  , ou  roux  tendre  à feuillets 
lilas  ; il  croît  ordinairement  en  touffe  sur  les  troncs  de  l’orme, 
et  répand  une  odeur  de  farine  de  froment  récente. 

Champignon  du  peuplier.  Voyez  Peüplières. 

Champignon  phosphorique.  {Polymjces  riiosphorus , Battara, 
t»  i3  , fig.  A,  B,  et  tab.  14,  fig.  E.)  On  trouve  cet  agaric  le 
plus  souvent  en  touffe  au  pied  de  l’olivier;  il  est  couleur  de 
feu  , à pédicule  couleur  de  safran  ; ses  feuillets  font  l’effet  du 
phosphore.  U passe  pour  être  bon  à manger.  Cette  descrip- 
tion convient  jusqu’à  un  certain  point  à l’agaric  de  l’olivier 
(voyez  Oreille  de  l’olivier),  qui,  dit-on,  jette,  lorsqu’il  se 
gâte,  une  lueur  phosphorique  : il  est  vénéneux. 

Champignon  poreux.  Ces  champignons  sont  les  bolets,  et  fous 
les  champignons  qui  sont  munis  de  tubes  de  pores  , ou  de 
cellules. 

Champignon  prune-de-monsieur.  Paulet  figure  sous  ce  nom 
(planch.  53,  fig.  2 ) un  agaric  d’un  violet -brun  à feuillets 
blancs , et  qu’il  regarde  com/ue  l’espèce  qu’il  désigne  dans' 
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sa  synonymie  sous  les  noms  de  chartreux  ou  velucali  de  Vail- 
lant, et  à'agaricus  leucoplueus,  ScopoliJ  Cet  agaric  paroit  un 
peu  suspect. 

Chamipicnon-réglisse.  Agaric  qui  ne  paroît  point  dangereux; 
il  est  d’une  couleur  de  réglisse  dans  toutes  ses  parties.  On  le 
trouve  aux  environs  de  Paris.  ( Paulet,  pl.  96,  fig.  3,  4.) 

Champignon  rouge-bord.  Agaric  que  l'on  trouve  en  automne, 
dans  les  bois  : il  a la  forme  d’un  entonnoir;  il  est  visqueux 
et  couleur  de  vin  rouge  ou  de  laque  en-dessus,  et  à feuillets 
blancs,  ainsi  que  le  pédicule,  lequel  a quatre  pouces  de  hau- 
teur. Il  ne  paroit  pas  malfaisant.  ( Paulet,  Tr.  2 , p.  i55,  t.6o) 
le  rapporte  à une  espèce  de  champignon  citée  par  Michel! 
( p.  1 53 , n."  5)  , que  les  Italiens  ipangent , et  qu’ils  nomment 
lardajolo. 

Champignon  Saint-George.  Voyez  Mousseron  Saint-Georcb. 

Champignon  du  saule.  Deux  champignons  portent  ce  nom  : 
l’un  est  un  agaric  (voyez  Coulemelle)  ; l’autre,  le  bolet  odo- 
rant, qui  sent  l’iris  ou  l’anis,  et  qui  croit  sur  le  saule  (^boletus 
suave  olens,  Linn.).  Ce  champignon  paroit  être  une  espèce 
de  daedalea.  Dans  le  nord,  beaucoup  d’hommes  portent  sur 
eux  cette  plante  pour  se  rendre  plus  agréables  à leurs  maî- 
tresses. Ce  fait  est  rapporté  par  Linnæus. 

Champignon  du  sureau.  Petit  agaric,  un  peu  suspect,  qui 
croit  sur  le  tronc  du  sureau.  Son  chapeau  est  mince , blanc 
et  garni  en-dessous  de  feuillets  également  blancs,  mars  tou* 
dilférens,  inégaux;  les  plus  grands  dépassent  le  bord  du  cha- 
peau : pédicule  blanc-verdâtre.  On  nomme  aussi  champignon 
de  sureau  la  pezize  oreille-de-Juda  ,peziza  auricula. 

Champignon  sous-terrestre.  Ces  champignonssont  ceux  qui  ^ 
comme  la  truffe  , croissent  sous  terre. 

Champignon  soüci-du-noyer.  (Paul.,  pl.  40,  fig.  2.)  Petit 
agaric  qui  croît  sur  les  troncs  du  noyer;  son  chapeau  est  cou- 
leur de  souci  en-dessous,  à lames  rousses,  et  porté  sur  un 
pédicule  blanc.  Il  passe  pour  très-bon  à manger. 

Champignon  terrestre.  Rai  nomme  ainsi  les  bolets  et  le* 
agarics  qui  croissent  à terre. 

Champignon-tue-moüches.  On  désigne  sous  ce  nom  la  fausse 
oronge,  agaricus  muscarius  , Linn.,  et  plusieurs  de  scs  variétés. 
L’Ecluse  en  cite  deux  : il  dit  qu’à  Francfort  sur  le  Mcin  on 
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vend  ces  champignons  aux  marchés,  pour  les  nature  dan» 
les  appartemens  où  il  y a beaucoup  de  mouches,  ce  qui  l'ait 
périr  ces  insectes  quand  ils  s’y  attachent.  Voyez  Amanite. 

Champignon  iirPHO'iDE.  Paulct  met  sous  ce  nom  plusieurs 
agarics,  agaricus  ovalus  , cjlindricus  et  porcellaneus , Schæff.  ; et 
mitella,  Batsch.  AVilld.,  qu’il  regarde  comme  appartenant  à une 
seule  espèce , caractérisée  par  sa  forme  d’abord  ovbide , qui  eu 
s’alongeant  devient  celle  du  tj-pha,  ou  massette  ; son  chapeau, 
a surface  sèche  et  finement  écailleuse , varie  du  blanc  au 
violet  etau  lilas.  Les  feuillets,  d’abord  blancs,  puis  rougeâtres, 
bnisseut  par  devenir  noirs.  Ce  champignon  se  réduit  promp- 
tement en  une  liqueur  noire.  Il  est  solitaire  aux  bords  des 
eaux  , dans  les  allées  des  jardins.  M.  Paiilet,  qui  en  distingue 
deux  variétés  principales,  la  blanche  et  la  violette,  fait  obser- 
ver qu’on  peut  en  manger  sans  inconvénient  avant  leur  ma- 
turité, mais  qu’il  faut  s’en  abstenir  lorsque  les  feuillets  com- 
mencent à rougir. 

Champignon  dni.  Paulet  donne  ce  nom  à un  petit  cham- 
pignon blanc,  qui  paroît  être  unepezize,  et  qu’il  a trouvé  sur 
un  agaric  (la  roiigeotte  ) , qui  se  gàtoit. 

Champignon  d’abmas.  Voyez  Berlingozzino. 

Champignon  a vache,  Agaricus  mammosus  , Linn.  Voyez 
'Bonnet  de  matelot.  (■  Lem.  ) 

CHAMPIGNON  DE  MALTE.  (Bot.)  On  désigne  quelquefois 
sous  ce  nom  le  cynomorc , cjnomorium , parce  que  cette  plante 
singulière,  qui  croit  en  plusieurs  lieux  dans  la  mer,  sur  les 
racines  des  arbres  placé»  le  long  des  côtes  , est  surtout  abon- 
dante autour  de  l’ile  de  Malte.  (J.) 

CHAMPIGNON  DE  MER  ( Polyp.  ) , nom  vulgaire  employé 
d’une  manière  vague  par  le  peuple,  sur  le»  bords  de  la  mer, 
ou  par  les  marchands  d'objets  d’histoire  naturelle , pour  dési- 
gner des  corps  souvent  fort  différens,  et  dont  la  forme  se 
rapproche  plus  ou  moins  de  celle  des  champignon».  (De  B.) 

CHAMPLUM.  ( Erpétol.  ) Voyez  Cuampsès.  (H.  C.) 

CHAMPSAN.  (Erpétol.)  Voyez  Champsès.  (H.  C.) 

CHAMPSES.  (Erpétol.)  C’est  un  des  noms  que  les  anciens 
donnoient  au  crocodile  du  Nil.  Hérodote,  après  avoir  dit  que 
les  habitans  d’Eléjihantine  en  mangent  la  chair,  ajoute  •' 
KctAfor7«t<  <TV'  « xpoxoïf^/Aoi  les  y appelle' 
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poinl  ct^odiles , mais  champsês) , ce  qui  semhleroit  indiquer 
que  le  mot  champsês  est  égyptien,  d’autant  plus  qu'il  assure 
ensuite  que  crocodile  est  ionien.  C’est  de  champsês  sans  doute 
que  v'ient  le  nom  de  champlum,  qui  est  encore  celui  du  croco- 
dile aujourd’hui  en  Egypte,  et  de  champsam , qu’on  donne  dans 
quelques  ouvrages,  comme  synonyme  du  nom  de  cet  animal. 
"Voyez  CaocooiLE.  (H.  C.  ) 

CHA-MU.  (Bot.)  Arbre  de  la  Chine,  cité  dans  le  Recueil 
des  Voyages , sans  description,  comme  employé  par  les  habi- 
tans  des  provinces  méridionales  de  ce  pays  pour  la  construc- 
tion des  vaisseaux,  des  barques  et  des  édifices.  (J.) 

CHAN.  (Ornith.)  C’est  le  nom  de  l’oie  , en  dorique.  (Ch.  D.) 

CHANAS  {Bot.),  espèce  de  figuier  d'Arabie , yîcus  chanas 
de  Forskaël.  (J.) 

CHANCELAGUE.  (Bol.)  (Voyez  Cachen-Lacuen.)  C’est  la 
même  plante  que  le  gentiana  peruviana , Lam.,  Dict. , n.°  29, 
qui,  depuis,  a reçu  le  nom  de  gentiana  cachen-lagua , Molina; 
chironia  chilensis,  W'illd, , Spec.  (Poia.) 

CHANCHO-NALAK.  {Omith.)  Le  tadorne,  anas  tadornay 
Linn. , est  ainsi  appelé  par  les  Kalmoucks.  (Ch.  D.) 

CHANCHUNGA.  (Bot.)  On  nomme  ainsi  à Quito  un  arbre 
à feuiïles  vertes  en-dessus  et  blanches  en-dessousv®t  à fleurs 
jaunes  rassemblées  en  tête,  dont  on  trouve  un  dessin  incom- 
plet parmi  ceux  de  Joseph  de  Jussieu.  11  est  aussi  nommé 
quixval  dans  d’autres  lieux  du  Pérou.  On  est  porté  à croire 
que  c'est  une  espèce  de  bulèje,  luddleia,  très-voisine  du  pal- 
quin  du  Chili , buddUia  globulosa.  Joseph  de  Jussieu  dit  qu’on 
emploie  ses  (leurs  dans  les  teintures,  et  que  dans  les  assaison- 
nemens  elles  imitent  la  couleur  du  safran.  (J.) 

CHANCIE,  Chancissuab.  (Bot.)  Voyez  Moisissdre  et  Botrytis. 
(Lem.) 

CHANDANA.  (Bot.)  Les  Portugais  nomment  ainsi  le  Tsien- 
DAM  des  Malais,  qui  est  le  Sanoal.  Voyez  ces  mots.  (J.) 

CHANDEL  (Bot.),  nom  hébreu  de  la  coloquinte,  suivant 
Mentzel.  (J.) 

CHANDRALIA,  Cii ancras.  (Bot.)  Ces  noms,  employés  par 
Théophraste,  et  par  Gaza  son  traducteur,  désignent,  suivant 
Adanson  , la  chondrilie.  (H.  Cass.) 

CHANFREIN. (Ornit/i.}On  nommeainsirensemble  desplumes. 
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einiées,  et  en  général  asset  rudes,  qui,  placées  à la  base  du 
bec,  se  dirigent  d’arrière  en  avant,  et  couvrent  partiellement 
ou  en  totalité  les  narines,  comme  on  le  voit  aux  oiseaux  des 
genres  Corbeau,  Ani,  Barbu,  Couroucou,  etc.  (Ch.  D.) 

CHANG-CHU  (Bot.) , nom  chinois  du  camphrier  de  la  Chine , 
inférieur  à celui  de  Bornéo.  (J.) 

CHANGEANT  (Bot.),  espèce  d’agaric  qui  croît  en  Bavière, 
et  dont  Schaeffer  a donné  une  figure,  agaricus  mutabilis,  SchæfT. 
Fung. , t.  II  est  fauve  ou  couleur  de  tabac.  On  en  fait  usage 
sans  inconvénient  en  Bavière.  M.  Persoon  le  nomme  agaricus 
caudicinus,  et  lui  rapporte  V agaricus  annularis  de  Bulliard. 

( Lem. ) 

CHANGEANT  (Erpét.),  Trapelas.M.  Cuvier  a désigné  sous 
ce  nom  un  genre  de  reptiles  sauriens  de  la  famille  des  eu- 
mérodes,  et  voisin  des  agames. 

Les  changeans  ont  la  forme  générale  et  la  tête  renflée  des 
agames;  mais  leurs  écailles  sont  toutes  très-petites,  lisses  et  sans 
épines.  Leurs  dents  sont  les  mêmes  que  celles  des  stellions. 

On  n’en  connoit  encore  qu’une  espèce  ; 

Le  Chakceant  d’Egvptb  , Trapdus  ægypliaeus.  Cet  animal, 
d’une  petite  taille  , est  remarquable  par  la  rapidité  avec 
laquelle  il  change  de  couleur,  en  quoi  il  l’emporte  beaucoup 
sur  le  caméléon.  Il  a été  découvert  par  M.  Geoffroy  de  Saint- 
Hilaire,  et  représenté  dans  le  grand  ouvrage  sur  l’Egypte, 
pl.  V,  fig.  3 et  Voyez  Trapëlus  et  Eumbrodfs.  (H.  C.) 

CHANG-KO-TSE-CHU  (Bot.),  nom  chinois  qui  signifie 
l’arbre  au  long  fruit,  et  que  l’on  donne  à la  casse  Jes  bou- 
tiques , dont  le  fruit  est  en  effet  cylindrique  et  long  de  quelques 
pieds.  (J.) 

CHANGOUN.  (Omilh.)  C’est  par  erreur  que  Sonnini,  dans 
son  édition  de  Bufifon,  et  ceux  qui  l’ont  copié,  ont  ainsi  écrit 
le  nom  du  vautour  dont  M.  Levaillant  a donné  la  description , 
t.  L",  pag.  3 a de  son  OrnithoTogie  d’Afrique.  Voyez  Chac- 
coi’N.  (Ch.  D.) 

CHANI.  (Ichthjol.)  Suivant  Forskaël,  c’est  le  nom  arabe  du 
labrus  chanus  de  Limi.xiis. 

D’après  le  même  aiilcur,  chant  est  encore  le  nom  arabe 
d’un  poisson  delà  mer  Rouge,  très-semblable  à l’anged,  mais 
plus  petit  des  deux  tiens.  Voyez  .Anged  et  Cha^os. (H.  C.) 
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CHANLUNGJAN.  (liât.)  Voyez  Cuai.uncan.  (J.) 

CHANNA.  (IchthjoL)  On  trouve  sous  ce  nom,  dans  le 
Sj'stema  ichthj’ologiæ  Blochii  de  M.  Schneider,  un  genre  de- 
poissons  qu'il  place  dans  sa  classe  des  pentaptérygiens,  ordre 
des  achires.  Ce  genre  appartient  à la  famille  des  panloptères  * 
de  M.  Duméril.  Scs  caractères  sont  les  suivans; 

Corps  arrondi,  comprimé,  couvert  d'écailles  larges;  nageoires  ' 
impaires , non  réunies;  mâchoire  injericure  plus  longue;  dents  très-  , 
petites,  nombreuses,  confusément  semées  sur  les  mâchoires  et  le 
palais;  opercules  écailleuses;  une  seule  nageoire  du  dosT 

A l’aide  de  ces  notes,  on  distinguera  facilement  ce  genre  de 
ceux  des  anarrhiques  et  des  coméphorcs,  dontilse  rapproche, a 
par  quelques  caractères. 

Le  CiiANNA,  Channa  orient alis , Schn.,  tab.  go,  fig.  a.  Teinte 
générale  d'un  brun  châtain;  caudale  arrondie;  nageoires  sans 
aiguillons. 

C’est  un  poisson  des  Indes  orientales,  décrit  d’abord  par  , 
Cronou,  Zooph.  i35,  n.°  40b,  t.  9,  fig.  i.  (H.  C.) 

CH  (Ichthyol.)  Sonnini  (Voy.  en  Grèce , t.  i,p.  181.) 

•nous  apprend  que  les  Grecs  modernes  donnent  ce  nom  au 
lutjan  serran.  Voyez  Lutjan  et  Serran.  (H.  C.) 

CHANOS  (Ichthj'ol.) , nom  d'un  genre  de  poissons  de  la 
famille  des  Lémdopo.mfs(  voyez  ce  mot),  que  M.  de  Lacèpède 
a séparé  des  mugils  de  Linnaeus,-  et  dont  les  caractères,  faciles 
à établir,  sont  les  suivans  ; 

Nageoires  pectorales  non  prolongées;  nageoire  dorsale  unique, 
sans  appendices;  les  côtés  de  la  queue  garnis  d'ailes  membraneuses  ; 
point  de  dents. 

Le  Chanos  d’Arabie  : Chanos  arabicas , Lacep.  ; Mugil  chanos , 
Forsk.,  Linn.  Tête  plus  étroite  que  le  corps,  aplatie,  dénuée 
de  petites  écailles,  et  d’un  vert  mêlé  de  bleu;  la  lèvre  supé- 
rieure échancréc  et  avancée;  les  écailles  larges,  arrondies, 
argentées  et  brillantes.  ... 

Il  y a des  individus  de  ce  poisson  de  la  mer  d’Arabie  qui 
atteignent  la  taille  de  douze  pieds;  d’autres  n'ont  que  quatre 
pieds  de  longueur.  I^cs  Arabes  les  désignent  par  des  noms 
différens,  ^'■oye^  Anced  et  Chani.  (H.  C.) 

CHANSAIIET-EL-ARUSI.  (Bot.)  .Aux  environs  du  Caire, 
suivant  Forskaël,  on  nomme  ainsi  Vaslraga lus  trimeslris.  C'est, 
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selon  M.  Delille , le  hhansar-el-arouseh , c’est-à-dire,  le  doigt 
de  l’épouse,  ainsi  nommé  à cause  de  la  forme  de  sa  gousse. _ 
(J.) 

CHANSONNET.  {Ornith.)  Dans  certains  endroits  du  dépar- 
tement des  Deux-Sèvres,  on  donne  ce  nom  au  sansonnet,  ou 
étourneau  commun,  sturnus  vulgaris,  Linn.  (Ch.  D.) 

CH.ANT.  ( Ornilh.  ) Tous  les  animaux  qui  ont  des  pou- 
mons, peuvent  exprimer  leurs  affections  par  la  voix:  mais  . 
la  faculté  de  chanter,  c’est-à-dire,  d’accompagner  l’émission 
de  la  voix  de  sons  cadencés , de  ces  inflexions  qui  consti- 
tuent la  mélodie,  est  l’apanage  exclusif  des  oiseaux;  et  les 
familles  chez  lesquelles  cette  faculté  s’exerce  de  la  manière 
la  plus  remarquable,  appartiennent  à l’ordre  des  passereaux. 
Les  nuances  dans  les  intonations  ne  permettent  pas  de  douter 
que  la  voix  ne  soit,  dans  tous  les  temps,  un  langage  an 
moyen  duquel  les  diverses  espèces  correspondent  entre  elles, 
et  expriment  leurs  besoins  réciproques;  mais,  l’amour  étant 
le  premier  de  ces  besoins,  c’est  au  printemps  que  les  mâles , 
dont  les  désirs  sont  plus  vifs,  chantent  avec  plus  de  force  et 
de  continuité.  La  musique  est  un  attribut  qui  dépend  de  leur  • 
nature.  En  liberté,  chaque  espèce  a son  chant  particulier; 
et  quoique  les  moquerrs  aient  l’habitude  de  faire  succéder  à 
leur  chant  ordinaire  une  imitation  des  cris  qu’ils  entendent 
le  plus  fréquemment , les  oiseaux,  en  général,  ne  réussissent 
à articuler  des  paroles  et  des  phrases  qu’en  domesticité , et 
par  un  effet  de  l’influence  de  l’homme  sur  les  différens  ê/res. 
Les  perroquets , dont  la  langue  est  épaisse  et  ronde  , la  glotte 
flexible,  le  bec  concave  et  voftté,  sont  ceux  qui  produisent, 
avec  le  plus  de  facilité,  des  sons  semblables  à la  voix  hu- 
maine. Viennent  ensuite  la  pie,  la  corneille,  le  geai,  le 
merle,  l’étourneau,  etc.  Enfin,  beaucoup  d'autres  ont  des 
chants  et  des  prononciations  variés,  suivant  les  circonstances 
dans  lesquelles  ils  se  trouvent,  et  que  l’on  jieut  diviser  en 
chants  amoureux  , chants  jo3’eux , cris  de  rappel , cris  de  sur- 
prise ou  d’épouvante;  et  ces  différences  sont  si  grandes, 
qu’afin  de  s’exprimer  avec  plus  de  justesse  en  traitant  de 
chaque  oiseau  en  particulier,  il  faudroit  ne  pas  perdre  de 
vue  que  le  bouvreuil  siffle,  le  dindon  glousse,  le  dindonneau 
jpiaukf  les  gobe-fourmis  liaient  ou  carillonnent , la  mésange 
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pipe,  le  pigeon  mUle  roucoule,  le  coucou  d’Europe  coucoule, 
Ja  tourterelle  gémit,  le  corbeau  croasse,  le  coq  coquerique , la 
poule  caquette,  le  perroquet  crie  et  parle,  la  cigogne  claquette, 
l’agami  crépite,  le  râle  râle,  la  foulque  flûteuse Jl&te,  le  butor 
mugit,  le  ilammant  trompette,  la  pintade  crécerelle,  la  tourte- 
relle à collier  et  quelques  mouettes  ricanent,  d’autres  mouettes 
criaillent , le  chardonneret  gazouille , etc,  fi 

Le  mécanisme  à l’aide  duquel  les  oiseaux  tirent  de  leur 
gosier  tant  de  sons  divers,  est  nécessairement  plus  compliqué 
que  celui  des  mammifères,  et  il  a été  l’objet  des  recherches  de 
plusieurs  anatomistes.  Les  uns  ont  prétendu  que  le  volume  de 
la  voix  prenoit  sa  source  dans  les  grands  réservoirs  d’air  situés 
dans  leur  abdomen  et  leur  poitrine,  et  qu’au-dessus  dularjnnx 
supérieur,  à la  bifurcation  de  la  trachée,  se  trouvoit  un  se- 
cond larynx  suspendu  au  milieu  d’une  cavité  remplie  d’air, 
et  tapissée  par  une  membrane  bien  tendue  sur  un  os  élastique, 
ce  qui  faisoit  résonner  la  voix  avec  plus  de  force.  D’autres 
ont  aussi  fait  sentir  que  la  voix  des  oiseaux  pouvoit  éprouver 
beaucoup  de  modifications  dans  l’intérieur  de  la  trachée,  oü 
elle  étoit  produite  ; cet  organe , qui  imite  le  corps  d’un  ins- 
trument musical,  étant  très-varié  dans  ses  dimensions,  tandis 
que  la  trachée  des  quadrupèdes  ne  p(*uvoit  influer  sur  leur 
voix,  qui  ne  se  formoit  qu’à  son  issue.  Mais  M.  Cuvier  a jeté 
un  plus  grand  jour  sur  cette  matière  difficile,  dans  deux 
Mémoires  insérés  au  Magasin  Encyclopédique,  2.”  vol.  de  la 
a.^^nnée,  p.  33o,  et  2.*  vol,  de  la  4.'  année,  p.  162.  Après 
avoir  posé  en  principe,  que  pour  produire  un  son  dans  le  con- 
duit oà  l’air  passe , il  faut  un  corps  ou  une  lame  susceptible 
de  vibrer , ce  savant  a fait  observer  que  la  trachée  des  oiseaux 
étoit  munie , sur  ses  bords  intérieurs , de  membranes  qui  pou- 
voient  produire  cette  vibration  vers  l’endroit  où  elle  se  ré- 
trécit et  où  elle  se  partage  en  deux  branches  pour  pénétrer 
dans  les  poumons  j de  sorte  que  cette  partie  peut  être  com- 
parée, pour  ces  usages,  à la  glotte  des  mammifères.  M.  Cuvier 
conclut  des  nombreuses  recherches  par  lui  faites  à ce  sujet, 
d’une  part,  que  la  trachée  n’est  pas  seulement  un  conduit 
pour  l’air,  mais  aussi  pour  le  son;  et,  d’une  autre,  que  c’est 
vers  sa  partie  inférieure  que  se  forme  le  son  , le  larynx  supé- 
rieur étant  dépourvu  de  glotte,  et  l’inférieur  étaut,  au  con- 
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traire  , plus  compliqué  que  chez  les  mammifères,  à cause  de 
scs  anneaux  entiers,  de  sa  longueur,  de  ses  circonvolution», 
et  de  sa  forme  si  variée  chez  les  divers  oiseaux. 

On  peut  comparer  à l’anche  des  instrumens  à vent  l’ou« 
verture  de  la  trachée-artère  des  oiseaux , laquelle  est  mem- 
braneuse et  formée  par  un  repli  de  la  peau  inférieure  du 
bronche,  dont  le  rebord  libre  et  élastique  est  dirigé  ver» 
le  haut.  Les  deux  bronches  sont  composés  d'anneaux  brisés,  et 
une  membrane  sans  cartilage  ferme  le  côté  par  lequel  ils  se 
regardent.  Les  anneaux  voisins  de  la  trachée  sont  souvent 
plus  grands  et  toujours  moins  coqrbés  que  ceux  qui  se  rap- 
prochent du  poumon, A l’entrée  duquel  ils  sont  presque  en- 
tièrement clos;  et  l’espace  membraneux  du  bronche,  très- 
étroit  vers  le  poumon  , s’élargit  plus  ou  moins  promptement, 
et  prend,  vers  la  bifurcation,  une  forme  ovale  plus  ou  moins 
grande.  L’air,  chassé  du  poumon  et  des  réservoirs  contre 
cette  membrane,  doit  donc  y produire  une  résonnance  à 
peu  près  semblable  à celle  que  l’air  renfermé  dans  un  tam- 
bour , ébranlé  par  la  partie  supérieure  , produit  sur  l’infé- 
rieure. Le  son  est  ainsi  modifié,  tant  en  raison  des  degrés 
d’épaisseur , d’élasticité  et  de  tension  de  la  membrane  tym- 
paniforme,  que  par  l’état  de  l’ouverture  du  bronche,  qui  re- 
présente les  anches  d’un  instrument  à vent.  Des  muscles  ser- 
vent à alonger  ou  raccourcir  cette  membrane,  à l’élargir  ou 
h la  rétrécir,  et  le  son  est  plus  grave  ou  plus  aigu  , selon  les 
modifications  que  présente  la  forme  de  la  trachée,  dont  les 
oiseaux  peuvent  d’ailleurs  tenir  l’orifice  supérieur  entière- 
ment fermé,  ou  plus  ou  moins  entrouvert. 

Le  larynx  inférieur,  que  M.  Cuvier  a trouvé  dans  tous  les 
oiseaux  par  lui  disséqués,  excepté  dans  le  roi  des  vautour», 
vultur  papa,  Linn.,  dans  l’urubu,  vuUur  aura,  fait  partie  de  la 
|rachée-artère,  et  il  consiste  ordinairement  dans  une  saillie 
membraneuse  provenant  de  chacun  des  côtés  de  l'orifice  de 
la  trachée,  lequel  est  séparé  en  deux  par  une  traverse  osseuse 
dirigée  d’avant  en  arrière,  ou  seulement  par  l’angle  de  réu- 
nion des  deux  bronches,  qui,  au  lieu  des  amicaux  complets  de 
la  trachée,  n'ont  que  des  arcs  cartilagineux,  et  susceptible» 
d'une  courbure  plus  ou  moins  forte,  suivant  les  sons  qu’ils 
sont  destiués  à’  produire. 
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Il  y a de  deux  sortes  de  larynx  inférieurs»  Les  uns  sont  sans 
muscles  propres , et  tantôt  avec  des  dilatations  ou  cavités 
latérales,  comme  chez  les  canards  et  leshnrics,  tantôt  sans  di- 
latations , comme  chez  tous  les  gallinacés.  Dans  le  premier  cas, 
là  traverse  du  bas  de  la  trachée  est  au  niveau  de  la  membrane 
saillante  qui  en  double  l’intérieur;  dans  le  second  cas,  cette 
traverse  est  située  au-dessous  du  dernier  anneau,  auquel  elle 
tient.  Le  caractère  constant  d’aigu  ou  de  grave  dans  la  voix 
de  chaque  espèce  paroit  tenir  à la  compression  latérale  do 
bas  de  la  trachée  et  au  rétrécissement  de  la  glotte  qui  en  ré- 
sulte. Les  larynx  inférieurs  à muscles  propres  n’ont  qu’un  seul 
muscle  de  chaque  côté  dans  les  faucons,  les  foulques,  les  râles, 
les  bécasses , les  chevaliers  , et  autres  oiseaux  de  rivage  à bec 
foible:  ils  en  ont  trois  chez  les  perroquets,  et  cinq  chez  les 
oiseaux  chanteurs.  7^ 

Le  larynx  supérieur  des  oiseaux  est  placé  à la  b.ase  de  la 
langue  et  à l’extrémité  Supérieure  de  la  trachée-artère j il 
est,  en  général , garni  de  tubercules  plus  ou  moins  gros,  plus 
ou  moins  nombreux  ; les  oiseaux  chanteurs  en  sont  tous  privés. 

M.  Cuvier,  après  beaucoup  d’autres  détails  sur  les  divers  , 
organes  de  la  voix  des  oiseaux,  établit  trois  propositions  prin- 
cipales. i."Lesonest  produit  dans  l’instrument  vocal  des  oiseaux 
comme  dans  les  cors,  les  trompettes  , ou  dans  les  tuyaux  d’or- 
gue nommés  jeux  d’anches.  2.°  11  est  modifié,  relativement  au 
ton,  par  les  variations  de  la  glotte,  qui  correspondent  à celles 
des  lèvres  du  joueur,  ou  de  la  lame  de  cuivre  des  jeux  d'anches  ; 
par  les  variations  dans  la  longueur  de  la  trachée,  qui  corres- 
pondent aux  différentes  longueurs  des  tuyaux  d’orgue  , et  par 
le  rétrécissement  ou  l’élargissement  de  la  glotte  supérieure, 
qui  correspond  à la  main  du  joueur  de  cor,  et  à la  ferme- 
ture ou  aux  cheminées  des  tuyaux  d’orgue.  3.”  La  voix  des 
oiseaux  est  d’autant  plus  susceptible  de  variations,  que  les^ 
trois  sortes  d’organes  destinés  à faire  varier  le  ton , c’est  à-dire 
la  trachée-artère  et  les  larynx,  ont  un  plus  haut  degré  de 
perfection.  (Cu.  D.) 

CHANTERELI.E  ( Bot.) , Cantharellus , champignon  qui  doit 
son  nom  à une  sorte  de  ressemblance  entre  sa  forme  et  celle 
de  la  tête  d’un  coq  lorsqu’il  chante.  C'est  pour  cette  raison 
que  les  Italiens  le  nomment  gallir.acio. 
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Linnaens  en  a fait  une  espèce  de  son  genre  Agaric,  agaricus 
canlharellus ; uiais  les  botanistes  le  comprennent  actiielleinent 
dans  le  genre  Mende,  merulius,  ckins  lequel  il  est  le  type  d’une 
section , celle  des  espèces  dont  le  chapeau  est  pddicellé  et  con- 
cave. Cette  section  constitue  le  genre  Cantherelles  de  M.  de 
Luinarck,  le  même  que  le  chanlerel  d’Adanson.  Le  canlharellus 
’ de  Jussieu  répond  au  merulius.  Fers. 

La  chanterelle  est  un  champignon  bon  à manger:  elle  sera 
décrite  à son  genre.  Voyez  Merule  et  Girole.  '(Lem.) 

CHANTKRLLLE.  (Chasse.)  On  fait,  au  soleil  couchant  et  à 
la  pointe  du  jour,  une  sorte  de  chasse  aux  perdrix  et  aux 
cailles  mâles,  en  les  attirant  dans  des  filets  que  l'on  a tendus, 
par  le  moyen  de  femelles  de  leur  espèce,  qu'on  transporte 
dans  des  cages,  et  qui  sont  alors  désignées  sous  le  nom  de 
chanterelles.  Cette  chasse  se  fait  aussi  à d’autres  petits  oiseaux  ; 
l’on  nomme  appelans  les  individus  dont  on  se  sert , et  à 
défaut  de  ceux-ci  on  emploie  l’instrument  connu  sous  la  déno- 
mination d’appeau.  (Ch.  D.) 

CHANTEURS.  (Ornilh.)  Tous  les  oiseaux  qui  se  font  remar- 
quer par  un  chant  plus  ou  moins  étendu,  par  une  voix  plus 
ou  moins  mélodieuse,  sont  compris  sous  cette  dénomination 
générale.  M.  Vieillot  a donné  proprement  le  nom  de  chanteurs, 
canari,  à la  vingtième  famitlj  de  son  ordre  des  oiseaux  syl- 
vaius,  et  de  la  tribu  des  anisodactyles,  en  lui  assignant  pour 
caractères  un  bec  comprimé,  le  plus  souvent  échancré,  rare- 
mentàbordsfinement  dentelés, fléchi  enarc,  ou  droitet  courbé 
à la  pointe,  et  l’ongle  postérieur  quelquefois  plus  long  que  le 
• pouce.  Le  nom  de  chanteur  a été  d’ailleùrs  appliqué  spéciale- 

ment au  pouillot  ou  chantre,  molaciüa  trochilus,  Linn.,  au 
petit  chanteur  de  Cuba , fringilla  lepida,  Gmel.,  au  chanteur 
patagon , motacillapatagonica,  GmcL,  lequel  est  décrit  tom.  a , 
in-8.°,  pag.  a88,  de  la  traduction  du  Voyage  de  Dixon , et 
figuré  pl.  20  du  même  ouvrage.  (Ch.  D.) 

CHANTRANSIE  (Bot.),  Chantransia.  Ce  genre  appartient 
à la  famille  des  algues,  section  des  conferves.  M.  Decandolle  , 
en  l’établissant,  y rapporte  toutes  les  conferves  d’eau  douce 
qui  sont  filamenteuses , cloisonnées,  et  dont  l’intérieur  con- 
tient une  matière  de  forme  indéterminée,  coinposéè  de  sémi- 
nules  très-nombreuses , fort  petites  , sortant  de  leur  loge  , ou 
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germant  dans  l'Intérieur  même  : les  plantes  sont  ainsi  prali* 
lcres. 

Ces  caractères  ramènent  dans  ce  genre  un  nombre  consU 
dërablc  d’espèces  généralement  très-difficiles  à caractériser;  il 
n’est  même  pas  constant  qu’ils  appartiennent  exclusivement  aux 
chantransies , et  qu’un  grand  nombre  d’espèces  de  conferves 
marines,  placées  dans  le  genre  Ceramium,  ne  les  offrent  pas. 
Nous  voulons  parler  ici  des  ceramium  verts , dans  lesquels 
on  n’a  pas  encore  vu  ces  tubercules  ou  bourgeons  particu- 
liers aux  ceramium  cornés.  Les  naturalistes  ont  senti  l'avan- 
tage de  diviser  les  conferva  de  Linnæus  en  plusieurs  gepres. 
Le  chantransia  est  un  de  ces  genres  qui , lui-méme , demande 
à être  subdivisé.  M.  Bory  de  Saint-Vincent  a proposé  de  réunir 
en  un  seul  groupe  les  chantransies  dont  les  articulations  ren- 
flées aux  deux  bouts  sont  unies  les  unes  aux  autres  par  un 
fil  solide  et  intérieur.  Ces  articulations  ne  saurolent  être 
mieux  comparées  qu’à  une  suite  de  bobines  enfilées.  Ce 
groupe  constitue  un  genre  reconnu  par  la  plupart  des  bota- 
nistes. (Voyez  Lemanea.)  11  ne  resteroitdansle  genre  Chantran- 
sia que  des  espèces  vertes  , finement  capillaires , souvent  d’une 
délicatesse  extrême  , dont  les  articulations  , en  général , com- 
primées alternativement  dans  un  sens  opposé  , ne  présen- 
tent point  le  fil  central  des  lémanées , et  dont  la  matière  verte 
qu’elles  contiennent  n’est  point  en  étoile  ou  en  spirale,  comme 
elle  se  montre  dans  le  genre  Conferva,  tel  que  les  botanistes 
l’adoptent  actuellement.' 

Les  chantransies  offrent  en  outre , de  distance  en  dis- 
tance, des  bourreletf  d’où  partent  quelquefois  des  articula- 
tions qui  se  développent  en  rameaux  ; ceux-ci  naissent  aussi 
, des  cloisons  mêmes  de  la  plante , ou  bien  ils  font  leur  inter- 
valle. ' 

Les  chantransies  se  plaisent  dans  les  eaux  courantes  ou 
agitées  ; on  en  trouve  aussi  dans  les  eaux  tranquilles.  Une 
grande  agitation  ne  paraît  pas  arrêter  leur  développement  ; 
nous  avons  souvent  recueilli  des  chantransies  sur  les  rouages 
des  moulins , sous  des  bateaux  continuellement  en  mouve- 
ment, et  dans  des  ruisseaux  d'un  cours  très-rapide.  Ces  chan- 
transies sont  du  nombre  de  celles  qui  vivent  fixées  par  un 
petit  empâtement  qui  n’est  qu’une  touffe  de  filamens  micros* 
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copiques  , pénétrant  le  bois , la  pierre  ou  la  plante  même 
qui  lui  sert  de  soutien. 

Elles  ne  tirent  aucune  nourriture  de  ces  corps,  et  des  fila- 
mens  détachés  par  une  cause  quelconque  végètent  librement. 
Lorsqu'elles  sont  amenées  dans  des  eaux  dormantes,  elles  s’y 
développent  et  s’y  multiplient  même  avec  une  plus  grande 
facilité  , au  point  de  former  des  tapis  nageans,  fort  étendus, 
d’abord  verts,  puis  vert-jaunâtre,  et  enfin  blanchâtres  lorsque 
la  plante  est  morte;  on  a cherché  à tirer  parti  de  ces  chan- 
transies , mais  sans  succès.  On  a tenté  en  vain  à en  fabriquer 
du  papier,  même  du  papier  pour  enveloppes.  On  a cru  que 
les  chantransies  concouroient  à la  fétidité  des  eaux  sur  les- 
quelles elles  séjournent.  Il  est  présumable,  au  contraire,  que 
ces  plantes  contribuent  à assainir  ces  eaux  putrides,  remplies 
d’animaux  et  de  végétaux  en  décomposition.  L’expérience  doit 
nous  apprendre  comment  les  conferves  opèrent  cette  purifica- 
tion : l’on  sait  qu’eUes  exhalent  de  l’oxygène. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  très-nombreuses,  et  il  n’existe 
pas  de  travail  qui  les  fasse  connoître.  Il  seroit  à désirer  que 
quelque  naturaliste  portât  son  attention  sur  elles  , et  en. 
donnât  une  monographie.  En  attendant  , on  peut  prendre 
pour  type  de  ce  genre  les  espèces  qui  suivent  : 

Chantransie  pblotonnée  ; Chantraasia  glomtrala,  Dec., 
Fl.  fr.,  n.”  1 2 1 ; Conferva  glomerala,  Linn.  ; Poljsperma glomerata, 
Vauch.,  Conf. , t.  10,  f. 4,  5.  Verte  ; filamens  très-rameux,  sur- 
tout vers  l’extrémité  où  ils  forment  des  pinceaux  ou  des 
espèces  de  pelotons;  articulations oblongues , renflées  dans  le 
milieu.  Elle  est  très-commune  dans  les  eaux  pures , les  canaux, 
les  rivières  : elle  forme  des  touffes  de  trois  à dix  pouces  de 
longueur,  et  d’un  vert  jaunâtre  ou  d’un  vert  d’herbe. 

Chantransie  des  rüisseadx  : Chantransia  rivularis,  Dec., 
Fl.  fr. , n.°  J 22  ; Conferva  rivularis  , Linn.;  Proliféra  rivularis, 
Vauch.,  Conf.,  p,  129,  t.  14,  f.  1.  Dlun  beau  vert  ou  d’un 
vert  foncé  , filamens  très-longs  , garnis  d’espace  en  espace  de 
bourrelets  d’où  sortent  de  nouveaux  filamens  ; articulations 
beaucoup  plus  longues  que  larges.  Cette  espèce  est  fort  com- 
mune dans  les  ruisseaux  et  les  étangs  : elle  y forme  des  tapis 
serrés  et  flottans  ; les  filamens  ont  jusqu’à  deux  pieds  de  lon- 
gueur. 
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Ce  genre  a êtd  dédié  par  M.  Decandollc  à M.  Girod-Chan* 
0 traiis,  auteur  d’un  ouvrage  intitulé  Rechercli  es  cli  imiques  et  mi- 

croscopiques sur  les  Conferves,  Bjsses  et  Trémollcs,  etc. , i vol. 
in- 4°,  1802,  dans  lequel  l’auteur  s’efibree  à prouver  que  ces 
végétauxsontdevruispolypiers  ; mais,  comme  l'a  fort  bien  fait 
■ observer  M.  Bosc,  il  est  tombé  dans  cette  erreur  en  prenant 

, pour  les  animaux  des  conferves , des  volvox  et  des  cereaires  qui 
vivent  dans  les  mêmes  eaux  et  dans  les  mêmes  circonstances. 
Voyez  POLYSPERMB,  PhOUFERB,  LéM.-\NÉE.  (Le.m.) 

CHAISTKE  (Ornith.)  , un  des  noms  du  Pouillot , motacilla 
Irochillus  , Linn.  (Cu.  D.) 

CHANVRE  {Bot.)  , Cannabis,  Linn.,  genre  déplantés  dico- 
tylédones, apétales  diclines  , de  la  famille  des  urticéés,  Juss., 
et  de  la  dioécie  pentandrie,  Linn.,  dont  les  principaux  ca- 
ractères sont  d'avoir  des  fleurs  dioïques , conformées  ainsi 
qu’il  suit  : chaque  fleur_mâle  est  composée  d’un  périanthe 
caliciforme  à cinq  folioles  oblongues;  de  cinq  étamines  un 
peu  plus  courtes  que  le  périanthe , et  dont  les  anthères  sont 
tétragones  et  oblongues  : chaque  fleur  femelle  consiste  en  un 
périanthe  d’une  seule  pièce  , oblong,  caliciforme , s'ouvrant 
d’un  côté  dans  toute  sa  longueur;  en  un  ovaire  supérieur, 
surmonté  de  deux  styles  subulés  et  velus.  Le  fruit  est  une 
petite  capsule  crustacée  , presque  globeuse  , bivalve , recou- 
verte par  le  calice  , et  contenant  une  seule  graine. 

On  ne  connoît  que  deux  espèces  de  ce  genre. 

i.°  Chanvre  cultivé  ■ Cannabis  satina,  Linn.  Spec,  1457; 
Lam.  Illusl.  t.  814.  Sa  tige  est  droite,  simple,  un  peu  qua- 
drangulaire,  légèrement  velue,  haute  de  quatre  à six  pieds, 
et  quelquefois  plus;  ses  feuilles  sont  opposées,  pétiolées  , 
découpées  en  cinq  folioles  lancéolées , dentées  en  scie.  Les 
fleurs , dans  les  individus  mâles , sont  disposées  dans  les 
aisselles  des  feuilles  supérieures , en  petites  grappes  lâches  , 
d’une  couleur  herbacée  ; dans  les  individus  femelles , les  fleurs 
sont  également  axillaires , mais  presque  sessiles  , peu  appa- 
rentes , et  remarquables  seulement  par  leurs  styles.  Le  chanvre 
cultivé  est  une  plante  annuelle , qui  croît  naturellement  dansr 
les  Indes  et  en  Perse  ; mais  comme  elle  est  d’une  grande 
utilité  , on  l’a  transportée  depuis  long-temps  en  Europe  , où 
elle  est  presque  naturalisée  dans  plusieurs  de  ses  parties  méri- 
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iionales , et  on  la  cultive  même  avec  succès  dans  ses  régions 
les  plus  septentrionales. 

La  plante  entière  a une  odeur  forte , qui  est  enivrante  , 
exhilarante  et  narcotique.  U suffit,  dit -on,  de  se  livrer  au 
sommeil  dans  le  voisinage  d’une  chenevière  (on  appelle  ainsi 
un  champ  dans  lequel  on  cultive  du  chanvre)  pour  éprouver^ 
en  s’éveillant , des  vertiges , des  éhlouissemens  et  une  sorte 
d’ivresse.  Dans  le  nord , selon  Bergius , le  chanvre  n’a  pas  la 
propriété  exhilarante  qui  se  trouve  dans  celui  du  midi.  Ses 
feuilles  font  la  base  d’une  préparation  connue  dans  tout 
l’Orient  sous  le  nom  de  haschisch  , et  que  l’on  emploie  de 
différentes  manières , soit  en  liqueur , soit  sous  forme  de 
confection  ou  de  pastilles  édulcorées  avec  des  substances  su- 
crées, soit  même  en  fumigations.  L’ivresse  produite  par  le 
Baschisch  jette  dans  une  sorte  d'extase  pareille  à celle  que  les 
Orientaux  se  procurent  par  l’usage  de  l’opium;  et,  d’après 
le  témoignage  d’un  grand  nombre  de  voyageurs,  les  hommes 
tombés  dans  cet  état  de  délire  s’imaginent  jouir  d’une  félicité 
dont  l’acquisition  leur  coûte  peu , mais  dont  la  jouissance  trop 
souvent  répétée  altère  leur  organisation,  et  les  conduit  au 
marasme  et  à la  mort. 

A la  Cochinchine  et  dans  les  Indes,  les  habitans  mêlent  les 
feuilles  de  chanvre  avec  celles  du  tabac  à fumer,  et  ils  se 
procurent  par  ce  moyen  une  gaieté  et  une  sorte  d'ivresse  dont 
les  effets  sont  à peu  près  les  mêmes  que  ceux  du  haschiych. 
d’Orient,  et  dont  l’usage  immodéré  et  trop  fréquent  produit  la 
stupeur,  l’hébétement,  la  consomption  et  la  perte  de  la  vie. 

La  graine  de  chanvre,  à laquelle  on  donne  vulgairement 
le  nom  de  chenevis,  est  très-bonne  pour  engraisser  la  volaille. 
Les  poules  auxquelles  on  en  donne  pour  nourrituré,  pondent 
plus  abondamment.  Dans  les  villes,  on  en  fait  une  consomma- 
tion assez  considérable  pour  les  oiseaux  de  volière.  On  en  retire 
par  expression  une  huile  qui  est  très-bonne  à brûler,  et  qu’on 
emploie  dans  la  peinture,  ainsi  que  dans  la  fabrication' du 
savon  noir.  Plusieurs  animaux  domestiques  mangent  avec  avi- 
dité les  tourteaux  formés  par  le  marc  qui  reste  après  l’expres- 
sion de  celle  huile.  Le  chenevis  paroit  participer  jusqu’à  un 
certain  point  des  propriétés  narcotiques  du  chanvre  lui-même  ; 
quelques  médecins  assurent  l’avoir  employé  avec  avantage  en 
9.  10 
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émulsion,  dans  plusieurs  maladies,  et  principalement  dans  la 
blennorrhagie  inflammatoire.  ^ 

£n  Europe,  c’est  principalement  sous  le  rapport  de  ses  pro- 
priétés économiques,  que  le  chanvre  est  une  plante  précieusé. 
Les  filamens  qu’on  retire  de  son  écorce,  et  qui  sont  connus 
sous  le  nom  de  filasse,  sont  employés  à faire  des  cordes,  des 
toiles  de  toute  espèce,  dont  l’utilité  et  les  usages  sont  infini- 
ment variés.  La  récolte  du  chanvre  est  d’un  grand  profit  pour 
certains  départemens  de  la  France,  et  il  est  en  général  peu 
de  cantons  dans  lesquels  cette  plante  ne  soit  plus  ou  moins 
cultivée.  Sous  tous  ces  rapports,  elle  mérite  que  nous  entrions 
dans  quelques  détails  sur  sa  culture,  et  sur  les  diverses  prépa- 
rations qu’on  lui  fait  subir  pour  en  retirer  la  filasse. 

La  graine  de  chanvre,  comme  la  plupart  des  semences 
oléagineuses,  ne  conserve  que  d’une  année  à l’autre  sa  faculté 
germinative.  Cette  raison  doit  faire  apporter  une  grande 
attention  dans  le  choix  de  celle  que  l’on  veut  semer , car 
il  est  essentiel  de  n’en  jamais  employer  que  de  la  dernière 
récolte  ; lorsqu’on  n’a  pas  la  certitude  qu’elle  en  soit,  il 
faut  s’en  assurer  en  en  prenant  une  poignée  au  hasard, 
et  en  en  écrasant  quelques  grains  avec  les  dents,  afin  de 
pouvoir  goûter  la  petite  amande  qu’elle  contient.  Quand  la 
graine  est  bonne  , cette  amande  est  douce  , et  elle  a un 
petit  goût  de  noisette;  lorsqu’au  contraire  elle  a une  saveur 
âcre,  c’est  qu’elle  a déjà  ranci , et  qu’elle  n’est  plus  propre  à 
germer.  Toute  graine  dont  l’écorce  est  blanche  ou  d’un  vert 
pâle,  est  vide  en  dedans,  ou  son  amande  est  mal  nourrie, 
et  n’est  pas  non  plus  bonne  à semer.  Quand  l’écorce  est  bru- 
nâtre ou  luisante , on  doit  présumer  que  l’amande  est  bien 
conformée,  et  que  le  germe  en  est  bon. 

Le  chanvre  demande  une  terre  bien  meuble  et  en  même 
temps  très-substantielle;  aussi  réussit-il  parfaitement  dans  les 
nouveaux  défrichemens  des  prairies,  et  surtout  des  bois, 
parce  qu’il  a fallu  travailler  profondément  la  terre  pour  arra-^ 
cher  les  souches  des  arbres,  et  que  la  décomposition  des 
feuilles  des  arbres  ou  des  herbes  de  la  prairie  a formé  depuis 
long-temps  des  couches  d>-  terre  végétale.  i' 

Les  meilleurs  engrais  pt/Srles  terres  dans  lesquelles  on  veut 
semer  du  chanvre , sont  des  fumiers  à demi  consommés 
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répandus  avant  l’hiver  sur  le  terrain  de  la  cheneviére , et 
enterrés  aussitôt  par  un  profond  labour , afin  qu’ils  aient , 
pendant  l’hiver,  le  temps  de  se  décomposer  entièrement.  La 
nature  du  sol  indique  la  quantité  de  labours  nécessaires  ; 
mais  ils  doivent  être  profonds,  et  renouvelés  jusqu’à  ce  que 
la  terre  soit  parfaitement  meuble , et  qu’il  ne  reste  plus  de 
mottes.  _ _ > 

Le  temps  convenable  pour  semer  est  celui  où  l’on  cesse  de 
craindre  les  fortes  gelées;  mais  il  vaut  mieux  en  général  semer 
un  peu  de  bonne  heure  qu’un  peu  plus  tard,  parce  que^ 
lorsque  les  semailles  sont  faites  avant  la  fin  de  l’hiver , les 
graines  lèvent  mieux  et  profitent  davantage,  à cause  des  pluies 
qui  sont  assez  ordinaires  à cette  époque  et  à l’équinoxe  du 
printemps.  On  peut  d’ailleurs  se  précautionner  contre  les  ge> 
lées  tardives,  en  gardant  une  quantité  de  graines  égale  à celle 
que  l’on  aura  semée , pour  réparer  la  perte  qu’elles  auroient 
pu  causer.  Si  les  semailles  n’ont  éprouvé  aucun  dommage  , et 
que  ces  graines  soient  par  conséquent  de  reste,  elles  ne  seront 
point  perdues  pour  le  cultivateur  ; il  pourra  les  employer  à la 
nourriture  de  jeunes  poulets  ou  de  jeunes  pigeons. 

La  graine  se  sème  clair  ou  épais,  selon  l’usage  auquel  ou 
destine  le  chanvre  ; s’il  doit  être  employé  à fabriquer  dea“ 
toiles,  la  graine  doit  être  semée  épais,  parce  que,  dans  ce 
cas,  l’écorce  plus  fine,  produit  une  filasse  plus  fine,  plus  douce,, 
plus  soyeuse , et  qui  blanchit  plus  facilement.  Lorsque  le 
chanvre  doit  servir  à faire  des  cordes , il  faut  que  la  graine 
soit  écartée,  parce  qu’alors  elle  produira  des  tiges  beaucoup 
plus  élevées,  beaucoup  plus  grosses,  dont  la  filasse  sera  gros- 
sière et  en  longs  brins.  - , 

On  ne  doit  pas  trop  enterrer  la  graine,  parce  qu’alors  elle 
pourrit  sans  lever  : il  ne  faut  la  recouvrir  que  d’une  légère 
couche  de  terre.  Une  petite  pluie  survenant  peu  après  l’en- 
semeacement,  fera  germer  et  lever  promptement  les  graines. 
Dans  le  cas  de  sécheresse,  il  sera  à propos,  si  l’on  est  dans  le 
voisinage  de  l’eau , de  faire  des  arrosemens , soit  par  irriga- 
tion, si  l’on  a cette  facilité,  soit  même  avec  des  arrosoirs,, si 
le  premier  moyen  est  impraticable.  , ,,  , 

Lorsque  le  chanvre  est  sorti  de  terre,  et  qu’il  a deux  ou 
trois  pouces  de  hauteur,  c’est  le  moment  de  le  faire  sarcler 
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et  de  l’éclaircir  s’il  a été  semé  trop  épais.  Le  sarclage  est 
essentiel  et  indispensable  pour  empêcher  les  mauvaises  herbes 
qui,  croissant  souvent  en  grande  abondance  dans  une  terre 
bien  préparée , pourraient  étouiTer  le  chanvre  : mais  il  suflif 
que  cette  opération  soit  faite  une  seule  fois  ; car,  dés  que  les 
tiges  du  chanvre  sont  parvenues  à une  certaine  élévation  , elles 
ne  permettent  plus  aux  autres  herbes  de  croître,  ou  elles  les 
font  périr  promptement  en  leur  interceptant  l’air  et  la  lu- 
mière. 

La  récolte  du  chanvre  se  fait  le  plus  ordinairement  en  deux 
fois  ! dans  le  premier  travail  on  n’arrache  que  les  pieds  mâles 
que  les  gens  delà  campagne  nomment  presque  partout  chanvre 
femelle;  et  lors  du  second,  le  chanvre  femelle,  qu'ils  prennent 
aussi  mal  à propos  pour  le  chanvre  mâle. 

Le  moment  convenable  pour  arracher  le  premier  chanvre 
est  quelque  temps  après  la  floraison,  lorsque  les  pieds  mâles, 
ayant  répandu  leur  poussière  sur  les  femelles,  ont  rempli 
leur  destination  en  fécondant  la  graine  de  ces  derniers.  Ces 
pieds  ne  tardent  pas  alors  à se  dessécher  ; le  haut  de  leur 
tige  jaunit,  et  le  bas  blanchit.  Les  ouvriers  qui  sont  employés 
à cette  opération,  communément  ce  sont  des  [femmes,  doi- 
vent faire  attention  , en  enlevant  les  pieds  de  chanvre  mâle, 
à ne  pas  endommager  les  femelles,  qui,  selon  le  climat  et  la 
chaleur  de  la  saison,  doivent  encore  rester  cinq  à six  se- 
maines , jusqu’à  ce  que  les  graines  aient  acquis  leur  parfaite 
maturité. 

Les  pieds  mâles,  arrachés,  sont  mis  en  petits  faisceaux, 
portés  au-delà  du  champ,  où  l’on  doit,  avec  un  instrument 
tranchant , couper  toutes  les  racines  un  peu  au-dessus  du 
collet,  ce  qui  se  fait  alors  d’une  manière  très-expéditive,  le 
chanvre  étant  encore  vert  ; si  l’on  attendoit  qu’il  fût  sec , il 
faudroit  la  moitié  plus  de  temps.  11  faut  aussi  supprimer 
et  abattre  toutes  les  feuilles  qui  garnissent  la  partie  supé- 
rieure des  tiges , et  qui , si  on  les  laissoit , occasioncroient 
une  fermentation  nuisible  à la  plante.  Après  cela  on  fait 
ordinairement  sécher  les  bottes  de  chanvre  mâle  pour  les 
garder  jusqu’à  ce  qu’on  ait  fait  la  récolte  du  chanvre  femelle  , 
et  pour  les  mettre  à rouir  ensemble  ; mais,  l’expérience  ayant 
démontré  que  le  chanvre  qu’on  met  dans  l’eau  aussitôt  aprè’* 
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qu’il  est  arraché,  vaut  mieux  que  celui  qu’on  laisse  sécher 
pendant  quelques  jours , il  est  inutile  d’attendre  que  le  chanvre 
femelle  soit  récolté,  pour  faire  subir  au  chanvre  mâle  la  pré- 
paration du  rouissage,  dont  nous  parlerons  plus  bas  au  sujet 
du  chanvre  femelle. 

Dans  quelques  cantons  on  arrache  tout  à la  fois  le  chanvre 
mâle  et  femelle , en  réservant  sur  les  bords  du  champ  une 
certaine  quantité  de  pieds  femelles  pour  se  procurer  les 
graines  nécessaires  aux  semailles  suivantes.  Cette  méthode  est 
mauvaise,  en  ce  que  le  cultivateur  se  prive  par  là  d’une 
récolte  abondante  de  graines  qui  auroient  pu  lui  servir  k 
nourrir  de  la  volaille  , ou  dont  il  auroit  pu  retirer  de  l’huile  ; 
et  outre  cela,  les  pieds  femelles  n’ayant  pas  acquis  toute  la 
perfection  à laquelle  ils  ne  parviennent  qu’à  l’époque  de  la 
maturité  des  graines  , la  filasse  qu’on  en  retire  -n’est  que 
d’une  qualité  inférieure  , et  la  toile  qu’on  en  fait  est  de  peu 
de  durée. 

Tous  les  oiseaux  granivores  sont  très-friands  de  la  graine 
de  chanvre  ; plusieurs  petits  quadrupèdes  rongeurs,  comme 
les  campagnols  et  les  mulots  , en  font  aussi  un  grand  dégât. 
Il  faut  chercher  à écarter  tous  ces  ennemis  dès  le  moment  où 
l’on  a fait  le  semis  , et  il  faut  renouveler  ces  précautions 
lorsque  les  graines  approchent  de  leur  maturité.  C’est  alors 
surtout  que,  pourécarter  les  oiseaux,  il  faut  multiplier  les  fan- 
tômes, les  changer  de  place,  mettre  même  des  enfans  qui  se 
promènent  autour  du  champ  en  agitant  et  en  frappant  l’une 
contre  l’autre  deux  lattes  de  bois,  ou  autres  objets  propres  à 
faire  du  bruit.  Quelques  coups  de  fusil  tirés  par  intervalle  , 
trois  à quatre  fois  par  jour,  sont  encore  un  très-bon  moyen 
d’écarter  les  oiseaux. 

Les  pieds  de  chanvre  mâle  sont  toujours  en  bien  plus  petite 
quantité  que  les  pieds  femelles , et  communément  ils  sont  trois 
fois  moins  nombreux.  Dans  leur  jeune  âge  ils  sont  plus  grands 
que  les  femelles  ; mais  quand  ils  approchent  de  la  floraison^ 
ils  s’arrêtent,  ne  croissent  plus  que  fort  peu,  et  les  femelles 
ne  tardent  pas  alors  à les  atteindre  et  à les  dépasser. 

Lorsque  le  temps  de  récolter  les  pieds  femelles  est  enfin 
venu,  les  ouvriers  occupés  à ce  travail  doivent  avoir  la  pré- 
caution d’arracher  les  plantes  sans  les  secouer,  et  de  ne  point 
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Tcnvener  ni  incliner  leur  tête.  Quand  ils  auront  rassemblé  une 
certaine  quantité  de  tiges,  ils  les  mettront  en  bottes  d’une 
grosseur  de  proportion  à pouvoir  être  tenue  dans  les  deux 
mains. 

Beaucoup  de  cultivateurs  font  sécher  rapidement  leur  chan- 
vre , en  appuyant  les  bottes  contre  un  mur  exposé  au  soleil  ; 
mais  par  là  ils  arrêtent  subitement  un  reste  de  végétation 
.qui,  continué  encore  pendant^ quelques  jours,  tourne  au  per- 
fectionnement de  la  filasse  et  de  la  graine.  Il  est  donc  pré- 
férable, lorsque  la  récolte  est  terminée,  de  mettre,  dans  le 
champ  même , toutes  les  bottes  en  meule , tête  contre  tête , en 
couvrant  de  paille  le  sommet  de  ce  tas,  afin  de  garantir  la 
graine  de  la  pluie  et  de  la  voracité  des  oiseaux  : la  graine 
achève  ainsi  d’arrivor  à sa  parfaite  maturité.  Mais  il  est  à 
propos,  lorsqu’il  est  survenu  de  la  pluie  qui  a mouillé  le  tas, 
de  profiter  des  premiers  rayons  de  soleil  pour  donner  de 
l’air  aux  bottes,  et  les  faire  sécher,  car  la  pourriture  et  la 
moisissure  pourroient  altérer  la  qualité  des  graines  et  de  la 
filasse. 

On  ne  se  sert  point  du  lléau  pour  battre  les  graines  du 
chanvre  , parce  qu’il  les  écraseroit.  Dans  quelques  cantons  on 
étend  de  grands  draps  dans  les  champs,  et  on  frappe  avec  des 
bâtons  sur  les  sommités  des  bottes  de  chanvre  femelle  appuyées 
sur  un  bîinc;  dans  d’autres,  on  secoue  fortementia  partie  supé- 
rieure de  ces  bottes  en  la  frappant  sur  le  bord  d’un  tonneau 
défoncé  par  un  de  ses  bouts,  et  dans  lequel  les  graines  tombent 
par  ce  moyen. 

Quel  que  soit  celui  de  ces  deux  procédés  qu’on  ait  employé , 
on  vanne  la  graine  afin  de  lu  dépouiller  de  tous  les  débris  de 
la'  plante,  et  surtout  des  calices  qui  se  sont  mêlés  avec  elle, 
on  la  porte  ensuite  dans  un  lieu  sec  , exposé  à un  grand 
courant  d’air;  on  l’étend  sur  un  plancher,  où  elle  est  remuée 
€;t  changée  de  place  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  perdu  toute  humi- 
dité surabondante  : alors  seulement  on  peut  l’amonceler  sans 
courir  les  risques  que  la  fermentation  s'y  développe  , ce  qui 
la  feroit  noircir,  et  lui  feroit  perdre  sa  faculté  germinative, 
en  sorte  qu’elle  ne  seroit  plus  bonne  à rien.  , 

Quand  on  a recueilli  les  graines  du  chanvre,  on  retranche 
ses  racines  et  le  sommet  de  ses  tiges,  pour  faire  subir  à ces 


dernières  une  préparation  qu’on  nomme  le  rouissage.  Cette 
préparation  a pour  but  de  décomposer  le  gluten  qui  unit  le* 
fibres  de  l’écorcc  les  unes  avec  les  autres  et  à la  tige,  et  d’ob- 
tenir ce  qu'on  appelle  de  la  filasse. 

L’endroit  où  l’on  met  rouir  le  chanvre,  s’appelle  routoir. 
La  plante  est  plus  tôt  rouie  dans  une  eau  dormante  que  dans 
une  eau  courante  ; et  l’opération  est  encore  d’autant  plus  tôt 
terminée,  que  la  saison  est  plus  chaude.  Dans  le  climat  de 
Paris,  il  faut  communément,  dans  un  routoir  isolé,  quatre  à 
cinq  jours  pendant  les  mois  de  juillet  et  d août,  six  a huit  eu 
septembre,  et  neuf  à quinze  en  octobre.  Dans  les  eaux  cou- 
rantes, dans  celles  de  source , celles  qui  sont  trop  profondes 
ou  trop  étendues,  dans  celles  qui  sont  séléniteuses ou  salées, 
le  rouissage  est  plus  long. 

Pour  rouir  le  chanvre  à l’eau , soit  dormante  , soit  courante, 
il  faut  auparavant  l’avoir  mis  en  bottes  assujetties  par  deux 
liens , l’un  placé  près  de  la  base  , du  côté  ou  étoient  les 
racines,  et  l’autre  aux  deux  tiers  de  la  longueur  de  la  botte. 
On  range  ensuite  toutes  les  bottes  ou  javelles  dans  1 eau  , les 
unes  à côté  des  autres;  on  en  forme  plusieurs  lits,  et  on 
charge  le  tout  de  pièces  de  bois  et  de  pierres,  de  manière  à. 
tenir  la  partie  supérieure  a environ  six  pouces  au-dessous  de 
la  surface  de  l’eau. 

Dans  cette  sorte  de  rouissage,  les  javelles  de  la  partie  supé- 
rieure sont  toujours  plus  tôt  rouies  que  celles  placées  plus  pro- 
fondément dans  l’eau,  eu  sorte  qu’on  feroit  bien  de  retirer  les 
javelles  successivement,  et  de  laisser  les  inférieures  un  jour 
ou  deux  de  plus  que  les  supérieures;  mais  on  n est  pas  dans 
cet  usage  ; aussi  s’ensuit-il  que  le  chanvre  est  presque  toujours 
inégalement  roui.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  reconnoit  que  1 opé- 
ration du  rouissage  est  achevée  lorsque,  apres  avoir  retiré  quel- 
ques brins  séparément , et  les  avoir  fait  séeher,  les  tiges,  en 
les  pliant,  se  rompent  facilement  en  fragmens,  et  que  1 écorce 
ou  filasse  s'en  détache  d’un  bout  à l’autre.  Ces  fragmens,  ainsi 
dépouillés  de  leur  écorce,  se  nomment  alors  chenevotte. 

Quand  on  met  rouir  le  chanvre  dans  une  eau  dormaiU^,  il 
n’a  pas  besoin  d’être  assujetti  autrement  que  par  la  charg?dont 
«n  le  couvre  pour  l’enfoncer  dans  l'eau  ; mais,  quand  on  fait 
cette  opération  dans  des  ruisseaux  d’eau  courante,  on  rom- 


iSa  CH  A 

prend  qu’il  est  nécessaire  d’assujettir  les  javelles  au  moyen  de 
piquets  enfoncés  dans  le  sol  du  fond  de  l’eau,  pour  les  empê- 
cher d’être  entraînées  par  le  courant. 

Aussitôt  qu’on  a reconnu  que  le  chanvre  est  suffisamment 
roui , il  faut  le  retirer  de  l’eau , en  Je  lavant  à mesure.  Il  serait 
très-avantageux  de  faire  ce  lavage  sur  le  bord  d’une  rivière 
et  dans  une  eau  courante;  mais  les  inconvéniens  qui  peuvent 
en  résulter  pour  les  poissons,  et  même  pour  les  hommes  et  les 
bestiaux,  empêchent  souvent  de  le  faire,  et  l’on  est  obligé 
de  se  contenter  de  le  laver  eu  jetant  dessus  une  grande  quan- 
tité d’eau. 

X^’eau  dans  laquelle  on  a fait  rouir  du  chanvre  prend  une 
saveur  extraordinairement  désagréable,  et  elle  contracte  une 
odeur  infecte.  S’il  y a du  poisson  dans  cette  eau , il  commence 
d’abord  par  être  enivré;  mais,  à mesure  que  la  fermentation 
absorbe  tout  l’oxygène  de  l’eau , le  poisson  finit  par  périr.  Non 
seulement  cette  eau  paroît  contracter  des  qualités  nuisibles, 
mais  encore  les  émanations  qui  s’en  échappent  peuvent  occa- 
sioner  des  maladies  graves  dans  les  lieux  qu’elles  avoisinent: 
aussi  les  magistrats  chargés  du  soin  de  la  salubrité  publique 
ont-ils  presque  partout  défendu,  par  de  sages  réglemens,  de 
pratiquer  cette  opération  dans  l'enceinte  des  villes,  dans  le 
voisinage  des  habitations,  et  dans  les  rivières  ou  les  eaux  cou- 
rantes qui  servent  à la  boisson  des  hommes  et  des  bestiaux. 

Aussitôt  que  le  chanvre  est  retiré  de  l’eau  et  lavé  , il  faut 
le  faire  sécher  promptement , en  déliant  les  bottes , en  les 
divisant  en  plusieurs  petits  paquets,  ou  seulement  en  ne  leur 
laissant  qu’un  lien  dans  la  partie  moyenne,  et  en  écartant  par 
le  pied  , et  en  rond,  les  brins  de  chaque  botte,  de  manière 
qu’on  puisse  les  dresser  par  ce  moyen  sur  le  sol  en  les  expo- 
sant en  plein  air  ; ce  qui  vaut  mieux  que  de  les  placer  contre 
un  mur,  à la  chaleur  du  soleil,  qui  colle  contre  la  chenevotte 
la  filasse  qui  n’est  pas  encore  totalement  débarrassée  de  tout 
son  gluten. 

Le  rouissage  dans  l’eau  est  celui  qui  est  le  plus  générale- 
ment en  usage;  cependant,  dans  quelques  pays,  les  loca- 
lités nf!  permettant  pas  de  l’employer  , on  est  obligé  de  faire 
rouir  le  chanvre  par  deux  autres  procédés , à l’air  et  dans  la 
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Pour  rouir  à l'air,  on  étend  le  chanvre  sur  le  terrain  d’une 
prairie  dont  on  a coupé  le  premier  foin.  Ce  chanvre  doit 
rester  sur  la  prairie  pendant  la  nuit  seulement,  et  dès  le 
matin  , aussitôt  que  le  soleil  paroit,  et  avant  qu’il  dissipe  la 
rosée,  on  relève^ complètement  tout  le  chanvre,  et  on  l’aiiion- 
cèle  eu  tas  qu’on  recouvre  de  paille.  Dès  que  le  soleil  est 
couché , on  étend  de  nouveau  le  chanvre  sur  la  prairie , et 
on  le  relève  de  même  le  lendemain,  en  continuant  tous  les 
jours  le  même  procédé  jusqu’à  ce  que  le  rouissage  soit  complet. 
Si  l’on  avoit  une  ou  plusieurs  journées  pendant  lesquelles  on 
eût  des  pluies  presque  continuelles,  on  pourroit  se  dispenser 
de  relever  le  chanvre  chaque  matin,  et  l’opération  en  avan- 
ceroit  davantage  ; dans  le  cas  d’une  trop  grande  sécheresse,  au 
contraire,  et  de  l'insuflisance  des  rosées,  on  pourroit  l’accélé- 
rer en  faisant,  le  soir,  des  arrosemens  sur  le  chanvre.  On  voit, 
d’après  cela  , que,  quoique  cette  opération  s’appelle  rouissage 
à l’air  , c’est  bien  évidemment  l’eau  des  rosées,  des  pluies  ou 
des  arrosemens,  qui  en  est  le  principal  agent.  L’eau  est 
également  le  principe  du  rouissage  en  terre , ainsi  qu’on  va 
le  voir. 

Pour  rouir  en  terre,  on  creuse,  à la  portée  d’un  puits, 
une  fosse  d’une  largeur  proportionnée  à la  quantité  de  chanvre 
qu’on  a récoltée;  ou  y arrange  ses  bottes  ou  javelles  comme 
dans  un  routoir;  on  les  recouvre  d’un  pied  de  terre,  et  on 
arrose  abondamment  une  seule  fois  : car  on  retarderoit  la 
fermentation,  et  par  conséquent  l’opération,  en  jetant  de 
l’eau  dans  la  fosse  à plusieurs  reprises.  11  faut,  pour  opérer 
le  rouissage  de  cette  manière , le  double  de  temps  que  dans 
l’eau  ; au  reste  , on  s’assure  du  moment  où  il  est  au  point  con- 
venable , en  visitant  tous  les  deux  jours  une  des  bottes  supé- 
rieures, et  en  examinant  l’état  du  chanvre. 

Lorsque  le  chanvre  est  roui , retiré  de  l’ean  , lavé  et  séché, 
on  le  serre  au  grenier  ou  dans  un  autre  lieu  sec  et  aéré, 
jusqu’à  ce  qu’on  lui  fasse  subir  deux  dernières  préparations 
après  lesquelles  il  est  enfin  propre  à être  mis  en  œuvre.  Ces 
dernières  préparations  consistent  à le  tiller  et  à le  peigner. 
Par  la  première,  on  en  rompt  les  brins  l'un  après  l’autre  par 
le  gros  bout,  pour  détacher  des  chenevottes  la  filasse  dans 
toute  sa  longueur.  C’est  ordinairement  dans  les  veillées  des 
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lougues  soirées  d’hiver  que  les  gens  de  la  campagne  se  livrent 
à ce  travail , qui  est  le  partage  des  femmes  et  des  enfans  ; mais , 
comme  il  demande  beaucoup  de  temps,  on  ne  le  met  en  pra- 
tique que  dans  les  cantons  où  la  culture  du  chanvre  est  très- 
bornée.  Dans  ceux,  au  contraire,  où  cette  plante  est  cultivée 
pins  en  grand,  on  se  sert  d’un  instrument  qu’on  nomme 
mâche,  mâchoire  ou  brayoire.  C’est  une  sorte  de  machine 
composée  de  plusieurs  petites  planches  posées  de  champ , 
fixées  par  une  traverse  à chacune  de  leurs  extrémités,  et  sépa- 
rées les  unes  des  autres  par  des  intervalles  vides.  Cette  partie 
de  la  machine  est  immobile,  etmontée  sur  quatre  pieds,  à demi- 
hauteur  d’homme,  ou  fixée  par  chaque  bout  sur  un  tréteau. 
La  seconde  partie,  ou  la  supérieure,  est  garnie  d’un  manche 
à l’une  de  ses  extrémités,  et  retenue  par  l’autre  au  moyen 
d’une  cheville  qui  la  traverse,  ainsi  que  la  pièce  inférieure, 
en  lui  laissant  le  jeu  d’une  charnière.  C’est  sur  cette  cheville 
ou  axe  que  cette  mâchoire  supérieure  se  lève  et  s’abaisse  au 
moyen  du  mouvement  que  lui  imprime  l’ouvrier;  et  les  com- 
parliinens  dont  elle  se  compose  sont  divisés  de  telle  manière 
que,  lorsque  celui-ci  baisse  le  bras,  ils  s’enclavent  dans  les 
intervalles  de  la  pièce  ou  mâchoire  inférieure. 

L’ouvrier  qui  fait  agir  cette  machine,  abaissant  rapide- 
ment, avec  la  main  droite,  la  mâchoire  supérieure  sur  les 
tiges  de  chanvre  dont  il  tient  de  l’autre  main  une  poignée 
qu  H fait  passer  successivement  et  à plusieurs  reprises,  dans 
tonte  sa  longueur,  entre  les  mâchoires  de  l'instrument,  la 
chenevotte  est  brisée  en  fragmens  menus  qui  quittent  la 
filasse,  et  tombent  à terre. 

Quelle  que  soit  la  manière  qu’on  ait  employée  pour  tiller  le 
chanvre  , il  reste  encore  à le  peigner.  Cette  dernière  opéra- 
tion se  fait  au  moyen  d’un  instrument  nommé  seran  ou  scran- 
çoir.  C'est  une  petite  planche  d’un  pied  de  longueur  ou 
environ,  sur  deux  à trois  pouces  de  largeur,  chargée  d’un 
grand  nombre  d’aiguilles  de  fer  formant  des  dents  comme 
une  sorte  de  peigne  à plusieurs  rangs,  lin  passant  à différentes 
reprises  la  filasse  à travers  le  scran  , on  la  fait  plus  fine  ou 
plus  grosse  , selon  que  les  dents  de  cet  instrument  sont  plus 
ou  moins  fines  et  serrées,  ou  grosses  et  écartées.  Ainsi,  pour* 
donner  à la  filasse  beaucoup  de  douceur  et  de  finesse,  et  la 
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rendre  propre  à faire  du  fil  très-fin , il  faut  pnigner  le  chanvre 
à plusieurs  fois,  en  le  faisant  passer  successivement  par  diffe- 
rens  scrans , en  commençant  par  les  plus  gros , et  finissant  par 
les  plus  fins.  Lorsque  le  chanvre  a été  tillé  et  peigné , on  le  ^ 
met  par  poignées  en  bottes  et  en  paquets;  il  est  alors  bon  à 
être  mis  en  vente,  et  à être  employé  aux  usages  auxquels  U 
est  propre. 

Les  ouvriers  qui  sont  employés  à tiUerle  chanvre  au  moyen 
de  la  mâche,  et  ceux  qui  le  peignent,  sont  très-sujets  à des 
maladies  qui  attaquent  particulièrement  les  organes  de  la  res- 
piration , et  qui  paroissent  être  moins  l’effet  des  exhalaisons 
qui  peuvent  se  dégager  de  cette  plante,  que  de  la  poussière 
fine  et  menue  qui  s’en  échappe  dans  les  manipulations  qu’on 
lui  fait  subir.  Cette  poussière  est  formée  de  petites  paillettes 
impereeptibles  que  leur  légèreté  tient  suspendues  dans  l’air, 
et  qui  pénètrent  avec  celui-ci  à travers  la  trachée-artère,  les 
bronches,  et  jusque  dans  leurs  dernières  ramifications  pul- 
monaires, où  leur  présence  excite  une  toux  plus  ou  moins 
fréquente , des  douleurs  de  poitrine  qui  conduisent  ces  ouvriers 
à d’autres  affections  plus  graves,  comme  l’inflammation  et  la 
suppuratioadu  poumon,  auxquelles  ils  succombent  infaillible- 
ment. Pour  prévenir  ces  accidens , les  chanvriers  doivent 
prendre  les  précautions  suivantes  : travailler  dans  des  lieux 
vastes;  avoir  attention  de  se  mcff>'e  ie  dos  au  vent;  se  laver 
souvent  le  visage  et  la  bouche  avec  de  l’eau  et  du  vinaigre; 
se  purger  ou  se  faire  vomir  de  temps  en  temps,  toutes  les 
fois  que  des  nausées,  des  maux  de  tête,  la  perte  de  l’appétit, 
des  douleurs  de  l’estomac  les  avertissent  du  mauvais  état  de 
ce  viscère. 

Les  funestes  accidens  qui  sont  trop  souvent  la  suite  de  la 
manière  ordinaire  de  travailler  le  chanvre,  ont  porté  plusieurs 
personnes  à chercher  de  nouveaux  moyens  de  préparation 
qui  fussent  exempts  des  inconvéniens  attachés  aux  méthodes 
ordinaires.  Dans  un  ouvrage  imprimé  en  1780,  et  ayant  pour 
litre-irAiialyse  pratique  sur  la  culture  et  la  manipulation  du 
chanvre par  Bralle,  on  trouve  l’indication  de  moyens  par- 
ticuliers, prdpres  à remplacer  avec  avantage  la  pratique  habi- 
tuelle. Nona^aMons  extraire  sommairement  ce  que  ce  procédé 
présente  de  nouveau.  Aussitôt  que  le  chanvre  est  recueilli, 
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il  faut  le  mettre*,  encore  vert , après  en  avoir  retranché  les 
racines  et  les  têtes,  par  couches  séparées,  dans  une  fosse  de 
seize  pieds  en  carré  et  de  huit  pieds  de  profondeur,  qu’oa 
remplit  ensuite  d’eau,  et  qu’on  entretient  en  la  renouvelant 
sans  cesse,  mais  lentement,  par  un  petit  filet  d’eau  continu. 
Quand  le  rouissage  est  achevé  par  ce  moyen,  on  place  le 
chanvre,  poignée  par  poignée,  dans  un  auget  rempli  d’eau, 
où  il  est  retenu  par  des  pointes  qui  sont  dans  le  fond,  et 
par  deux  cordes,  chargées  d’un  poids,  qui  passent  par-dessus. 
On  retire  ensuite  par  le  gros  bout  la  chenevotte  brin  à brin, 
et  la  filasse  reste  seule  : enfin  on  lave  celle-ci  dans  une  eau 
courante,  et  elle  est  très-blanche  et  de  bonne  qualité. 

Les  chenevottes  servent  dans  bien  des  endroits  à chauffer 
le  four;  dans  plusieurs  cantons  où  l’on  tille  le  chanvre  à la 
main,  on  en  fait  des  allumettes. 

Les  Romains  n’employoient  le  chanvre  qu’à  faire  des  cordes 
et  des  filets  de  chasse.  Sous  les  empereurs,  fout  le  chanvre 
nécessaire  aux  emplois  de  la  guerre,  se  ramassoit  dans  deux 
villes  de  l’empire  d’Occident , à Kavenne  en  Italie,  et  à 
Vienne  dans  les  Gaules.  Celui  qui  en  avoit  l’intendance  en- 
deçà  des  Alpes,  étoit  appelé  le  procureur  du  linifice  des 
Gaules,  et  avoit  son  établissement  à Vienne. 

On  fabrique  aujourd’hui  des  toiles  de  chanvre  aussi  fines 
que  celles  de  lin , et  qui  durent  davantage.  La  manière  d’en 
faire  ne  paroit  pas  être  très-ancienne,  puisque  l'hisloire  re- 
marque, comme  une  nouveauté,  que  Catherine  de  Médicis  , 
femme  de  Henri  II,  avoit  deux  chemises  de  toile  de  chanvre- 

Outre  l’usage  des  fils  et  des  toiles  auxquels  on  emploie  le 
chanvre ,' on  en  fait  encore  quantité  de  choses,  comme 
ficelles,  cordes,  cibles,  filets  de  chasse  et  de  pêche,  voiles 
et  autres  agrès  de  vaisseaux  ; des  sangles,  des  échelles  : enfin 
des  souliers  que  les  Espagnols  appellent  alpargàtes,  et  dont 
on  faisoit  encore , il  y a quelques  années,  un  grand  commerce 
aux  Indes,  jusqu’à  en  charger  des  navires. 

Sous  tous  ces  rapports , les  bénéfices  qu’on  peut  retirer  de 
la  culture  du  chanvre  sont  d’autant  plus  grands,  que  la  plu- 
part des  manipulations  qu’il  exige  sont  de  menus  ouvrages 
qu’on  fait  faire  à loisir  par  des  femmes  et  des  enfans,  014 
dans  les  mortes  saisons. 
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Le  Chanvre  des  Indes  : Cannabis  indica  , Lam.  , Dictlonn. 
encycl.,  f.  i ,p.6g5.  Cette  espèce  diffère  du  chanvre  commun 
en  ce  qu’elle  acquiert  le  double  de  hauteur,  jusqu’à  quinze  pieds 
dans  nos  jardins  ; mais  surtout  parce  que  ses  feuilles  sont  toutes 
constamment  alternes.  Les  folioles  de  celles-ci  sont  très-étroites, 
linéaires-lancéolées , acuminées,  au  nombre  de  cinq  à sept  sur 
chaque  pétiole,  dans  les  individus  moles;  mais  ceux  qui  sont 
femelles  n’en  ont  communément  que  trois  sur  leur  pétiole,  et 
même  les  feuilles  du  sommet  sont  entièrement  simples.  Elle 
croit  dans  les  Indes  orientales. 

Cette  plante,  ayant  la  tige  dure  et  l’écorce  mince,  n’est  pas, 
somme  le  chanvre  cultivé,  propre  à fournir  de  la  filasse;  mais 
ses  autres  propriétés  sont  les  mêmes.  Les  Indiens  fument  ou 
mâchent  ses  feuilles  sèches , mêlées  avec  du  tabac,  pour  s« 
procurer  une  ivresse  agréable.  En  exprimant  le  suc  des  feuilles 
vertes  et  des  graines,  et  eu  le  mêlant  avec  l’écorce,  ils  en 
composent  une  boisson  enivrante  ; et  en  ajoutant  au  suc  dont 
il  s’agit  un  peu  de  muscade,  de  gérotle,  de  camphre  et 
d’opium,  ils. en  forment  une  composition  qu’ils  nomment 
majjtit , et  qui,  selon  Clusius,  est  la  même  chose  que  le  malack 
des  Turcs.  Cette  composition  fait  éprouver  des  rêves  agréables, 
ou  procure  un  profond  sommeil  ; mais  son  usage  trop  fréquent 
doit  causer  les  mêmes  accidens  que  nous  avons  dit  plus  haut 
être  la  suite  de  l’abus  des  préparations  de  chanvre  commun 
prises  à l’exlérieiir.  (L.  D.) 

CHANVRE  AQUATIQUE  (Eof.),  nom  vulgaire  du  bidens 
tripartita , I.inii.  Voyez  Cidint.  ( H.  Cass.  ) 

CHANVRE  DE  CRÊTE.  (Bot.)  Ou  donne  ce  nom  à la  can- 
nabine,  dalisea,  qui  a le  port  du  chanvre,  dont  elle  diffère 
d’ailleurs  beaucoup  par  sa  fructification.  (J.) 

CHzVNVRE  DES  INDIENS.  {Bot.)  C’est  ainsi  qu’on  nomme, 
dans  quelques  colonies,  l’agave,  dont  les  feuilles  fournissent 
un  fil  propre  aux  mêmes  usages  que  l’écorce  du  chanvre.  (J.) 

CHANVRIN  (Bot.),  nom  vulgaire  d’une  espèce  degaléope, 
galeopsis  lelrahit,  Linn.  (L.  D.) 

CHAOS.  (Bot.  ) Voyez  Charron  des  blés.  ( Lem.  ) 

CHAPE.  ( Chim.)  C’est  le  dôme  du  fourneau  de  fusion. 
Il  est  plus  élevé  que  celui  du  fourneau  de  réverbère.  Une 
large  porte  mobile,  par  laquelle  on  introduit  le  combustible 
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dans  le  foyer , se  trouve  sur  le  côté  antérieur  ; la  partie 
supérieure  se  termine  en  un  tuyau  cylindrique,  sur  lequel 
on  place  d’autres  tuyaux  lorsqu’on  veut  augmenter  le  tirage. 
(Ch.) 

CHAPEAU  (Bot.),  PiUus.  Dans  les  champignons  gymno- 
carpiens  on  donne  le  nom  de  chapeau  au  péridion,  lorsque 
ce  réceptacle  des  corps  reproducteurs  termine  le  pédicule 
sous  la  forme  d’un  disque  , d’une  calotte  ou  d’un  renflement 
quelconque.  Le  chapeau  est  garni  en-dessous  de  lames  rayon- 
nantes, ou  de  tubes,  ou  de  pores,  ou  de  pointes,  qui  servent 
de  support  (placentaire)  aux  corps  reproducteurs  (séminules). 
Avant  son  développement,  le  chapeau  est  uni  au  pédicule 
par  une  membrane  dont  les  lambeaux  prennent  le  nom  d’an- 
neau lorsqu’ils  restent  attachés  au  pédicule,  et  le  nom  de 
cortine  lorsqu’ils  restent  attachés  au  chapeau.  Voyez  Cham- 
pignon. ( Mass.  ) 

CHAPEiAU  CANNELLE  (Bot.),  espèce  d’agaric  qu'on  trouve 
«ux  environs  de  Champigny,  près  de  Paris.  Toute  la  planteala 
surface  sèche,  une  saveur  et  une  odeur  de  bon  champignon  ; 
aussi  est-elle  recherchée  pour  l’usage.  Elle  est  très-dél||pte 
et  de  bon  goût  ; c’est  même  , d)oute  Paulet , un  des  meilleurs 
champignons  que  l’on  connoisse.  On  trouve  cet  agaric  par 
groupe  de  deux  individus , ayant  deux  pouces  et  demi  de 
hauteur.  Le  chapeau , quelquefois  finement  gercé , est  couleur 
de  cannelle  claire  ; ses  feuillets  sont  blancs  et  serrés  ; la  tige  a 
près  d’un  pouce  d’épaisseur.  Paulet,  Trait.  2,  p.  i55,  pl.  40. 
Voyez  Jumeaux.  ( Lem.  ) 

CHAPEAU  D'EVÊQUE  ( Bot.),  nom  vulgaire  de  l’épimède 
des  Alpes.  On  donne  le  même  nom  au  fruit  du  fusain  d’Eu- 
rope. (L.D.) 

CHAPEAU  (Grand)  TERRE  D’OMBRE.  ( Bot.)  C’est  Yagaricus 
alrotomentosus  , Batsch,  Elench.  pl.  8 , f.  Sa,  dont  le  chapeau 
et  les  feuillets  sont  couleur  de  suie  ou  de  terre  d’ombre.  Son 
pédicule  est  noir.  Ce  champignon  est  le  premier  de  la  section 
des  pleuropus  , du  genre  Agaricus,  de  Persoon,  Syn. , p.  472  , 
n.®  416.  Voyez  Fungus.  (Lem.) 

CHAPEAU  (Petit)  D’ARGENT  (Bot.) , espèce  d’agaric  décrite 
par  M.  Paulet , Tr.,  2 , p.  222  , pl.  1 1 1 , f.  3 , et  qui  ne  paroît 
point  malfaisante.  Elle  nait  en  toulTc  de  quatre  ou  cinq  indi- 
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TÎdus,  blancs  partout.  Leur  petit  pédicule  a un  pouce  et  demi 
de  longueur,  sur  une  ligne  de  diamètre  contenu  avec  le  cha- 
peau. Celui-ci , relevé  à son  centre  en  bossette,  et  garni  en- 
dessous  de  feuillets  très-fins  et  inégaux  , n’a  que  six  lignes  de 
diamètre.  Voyez  Serventins.  ( Lem.) 

CHAPEAU  (Petit)DE  SENARD  (Ro/.).M.Pauletfigure,pl.  53, 
f.  I,  de  son  Traité  des  Champignons,  une  espèce  d’agaric  qu’oa 
trouve  en  automne  danslaforét  de  Senard,  et  qui  paroît  mal- 
faisant. Tl  est  haut  de  trois  à quatre  pouces;  le  chapeau  est 
de  couleur  de  marron,  garni  de  feuillets  blancs,  inégaux. 
Voyez  PiEDBOTS.  (Lem.) 

CHAPEAU  ROUX.  ( Omitli.  ) Sparrman  a donné,  sous  le 
n.“  44  de  son  Muséum  carlsonianum , la  figure  et  la  description 
d’un  oiseau  par  lui  rapporté  au  genre  Bruant , et  nommé 
emberiza  ruticapiUa.  Cet  oiseau , remarquable  par  sa  coiffure 
d’un  rouge  éclatant  et  bordée  de  noir,  est  de  la  taille  du 
pinson:  il  ale  corps  brun  en-dessus,  et  cendré  en-dessous. 
C’est  Vemberiza  ruficapilla  de  Gmelin,  et  le  fringilla  ruticapiUa 
de  Latham.  Le  naturaliste  suédois  ne  paraissant  point  avoir 
vérifié  si  cet  oiseau  a au  palais  le  tubercule  caractéristique 
du  genre  Bruant,  on  ne  peut  encore  lui  assigner  sa  véritable 
place.  (Ch.  D.) 

CHAPEAUX  ( Petits  ).  ( Bot.  ) M.  Paulet  admet  sous  ce  nom 
deux  familles  d'agaric.  L’une  sera  mentionnée  à l’article  Mocs- 
SBRON  d’eau;  la  seconde  se  divise  en  quatresections.La  première 
section  comprend  des  champignons  à chapeaux  plats,  dont  l’es- 
pèce la  plus  remarquable,  petite  et  toute  bleue,  a été  décrite 
par  J.  Bauhin,  cap.  69,  p.  846,  ic.  Fungus  paruus  omnino  ca- 
ruleus.  La  deuxième  section  renferme  des  espèces  à chapeaux 
hémisphériques  ; l’agaricus  ermineus  , Scop.  n.°  1669,  en  fait 
partie.  La  troisième  section  contientdes  champignons  à chapeau 
en  cône  obtus,  gris  cendré,  dont  les  fungus  n.“  22  et  35  de 
Vaillant  font  partie.  Enfin,  la  quatrième  section  est  constituée 
sur  un  agaric  à chapeau  oval , blanc,  décrit  par  J.  Bauhiu , 
cap.  73,  p.  847,  icon,  Fungus  albus  pileolo  inverso.  (Lem.) 

CHAPELET.  (Erpétol.  et  Ichthjrol.)  C’est  le  nom  par  lequel 
M.  de  Lacépède  désigne  une  espèce  de  Couleuvre  ( voyez  ce 
mot),  et  un  labre  du  grand  golfe  de  l’Inde,  découvert  et 
dessiné  par  Commerson.  Voyez  Labre-  (H.  C.) 
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CHAPELETS  DE  SAINTE-HÉLÈNE.  (i;o/.)  Il  est  dit,  dans 
le  Recueil  des  Voyages  , que  les  Espagnols  de  la  Floride 
nomment  ainsi  la  racine  semée  de  nœuds,  ou  boulettes  rondes 
et  velues,  d'uuc  plante  qui  est  l’apoj^oma/si  ou  patzisiranda  du 
pays.  Dans  cet  ouvrage,  la  description  imparfaite  semble  in- 
diquer une  espece  de  jonc  noueux  : c'est  le  même  qui  est 
nommé  apoyomalli,  ou  phatzisiranda  au  Mexique,  et  que  Her- 
nandez décrit  et  figure  sous  ee  nom.  Celle-ci  paroît  être  une 
espèce  de  souchet,  cjpcrus  articulatus.  Ces  racines  sont  esti- 
mées dans  la  Floride  : on  les  coupe,  et  on  les  fait  sécher  et 
durcir  au  soleil.  Elles  sont  aromatiques , chaudes  et  astrin- 
gentes. Les  François  les  nomment  patenôtre.  Les  sauvages  du 
pays  broient  les  feuilles  entre  deux  pierres,  et  en  tirent  un  suc 
dont  ils  se  frottent  le  corps  après  s’être  baignés,  dans  la  per- 
suasion qu'il  fortifie  la  peau,  et  lui  donne  une  odeur  agréable. 

J. 

CHAPELIÈRE  (Bot.),  nom  vulgaire  du  lussilago  petasiUs , 
Linn.  Voyez  Tussilsgb.  (H.  Cass.) 

CHAPERON.  (Fauconrierie.)  On  appelle  ainsi  le  morceau 
de  cuir  dont  on  couvre  la  tête  des  oiseaux  de  proie.  Cette 
sorte  de  bonnet  se  nomme  chaperon  de  rust,  lorsqu’on  s’en 
sert  pour  des  oiseaux  non  encore  dressés,  et  le  faucon  qui 
supporte  patiemment  le  chaperon  est  dit  bon  chaperonnier. 
(Ch.  D.) 

CHAPERON  (Entom.) , Clypeus,  C’est  le  nom  par  lequel  on 
désigne  la  partie  la  plus  avancée  du  front  des  insectes,  celle  qui 
touche  immédiatement  la  bouche  ou  la  lèvre  supérieure.  On 
trouve  dans  quelques  familles  de  très-bons  caractères  dans  la 
forme  constante  du  chaperon.Nous  avons  employé  avec  quelque 
avantage  cette  considération  dans  la  distribution  des  genres  de 
notre  famille  des  pétalocères  ou  lamellicornes. 

Quelques  auteurs  ont  traduit  le  mot  latin  clypeus  par  bou- 
clier, de  sorte  qu’ils  ont  appliqué  la  même  dénomination  à la 
partie  supérieure  du  corselet  dans  quelques  insectes,  et  en 
particulier  à ceux  de  la  famille  des  hélocères , qui  comprend 
lessilphes,  boucliers,  nécrophores,  etc.  (C.  D.) 

CHAPITEAU.  (Chim.)  C’est  la  pièce  supérieure  de  l'alambic. 
(Ch.) 

CHAPON.  {Orniih.)  Ou  appelle  ainsi  le  poulet  mâle  auquel 


Digitized  by  Google 


«n  a enlevé  les  lesticules,  et  qui  porte  le  nom  de  cI,aponnea,i 
lorsqu’il  est  encore  jeune.  (Ch.  D.) 

CHAPON  DE  PHARAON.  (Ornilh.)  L’oiseau  auquel  on  a 
donné  ce  nom  et  celui  de  poule  de  Pharaon,  est  le  vautour  ou 
«acre  d’Egypte,  vuUur  percnopterus ^ Linn. , neophron  percnopte- 
rus,  Savig.;  et  de  Maillet  s’est  évidemment  trompé  en  croyant 
y reconnoitre  1 ibis,  lorsque  lui-même  rapporte  que  cet  oiseau 
suivoit  pendant  plus  de  cent  lieues  les  caravanes  pour  se  re* 
paître  de  charogne.  (Ch.  D.) 

CHAPPAVUR.  {Bot.)  Voyez  Chayaver.  (J.) 

CHAPPE.  (Eniom.)  Quelques  entomologistes  françois  ont 
désigné  sous  ce  nom  un  genre  d’insectes  lépidoptères  dont  les 
larves  vivent  dans  les  fruits,  et  qui,  sous  l’état  parfait,  portent 
des  ailes  larges,  en  toit,  qu’on  a comparées  à une  chappe, 
sorte  de  vêlement  dont  les  prêtresse  servent  dans  l’exercice 
de  leurs  fonctions.  Voyez  Ptrale.  (C.  D.) 

CHAPPERON  ou  Coqueiüchon  de  Moine  (Bol.) , nom  ancien 
vulgaire  de  l aconit  napel,  suivant  Daléchamps,  donné  proba- 
blement à cause  de  la  division  supérieure  de  son  calice,  qui  a 
la  forme  d'un  capuchon.  (J.) 

CHAPPO.  (Bot.)  Marsden,  dans  son  Histoire  de  Sumatra 
indique  sous  ce  nom  et  sous  celui  de  sauge  sauvage,  une  plante 
qui  a la  couleur,  le  goût,  l’odeur  et  les  vertus  de  la  sauge 
d Europe.  Elle  s élève  à la  hauteur  de  six  pieds  ; scs  feuille.<: 
sont  grosses,  longues  et  dentelées;  sa  fleur  ressemble  à ceUe 
du  seueçon.  Ce  dernier  caractère  éloigne  enüèrement  cette 
plantedc  la  sauge , etl’on  ne  sailà  quel  genre  la  rapporter.  (J  \ 

CHAPRKEUR.  (Ro/.)  Dans  le  Recueil  des  Voyages  on  trouve 
sous  ce  nom  une  racine  de  Virginie  employée  dans  les  tein- 
tures , sans  autre  indication.  (J.) 

CH APTALIE  ( Bot.  ) , Chaplalia.  [ Corymbifères , Juss.  ; Sj-ngé- 
nésie  polygamie  iuperjlue?  Linn.]  Ce  genre  de  plantes,  de  la 

famille  des  synanthérécs,apparlientà  notre  tribu  naturelle  des 

mutisiées.  Voici  les  caractères  que  nous  avons  observés,  dans 
1 Herbier  de  M.  Deslontaines  , sur  une  espèce  de  chaptalie. 

La  calathide  est  discoïde-radiée,  composée  d’un  double 
disque  mulutlore,  équalillorc,  labiatiflore  , l’extérieur  andro- 
gyniflore , l'intérieur  masculiflore,  et  d’une  double  couronne 
féminiUore , 1 extérieure  liguliflore , l’intérieure  abortiflore. 


Il 


,6a  CHA 

Le  pérlcline,  égal  aux  fleurs  du  disque , est  formé  de  squames 
irrégulièrement  imbriquées,  linéaires  - lancéolées  , foliacées  , 
membraneuses  sur  les  bords,  tomenteuses  extérieurement. 
Le  clinanthe  est  nu  , un  peu  alvéolé.  L’ovaire  est  subcylin- 
dracé , alongé , atténué  aux  deux  bouts,  non  collifère,  ncrvé, 
glabre , muni  d’un  bourrelet  apicilaire  dilaté  horizontalement , 
et  d'une  aigrette  composée  de  squamellules  nombreuses , 
inégales,  filiformes,  barbellulées.  L’ovule  est  complètement 
avorté  dans  l’ovaire  des  fleurs  mâles.  La  corolle  des  fleurs  du 
disque  a son  limbe  divisé  supérieurement  en  deux  lèvres  : 
l’extérieure  profondément  tridentée , presque  trilobée  ; l'inté- 
rieure bifide  jusqu’à  la  base.  Les  étamines  ont  de  longs  appen- 
dices apicilaires  linéaires,  arrondis  au  sommet,  entre-grelTés 
inférieurement , et  de  longs  appendices  basilaires  séti formes, 
libres.  L’article  anthérifère  est  long  et  grêle.  Les  fleurs  de  la 
couronne  externe  ont  la  corolle  liguléc , composée  d’un  tube 
court  et  d’une  languette  largement  linéaire  , épaisse  , plus 
longue  que  le  style.  Les  fleurs  de  la  couronne  interne  ont  la 
corolle  demi-avortée , composée  d’un  tube  long,  étroit,  et 
d’une  languette  irrégulière  , mince  , plus  courte  que  le  style. 

Le  genre  Chaptalie  a été  fondé  par  Ventenat,  dans  sa  des- 
cription des  plantes  du  jardin  de  Gels  , sur  une  seule  espèce, 
qu'il  a nommée  chaptalie  cotonneuse,  chaplalia  tomentosa,  et 
que  d’autres  botanistes  nomment  tussUago  integrifolia. 

C’est  une  plante  herbacée  , à racine  vivace  , très-commune 
dans  les  grands  bois  de  la  Caroline.  La  racine  est  fibreuse;  les 
feuilles  sont  radicales , disposées.sur  deux  ou  trois  rangs,  lan- 
céolées , un  peu  obtuses  au  sommet , munies  sur  les  bords  de 
quelques  glandes,  étrécies  à la  base  en  un  pétiole  très-court, 
lequel  est  dilaté  et  engaine  le  collet  de  la  racine  : les  feuille» 
extérieures  sont  horizontales,  roides,  glabres,  et  d’un  vert 
foncé  en-dessus  , cotonneuses  en-dessous  ; les  intérieures  sont 
plus  petites , dressées , molles  , cotonneuses  sur  les  deux  faces  : 
entre  les  feuilles  naissent  deux  ou  trois  hampes  dressées , un 
peu  courbée»  au  sommet , cylindriques , cotonneuses  , ter- 
minées chacune  par  une  seule  calathide  inclinée , dont  la 
couronne  est  d’un  violet  tendre,  et  le  disque  blanchâtre. 

M.  Persoon  n’admet  le  genre  Chaptalie  que  comme  sous- 
genre  du  genre  TussUago,  et  il  le  compose  de  sept  espèces , 
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dont  les  unes  ont  la  cypsèle  collifère , et  dont  les  autres 
n’offrent  point  ce  caractère.  M.  Decandolle , laissant  dans  le 
genre  Chaptalie  les  espèces  à cypsèle  non-collifère , forme  un 
genre  particulier  des  espèces  dont  la  cypsèle  se  prolonge 
supérieurement  en  un  col , et  il  le  nomme  leria. 

Les  chaplalia,  leria,  onoseris  , établissent  une  affinité  incon> 
testable  entre  nos  tribus  naturelles  des  mutisiées  et  des  tussi* 
laginées.  { H.  Cass.  ) 

CHAQAQEL.  (Bot.)  M.  Delile  dit  que  le  panicaut  ordi- 
naire, erjngium  campeslre , est  ainsi  nommé  dans  l’Egypte.  (J.) 

CHAQUEÜE,  ou  Qoeoe  db  Chat  (Bot.) , noms  vulgaires  de 
la  prêle  des  champs , equisetum  arrense.  (Lem.  ) 

CHAR.  { Conchyl.  ) C’est  le  nom  françois  que  Bruguières  a 
cru  devoir  donner  au  genre  Gioenia , établi  par  le  chevalier 
Gioeni,  pour  un  corps  organisé  dont  il  décrivit  la  forme,  les 
mœurs  et  les  habitudes,  quoique  ce  ne  fût  que  l’estomac  d’une 
espèce  de  bulle,  buUa  liguaria,  comme  l’a  fait  voir  Drapar- 
naud.  Voyez  Buli,e.  (De  B.) 

CHAKA.  ( Bol.  ) M.  Thiébaut  de  Berneau  pense  que  le 
chara  dont  parle  Jules-César,  et  dont  ou  mangeoit la  racine^ 
est  le  crambe  de  Tartarie.  Les  botanistes  nomment  actuelle- 
ment Chara  un  genre  de  plantes.  Voyez  Chabacne.  (Lem.) 

CHARA.  (Ornith.)  Les  Kalmoucks  désignent  par  ce  nom 
les  corbeaux.  (Ch.  D. ) 

CHARACH.  (Omith.)  Voyez  Charah.  (Ch.D.) 

CHARACHER  (Bot.),  Charachera,  nom  arabe  adopté  par 
Forskaè’l,  pour  désigner  un  arbrisseau  dont  il  faisoit  un  genre 
nouveau  , mais  qui , examiné  ensuite  par  Vahl , est,  scion  lui, 
line  espèce  de  camara  qu’il  nomme  lantana  viburnoïdes.  Elle 
est  distinguée  par  scs  tiges  sans  épines  , ses  feuilles  velues , 
lancéolées  , âpres  en-dessus , veloutées  en-dessous  ; ses  têtes 
de  fleurs  alongées  , en  épis.  On  1a  nomme  encore /resran  dans 
l’Arabie.  ( J.  ) 

CHARACIN  (Ichthjol.)-,  Characinus.  Gronou , Artédi  et 
plusieurs  autres  ichthyologistes , M.  de  Lacépède  en  particu- 
lier, ont  réuni  sous  ce  nom  un  certain  nombre  de  poissons 
voisins  des  saumons,  et,  comme  eux,  de  la  famille  des  der- 
moptères. 

Le  caractère  principal  de  ce  genre  est,  ainsi  que  le  fait 
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remarquer  M.  Duméril  (Zoolog.analyt.)  t difficile  à observer, 
puisqu’il  réside  dans  le  petit  nombre  des  rayons  de  la  mem- 
irane  des  branchies,  qui  ne  doit  pas  être  de  plus  de  quatre 
ou  cinq.  M.  Cuvier  trouve  que  les  formes,  et  surtout  les  dent» 
des  poisson»  qui  le  composent , varient  assez  pour  donner  lieu 
à plusieurs  subdivisions,  dont  quelques-unes  ont  de)a  été  indi- 
quées par  M.  de  Lacépède,  ou  d’autres  naturalistes  ; ce  sont  : 
les  CuRtMATES , les  Anostomes  , les  Serra-Salmfs  , les  Piabuqdes , 
les  Tétragonopières,  les  Raiis  , les  Hydbocins  , les  Citharines  , 
les  Sacres,  les  Scopèles,  les  Aoeopes  , les  Serpes.  (Voyez  ces 
différens  mots.  ) 

Dans  tous  ces  poissons  on  trouve  des  cæcum  nombreux , 
comme  chez  les  saumons,  et  une  vessie  natatoire  étranglée  et 
bilobée,  comme  chez  les  cyprins.  Aucun  n’a  de  dents  sur  la 

lanoue  , comme  les  truites.  ( H.  C.) 

CHARAD,  Chodara  {Bot.),  noms  arabes  d’une  plante  que 

Forskaël  nomme  valeriana  scandens.  (J.) 

CHARADRlüS  {Ornilh.) , nom  donné  par  Linnæus  et  par 
la  plupart  des  naturalistes  aux  pluviers,  d’après  celui  de  cha- 
radrias,  qui,  dans  Aristote,  avoit  déjà  été  rapporté  au  plo- 
vier  à collier,  et  qui  est  conservé,  parScopoli,  comme  terme 
générique,  dans  son  IntroduclioadHiitoriamnaluraUm.  (Ch.D.) 

CHAR.^GNE  (Bot.),  Cliara,  Linn.  Ce  genre  renferme  des 
plantes  qui  croissent  dans  les  marais  et  les  eaux  stagnantes  . 
ce  sont  des  herbes  qui  pullulent  dans  les  canaux  dont  les 
eaux  ont  un  cours  très -lent.  Quelques  espèces  répandent 
une  odeur  fétide  et  limoneuse,  avec  un  certain  fond  d à- 
prclé.  Elles  justifient  complètement  le  nom  de  chara  que 
leur  a donné  Vaillant,  qui  vient  d’un  mat  grec  signifiant 
joie,  plaisir,  et  rappelant  qu’eUes  jouissent  ou  se  plaisent 
dans  l’eau.  Les  naturalistes  qui  ont  précédé  Vaillant,  les  nom- 
moient  hippuris  et  cquisetum.  En  effet,  les  charagnes  ont  des 
rapports  avec  les  prêles,  equiselum,  ttVhippuris  , par  la.  dispo- 
sition de  leurs  rameaux  , et  même  par  les  stries  qui  les  sillon- 
nent quelquefois.  Néanmoins,  les  charagnes  ont  un  port  tout 
particulier  qui  les  fait  aisément  reconnoitre  : leurs  tiges 
menues,  striées  ou  lisses,  nues  ou  garnies  de  papilles  , opaques 
ou  diaphanes,  articulées  ou  non  articulées,  émettent  de  nom- 
breux rameaux  de  même  sorte,  et  disposé»  en  anneaux  autour 
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ilHin  même  point  ; ces  rameaux'  en  produisent  d’autres 
semblablement  disposés  ; et  tous  sont  garnis  quelquefois 
d’écailles,  subulées  ou  obtuses,  qui  leur  donnent  leur  ru- 
desse. C’est  sur  les  dernières  ramifications  et  sur  le  côté  qui 
regarde  les  rameaux  qui  les  portent,  et  qui  sont  arqués  en 
dedans  comme  les  branches  d'un  lustre,  que  naissent  les 
fleurs  dans  l’aisselle  de  dentelures  épineuses.  Celles  - ci 
échappent  à la  vue  simple;  on  n’en  reconnaît  l’existence  que 
lorsque  les  fruits  ont  pris  toute  leur  croissance:  aussi  les  natu- 
ralistes sont-ils  fort  peu  certains  de  la  structure  de  ces  fleurs , 
et,  par  conséquent , indécis  sur  le  classement  du  genre  Chara 
dans  l'ordre  naturel.  On  voit  qu’ils  l’ont  placé  dans  la  famille 
des  fougères,  dans  celle,  presque  détruite,  des  naïades,  et  dans 
celle  des  hydrocharidées  ; il  y a même  des  botanistes  qui  ont 
réuni  les  charagnes  avec  les  batrachospermes , genre  de  la 
famille  des  algues,  section  des  conferves:  mais  le  genre  Chara 
n’a  que  des  rapports  éloignés  avec  toutes  ces  familles;  les 
diversesplaces  qu’on  lui  a fait  occuper  prouvent  l'ignorance  où 
nous  sommes,  sur  ses  vrais  caractères.  - 

Linnæus,  qui  nous  paroît  avoir  examiné  avec  quelque  soin 
les  fleurs  du  cltara,  est  porté  à le  classer  dans  la  monoécie 
monandrie,  c’est-à-dire,  au  nombre  des  plantes  qui  offrent  sur 
le  même  pied  des  fleurs  femelles  et  des  fleurs  mâles  à une 
étamine.  Ces  caractères  seroient  : fleurs  monoïques  , calice 
et  corole  nuis  ; fleurs  femelles  à ovaire  couronné  par  cinq 
stigmates  scssiles;  fleurs  mâles,  constituées  chacune  par  une 
anthère  globuleuse,  sessile,  située  quelquefois  au  bas  de 
l’ovaire,  et  quelquefois  hors  de  la  fleur  femelle;  le  fruit  est 
une  baie  polysperme.  Voilà  les  caractères  donnés  par  Will- 
denow , auteur  de  l'édition  la  plus  récente  du  Species plantarum 
de  Linnæus  : nous  sommes  loin  de  les  regarder  comme  justes. 
Suivant  M.  de  Jussieu, les  fleurs  femelles  ont  un  calice  (supé- 
rieur, VailL),  à quatre  ou  cinq  feuilles  tournées  en  spirale,  et 
fortenent  appliquées  contre  l’ovaire , qui  est  turbiné.  Nous 
n’oserîoiu  point  entrer  en  discussion  sur  cet  objet , si  le  hasard 
ne  nous  avoit  point  mis  à même  d’observer  les  fruits  du 
chara  pour' une  recherche  d’abord  étrangère  à ce  genre. 
Nous  avons  fait  Voir,  dans  une  note  insérée  dans  le  Nouveau 
bulletin  des  Sciences,  parla  Société  philomathique,  et  d ans 
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un  Mémoire  inséré  dans  le  Journal  des  Mines,  que  ces  fossiles, 
si  communs  dans  nos  calcaires  de  formation  d’eau  douce,  et 
appelés  g/rogouifes , n’étoient  que  des  fruits  de  chara  fossiles. 
Maintenant  nous  allons  nous  servir  de  la  gj’rogonite  pour 
chercher  à acquérir  de  nouvelles  lumières  sur  la  structure  du 
chara.  Il  suffira  de  jeter  la  vuesur  les  ligures  qui  accompagnent 
les  Mémoires  cités  ci-dessus,  pour  voir  qu’au  sommet  de  la 
gyrogonite  est  un  trou  central , place  évidente  d’un  seul 
style  ; que  de  ce  trou  partent  immédiatement  cinq  spirales 
qui  sont  coupées  un  peu  après  par  un  profond  sillon,  marque 
restante  du  point  d’insertion  de  ce  qu’on  a nommé  les  cinq 
stigmates.  Les  spirales  continuent  ensuite  leur  évolution  autour 
de  la  gyrogonite,  et  lui  ont  fait  donner  ce  nom  par  M.  de 
Lamarck.  qui  croyoit  voir  en  eux  un  genre  de  coquille.  Des 
fruits  du  chara  vulgaris  ont  été  examinés  par  nous,  et  nous 
avons  reconnu  non-seulement  les  faits  ci-dessus,  mais  encore 
que  ce  qu'on  nomme  stigmates,  sont  de  vraies  divisions  d’un 
périanthe  fortement  collé  sur  le  fruit  ; celui-ci  n’est  qu’une 
membrane  mince  très-délicate , qui  contient  une  multitude 
de  graines  noires  plongées  dans  une  matière  mucilagineuse. 
D’après  l’examen  des  gyrogonites,  lesquelles  sont  toujours 
entières,  et  constamment  munies  de  leur  trou  au  sommet, 
nous  disons  que  les  graines  sortent  du  fruit  par  1e  trou  que 
laisse  le  style  après  sa  chute. 

Nous  nous  proposons  de  pousser  plus  loin  nos  observations 
sur  le  genre  Chara;  nous  croyotis  seulement  devoir  faire  obser- 
ver ici  que  les  fleurs  du  chara  nous  paroissent  composées 
ainsi  qu’il  suit  .■ 

Deux , quatre  ou  cinq  bractées , ou  écailles  subiilées , situées 
a la  base  de  l’ovaire,  et  l’enveloppant;  périanthe  à cinq  divi- 
sions soudées  par  leur  base  , et  s’enroulant  autour  de 
l’ovaire  qu’elles  serrent  étroitement,  et  croissant  avec  lui; 
étamines  5?  autant  que  de  divisions  du  périanthe,  lesquelles 
offrent  chacune  un  pli  longitudinal  qui  semble  indiquer  la 
place  d’une  étamine  ; un  seul  style  ou  stigmate;  fruit  recou- 
vert par  le  périanthe  endurci , uniloculaire  polysperme 
indéhiscent  ; graines  sortant  par  l’ouverture  que  laisse  le 
style  lors  de  sa  chute , et  enveloppées  d’une  matière  mucil^T 
giueuse. 
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D’après  ces  caractères , l’on  voit  que  le  cliara  se  rappro  - 
cheroit  des  onagraires  et  des  litraires , comme  beaucoup 
d’autres  genres  de  la  famille  des  naïades  qui  en  font  même 
partie.  Le  chara  nous  semble  devoir  faire , en  ce  point , une 
famille  particulière  à laquelle  le  aomd’éléodées  conviendroit. 

Haller  , Gærtner  et  Roth  nient  que  les  disques  orbiculaires 
rouges,  entourés  d’un  anneau  , que  Linnams  et  Hedwig  regar- 
dent comme  des  anthères,  soient  des  organes  mâles;  peut-être 
sont-ils  des  organes  sécrétoires,  ou  même  des  ileurs  avortées. 

Les  espèces  du  genre  Charagne , quoique  peu  nombreuses , 
sont  cependant  très-dilliciles  à caractériser.  On  en  compte  une 
vingtaine  , dont  quelques-unes  ne  sont  réellement  que  des 
variétés.  La  plupart  croissent  en  Europe.  On  n’eu  connoit 
que  très-peu  de  l’Afrique,  de  l’Asie  et  de  l’Amérique.  Voici 
les  plus  remarquables,  et  qui  peuvent  le  mieux  donner  une 
idée  des  autres  espèces. 

Charagne  vulgaire  ou  fétide  ; Chara  viilgaris  , Linn.  ; 
Willd.,  Fl.  Dan.,  t.  1 5o;  Lem. , J.  des  Mines  , n.*  191 , tab.  8 , 
fig.  3.  Tige  très-rameuse  , lisse  , striée  , fragile  ; rameaux , cinq 
à six  par  vcrticillcs,  nus  à la  base,  garnis  de  trois  à quatre 
fleurs  ; fruits  ovales,  verts  , puis  jaunâtres  , plus  longs  que  les 
bractées  qui  les  entourent  : la  tige  est  rude,  et  quelquefois 
enduite  d’uii  limon  qui  ajoute  à sa  rudesse  ; elle  rampe  au 
fond  de  l’eau  , ou  s’élève  en  buissons  touffus.  Dans  les  eaux 
qui  déposent  beaucoup  de  calcaire  : celui-ci  se  fixe  sur  la 
charagne  , et  l’on  obtient  ainsi  de  très-jolis  buissons  pierreux  , 
de  la  même  forme  que  celle  de  la  plante  ; on  en  voit  des 
échantillons  dans  tous  les  cabinets  des  curieux.  Cette  espèce 
de  charagne  est  très-remarquable  par  son  odeur  fétide  qui 
décèle  sa  présence  dans  les  marais.  On  en  connoit  de  nom- 
breuses variétés,  que  plusieurs  botanistes  regardent  comme 
autant  d’espèces.  On  lui  donne  le  nom  de  girandole  d’eau  , de 
lustre  d’eau,  à cause  de  la  disposition  de  ses  rameaux  , d’herbe 
à grenouille , de  oharapot  ou  de  charapat.  M.  Bosc  fait  observer 
que  les  poissons,  et  surtout  les  carpes,  semblent  se  plaire  dans 
les  eaux  où  croissent  les  charagnes,  et  qu’ils  y prennent  plus 
de  volume , sans  doute  en  se  nourrissant  des  graines  de  cha- 
ragne , ou  des  animaux  qui  vivent  dans  les  touffes  que  forme 
cette  plante. 
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La  charagnc  fëtide  est  employée  dans  quelques  endroits 
pour  nettoyer  la  vaisselle;  elle  porte  alors  assez  communé- 
ment le  nom  à’herheà  écurer, 

Ckaracne  TOMENTEt’SE  : Owra  fomenfosa,  Linn.  ; 'Willd.  ; 
Moris.  Hist.  S.  i5,  tab.  4,  f.  g.  Tige  rameuse,  fragile,  cylin- 
drique, striée,  d’un  aspect  poudreux  ou  cotonneux.  Scs 
rameaux  sont  au  nombre  de  cinq  ou  six  à chaque  vcrticille, 
et  articulés  ; ils  offrent  de  petites  dentelures  épineuses.  Les 
fruits,  un  peu  plus  obtus  ou  ventrus  que  ceux  de  la  charagnc 
fétide , naissent  dans  les  aisselles  des  dentelures. 

ChaKacne  BÉRisséE  ; Chara  hispida,  Linn.;  Willd.;  Lam. 
III.  376,  f.  3.  Elle  est  plus  grande  que  les  précédentes , épaisse 
et  entièrement  couverte  d’aiguillons  déliés , groupés  en  fais- 
ceaux , ou  disposés  en  portions  de  verficilles  ; elle  devient 
blanche  lorsqu’elle  est  desséchée.  Ces  trois  espèces  croissent 
abondamment  dans  nos  marais;  elles  sont  annuelles. 

Chahagne  flexible  ; Chara  Jlexilis  , Linn.  ; AVilld.  ; Vaill. 
Ad,  par.  1719,  pag.  18,  tab.  3,  fig.  8 et  9.  Elle  est  demi- 
transparente,  ou  même  diaphane.  Sa  tige  est  longue,  rameuse, 
flexible  , luisante,  d’un  vert  d’herbe.  Ses  rameaux  sont  deux 
ou  quatre  ensemble  , en  verticilles  incomplets  ; les  fruits 
naissent  sept  ou  huit  ensemble  , aux  articulations  des 
rameaux,  et  sont  plus  longs  que  les  petites  bractées  qui  les 
accompagnent.  Cette  plante  croit  dans  nos  marais;  elle  est 
plus  rare  qu«i  les  autres  espèces  que  nous  avons  décrites. 

( Leh. ) 

CHARAH  (Ornkh.)  , nom  que  l’on  donne  au  Bengale  à l’oi- 
seau qu’Edwards  a appelé  (dans  ses  Glanures,  part,  i , pag.  35, 
pl.  226)  pie-grièche  rousse  huppée,  et  qui  est  le  lanius  cris- 
tatus,  Linn.  (Ch.  D.) 

CHARAI-PANNAI  (Bot.)  , espèce  d’amaranthe  de  la  côte  de 
Coromandel.  (J.) 

CHARAMAIS.  (Bot.)  Voyez  Cheramelier.  (J.) 

CHARANÇON.  (Entom.)  Voyez  Charanson.  (C.  D.) 

CHARANDA  (Omith.),  nom  des  hirondelles,  en  langue  1» 
kalmouque.  (Ch.  D.) 

CHARANSON  (Entom,),  Curculio,  On  a écrit  aussi  Cha- 
bsnçonj  Charançon.  Ce  nom,  dont  l’étymologie  est  obscure, 
en  latin  comme  en  françois,  a été  appliqué  de  toute  anti- 
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quitë  à lin  insecte  qui  ronge  le  blé  ; c’est  le  titre  de  l’une 
/les  comédies  de  Plaute  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous.  On 
trouve  dans  quelques  manuscrits,  gurgub'o,  parce  que,  dit 
Varron,  l'insecte  est  telleincnt  goulu  qu'il  semble  é(re  tout 
gosier. 

Linnæus  est  le  premier  auteur  qui  ait  rapproché  sous  ce 
nom  de  genre  les  coléoptères  à quatre  articles  à tous  les 
tarses  à antennes  brisées  et  en  masse,  portées  sur  un  bee  , et 
dont  nous  avons  fait  depuis  la  famille  des  rhinocères  ou 
RosTaicoRNKS.  Voyez  ce  mot. 

Tous  les  entomologistes  ont  adopté  ce  groupe  : il  renfer- 
jnoit  un  si  grand  nombre  d’insectes,  qu’ils  ont  été  successi- 
vement obligés  de  le  sous-diviser  en  genres,  l'abricius , Geof- 
froy, Olivier,  MM.  I.atreille  et  Clairville,  pour  ne  parler 
que  des  auteurs  principaux,  en  ont  établi  successivement  an 
moins  douze,  comme  on  peut  le  voir  an  nom  de  la  famille, 
où,  afin  d'éviter  les  répétitions,  on  trouvera  des  détails  sur 
scs  mœurs. 

Dans  l’état  actuel  de  la  science,  et  d’après  les  derniers 
travaux  de  M.  Latreille,  qui  a à peu  près  adopté  les  divisions 
que  M.  Clairville  a publiées  dans  son  Entomologie  helvé- 
tique, le  genre  Charanson  comprend  les  espèces  dont  les  an- 
tennes sont  insérées  près  de  l’extrémité  libre  d’une  sorte  de 
trompe  courte,  formée  par  le  prolongement  de  la  face  ou  de 
la  tête  qui  les  reçoitdans  une  sorte  de  rainure  ou  de  gout- 
tière; elles  sont  composées  de  onze  articles,  dont  le  premier 
est  fort  long,  et  les  trois  derniers  rapprochés,  courts,  formant 
une  massue.  L’avant-dernier  article  des  tarses  est  bilobé. 

/•Le  corps  des  charansons  est  arrondi,  ové,  plus  ou  moins 
alongé  ; les  élytres  bombées,  souvent  réunies  et  sans  écusson , 
embrassent  l’abdomen  ; les  pattes  sont  très-fortes , à cuisses 
gonflées  ou  en  fuseau.  t. 

Ce  genre,  tel  qu’il  est  maintenant,  n’offrant  qu’un  démem- 
breqientde  ceuxqu’on  a nommés  depuis  Rhynchène,  Brachy- 
rhine^ne  comprend  que  des  espèces  qui,  sous  l’état  parfait, 
ne  se . nourrissent  que  de  feuilles,  et  foe.t  un  très-grand  tort 
aux  plant)ES.  On  ne  connoitpas  encore  leurs  larves,  quoique 
la  plupart  ylvent  en  société,  ou  se  trouvent  en  très-grand 
nombre  dans  les  mêmes  lieux.  Ils  vivent  long-temps  sans  uour- 
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riturc;  ils  sont  trés-lents  dans  leurs  mouvemensj  lorsqu’on 
les  saisit,  ils  tombent  dans  une  sorte  de  paralysie  volontaire 
dont  souvent  les  dpingles  qu’on  passe  au  travers  de  leur  corps 
ne  les  tirent  pas  sur  le  inonient  : il  est  présumable  que,  comme 
leur  corps  est  très-dur,  c'est  une  sorte  de  ruse  qu’ils  emploient 
pour  se  soustraire  au  bec  des  oiseaux. 

On  a partagé  ces  espèces  en  deux  sous-genres , suivant  qu'elles 
ont  des  cuisses  postérieures  simples  ou  dentelées. 

C’est  à la  première  division  qu'appartiennent  les  plus  belles 
espèces,  dont  quelques-unes  sont  tellement  brillantes,  qu’on 
les  a enchâssées  pour  les  monter  en  bague,  ou  en  former 
d’autres  petits  bijoux  extrêmement  brillans.  Tels  sont  : 

Le  CuARANSON  royal:  Curcutio  regalis  , Linn.;  Oliv. , En- 
tomol.,  pl.  83,  fig.  8,  n.°  i.  Corps  à fond  noir,  mais  cou- 
vert d’écailles  vertes  ou  bleu-tendre  et  métalliques;  dessous 
d’un  vert  doré,  comme  grésillé;  élytres  d’un  beau  vert  doré, 
avec  la  base  et  trois  lignes  sinueuses,  transverses,  d’un  or  rou- 
geâtre. 

O’est  le  plus  bel  insecte  connu  ; il  se  trouve  au  Pérou , dans 
l’Amérique  méridionale  ; il  ii’cst  guère  que  de  six  à huit 
lignes  de  long. 

Le  Charanson  uirÉaiAL:  Curculio  imperialis , l.inn.,  Drury, 
tom.  Il,  planch.  55,  fig.  i.  Corps  noir,  mais  recouvert  pres- 
que partout  d’écailles  dans  des  points  enfoncés  ; deux  lignes 
noires  sur  la  tête  et  sur  le  corselet;  élytres  striées,  bossues 
en  dehors  vers  leur  base,  pointues  à l’extrémité. 

Il  acquiert  le  double  de  grosseur  du  précédent;  il  est  plus 
large  et  moins  élégant;  les  pattes  sont  velues,  les  tarses  très- 
plats.  On  le  trouve  à Cayenne,  auBrésil,  d’où  on  en  apporte 
beaucoup  : on  en  voit  dans  presejue  toutes  les  collections. 

Parmi  les  espèces  de  France  qui  appartiennent  à cette 
division,  nous  citerons - 

Le  Charanson  vert  : Curculio  viridis  , Linn.  ; Oliv.  , En- 
tomol. , pl.  85,  fig.  i8.  Verdâtre,  à bord  des  élytres  et  du 
corselet  jaune. 

Le  Charanson  du  tamarisc;  Curculio  lamarisci,  Linn.  Il  est 
d'un  vert  brillant;  les  élytres  sont  nuancées  de  vert,  de  cen- 
dré, de  rougeâtre  et  de  noir.  C’est  une  très-jolie  espèce,  qu’oii 
trouve  à Montpellier  et  à Marseille,  sur  le  tamarisc. 
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Parmi  les  espèces  à cuisses  dentées  nous  citerons,  comme 
les  plus  communes  ; 

Le  CuARANSON  PELA  LivÈCHE  ; CurcuUo  Ugustici , Schacffcr , 
fom.  2,  fig.  12.  C’est  peut-être  le  charanson  le  plus  commun 
des  environs  de  Paris  ; on  en  trouve  dans  les  terrains  sablon- 
neux couverts.  Au  printemps,  il  dévore  les  premières  pousses 
de  plantes.  Il  l'ait  les  plus  grands  ravages  dans  les  plants  d’as- 
perges, dans  les  vignes  et  dans  les  espaliers. 

H est  gris-cendré,  souvent  couvert  de  terre;  il  porte  une 
crête  ou  ligne  légèrement  saillante  au-devant  de  la  trompe-, 
le  corselet  est  arrondi,  chagriné  ; les  élytres  soudées,  chagri- 
nées ; il  est  aptère. 

Le  PicipÈDE,  CurcuUo  picipes.  Le  charanson  brodé,  Geoff., 
tom.  1,  pag.  aSi,  n.°  y.  Noir;  corselet  à points  enfoncés  j 
élytres  striées.  Il  n’a  guère  que  quatre  lignes  de  longueur. 

Ce  genre  comprend  plus  de  quatre-vingts  especes. 

Charanson  a i.osance.  Voyez  Cione. 

Charanson  de  la  centaurée.  Voyez  Rhynchéne. 

Charanson  de  l’acorus.  Voyez  Cione. 

Charanson  de  l.a  scrophulaire.  Voyez  Cione. 

Charanson  des  noisettes.  Voyez  Rhynchènf. 

Charanson  du  bouillon  blanc.  Voyez  Cione. 

Charanson  du  froment.  Voyez  Calandre. 

Charanson  du  riz.  Voyez  Calandre. 

Charanson  goulu.  Voyez  Rhynchéne. 

Charanson  linéaire.  Voyez  Cossone. 

Char.anson  odontalgique.  Voyez  Rhynchéne. 

Charanson  palmiste.  Voyez  Calandre. 

Charanson  p.araplectique  ou  du  Phellandriusi.  Voyez  Lixe. 

Charanson  sauteur.  Voyez  Orchestre. 

Charanson  trompette.  Voyez  Rhynchènf.  (C.D.) 

CHARANTIA.  {Bot.)  Dodoens  nonimoit  ainsi  le  momordica 
iahamina,  plante  cucurbilacée , très-différente  de  la  balsamine 
des  jardins.  Ce  nom  correspond  à celui  de  caranza,  donné  à 
la  même  dans  quelques  lieux  de  l’Italie,  suivant  Césalpin.  (J.) 

CHARAPAT  {Bot,),  nom  donné  dans  quelques  lieux  à la 
charagne,  chara,  (J.) 

CHARAPEïl.  {Bot.)  Voyez  Chapiri.  (.T.) 

•CHARAX.  {Ichthjol.)  XapeeÇ  est  un  mot  grec  par  lequel  ÆHen 


CITA. 

et  Oppien  paroiucnt  avoir  désigné  le  C)rprin  , que  nous  nom- 
mons Carassin.  Voyez  ce  mot  et  Carre. 

Gronou  a aussi  donné  le  nom  de  charax  à deux  poissons  de 
Surinam  et  du  Brésil  qui  rentrent  dans  le  groupe  des  Cha- 
RACiNS.  Voyez  ce  mot.  (II.  C.  ) 

CHABBA.  (Dot.)  Suivant  Daléchamps  , ce  nom  arabe  est 
un  de  ceux  de  la  calebasse,  cucurbila  lagenaria,  Forskaël  et 
M.  Delile  lui  donnent  celui  de  gara,  qui  paroit  plus  vrai.  (J.) 

CHARBECHASb’lÀD  (But.),  nom  arabe  de  l’hellébore  noir, 
suivant  Mentzel.  (J.) 

CHARBON.  (Chim.)  C’est  le  corps  noir,  solide,  fixe,  que 
l’on  obtient  en  exposant  .i  une  chaleur  rouge  les  matières 
organiques  privées  du  contact  de  l’air.  On  distingue  le  char- 
ion  végétal  et  le  charbon  animal,  suivant  qu’il  provient  d’une 
matière  azotée  ou  d’une  matière  non  azotée  : c’est  donc  la 
nature  de  la  substance  carbonisée,  plutbt  que  son  origine, 
qui  doit  servir  de  base  à la  dénomination  de  son  charbon  ; 
et  cela  est  visible  , quand  on  considère  qu’il  existe  daus  les 
plantes  des  principes  immédiats  azotés  qui  ont  toutes  les  pro- 
priétés caractéristiques  des  substances  azotées  animales  , et 
qu’on  rencontre  dans  les  animaux  des  principes  immédiats 
non  azotés  qui  ressemblent  à des  matières  végétales  non 
azotées. 

Charbon  vég6tal.  Toutes  les  parties  des  végétaux,  décom- 
posées par  l’action  de  la  chaleur,  donnent  du  charbon  ; mais 
le  bois,  principalement  formé  de  ligneux,  est  spécialement  em- 
ployé à la  préparation  de  cette  matière  combustible,  dont 
l’usage  est  si  répandu.  On  peut  réduire  1e  bois  en  charbon 
par  les  procédés  que  nous  allons  décrire. 

1.  Carbonisation  en  faulde.  On  abat  le  bois  depuis  l'au- 
tomne jusqu’au  mois  d'avril.  On  choisit  le  jeune  bois  et  le 
rondin  ; on  le  débite  en  morceaux  de  o'UjS  à i mètre  de 
longueur,  et  on  le  dispose  en  cordes  de  211,6  de  longueur 
sur  111,3  de  hauteur.  On  prépare  ensuite  Faire  sur  laquelle 
on  doit  opérer  la  carbonisation.  Cette  aire,  appelée  place  a 
charbon,  faulde , doit  être  bien  battue  et  un  peu  élevée  au- 
dessus  du  sol  environnant.  Au  milieu  de  Faire  on  plante  une 
bûche  de  la  grosseur  de  la  jambe  par  en  bas,  qui  porte  une 
double  croix  à son  sommet]  dans  chacun  des  angles  de  cette 
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double  croix,  ou  place  les  extrémités  supérieures  de  quatre 
gros  rondins,  dontlcs  extrémités  inférieures  s’appuient  sur  le 
sol  à une  certaine  distance  du  pied  de  la  bûche  verticale. 
On  forme  ensuite  le  premier  plancher  ; pour  cela  on  place  sur 
le  sol  un  lit  de  gros  morceaux  de  bois  qui  se  réunissent  par 
une  de  leurs  extrémités  autour  de  la  bûche  verticale,  et  on 
recouvre  ce  lit  de  bois  sec  et  divisé.  Sur  ce  plancher  on  cons- 
truit, avec  le  bois  qui  est  particulièrement  destiné  à être  char- 
bonné,  une  espèce  de  cône  tronqué;  quand  celui-ci  est  achevé, 
on  plante  au  milieu  une  perche  verticale:  on  fait  un  second 
plancher  avec  des  rondins,  et  l’on  construif  un  second  cône 
tronqué,  qui  est  appelé  Véclisse;  sur  ce  cône  on  en' construit  un 
troisième  que  l’on  appelle  le  grand  haut , puis  un  quatrième 
que  l’on  appelle  le  petit  haut,  quelquefois  môme  un  cinquième. 
Cet  assemblage  de  cônes  Sst  appelé  le  fourneau. 

Quand  le  fourneau  est  construit,  on  le  recouvre  d’une 
couche  de  terre  un  peu  humide  de  o"',o8i  , à Om,io8  d’é- 
paisseur ; on  laisse  au  bas  du  premier  cône  une  surface 
découverte  de  14  à 20  centimètres  carrés,  afin  que  l’air 
puisse  s’introduire  dans  l’intérieur  du  fourneau.  On  enlève  la 
perche  qui  formoit  l’axe  des  cônes  supérieurs , et  on  jette  dans 
l’espace  qu’elle  occupoit,  du  bois  enflammé  et  de  petites 
branches  bien  sèches.  Il  s’établit  un  courant  d’air,  et  le 
fourneau  prend  feu.  Lorsque  la  flamme  paroît  au  sommet 
du  dernier  cône,  on  ferme  les  deux  ouvertures  du  fourneau 
avec  de  la  terre  humide  et  du  gazon  ; et  on  a soin  de  bou- 
cher toutes  les  crevasses  qui  pourroient  se  produire  sur  la 
couche  de  terre  dont  le  fourneau  est  reeouvert.  Si  l’opération 
languit  dans  quelques  parties , on  y donne  de  l’air  en  faisant  des 
trous  dans  la  couche  de  terre.  On  juge  que  l’opération  va  bien, 
lorsque  le  fourneau  s’affaisse  partout  également.  Un  grand  four- 
neau reste  embrasé  pendant  six  à sept  jours,  et  un  petit  pendant 
trois  ou  quatre;  ils  se  réduisent  tous  à environ  la  moitié  de 
leur  hauteur.  Quand  le  feu  est  éteint,  on  ratisse  l'enveloppe 
de  terre  , de  manière  à la  réduire  à une  couche  extrême- 
ment légère;  on  jette  cette  terre  de  côté;  quand  elle  est  re- 
froidie, on  la  porte  de  nouveau  sur  le  fourneau  ; on  exécute 
cette  manipulation  dans  la  vue  de  refroidir  ou  de  rafraîchit 
le  charbon,  Quand  celui-ci  est  tout-à-fait  refroidi , on  démolit 
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le  fourneau,  loo  parties  de  bois  donnent  de  i6  à 17  parties 
de  charbon.  Dans  cette  opération,  il  est  visible  qu’une  partie 
de  la  matière  combustible  du  bois,  en  se  brûlant  par  le  cou- 
rant d’air  qui  s’établit  de  la  base  du  fourneau  a son  sommet, 
dégage  assez  de  chaleur  pour  réduire  en  charbon  toute  la 
matière  végétale  qui  ne  se  combine  pas  à l’oxigène.  Une 
portion  du  bois,  en  brûlant,  sert  donc  à en  distiller  une  autre 
portion. 

Deuxième  procédé.  Carhonisation  en  vaisseaux  elos.  MM.  Mol- 
lerat  ont  exécuté  les  premiers  un  appareil  en  grand,  pour 
carboniser  le  bois  dans  des  vaisseaux  clos,  de  manière  à pou- 
voir recueillir  l’acide  pyro-acétique  et  les  matières  huileuses 
produites  pendant  l’opération;  mais,  comme  leurs  vaisseaux 
Jaisoient  partie  du  fourneau,  ils  étoient  obligés  de  laisser  re- 
froidir ce  dernier  avant  d’en  retirer  le  charbon  , ce  qui  occa- 
sionoit  dans  chaque  opération  une  grande  perte  de  temps  et 
de  chaleur.  Depuis,  MM.  Lhomond  et  Kurtz  ont  imaginé  un 
autre  appareil,  qui  n’a  pas  cet  inconvénient,  et  dans  lequel 
ils  tirent  parti  des  gaz  inflammables  qui  se  dégagent  du  bois , 
en  les  ramenant  dans  le  fourneau.  Ils  ont  établi  deux  fabriques 
sur  ce  principe.  Dans  l'une  d’elles,  on  met  le  bois  dans  un 
cylindre  qui  a une  capacité  de  quatre-vingts  pieds  cubes  en- 
viron i le  fond  de  ce  vaisseau  est  en  fonte,  les  parois  verticales 
sont  en  tôle  : on  le  recouvre  d’une  couche  mince  de  terre 
pour  le  défendre  contre  l’action  immédiate  du  feu.  Ce  cy- 
lindre est  fermé  par  un  couvercle  en  tôle  qui  s’y  adapte  par 
le  moyen  de  boulons.  A un  pied  environ  du  bord  supérieur  du 
cylindre,  se  trouve  un  tuyau  horizontal,  lequel,  au  moyen 
d’une  alonge  en  tôle  (qu’on  y lute  exactement  lorsque  l’a- 
cide pyro-acétique  commence  à se  dégager  ) , sert  à le  faire 
communiquer  avec  un  condensateur  de  cuivre  ; celui-ci  est 
formé  d’un  tuyau  coudé  dont  la  branche  verticale  descend 
dans  une  cuve,  où  il  y a un  courant  d’eau  froide  destiné  à 
condenser  les  produits  liquides  de  la  distillation.  L’extrémité 
inférieure  de  cette  branche  est  coudée . aplatie  et  élargie  con- 
sidérablement, afin  de  présenter  beaucoup  de  surface  à l’eau 
froide.  Elle  a deux  orifices,  à l’un  desquels  s’abouche  un 
tuyau  vertical  qui  plonge  au  fond  d’un  baquet,  et  qui  est 
destiné  à l’écoulement  de  l’acide;  sans  cependant  laisser 
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échapper  les  gaz;  à l’autre  oritice  s'abouche  un  tuyau  qiii  se 
rend  dans  le  foyer  du  fourneau  , oîi  il  conduit  les  gaz  in- 
flammables qui  doivent  économiser  le  combustible  nécessaire 
à la  carbotàisation  du  bois.  Le  fourneau  a un  diamètre  plus 
grand  de  quatre  à cinq  pouces  que  le  cylindre,  et  est  garni 
au  fond  de  quatre  tasseaux  en  fonte  sur  lesquels  est  posé  ce 
dernier;  il  reçoit  dans  sa  partie  supérieure  un  couvercle  eu 
briques  qui  se  place  et  déplace  à volonté  au  moyen  d’une 
grue  : cette  grue  est  aussi  destinée  à retirer  le  cylindre  du 
fourneau,  lorsque  l’opération  est  terminée  ( ce  qui  a lieu  au 
bout  de  six  heures),  et  à l’y  remplacer  par  un  autre  cylindre 
plein  de  bois.  On  laisse  refroidir  le  premier  pendant  huit 
heures,  puis  on  le  vide.  Dans  l’autre  fabrique,  les  vases  dis- 
tillatoircs  sont  de  forme  carrée,  et  le  col  par  où  sortent  les 
produits  de  la  distillation  , est  adapté  au  couvercle;  du  reste, 
le  procédé  est  le  même  et  présente  des  résultats  semblables. 

100  de  bois  donnent  par  ce  procédé  environ  2 5 de  char- 
bon et  5o  d’acide  pyro-acétique  mêlé  d’huile.  Ce  charbon  est 
exempt  de  fumerons;  il  est  plus  léger  que  celui  préparé  par 
le  premier  procédé,  surtout  lorsqu’il  n’a  pas  été  exposé  pen- 
dant un  certain  temps  à l’air.  II  brûle  plus  rapidement  que 
ce  dernier:  c’est  ce  qui  en  rend  l’usage  peu  avantageux  , sui- 
vant quelques  personnes  , pour  les  fourneaux  de  coupelle  et 
de  réverbère  en  général.  On  ne  l’a  point  encore  employé 
dans  le  haut  fourneau. 

Troisième  procédé.  Carbonisation  en  fosses.  Les  fosses  à car- 
bonisation peuvent  avoir  i mètre  de  profondeur  sur  3 de 
largeur  et  de  longueur;  le  sol  et  les  parois  doivent  être,  au- 
tant que  possible,  revêtus  de  briques.  Lorsqu’on  veut  opérer, 
on  réunit  le  bois  en  bottes  égales  ; on  place  au  fond  de  la 
fosse  du  bois  très-divisé,  mêlé  de  paille;  on  dispose  au-dessus- 
et  au  travers  de  la  fosse,  une  perche  sur  laquelle  on  met  une 
rangée  de  bottes  de  bois , puis  une  seconde on  s’arrête  lorsque 
le  bois  s’élève  à 1 mètre  au-dessus  du  sol.  Le  bois  étant  ainsi 
disposé,  un  ouvrier  descend  au  fond  de  la  fosse  par  ime 
ouverture  que  l’on  a ménagée;  il  met  le  feu  au  mélange  de 
paille,  remonte  et  bouche  en  dehors  l’ouverture  d’où  il 
vient  de  sortir.  A mesure  que  le  bois  s’affaisse  par  l’eUct  de 
la  carbonisatioa , on  jette  de  nouvelles  bottes  dans  la  fosse  . 
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et  cela  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  pleine  de  charbon  ; la  quantité 
de  bois  ajoutée  est  à peu  près  égale  à celle  que  contenoit  la 
fosse  avant  que  le  feu  y eût  été  mis.  Lorsque  la  flamme  S 
cessé,  on  aplanit  la  surface  du  charbon,  puis" on  étend 
dessus  une  couverture  de  laine  imbibée  d’eau;  on  jette  une 
couche  de  terre  sur  cette  couverture,  et  on  la  foule  avec 
les  pieds.  On  laisse  la  fosse  couverte  pendant  trois  ou  quatre 
jours;  alors  le  charbon  est  suflisaniment  refroidi  pour  être 
retiré  de  la  fosse.  ^ 

Quatrième  procédé.  Carbonisation  dans  des  fours.  Ces  fours 
sontalongés;  leur  voûte  est  cylindrique;  tout  l’intérieur  est 
revêtu  de  briques;  deux  ouvertures  opposées,  situées  aux 
extrémités  les  plus  éloignées,  sont  garnies  de  portes.  On  met 
le  bois  dans  les  fours;  on  l’y  allume  avec  une  poignée  de 
paille;  et,  quand  le  bois  est  embrasé,  on  ferme  les  portes  par 
lesquelles  on  a introduit  le  feu.  On  laisse  brûler  ; quand 
il  ne  se  produit  presque  plus  de  flamme  , on  ferme  la 
seconde  ouverture , et  après  un  quart  d’heure  on  retire  le 
charbon  du  four  au  moyen  d’un  râble  de  fer  , et  on  le  reçoit 
dans  des  ctouflbirs  de  tôle,  où  on  le  laisse  refroidir  pendant 
deux  jours.  Pour  plus  de  détails  , voyez  l'Art  de  fabriquer  la 
Poudre  à canon,  par  MM.  Riflault  et  Bottée.  ^ 

Les  deux  derniers  procédés  dont  nous  venons  d»  parler  , 
ne  sont  guère  employés  que  pour  faire  le  charbon  destiné 
à la  fabrication  de  la  poudre.  Si  Ton  vouloit  charbonner 
des  bois  pour  des  expériences  de  chimie  , il  faudroit  dé- 
biter ce  bois  en  petits  cylindres  que  l’on  placeroit,  au  mi- 
lieu du  poussier  de  charbon  ordinaire,  dans  un  creuset  de 
terre  que  l’on  ferineroit  avec  une  tuile  ; on  exposeroit  en- 
suite le  creuset  àun  feu  deforge  soutenu  pendant  deux  heures. 

Le  charbon  bien  fait  est  solide,  sonore  : vu  en  masse,  il 
est  noir;  mais,  lorsqu’il  est  dans  un  grand  état  de  division, 
et  surtout  lorsqu’il  est  en  suspension  dans  Peau , et  qu’on  le 
regarde  par  transmission,  il  paroit  d’un  bleu  foncé.  Le  char- 
bon, quoique  assez  friable,  est  cependant  très-dur;  de  là  ^ 
l’usage  qu’on  en  fait  pour  polir  certains  métaux.  II  est  plu» 
ou  moins  compacte,  suivant  les  bois  d'où  il  provient  : en  gé- 
néral, plus  ces  derniers  sont  denses,  moins  le  charbon  est 
léger;  c’est  pourquoi  le  buis , le  chêne,  le  noyer,  donnent 
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<îes  charbons  plus  denses  que  le  sapin  et  les  autres  bois  blancs  ■ 
si  l’on  fait  abstraction  des  pores  du  charbon  , c’est-à-dire  si 
on  le  considère  coinme  un  corps  dont  les  particules  ne  laisse- 
roientpoinlde  poresapparensentre  elles,  et  qüi  occiiperoient 
cependant  toujours  le  même  espace  , on  1e  trouvera  plus  léger 
que  l'eau  , et  même  plus  léger  que  le  bois,:  mais  si,  en  tenLt 
compte  des  pores,  on  ne  considère  que  sa  partie  solide  on 
lui  trouvera  une  densité  qui  est  au  moins  deux  fois  celle  de 
l’eau.  C’est  parce  que  le  charbon  est  poreux,  et  que  ses  pores 
sont  remplis  de  gai,  qu'il  flotte  sur  l'eau  ; mais  s'il  reste  asseï 
long-temps  au-dessus  de  ce  liquide,  pour  perdre  l’air  qu’il 
contient  , il  s’eiiloiice  peu  à peu  dans  l’eau,  et  bnit  nar 
etre  entièrement  submergé.  Si  le  charbon  a la  même  forme 
que  le  bois  d’où  il  provient,  cela  tient  à ce  que  le  bois  n’est 
pas  susceptible  de  se  fondre  par  l’action  de  la  chaleur  qu’il 
en  est  de  même  du  charbon , et  que  la  cohésion  de  ce  der- 
mer  est  assez  forte  pour  que  ses  particules  restent  agrégées 
Mais  il  «en  est  pas  de  même  du  charbon  provenant  dhi„; 
substance  végétale,  comme  le  sucre,  la  gomme,  l’amidon 
qui  se  fondent  avant  de  se  carboniser;  ce  charbon  est  liiil 
saut,  et  plus  ou  moins  boursouflé;  ses  particules  étant  nlua 

rapprochées,  il  estgeiiéralement 'moins  combustible  que  eelnî 
de  bols.  * veiui 

Le  charbon  est  fixe  au  feu  , et  conduit  difficilement  la  cha- 
leur;  exposé  a la  lumière,  il  s’échauffe  beaucoup,  comme 
les  corps  noirs  en  générai;  il  est  bon  conducteur  de  l’électricité 
et,  ce  qu  il  faut  remarquer,  c'est  qu’en  faisant  aboutir  aux 
deux  extrémités  d m.  charbon  placé  dans  le  vide  ou  le 
azote,  les  deux  fils  de  platine  d'„„  appareil  voltaïque  "ïe 
charbon  devient  aussi  incandescent  que  s'il  br.iloit  ce.w.n 
dant  .1  peut  être  tenu  dans  cet  état  pendant  deux  heu.-es" 
sans  perdre  sensiblement  de  son  poids.  ’ 

Le  charbon  ne  s’altère  point  dans  la  ferre  humide-  c’est 
pourquoi  on  a conseillé  de  carboniser  les  extrémité  des 
pièces  de  bois  que  I on  y enfonce  : mais  plusieurs  personnes 
prétendent  que  celte  pratique  est  vicieuse,  en  ce  que  le  ch-.r 
bon  produit  absorbe  l’humidité  beaucoup  mieux  que  le  bois 
et  que  cette  humidité  altère  ensuite  la  partie  ligneuse 

Le^charbon  jouit  de  deux  propriétés  exircmement  rcniar- 
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quables  ; celle  d'absorber  les  corps  gazeux,  et  celle  d'enlever 
à l’eau  la  plupart  des  principes  odorans  et  colorans  qu’ellç 
peut  tenir  en  dissolution.  La  première  propriété  a été  *uc-^ 
cessivement  examinée  par  MM.  Delamétherie,  Fontana,-.Mo* 
rozzo  , Rouppe  etNoorden,  et  enfin  par  M.  Th.  de  Saussure;,’ 
mais , conime  elle  n’est  pas  particulière  au  charbon , qu’elle 
appartient  à tous  les  corps  poreux,  nous  en  traiterons  à l’ar- 
ticle CoBPS  sou  DES-POREUX  { Alisorption  des  gaz  par  les).  Nous 
allons  examiner  l’action  du  charbon  sur  les  corps  odorans  et 
colorés  qui  peuvent  se  trouver  dans  les  eaux.  Ces  dernières 
propriétés  ont  été  reconnues  par  Lowitz. 

Absorption  par  le  charbon  , de  plusieurs  substances  odorantes  et 
colorées  , qui  peuvent  être  contenues  dans  l’eau. 

Lowitz  a observé  que  la  poudre  de  charbon  faisoit  dispa- 
roître  l’odeur  de  l’acide  succinique,  celles  deracidebenzoïque, 
des  punaises,  des  huiles  empyreumatiques , des  infusions  de 
valériane  , de  l’essence  d’absinthe , de  l’oignon  , ainsi  que  les 
odeurs  sulfureuses,  et  qu’il  suflisoit  de  nettoyer  avec  de  la 
poudre  de  charbon  les  vases  imprégnés  de  ces  odeurs  pour 
les  en  débarrasser  entièrement.  Lowitz  a fait  une  application 
très-heureuse  de  cette  découverte  à la  purification  des  eaux 
potables  qui  peuvent  contenir  des  principes  odorans  de  la 
nature  de  ceux  qui  sont  absorbés  par  le  charbon  , lorsqu’elles 
ontséjournépendantquelque  temps dansdes  tonneaux  de  bois. 
Rien  de  plus  simple  que  le  moyen  proposé  par  Ldwitz  pourpuri- 
fier  uue  eau  putréfiée  : il  consiste  simplement  à mêler,  pour 
trois  livres  et  demie  d’eau , une  once  et  demie  de  poussière 
de  charbon  bien  sèche,  et  vingt-quatre  gouttes  d’acide  sulfu- 
rique à 66  deg.  ; si  l’on  employait  peu  d’acide,  il  faudrait 
tripler  au  moins ladose  de  charbon.  Lorsque  l'eau  a perdu  soa 
odeur,  on  la  passe  au  travers  d’une  chausse  dans  laquelle  il  est 
bon  de  mettre  du  charbon.  Dans  ce  traitemen  t , le  charbon  enlève 
une  portion  de  l’acidç  sulfiijrique.  Lorsque  les  eanx  ne  sont 
pas  très-putréfiées,  Usu^td«,>1e»,nitrer  au  travers  d’un  filtre^ 
de  chariponpour  les  purifier^: Pliais  nous  ferons  remarquer  que 
les  eaux  purifiées  doivent  être  employées  le  plus  prompte- 
ment possible;  car,  si  ou  les  abandonne  à elles-mêmes  après  la 
filtration  , il  arrive  souvent  qu’elles  s’altèrent  de  nouveau  , 
par  la  raison  que  le  charbon  n’a  pas  enlevé  la  matière  orga- 
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nîqupnon  décomposée.  Il  paroit  que  la  mauvaise  odeur  des 
eaux  renfermées  dans  les  tonneaux  est  quelquefois  occasionée 
par  l'action  que  des  sulfates  contenus' dans  l’eau  exercent  sur 
des  matières  organiques  qui  y sont  dissoutes,  soit  que  ces 
matières  y exislassent  avant  que  l'eau  eût  été  mise  dans  les 
tonneaux,  soit  que  ce  liquide  les  ait  enlevées  à la  matière 
même  des  tonneaux.  C est  pour  éviter  cette  dernière  cause  de 
la  présence  des  matières  organiques  dans  l’eau  , qu’U  est 
bon,  ainsi  que  M.  Berthollct  l'a  prescrit , de  carboniser  l’in- 
térienr  des  tonneaux  qui  doivent  contenirl’eau  dans  les  voyages 
de  long  cours. 

Le  charbon  n’a  aucune  action  sur  l’odeur  du  camphre 
sur  celle  de  l’éther  sulfurique  , des  essences,  des  baumes,  et 
de  l'écorce  d’orange. 

11  a la  propriété  de  décolorer,  à une  douce  chaleur  ou 
même  h froid,  le  sous-carbonatc  d'ammoniaque  huileux,  le 
vinaigre  et  les  acétates  faits  avec  un  acide  coloré,  l’acide  îar- 
tarique,  la  crêmede  tartre , l’eau-de-vic  de  grains,  l’huile  em- 
pyreumatique  de  corne  de  cerf,  les  sucs  sucrés,  la  teinture 
de  jalap,  les  teintures  de  bois  de  santal,  de  cochenille  , 
de  gomme  laque.  Il  décompose  l’acide  malique,  le  jus  de 
citron  , les  vins  rouge  et  blanc  , la  bière  , le  lait , les  solutions 
de  gomme  arabique  et  de  gélatine:  il  est  sans  actionsur  l’eau-de- 
vie,  l’acide  formique,  et  It*  savons. 

11  n’est  pas  douteux  que  le  charbon  n’agisse  de  deux  ma- 
nières,  et  comme  filtre  mécanique  qui  sépare  des  parties 
qui  sont  en  suspension,  et  comme  corps  chimique  qui  n’ab- 
sorbe pas  indistinctement  toutes  les  matières  odorantes  ou 
colorées.  Si  son  action  étoit  tout-à-fait  indépendante  d une 
certaine  alfinité  élective,  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  n’ubsor- 
beroit  que  certaines  de  ces  matières. 

Nature  du  charbon  végétal.  Le  charbon  est,  en  général,  forméde 
deux  sortes  de  substances  ; une  d’elles  se  dissipe  en  entier  dans 
la  combustion,  en  se  combinant  avec  l'oxigènc , et  l’autre 
reste  solide  et  fixe  après  la  combustion  de  la  première  ■ 
c’est  celte  dernièrequi  constitue  la  cendre  du  charbon.  La  pro- 
portion de  CCS  deux  substances  varie  non-seulement  dans  les 
charbons  des  diverses  espèces  de  végétaux,  mais  encore  dan» 
les  dilTéreutcs  parties  du  même  végétal.  Il  est  des  cherLons 
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qui  donnent  0,10  de  cendre,  tandis  que  d’autres  n'en  donnent 
que  de  0,01  à 0,02.  Pour  la  nature  des  cendres,  voyez  Phincipe* 
j.MMBniATS  DES  VÉGÉTAUX.  Hcvcnons  à la  portion  (iu  charbon 
qui  se  dissipe  parla  coinbiistion.  Celle  matière  est  formée, 
suivant  M.  Th.  de  Saussure  , d'une  grande  quantité  de  carbone 
unie  à un  peu  d'hydrogène  et  d'oxigène  ; il  a déduit  cette 
conclusion  de  l'expérience  suivante.  Ce  chiniisie  ayant  brûlé 
dans  du  gaz  oxigène  o,  gr.  6g  i de  charbon  de  bois  parfaitement 
calciné,  a obtenu  o,g>'.02o  de  cendre,  o,gr.o2o  d'eau,  1074,4 
centimètres  cubiques  de  gaz  acide  carbonique,  et  •ig,35 
centim.  d’un  mélafige  d’hydrogène  carboné  et  d’oxide  de  car- 
bone; et,  de  plus,  il  a observé  que  le  volume  dejl’oxigène 
consommé  étoit  égal  au  volume  du  gaz  acide  carbonique 
produit  : or,  si  le  charbon  n’avoit  pas  contenu  d'oxigène, 
l'acide  carbonique  n’auroit  pas  représenté  tout  Poxigène  con- 
sommé. 

Avant  M.  Th.  de  Saussure,  Lavoisier  avoît  trouvé  de  l'hy- 
drogène dans  le  charbon  ordinaire , et  Kirvvan  , M.  Hassen. 
fratz , Cruikshank  et  M.  Berthollet,  avoient  reconnu  la  pré- 
sence de  ce  corps  dans  le  charbon  le  plus  fortement  calciné  ; 
M.  Berthollet  avoit  aussi  admis  l’existence  de  Poxigène 
dans  le  ch.nrbon  ordinaire , en  même  temps  qu’il  considëroit 
celui  qui  avoit  été  fortement  calciné,  comme  en  étant  abso- 
lument dépouillé,  ou  du  moins  n’en  contenant  qii’iine  très- 
petite  quantité  : mais  les  expériences  de  ces  chimistes,  et 
celles  même  de  M.  Th.  de  Saussure , ne  donnant  pas  la  pro- 
portion dans  laquelle  l’hydrogène  est  uni  au  carbone  dans  le 
charbon  calciné,  M.  Doëbereinera  cherché  à déterminer  cette 
proportion,  en  chauffant  56  gr.ains  de  charbon  de  sapin  avec 
45o  grains  de  peroxide  de  cuivre  dans  un  tube  de  verre  de  27 
pouces  de  longueur  et  6 lignes  de  diamètre,  qui  commu- 
niquoit  h un  autre  tube  rempli  de  chlorure  de  calcium  ; 
ce  dernier  tubeportoit  le  gaz  acide  carbonique  sous  une  cloche 
de  mercure.  M.  Doébereiner  a trouvé  que  le  charbon  calciné 
étoit  formé, 


En  poids. 
' Carbone.  , • 98, 56 
Hydrogène  . >,44 


En  volume*  f En  supposant  avccM.  Gajr<' 
iLussac  que  i vol.  d’nctde 

• • • • la  J carbonique  confîont  \ roi. 

• • • • ^ I de  rapeur  de  carbone. 
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M.  Doëberciner,  en  traitant  de  la  même  manière  du  char- 
bon de  bois  ordinaire,  qu’il  avoit  préalablement  dépouillé  de 
son  eau  hygrométrique  en  l'eitposant  à une  température  de 
loo  à 120  degrés,  l’a  trouvé  formé  de 


En  poids.  En  volume. 
Carbone.  . . . 97, ü5  .....  9 
Hydrogène  . . 2,1. S 1 


Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  nature  du  charbon  végétal 
calciné,  prouve  que  c'est  un  véritable  hydrure,  ou  plutht  un 
carbure  d’hydrogène  en  proportion  déterminée.  La  présence  de 
l’hydrogène  dans  le  charbon  calciné,  rendueévidente  parla  for- 
mation d’eau  qu’on  observe  danssa  combustion , explique  l'ori- 
gine de  l’acide  hydrosulfurique  qu’on  obtient  en  faisant  passer 
les  .vapeurs  de  soufre  sur  le  cliarbon  chaulFé  au  rouge  dans  un 
tuyau  de  porcelaine  (voyez  Cabbone)  , et  pourquoi  le  chlore, 
qui  n’exerce  aucune  action  sur  le  carboné  pur,  se  couve rlit  eiï 
gaz  hydrochlorique  lorsqu’on  le  met  en  contact  avec  du  char- 
bon rouge  de  feu.  Voyez  Chlore. 

Charbon  anim-al.  Il  se  prépare  en  soumettant  les  matières 
animales  azotées  à l’action  de  lï»  chaleur,  dans  des  appareils 
distillaloires.  Le  seul  charbon  d’origine  animale  que  l'ou  fa- 
brique dans  les  arts,  est  celui  d’os  ou  d’ivoire.  Le  charhon 
d’os  est  employé  dans  la  peinture  grossière,  et  pour  clarifier 
et  décolorer  différens  liquides;  mais  on  ne  le  prépare  pas 
exprès  pour  cet  usage  : celui  du  commerce  provient  des 
fabriques  de  sel  ammoniac  où  l’on  distille  de  grandes  quanlitéa 
d'os,  afin  «Vén  obtenir  du  sous-carbonate  d’ammoniaque.  Le 
charbon  d’ivoire  , appelé  vulgairement  noir  d'ivoire,  ne- 
diffère  point  essentiellement  du  précédent  ; mais  le  noir  qu'il 
donne  à la  peinture  est  plus  homogène  et  plus  velouté. 

I.cs  os  et  l’ivoire  n’étant  pas  plus  susceptibles  de  se  fondre, 
que  le  bois,  à la  tenapérature  où  lu  matière  animale  qu’ils 
contiennent  se  réduit  en  charbon , il  eu  résulte  que  leur 
charbon  a la  même  forme  que  l’os  ou  l’ivoire  d’où  il  provient. 
J1  n’en  est  pas  de  même  des  charbons  de  gélatine  , de  caséum  , 
de  peau , etc. , etc.  : ces  matières  se  fondant  avant  de  se  char  • 
bonner,  le  résidu  de  leur  distillation  a la  forme  du  vaisseau 
dans  lequel  on  les  a chauiTées  ; il  est  boursouflé,  par  la  raison- 


Digitized  by  Google 


ïSa  CIIA 

que  des  gaz  se  sont  dégagés  du  sein  de  la  matière  fondue, 
et  que  celle-ci,  devenant  de  moins"‘en  moins  fusible,  à 
mesure  de  la  dissipation  des  gaz , les  particules  du  charbon 
n’ont  pu  se  réunir  pour  former  un  solide  compacte. 

Le  charbon  animal , suivant  l’intéressante  observation  de 
M.  Figuier , jouit , à un  plus  haut  degré  que  le  charbon 
végétal,  de  la  propriété  de  décolorer  les  infusions  des  plantes, 
le  vinaigre , le  résidu  de  l’éther  sulfurique , l’acétate  dépotasse, 
les  eaux  mères  de  tartrate  de  potasse  et  de  soude,  celles  du 
phosphate  de  soude  qui  a été  fabriq.ué  avec  le  phosphate  acide 
de  chaux,  etc.  M.  Figuier,  ayant  fait  d’abord  scs  expériences 
avec  du  charbon  d’os , s'est  ensuite  assuréque  lessels  deccchar- 
bon  n’exercent  pas  d’influence  sensible  surla  décoloration  des 
liquides , puisqu'il  a obtenu  les  mêmes  effets  en  se  seivant  d’un 
charbon  qui  avoit  été  préalablement  dépouillé  de  scs  parties 
salines  au  moyen  de  l’acide  hydrochlorique , eten  faisant  usage 
du  charbon  de  gélatine  qui  ne  contient  que  des  livres  de 
phosphate.  M.  Figyier  a vu  que,  pour  décolorer  un  lii.  * de 
vinaigre  rouge,  H suffisoit  d'y  mêler  45  grammes  de  noir 
d'os,  ou  a4  grammes  du  même  noir  lavé  à l’acide  hydrochlo- 
l'ique,  et  de  filtrer  le  liquide  après  une  macération  de  trois 
jours.  Lorsqu'on  a opéré  avec  du  noir  d’os  non  lavé,  le  vinaigre 
contient  un  peu  d’acétate  et  de  phosphate  de  chaux.  Pour 
décolorer  le  résidu  de  l’éther  sulfurique,  on  l’étend  de  son 
poids  d’eau  , on  le  filtre  ; on  mêle  à un  litre  de  liqueur  filtrée 
5o  gram.  de  noir  d'os,  et  on  filtre  après  trois  jours  - on  a 
de  l’acide  sulfurique  incolore.  Enfin,  pour  citer  un  dernier 
exemple  applicable  aux  sels,  il  suffit,  pour  décolorer  l'acé- 
tate de  potasse,  d’ajouter  à sa  dissolution  concentrée  une 
quantité  de  noir  d'os  qui  doit  être  de  f>o  gram.  pour  chaque 
kilog.  de  sons -carbonate  de  potasse  qui  a été  saturé  par  le 
vinaigre  , de  laisser  les  matières  réagir  pendant  cinq  ou  six 
heures,  de  filtrer,  puis  de  faire  évaporera  siccité. 

Nature  du  Charbon  animal.  — Le  charbon  animal  est  formé 
d'une  partie  qui  est  susceptible  de  se  dissiper  à l’état  aéri- 
fonne  par  la  combustion,  et  d’une  partie  fixe  qui  constitue 
la  cendre  du  charbon.  Jusqu’à  M.  Doêbereiner,  on  avoit 
généralement  regardé  la  partie  qui  se  volatilise  par  la  com- 
bustion comme  étant  formée  d’azote,  de  carbone  et  d’hydro- 
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gène;  maïs  ce  chimiste,  qui  a clierché  à déterminer  la  propor- 
tion de  scs  élémens,  ne  fait  pas  mention  de  l’hydrogène  : suivant 
lui , elle  ne  contient  que  de  l’azote  et  du  carbone  dans  la  pro- 
portion de  * 

En  poids.  En  volume. 

Azote 28,3 1 

Carbone 71,7 6 

M.  Doè’bereiner  a tiré  cette  conclusion  d’une  expérience 
dans  laquelle  il  a chauffé,  dans  un  tube  de  verre  qui  ronimuni- 
quoit  à une  cloche  pleine  de  mercure,  76  parties  de  peroxida 
de  cuivre  avec  5 parties  de  charbon  de  gélatine  qui  av'oit  été 
dépouillé  de  ses  sels  par  l’acide  hydrochloiique  ; il  en  a 
obtenu  1 5 volumes  de  gaz  azote,  et  85  de  gaz  acide  carbonique. 

Le  charbon  animal  peut  être  facilement  distingué  du  char- 
,,bon  végétal,  par  la  propriété  qu’il  a de  produire,  quand  on 
le  chauffe  avec  deux  fois  son  poids  de  sous-carbonate  de 
potasse,  un  cyanure  alcalin  qui,  étant  dissous  dans  l’eau, 
produit,  avec  la  solution  de  protoxide  ^fer,  un  précipité 
qui  devient  bleu  quand  on  le  mêle  avec  de  l’acide  hydro- 
chlorique , et  qu’on  l’agite  avec  l’air.  Nous  ferons  observer 
à ce  sujet  que  les  bois  qui  contiennent  une  quantité  notable  de 
matière  azotée,  donnent  un  charbon  qui  produit  du  cyanure 
quand  on  le  chauffe  avec  la  potasse. 

Le  charbon  animal  est  beaucoup  plus  difficile  à brûler  que 
le  charbon  végétal , ce  qui  paroit  tenir  à ce  que  l’azote  n’est 
pas  susceptible  de  s’unir  à l’oxigène  de  l’air  comme  l’hydro- 
gène, et  aussi  a’u  plus  grand  rapprochement  de  scs  particules. 
(Ch.) 

CHARBON  BITUMINEUX,  Charbon  de  pierre.  Charbon  de 
TERRE,  Charbon  possile.  Charbon  minéral.  [Min.)  Voyez 
Houille.  (B.) 

CHARBON  INCOMBUStlBLE.  (Min.)  Voyez  Anthracite. 
(B.) 

CHARBON,  Nielle  et  Nécrose  des  blés.  [Bot.)  Maladie 
des  grains  produite  par  une  petite  espèce  de  champignons  pul- 
vériformes,  dn  genre  Uredo,  uredocarho,  Dec., Fl.  fr.,  vol.  6 , 
n."  Cl  5,  qui  se  développe  dans  l’intérieur  de  la  fleur  et  des 
ovaires  d'un  très-grand  nombre  de  graminées,  et  principalc- 
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ment  de  l’avoine,  de  l'orge,  du  froment,  du  millet,  etc.  Elfc' 
•ort,  sous  la  forme  d’une  fiuiiée  noire  ou  violâtre , par  la  moindre 
pression  ou  le  moindre  mouvement.  Elle  est  tachante,  et  for- 
mée d’une  multitude  de  petites  séminules  rondes,  portées  sur 
des  tilamens  élastiques  qui  les  lancent  au  loin.  Beaucoup  d’au- 
1res  végétaux  offrent  des  espèces  de  charbons  voisins  delà  pré- 
cédente : tels  sont  les  salsilis  et  les  scorsonères,  les  laiches,  etc. ; 
tous  ces  charbons  sont  des  uredo.  Mais  les  uredo  earbo  et  les  uredo 
faries  sont  ceux  qui  ont  fixé  l’attention  à cause  des  ravage» 
qu'ils  causent  dans  les  moissons.  L’on  nepeut  douter  maintenant 
que  ce  ne  soient  des  espècesde  champignons,  et  l’on  nesauroit 
admettre  qu’elles  sont  une  dégénérescence  ou  le  résultat  d'une 
maladie,  ou  des  animalcules;  mais  il  reste  toujours  une  ques- 
tion très-importante  à résoudre,  c’est  celle  de  savoir  comment 
les  séminules  de  ces  champignons  ont  pu  pénétrer  dans  l’inté- 
rieur tic  la  fleur  avant  son  développement  ; cette  question  est 
loin  d'étre  résolue.  (Voyez  CHAjiricNONs.)  Le  chaulage  et  le 
glaisage  des  grains , c’est-à-dire , leur  lavage  dans  une  eau  de 
chaux  ou  glaisée,  les  préservent,  dit-on,  du  charbon. 

Dans  la  douzièin?''édition  du  Srstema  naturec  de  Linnæus,  on 
trouve  le  charbon  des  blés  décrit  sous  le  nom  de  chaos  usli- 
lago.  Depuis,  il  a été  porté  par  Bulliard  dans  son  genre  Réti- 
culaire, relicularia  segetum , et  M.  Persoon  en  a,fait  ensuite 
le  type  d’une  quatrième  section,  ustilago,  qu’il  établit  dans  le 
genre  Uredo,  et  qu’il  caractérise  par  la  couleur  brune  ou  noi- 
rAtre  des  espèces,  dont  une  des  habitudes  est  de  se  développer 
dans  l’intérieur  de  la  fructification  des  plantes.  I.e  charbon  du 
maïs  en  doit  faire  partie.  M.  Linck  avoit  d’abord  cru  devoir 
faire  de  cette  section  un  genre  distinct,  Ustilago;  mais  depuis 
il  en  a fait  1a  première  section  de  celui  qu’il  nomme  Hvïo- 
PERMiUM.  (Voyez  ce  mot.)  Ce  naturaliste  doute  que  l’analyse 
du  charbon  des  blés,  donnée  par  M.  Vauqiielin,  soit  vrai- 
ment celle  de  ce  fléau  des  moissons,  qui  se  développe  surtout 
dans  les  années  pluvieuses.  On  ne  doit  point  confondre  le  char- 
bon avec  la  carie , autre  chanipigimu  qui  attaque  le  froment, 
qui  n’en  déforme  point  le  grain,  qui  ne  se  répand  point  d’elle^ 
même,  et  dont  la  consistance  est  plus  sèche,  l’odeur  fétide, 
et  la  couleur  un  peu  différente  de  celle  du  charbon  propre- 
ment dit.  Voyez  UftEDO.  (LejiJ 
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CHARBONNIER.  {Bol.)  Voyez  Cautionaio.  (Lem.) 

CHARBONNIER  {Ichthyol.)  , nom  vulgaire  d’une  espèce  de 
merlan , qu’on  appelle  aussi  colin , gadus  carbonarius , Linn. 
Voyez  Gabe  et  Merla.n.  (H.  C.) 

CHARBONNIER.  (Ornilh.)  Ce  nom,  donné  dans  le  Bugey 
au  rossignol  de  muraille,  molaeilla  pkanicurus , Linn.,  et  par 
les  oiseleurs orléanois  à une  variété  du  chardonneret, _/ringrWa 
carduelis,  Linn.,  a été  appliqué  par  M.  de  Bougainville,  dan» 
sou  Voyage  autour  du  Monde,  à une  grande  espèce  de  sterne 
ou  hirondelle  de  mer.  (Ch.D.) 

CHARBONNIÈRE.  {Ornilh.)  On  donne  le  nom  de  charbon- 
jiière  à la  grosse  mésange,  parus  major,  et  celui  de  petite  char- 
bonnière au  parus  aler,  Linn.  (Ch.  D.) 

CHARBOSA.  {Bot.)  Voyez  Copous.  (J.) 

CHARCHARA  {Bot.),  nom  arabe  d’un  aloës  qui  est  l’aloe 
vaciltans  dcForskaël.  (J.) 

CHARCHUS  {Bot.),  nom  arabe  du  plantain,  selon  Mentzel. 
Daléchamps,  Forskaël  et  Delilesont  d’accord  pour  le  nommer 
lissan  elhamel , ce  qui  signifie  langue  d’agneau.  (J.) 

CHARCHYR  {Ornilh.),  nom  égyptien  de  la  sarcelle.  (Ch.D.) 

CHARDAL  {Bot.),  nom  donné  dans  l'Egypte,  suivant  Fors- 
kaël, à la  graine  de  moutarde.  La  plante  qui  la  fournit,  sina- 
pis  nigra,  est  nommée  kabar;  et  le  sinapis  arvensis,  espece  voi- 
sine, est  le  cluirdel  ou  karilli  des  Egyptiens.  M.  Delile  cite  les 
noms  kabar  et  khardrl  pour  Je  sinapis  juncea,  qu’il  soupçonne 
être  le  sinapis  nigra  de  Forskaël  ; et  on  trouve  aussi  dans  Dalé- 
champs celui  de  cardcl,  cité  pour  la  moutarde.  (J.) 

CHARDERAULAT  {Ornith.),  nom  que  le  chardonneret, 
fringilla  carduelis,  porte  en  Savoie.  (Ch.  D.) 

CHARDINIA.  (Rot.)  [Cinarocéphales , Juss.  j Bjngénésie  poly- 
gamie superflue,  Linn.]  Ce  genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
synanlhérées,  appartient  à notre  tribu  naturelle  des  carlinées. 
Il  vient  d’être  établi  tout  récemment  par  M.  Desfontaines  sur 
le xeranlhemum  orientale , AVilld. ; mais,  l’auteur  ne  l’ayant  pas 
encore  publié,  nous  ne  pouvons  nous  permettre  d’exposer  ici 
scs  caractères.  Nous  nous  bornerons  donc  à rappeler  que, 
dans  notre  second  Mémoire  sur  les  Synanthérées,  lu  à l’Ins- 
titut en  juillet  i8i3,  nous  avions  remarqué  que  les  filets  de» 
étamines  du  xeranthemum  annuum  n’étoient  point  du  tout  adhé- 
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rens  à la  corolle.  Cette  singulière  anomalie  n'a  point  lieu  dans 
la  chardinie,  qui  se  distingue  encore  des  vrais  xérauthèuies 
par  plusieurs  autres  caractères.  (H.  Cass.) 

CHARDON.  (Bol.)  [Cinarocéphales  , Juss.  ; Syngénésie  poly- 
gamie égale  , Linn.  ] Ce  genre  de  plantes , de  la  famille  des 
synanthérées , que  les  botanistes  nomment  carduus,  est  le 
type  de  notre  tribu  naturelle  des  carduacées.  Il  faut  se  garder 
de  le  confondre  avec  une  foule  d’autres  plantes  de  divers 
genres,  de  diverses  tribus,  et  même  de  diverses  familles,  que 
le  vulgaire  confond  sous  le  nom”  de  chardons,  et  qui  n’ont 
de  commun  que  d’être  armées  d’épines.  Voici  donc  les  carac- 
tères des  vrais  chardons. 

Calatliide  multillore,  équaliflore,  rcgularîflore , androgy- 
niflore  ; péricline  formé  de  squames  imbriquées,  terminées 
par  un  appendice  spinescent  ; clinanthe  fimbrillé  ; cypsèle  por- 
tant une  aigrette  de  squamellules  filiformes,  barbellulées. 

Ce  genre  dilfère  du  cirsiiim,  que  Linnæus  avoit  confondu 
avec  lui,  par  les  squamellules  de  l’aigrette,  qui  ne  sont  que 
barbellulées  dans  les  chardons,  tandis  qu’elles  sont  barbées 
dans  les  cirses. 

Les  chardons  sont  des  niantes  herbacées,  à feuilles  épi- 
neuses, plus  ou  moins  découpées,  souvent  cotonneuses  , tou- 
jours prolongées  sur  la  tige  , et  à calathides  de  fleui-s  ]iur- 
purincs , ou  blanches  dans  quelques  variétés.  On  en  connoit 
au  moins  une  trentaine  d’espèces , fresque  toutes  européennes, 
et  finnt  aucune  n’habite  le  Nouveau-Monde.  Quinze  sont  indi- 
gènes en  France,  et  nous  en  trouvons  trois  très-communémenl 
autour  de  la  capitale;  ce  sont  elles  que  nous  allons  décrire» 

I,e  Chardon  penché,  Carduus  nutans.  Linn.,  est  une  plante 
herbacée,  bisannuelle  , qui  borde  la  plupart  des  chemins, 
où  elle  fleurit  aux  mois  de  juin  et  de  juillet.  Sa  fige  dressée  , 
rameuse,  cannelée,  velue,  s’élève  à un  pied  et  demi;  les 
feuilles , décurrentes  sur  la  fige,  sont  lancéolées,  pinnati- 
fides,  à dents  épineuses,  glabres;  les  pédoncules  alougés , 
cotonneux  , non  épineux , portent  chacun  une  large  calatliide 
inclinée,  composée  de  fleurs  purpurines,  quelquefois  blanches  ; 
les  squames  extérieures  du  péricline  sont  étalées,  et  les  infé- 
rieures dressées  ; elles  sont  garnies  de  tüamens  imitant  la  toile- 
d'araignée.  - '*■ 
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Le  Charbov  cnÉPü , Carduus  crispas,  Linn. , est  annuel, 
et  un  peu  moins  répandu  que  le  précédent;  il  fréquente  à 
peu  près  les  mêmes  localités , et  fleurit  dans  la  même  saison. 
La  tige , hante  de  deux  à trois  pieds  , est  dressée  , très- 
rameuse,  glabre;  garnie  de  feuilles  décurrentes,  oblongiics, 
sinuées  , crépues,  très-épineuses  sur  les  bords,  velues  en- 
dessous;  les  pédoncules  courts,  épineux  , portent  des  cala- 
thides  rapprochées,  composées  de  fleurs  purpurines,  et  dont 
le  péricline  est  glabre,  et  a scs  squames  subulées , étalées. 

l,c  Chardon  a c.u.athides  menues  , Carduus  trnuiflorus , 
Smith  , élève  à deux  pieds  au  moins  le  sommet  de  sa  tige  qui 
est  dressée  , rameuse  , cannelée  , cotonneuse  , ailée  sans 
interruption  par  la  décurrence  des  feuilles;  celles-ci  sont  dis- 
tantes , oblongucs  , sinuées,  velues  et  blancliAtres,  à lobes 
anguleux  , très-épineux  sur  les  bords;  les  calathides,  sessilcs  et 
réunies  trois  ou  quatre  ensemble  au  sommet  de  la  tige  et  des 
rameaux  , sont  petites , oblongucs  , composées  de  fleurs  pâles  , 
munies  d’un  péricline  cylindrique  formé  de  squames  subulées  , 
dressées.  Ce  chardon  ii’cst  point  rare  dans  les  lieux  arides; 
il  est  annuel,  et  fleurit  en  juin  et  juillet.  (H.  Cass.  ) 

CHARDON  (Ichthyol.),  nom  françois  de  la  raja  fullonica. 
Voyez  Raie.  (H.  C.) 

CHARDONS.  {Bot.)  C’est  le  titre  donné  par  Adanson  à la 
troisième  des  dix  sections  qu’il  formoit  dans  la  famille  des 
synanthérées.  Les  caractèresqu’il  lui  attribuoit  éfoient  d'avoir 
le  péricline  épineux,  le  clinanfhe  limbrillé,  la  calathide  an- 
drogyniflore.  Ces  caractères,  étant  fondés  sur  des  considé- 
rations étrangères  à la  structure  de  la  fleur  proprement  dite, 
ne  pouvoient  constituer  une  association  vraiment  naturelle: 
aussi  les  chardons  li’Adanson  réunissoient  confusément  des 
genres  de  la  tribu  des  carduacées,  de  celle  des  centauriées, 
et  de  celle  des  earlinées  ; tandis  que  quelques  autres  genres 
de  ces  trois  tribus  se  Irouvoicnt  mêlés,  dans  une  autre  section , 
avec  des  astérées,  des  vernoniées,  des  authémidées,  des  hé- 
lianthées,  des  iniilées.  des  ambrosiacées.  Nous  ne  saurions 
trop  répéter  qu'une  classification  naturelle  des  genres,  dans 
la  famille  des  .synanthérées,  doit  être  exclusivement  fondée 
sur  les  caractères  fournis,  j.°  par  le  style  et  le  stigmate;  2."par 
les  étamines  ; 5.°  par  la  corolle;  4."  par  l'ovaire.  (H.  C.ass.) 
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Chardow  a Bonkctier  , ou  a Foulov,  nom  vulgaire  de  la 
cardére  cultivée,  dipsacus  salivas,  dont  les  têtes  de  fleurs, 
munies  d’écaillesou  paillettes  termes  et  recourbées  en  crochet, 
sont  employées  pour  carder  les  laines.  (J.) 

Chardon  AeANTKE , nom  vulgaire  de  ïonopordum  acatUhium  , 
Linn.  (H.  Cass.) 

Chardon  au.x  Anes.  C’est  l’onoporde,  onopordum  acarUhium  , 
nommé  chardon  argentin,  par  Daléchamps.  On  a aussi  donné  ce 
nom  au  cirsium  eriophorum. 

Chardon  bénit.  C’est , selon  Linnæus,  une  centaurée,  een- 
tauTca  benedicta;  selon  Vaillant  et  Gaertner,  un  genre  par- 
ticulier qu’ils  nomment  Cnicus  , dilTéreiit  de  la  centaurée  , 
surtout  par  sa  graine  à bord  supérieur  relevé,  du  centre 
duquel  s'élève  une  aigrette  composée  de  deux  rangs  de  poils  , 
dont  les  extérieurs  sont  plus  longs.  Voyez  Cnicüs.  (J.) 

Chardon  bénit  dm  Antilles  ou  de  Saint-Domingue.  Voyez 
Argemonb. 

Chardon  bénit  des  Parisiens.  On  donne  ce  nom  nu  carthamc 
laineux,  carlhamus  lanatus. 

Chardon  bleu.  On  a donné  ce  nom  au  panicaut  améthyste, 
eringium  amethysünum. 

■ Chardon  des  Indes  occidentales.  On  a donné  ce  nom  à une 
espèce  de  cactc  , cactus  melocaclas , connu  aussi  sous  celui  de 
* melon  épineux. 

Chardon  des  prés.  Les  anciens  nommoient  ainsi  le  cnicus 
' eleraceus,  Linn.,  qui  doit  être  maintenant  rapporté  au  cirsc  ^ 
à cause  de  l’aigrette  plumeuse  de  ses  graines. 

> Chardon deSyrie.  C’est  lecarduus  .«jriacus , I.inn.,  àreporter 
au  genre  Cirse,  à cause  de  scs  aigrettes  plumeuses.  Voyez 
Aca. 

Chardon  doré  , espèce  de  chausse-trape  à fleurs  jaunes,  cal~ 
eitrapa  solstitialis , qui  faisoit  partie  du  genre  Centaurca  de- 
Linnæus. 

Chardon  du  Brésil.  On  nomme  ainsi  l’ananas,  dans  quel- 
ques lieux. 

Chardon  échinope.  Vo)'ez  Echinope. 

' Chardon  étoilé.  C’est  la  chausse-trape  ordiaarre,  ealeitrapa 
viilgaris, 

Ch.ardon  fier.  C’est  ainsi  que  le  traducteur  de  Daléchamps. 
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nomme  son  cariuus  ferox ,,  qui  est  le  eardo  fiera  des  Kaiieiis. 
Il  est  décrit  et  figuré  dans  le  second  volume  de  Dalécbamps, 
p.  1489  de  l’édition  latine,  p.  867  de  la  fraiiçoise.  C’est  une 
espèce  d’atraclyle  , que  l’oii  peut  nommer  atrac/^lù /erux. 

Chardon  hémorroïdal.  Ce  nom  est  donné  au  serràlula  ar- 
vensis  de  Linnæus,  que  Lamarck  reporte  au  carduus,  à cause 
des  écailles  épineuses  de  son  calice,  et  qui,  plus  récemment, 
est  rangé  parmi  les  cirses,  cirsium,  parce  que  son  aigrette  est 
plumeuse.  (Voyez  Cavssido,  Caoussiua.)  Ce  cirse  est  sujet 
à être  piqué  par  des  insectes  qui  font  élever  dans  ces  points 
des  tumeurs  produites pai^’extravasation  des  sucs  : ces  tumeurs 
sont  colorées,  et  ont,  à ce  qu'on  prétend  , la  forme  d’hémor- 
roïdes. Cette  ressemblance  a donné  l’idée  de  les  employer  dans 
cette  maladie,  et  c’est  un  préjugé,  reçu  eu  plusieurs  lieux, 
mentionné  même  dans  quelques  livres,  d’ailleurs  estimés,.que 
ces  tubercules,  portés  dans  la  poche  ou  noués  dans  le  coin  de 
la  chemise,  préservent  des  hémorroïdes,  et  les  guérissent.  lai 
même  propriété  est  attribuée  à d’autres  amulettes  de  ce  genre. 
(J.) 

Chardon  laité,  nom  vulgaire  du  silybum  marianum , Gærtn. 
(H.  Cass.) 

Chardon  laitecx,  ou  a lait,  plante  épineuse,  remplie  d'un 
suc  laiteux,  rapportée  par  Linnæus  et  la  plupartdes  botanistes 
au  genre  Centai/rea,  à cause  de  ses  fleurons  de  la  circonfé- 
rence neutre,  et  nommée  centaurea  galactiles,  que  nous  pro- 
posons de  reporter  au  genre  Crocodilium  , une  des  subdivisions 
nouvelles  de  la  centaurée,  caractérisé  par  des  écailles  calici- 
nales  à épines  simples  et  indivises. 

Chardon  Marie,  ou  Chardon  Notre-Dame.  C’est  le  carduus 
marianus,  L'nn.,  dont  Vaillant,  Haller  et  Gærtner  font  un 
genre  distinct,  sous  le  nom  deSiljbum,  caractérisé  par  une 
aigrette  plumeuse,  et  par  ses  écailles  du  calice,  dont  les  inté- 
rieures sont  droites,  conformées  en  cuiller,  les  extérieures 
écartées  par  le  haut,  et  terminées  par  un  appendice  en  cœur, 
denté  dans  son  contour,  épineux  à sa  pointe.  Lamarck  nom- 
moit  cette  plante  carthamus  mnculatus.  Il  dilTère  cependant  du 
carthame  par  son  aigrette  plumeuse,  du  cirse  par  ses  écailles 
calicinales  appendiculées.  Voyez  Silybs. 

Charbon  féoane.  Voyez  Onoforde. 
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CuAaDON  BOCLANT,  Hommé  aussi  par  cerruptIoiB  Chardon 
Roland.  C’est  le  panicaut  ordinaire,  eryngi«mcümpesire, dont 
les  tiges,  détachées  de  leurracine,  dans  la  saison  de  l’automne, 
et  poussées  par  le  vent,  roulent  dans  la  campagne  , d’où  vient 
son  nom.  (J.)  ' 

CHARDONNEAU.  (Or?n7/i.)  On  appelle  ainsi  en  Cuienne 
le  chardonneret  ,yriregi71<i  carduelis  , Linn.  (Ch.  D.)  ^ 

CHARDONNERET.  { IchlhjoL  ) L’abbé  Connaterre  donne 
ce  nom  à un  poisson  de  la  mer  Méditerranée  , qu’il  range  avec 
l'orskaël  parmi  les  silures,  sous  la  dénomination  de  silurits 
cornutus.  11  est  probable  que  ce  pftsson  est  simplement  un 
centrisque,  que.  Forskaël  n’aura  point  reconnu  sur  le  seul 
individu  ijaal  desséché  qu’il  a pu  observer.  Voyez  Macat^ 
RAMPHOSE,  Centrisque,  Solénostome,  Silure.  (H.  C.) 

C^IARDON’NERET.  ( Ornith.)  Brisson  a formé  un  genre 
particulier  du  chardonneret,  carduelis  , en  lui  donnant  pour 
caractères  distinctifs  le  bec  en  cône  raccourci , avec  une 
pointe  grêle  etalongée,  et  les  deux  mandibules  droites  et 
entières  ; il  y a accolé  le  tarin,  en  le  désignant  toutefois  par 
le  nom  spécial  de  Ugurinus.  Meyer  s’est  borné  à en  faire  une 
section  de  son  dix-neuvième  genre  ,_/rmgi7hi,  lequel  comprend 
les  moineaux , les  pinsons , les  linottes  et  les  tarins.  M.  Tem- 
minck  en  a formé  la  cinquième  division  de  son' vingt-qua« 
Irième  genre,  qui  , sous  le  même  nom  de  fringiila,  et  outre 
les  moineaux  , les  pinsons  et  les  tarins  , comprend  les  bou- 
vreuils et  les  gros-becs.  M.^Cuvier  a fait,  des  chardonnerets,"' 
des  linottes,  des  tarins  et  des  serins,  sous  le  Jiom  de  car- 
duelis, une  sous-division  de  son  grand  genre  Moineaux,  qui 
comprend  les  tisserins,  proceus;  les  moineaux  proprement 
dits,  pjrgita;  les  pinsons,  fringilla -,  les  veuves,  vidua;  les 
gros-becs,  coçeolhraustes  ; les  bouvreuils,  pyrrhuta.  S’il  ne 
s’agissoit  que  de  placer  dans  chacun  de  ces  sous-geures  les 
espèces  sutlisamment  connues,  on  pourroit  dès  à présent  les 
adopter;  mais  les  caractères  particuliers  qui  servent  à les  dis- 
tinguer ne^  sont  pas  tous  assez  iranciiés  , et  il  seroit  diffi- 
cile d’éviter  des  erreurs.  Npus  croyons  donc,  malgré  la  cir- 
constance, facile  à saisi  i'  pour  les  chardonnerets  et  les  linottes, 
que  leur  bec  est  exactement  conique  sans  être  bombé  en 
aucuii  sens,  devoir  renvoyer,  pour  eux  et  pour  d'autres  os- 
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pèccs,  au  mot  Fhingilie,  consûléré  comme  Jë.signanl un  groupe, 
une  fainiile  , plutôt  qu'un  simple  genre.  (Cii.  D.  ) 

CHARDO^NETFE,  ou  CiiARi)o.\M'.iiETn-  (üot.),  noms  anciens 
de  la  variété  d'artichaut  que  l'on  nomme  maintenant  carù<i- 
nette,  et  qui  se  distingue  par  ses  écailles  du  calice  plus  aiguës, 
ses  feuilles  plus  découpées.  (J.) 

CH.\KDONNE'rrE  ( Ornilh,  ) , un  des  noms  vulgaires  du 
chardonneret , fringUla  carduelis  , I.inn.  ( Ch.  D.  ) 

CHARDOUSSE,  ou  Ciardoisse  (Ru/.),  noms  vulgaires  de  la 
carlina  acanikifolia , Allioni.  (H.  Cass.) 

CH  ARE.  (Icluhjot.)  Dans  quelques  contrées  de  la  Grande-  , 
Bretagne,  on  nomme  ainsi  le  saumon  carpiou , salmo  carpio,- 
Voyez  Saomon.  { H.  C.)  i 

CHARE  ALHAYN  (Bot.),  nom  arabe  delà  berle  , sium, 
selon  Mentzel.  (J.) 

CHARÉE  ou  Charrée.  {Entom.)  I,es  pêcheurs  nomment 
ainsi,  d’une  manière  générale,  toutes  les  larves,  soit  det 
mouches  , soit  de  papillons,  soit  de  tout  autre  insecte.  Ce- 
pendant ils  désignent  plus  particulièrement  sous  ce  nom  les 
larves  des  Phrycanfs.  “Voyez  ce  mot.  (C.  D.) 

CHARENSON.  (Entom.)  Voyez  Charansox.  (C.  D.) 

CHAREiS.  Charfi.  (Dot.),  Voyez  Charss.  (J.) 

CHARFI.  (liot.)  Voyez  Charss.  (J.) 

CHARFUEIE,  ou  Carpckii.  (Uot.)  Ce  nom,  donné  en 
Provence  au  cerfeuil  , se  rapproche  plus  du  nom  latin 
chierophylluin.  (J.) 

CHARICA  EL13.\HR  (Sot.),  nom  arabe  de  la  iampourdc, 
xanthium  strumarium,  suivant  Forskaël.  (J.) 

CHARIEIS.  (Bot.)  [Corymèi/'crcj,  Juss,  ; Sj-ngénésiepolvgamie 
superflue,  Liiin.]  Ce  nouveau  genre  de  plantes,  que  nous  éta- 
blissons dans  la  famille  des  synanthérces , appartient  à notre 
tribu  naturelle  des  astérées. 

La  calathide  est  radiée,  composée  d'un  disque  multiflore , 
équalillore,  régularillore  , androgyuillore  , et  d’une  couronne 
unisérice,  paucillore  , liguliflore,  féininillore.  Le  péricliue, 
égal  aux  fleurs  du  disque,  est  hémisphéri<|ue  , et  formé  de 
s(|uunies  uniscriées,  égales,  apprimées,  subspatulées  , folia- 
cées, membraneuses  sur  les  bords,  h<spides  extérieureinent. 
Le  clinanthe  est  planiuscule,  hérissé  de  limbrilles  courtes, 
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inégales,  subulées.  Les  fleurs  Iierinapliroditcs  ont  l'ovaire 
comprimé  bilatéralement,  obovaie  , hispide,  muni  d'un  bour- 
relct  basilaire,  et  d’une  aigrette  aussi  longue  que  la  corolle, 
composée  de  squamellules  unisériées  , égales,  parfaitement 
libres,  plumeuses,  c'est-à-dire,  filiformes  et  barbées  ; les  lobes 
de  leur  corolle  sont  souvent  inégaux  , et  les  branches  de 
leur  style  toujours  inégales.  Les  fleurs  femelles,  au  nombre  de 
huit  environ,  ont  l’ovaire  entièrement  dépourvu  d’aigrette, 
et  la  languette  largement  linéaire  , très-longue  , étrécie  eu 
pointe,  et  à peine  tridentée  au  sommet. 

La  CuABiiiiDE  HÉTBROPHYLLE,  CharieU  heUrophj'Ua , H.  Cass., 
est  une  plante  herbacée,  annuelle,  haute  de  dix  à douze 
pouces;  sa  racine  est  pivotante,  tortueuse,  fibreuse;  sa  tige  , 
verticale,  droite,  rameuse,  est  cylindrique , striée , hérissée 
de  longs  poils  subulés,  roides , articulés,  et  de  petits  poils 
capités;  les  feuilles  inférieures  sont  opposées,  sessiles,  longues 
d’un  pouce  et  demi,  subspatulées  , subpétioliformes  infé- 
rieurement, uninervées,  hérissées  sur  les  deux  faces  de  longs 
poils  subulés,  articulés;  les  feuilles  supérieures  sont  alternes, 
sessiles,  progressivement  plus  petites  à mesure  qu’elles  s’élè- 
vent davantage  , oblongues  , lancéolées  ou  linéaires.  Toutes 
les  feuilles  sont  ordinairement  très-entières  ; mais  quelque- 
fois elles  sont  munies  de  petites  dents  cartilagineuses  très-dis- 
tantes, et  plus  rarement  elles  sont  assez  profondément  den- 
tées. Les  calathides  sont  solitaires  au  sommet  de  la  tige  et 
des  rameaux , dont  la  partie  supérieure  est  nue  et  pédonculi- 
forme;leur  disque  estdccouleur  jaune,  etlacouronnevioîette. 

r^ous  avons  trouvé  cette  intéressante  synantbéréc  dans  un 
paquet  de  plantes  sèches  apportées  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance par  l’astronome  Lacaille,  et  que  possède  M.  de  Jussieu. 
Quoique  nous  n’ayons  point  vu  l’otearia  de  Moench,  il  nous 
est  bien  facile  de  juger  , d’après  sa  description , que  notre 
plante  ne  peut  être  rapportée  à ee  genre;  mais  il  est  pro- 
bable que  l'olearia  et  le  charieis  sont  deux  genres  voisins 
l’un  de  l'autre.  Ce  que  nous  pouvons  aüirzner,  c'est  que 
notre  charieis  a beaucoup  d’allinité  avec  l'u^atha-a  et  l'hen- 
ricia.  Les  calathides  ressemblent  à celles  de  la  plupart  des 
aster,  et  doivent  être  d'un  aspect  fort  agréable  sur  la  plante 
vivante.  (H.  Cass.) 
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CHARIUS.  (Icluhj-ol.)  Les  Russes  donnent  ce  ntym  à un 
•poisson  qui  paroit  Être  l’ombre  de  rivière.  Voyez  CoiiicoNs. 

CHARLOT  (Omilh.) , un  des  noms  vulgaires  du  grand  cour- 
lis, scolopar  arcuata,  Linn.  On  appelle  aussi  en  Provence 

(c!  S)  ^ L-""* 

CHARME  (Rot.),  Carpinus , Linn. , genre  de  plantes  dico- 
tylédones, apétales  diclines,  de  la  famille  des  amentacées 
Juss.,  et  de  la  monoécU  poljandrie,  Linn.,  qui  a pour  carac’ 
feres  des  fleurs  monoïques  , dont  les  mâles  sont  disposées 
en  chatons  grêles,  alongés , couverts  d’écailles  imbriouées 
concaves,  portant  chacune  six  étamines  à anthères  velues  et 
dont  les  femelles  forment  des  chatons  imbriqués  d’écailîes 
entières  ou  divisées,  portant  chacune  un  ovaire  denté  à son 
sommet  , et  terminé  par  deux  styles  à stigmates  simple».  Le 
fruit  est  une  noix  uniloculaire,  ne  contenant  qu’une  seule 

grmne,  et  enveloppée  parl’écaille  qui  apris  de  l’accroissement 

Ce  genre  renferme  trois  espèces,  dont  deux  sont  naturelle» 

. al  ancien  continent,  et  la^roisième  est  originaire  de  l’Amé 

'aît’erL  ““ 

1 Charme  commun  : Carpinus  betulus , Linn. , Spec  , / , r 
Nouv.  Duham.,  a , pag.  ,98,  ,ab.  58.  Cette 
arbre  qui  s éleve  a la  hauteur  de  quarante  i cinquante  pieds 
quoique  son  tronc  acquière  rarement  plus  d’un  pied  de 
C.  .r,„c  d-„„0  *„„e  Le 

avec  des  tache»  grisâtres,  se  divise  en  une  grande  quanütéde 
branches  qui  forment  une  tête  touffue  et  irrégulière  Ses 
feuilles  sont  ovales-pointues,  pétiolées,  inégalement  de’ntér, 
en  leurs  bords,  glabres  en- dessus,  relevées  en  - dessous  de  ’ 
fortes  nervures.  Le»  chatons  mâles,  solitaires,  longs  d'un  i 
deux  pouces  paroissent  au  printemps,  nn  peu  avant  le» 
feuilles.  Les  chatons  femelles  sont  composé^^de  grandes  écaille! 
fohacees,  a trois  lobes,,  dont  celui  du  milieu  est  plus  grand 
queles  autres;  ces  écailles  persistent,  prennent  de  l’aeSS 
aement  apres  la  floraison,  et  embrassent  chacune  une  p"Z' 
noix  osseuse , couronnée  par  de  petites  dents. 

Le  charme  commun  est  indigène  à l’Europe,  et  Use  ren  ' 
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cotitre  fréquemment  dans  nos  forêts.  Son  bois  est  blanc , 
d’un  grain' très-6n  et  très-serré;  il  prend  par  la  dessiccation- 
une  grande  retraite , et  devient  alors  très-dur.  Sa  force  et  sa 
ténacité  le  rendent  très-bon  pour  les  ouvrages  de  charron- 
nage ; on  l’emploie  pour  faire  des  poulies , des  dents  de  rouet 
de  moulins,  des  vis  de  pressoir,  des  manches  d’outils,  des 
masses,  des  maillets,  et  pour  tous  les  instnnnens  destinés  à 
viprouver  une  grande  résistance.  Il  est  difficile  à travailler 
au  rabot',  se  lève  par  esquilles  sous  l’outil, 'ce  qui  fait  que 
les  menuisiers  ne  s’en  servent  point;  il  convient  mieux  pour 
les  ouvrages  de  tour.  C’est  d’ailleurs  un  excellent  bois  de 
chauffage,  qui  fait  un  feu  vif,  brillant,  donnant  beaucoup 
de  chaleur  et  de  bon  charbon.  * 

La  propriété  qu’a  le  charme  de  se  beaucoup  ramifier,  de 
se  plier  de  toutes  manières,  et  de  prendre,  par  la  taille  aux 
ciseaux,  toutes  les‘formes  qu’on  veut  lui  donner,  rendit 
long-temps  cet  arbre  très-précieux  pour  former  ces  palis- 
sades, ces  portiques , ces  colonnades,  et  toutes  ces  décora- 
tions de  verdure  qu’on  employoit  autrefois  pour  l’embellisse-' 
ment  des  jardins;  et  c’est  de  son  nom  que  ces  diverses  décora- 
tions de  verdure  avoient  pris  celui  de  charmilles.  Mais,  depuis* 
que  le  goût  des  jardins  paysagers  s’est  répandu  presque  par- 
tout, Je  charme  a beaucoup  perdu  de  son  prix;  on  ne  le 
plante  plus  que  rarement,  et  l’on  peut  croire  qu’un  jour  vien- 
dra où  cet  arbre,  exclus  de  toutes  les  plantations  d’agrément, 
ne  se  trouvera  plu*  que  dans  les  bois  et^^les  forêts,  où  la  na- 
ture le  fa|t  croître  spontanément. 

Le  charme  n'est  délicat  ni  sur  la  nature  du  sol,  ni  sur 
. l’exposition  ; il  réussit  presque  également  bien  partout.  La 
nature  le  multiplie  de  graines  dans  les  forêts  ; les  pépinié- 
' ristes  le  propagent  et  par  ce  moyen , et  par  boutures.  Les 
graines  de  charme  doivent  se  semer  en  automne,  aussitôt 
qu’elles  sont  mûres , parce  qu’elles  ne  leveroient  que  la  se- 
conde année  si-  attendoit  jusqu’au  printemps  pour  les 
mettre  en  terre.  Les  semis  reprennent  facilement  à la  trans- 
plantation, depuis^ l’àgc  de  deux  ans  jusqu’à  sept  ou  huit.  Oa 
taille  les  cbanoilles  au  croissant  ou  aux  ciseaux , à la  fin  de 
l’hiver  et  au  commencement  de  l’été , avant  l’époque  de  1« 
seconde  sève.  , ^ ■ 
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'Amer.,  2 , p.  201  , et  Arb.  Amer.,  3 , p.  67  , t.  8.  Cet  arbre  res- 
semble beaucoup  au  charme  commun,  ma;s  il  est  beaucoup 
plus  petit;  et  ne  s’élève  qu’à  douze  ou  quinze  pieds;  ses  feuilles' 
sont  moins  acuminées  ; ses  fruits  sont  beaucoup  plus  petits  et 
accompagnés  d’écailles  qui  ont  leurs# divisions  bordées  de 
dents  aiguës.  Il  eroît  dans  le  nord  de  l’Amérique  septentrio- 
nale, depuis  la  Géorgie  et  la  Caroline  jusque  dans  le  Bas- 
Canada.  Son  bois  ressemble  entièrement  à celui  du  charme 
d'Europe;  mais,  comme  il  ne  parvient  qu’à  une  très-petite 
grosseur , on  ne  l’emploie  à aucun  usage. 

3.”  Charme  d'Orient;  Carpinus  orientalis,  Lam.,  Dict.  Eue.  1 
p.  707.  Cet  arbre,  découvert  dans  le  Levant  par  Tournefort’ 
se  distingue  de  l’espèce  commune,  en  ce  qu’il  ne  s’élève  qu’à 
la  hauteur  de  vingt  pieds;  en  ce  que  ses  feuilles  sont  plus 
lisses,  moins  plissées,  et  que  ses  fruits,  beaucoup  plus 
petits,  sont- munis  d’écailles  qui,  au  lieu  d’étre  divisées  en 
trois  lobes  aloThgés,  sont  irrégulièrement  dilatées,  anguleuses 
et  dentées.  On  le  cultive  depuis  long-temps  en  France,  où  il 
supporte  bien  les  hivers  du  climat  de  Paris.  On  le  multiplie 
de  la  même  manière  que  le  charme  commun;  mais  il  faut  le 
semer  en  pot,  a6n  de  pouvoir,  pendant  les  premières  an- 
nées, mettre  les  jeunes  semis  à l’abri  des  gelées;  et  lorsqu’on 
plante  les  arbres  à demeure,  il  faut  leur  choisir  une  expo- 
sition au  midi.  Les  branches  horizontales  quele  tronc  noueux 
de  cette  espèce  (pousse  de  tous  côtés  , le  rendent  très- 
propre  à former  des  haies  et  des  palissades,  et  l’on  ne  peut 

que  dilHcilement,  par  cette  même  raison,  l’élever  sur  une 

seule  tige. 

Nous  parlerons,  à l’article  OsTsrE,de  deux  autres  espèces 
qui,  par  leurs  caractères,  doivent  former  un  genre  distinct. 
(L.  D.) 

charme  NOIR.  (Roc)  Dans  quelques  déparfemens  du  midi  ' 
on  donne  ce  nom  au  tilleul  à petites  feuilles.  (L.  D.)  ’ 

CHARMS.  {Ichthjol.)  Suivant  Hasselquist,  c’est  le  nom 
que  les  Arabes  donnent  à un  poisson  des  côtes  d'Egypte 
perça  trgYpliaca.  Voyez  Percbb  et  Persèqde.  (H.  C.  ) ' 

CHARMÜT  ( Ichthyol.  ) , nom  spécifique  d’un  poisson  de  la 
fpulle  des  oplophores , qui  vient  d’Egypte , et  que  Hasselquist 
‘ ’ i3. 
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il  désigné  sous  le  nom  de  silurus  aiiguillaris.  Voyez  MACROrré- 
KONOTE.  ( H.  C.  ) 

CHARNU  {Bot,),  Carnosus.  Une  plante , une  racine,  une 
feuille , sont  nommées  charnues,  lorsque  leur  tissu  épais  et  suc- 
culent est  ferme  , comme  celui  de  la  pomme.  La  truffe  est  gne 
plante  charnue  ; la  pomme  de  terre  , la  betterave , la  bryone , 
ont  des  racines  charnues.  On  a des  exeitf^les  de  feuilles 
charnues  dans  la  joubarbe  des  toits,  et  d’autres  plantessem- 
l>lables , désignées -par  le  nom  de  plantes  grasses.  On  trouve 
aussi  l’application  de  cette  épithète  dans  le  spadix  de  l’arum, 
le  brou'^de  la  noix,  l’arille  du  muscadier,  le  placentaire  de 
la  rue , les  cotylédons  de  la  fève , le  périsperme  du  ricin  et 
des  autres  euphorbiacées.  Les  fruits  succulens , tels  que  les 
drupes  ou  fruits  à noyaux,  le  pyridion,  le  pepon  , la  baie, 
sont  ordinairement  désignés  sous  le  nom  de  l'ruits.charnus. 
( Mass.  ) 

CHARNUBI.  (Bot.)  Voyez  Cahub,  Caroubier.  (.T.) 

CHAROTE.  ( Chasse.  ) Les  oiseleurs  appellent  ainsi  la  hotte 
dont  ils  se  servent  pour  transporter  les  instrumens  destinés  à 
la  chasse  des  pluviers,  etJes  oiseaux  qu’ils  ont  pris.  (Ch. D.) 

CHARPENE'  (Bot.) , nom  donné  , dans  quelques  provinces 
méridionales  de  la  France , au  charme,  carpinus  , et  qui  paroit 
évidemment  dérivé  du  latin , comme  le  sont  beaucoup  d’autres 
dans  les  mêmes  lieux.  ( J.  ) 

CHARPENTIER  {Ornilh.) , nom  donné,  dans  les  colonies 
françoises,  aux  pics  et  aux  épeiches,  que  les  Espagnols  de 
l'Amérique  méridionale  désignent  également  sous  celui  de 
carpentéros , parce  qbe  ces  oiseaux  charpentent  les  troncs  d’ar- 
bres. (Cu.  D.) 

• CHARPENTIÈRE,  ou  MENUisiàRE.  ■fEntom.)  On  a donné' ce 
nom  à l’abeille  violette,  ou  perce  - bois,  qui  fait  en  effet  des 
trous  dans  le  bois  de  charpente  pour  y déposer  ses  œufs , et 
par  suite  élever  les  larves  qui  en  éclosent.  Voyez  Abeiixe  et 
XY!.0C0PB.  (C.  d.)  • • ' . ■ 1 

CHARRIER.  {Fauconnerie.)  Ce  terme  a deux  acceptions: 
il  se  dit  également  de  l’oiseau  de  vol  qui  ne  revient  point 
avec  la  proie  qu’il  a saisie,  et  de  celui  qui  se  laisse  emportée 
en  la  poursuivant.  (Ch.  D.)  ’ 

CHARSENDAft.  (Bot.)  Voyez  Cu.itu,vc.iR.‘(J.) 

^ . • • 
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CHARSJUF  (Bot.) , nom  arabe  de  l’artichauf , suivant  Fors- 
taël.  (J.)  . * 

CHAUSS,  Chahfi,  GHARr^s’ (Bot.) , noms  arabes  du  persil, 
^apium  petroseliaum , suivant  Daléchamps.  Ils  sont  bien  différens 
de  celui  de  feaedunis  ou  ëa<fue(ioums,  mentionné  par  Forskaè'l 
«t  M.  Dclile,  dont  le  témoignage  doit  être  préféré,  puisqu’ils 
ont  été  sur  les  lieux.*  Le  nom  kerafs , donné  selon  eux  à Tache  , 
€ipium  graveokns , a plus  de  rapport  avec  ceux  que  cite  Dalé- 
cliamps,  et  on  peut  croire  que  c’est  plutôt  à cette  plante  qu'il 
faudroit  les  appliquer.  (J.)  ^ 

CHARTAM  (Bot.),  nom  arabe  du  carthame  ou  safran  bâtard, 
carlhamus  linctorius  , suivant  Forskaël.  ( J.) 

CHARTOLOGOl  NOGOSSUM.  (Omith.)  Le  canard  aux  ailes 
en  faucille , anasfalcaria,  Linn.,  est  ainsi  nommé  p'ar  les  Moht 
gols,  qui  rappellent  aussi  horonngossum,  (Ch.  D.) 

CHARTREUX.  {Bol.)  Champignon  du  genre  Agaiÿc,  qui 
croît  dans  nos  environs,  et  dont  les  qualités  sont  suspectes. 
Paulet,  Traité,  vol.  2 , pl.  89 , fig.  i-3 , le  prend  pour  le  vclucati 
de  Vaillant  et  ïa^ricus  ^eéophœus  de  Scopoli.  Cette  plante 
est  d’un  gris  semblable  à celui  des  chats  qu'on  nomme  char< 
treux  , couleur  qui  lui  est  donrme  par  de  petits  poils  noirs,  ou 
écailles,  serrés  sur  un  fond  blanc , qui  rendentsa  surface  velue. 
C’est  ce  que  Vaillant  a voulu  exprimer  par  vclucati.  (Lem.) 

, CHARUA.  (Bot.)  Ce  nom  arabe  est  donft,  suivant  Forskaëj, 
a son  riciaus  medicus , qui  est,  selon  M.  Delile , le  même  que  le 
ricin  ordinaire , ricinus  commanis  , «t  que  celui-ci  nomme  kha- 
roua.  Il  est  encore  indiqué  dans  la  Flore  d'Orient  de  Rauvolf, 
qui  le  nomme  cerua.  et  kerua.  Les  noms  karaii  et  karagasju  lui 
sont  donnés  dans  la  Perse,  suivant  Kæmpfer.  C’est  peut-être 
aussi  la  plante  que  Pernetti,  dans  son  Voyage  aux  îles  Ma- 
loutees,  a vue  à Buenos-Ayres  , et  dont  il  parle  sous  le  nom  de 
charrua,  sans  autre  désignation.  (J.) 

CHARUB  {Bot.),  nom  arabe  du  ceratonia,  d’où  est  dérivé  ^ 
ç^n  n3m  François,  caroubier.  (J.) 

CHARUECA  {Bot.),  nom  espagnol  du  leiitisque,  suivant  , 
^Icntzel.  (J.)  , 

CHARUL.  (Bot.)  Suivant  Rauvolf,  ce  nom  a été  ancienne- 
ment donné,  dans  le  Levant,  an paliurus.  (J.) 

• CHARUMFEL.  (Bot.)  Granger , qui  voyageoit  dans  le  Levant 
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vers  1736,  avoit  envoyé  au  Jardin  dU  Roi , sous  ce  nom  arabe, 
des  graines*d*une  espèce  de  basilic  du  Levant,  à odeur  et  sa- 
veur d’œillet  ; elles  lèvérent  dans  le  temps , et  produisirent  une 
plante  qui  ne  subsiste  plus  au  Jardin  , et  dont  le  caractère  spé- 
cifique ne  fut  pas  constaté.  Il  faut  observer  que  le  girofle,  qui 
a l’odeur  d’œillet,  est  aussi  nommé  en  arabe  charumfel  ou 
carumfel.  Voyez  Calafur.  (J.)  * 

CHASAB  (Bol.),  nom  arabe  de  l’acoras  cali^/fh , suivant 
Mentzel.  (J.) 

CHASÆRET.  (Bot.)  ^Voyez  Cbass.  (J.) 

CHASALLIA  , ou  Chassaua.  (Bot.)  Ce  genre,  établi  par 
Commerson  sur  une  seule  espèce  , ne  paroit  pas  devoir  être 
séparé  des p<ederia.  (Voyez  Pédérie.)  Les  rameaux  du  cbasallia 
aont  glabres,  ligneux,  articulés,  garnis  de  feuilles  opposées, 
lancéolées , glabres  , coriaces , acuminées , rétrécies  à leur 
base  e|i  pétioles  connivens  ; les  stipules  aiguës , fort  petites  ; 
les  fleurs  pédicellées , disposées  en  grappes  droites , termi- 
nales , à ramifications  courtes  et  opposées  ; les  pédoncules 
et.  les  pédicelles  comprimés;  les  calices  gl;ÿres,  à cinq  dents  ; 
la  corolle  tubulée , à cinq  découpures  courtes  et  droites.  Le 
fruit  m’a  paru  être  une  baie  ovale,  s’ouvrant  à son  sommeL 
Cette  plante  croît  à l’IJe-de-France , où  elle  a été  découverte 
par  Commerson.  ( Poia.  ) 

, CHASCANON  ^ot.  ) , un  des  noms  grecs  de  la  bardane 
lappa,  suivant  Mentzel.  (J.) 

CHASI-ATTRALEB,  Gk^i - Alchalbb  (Bot.)  , noms  arabes 
dû  satyrion  des  Grecs  et  de  Daléchamps,  qui  est  la  dent-de- 
chien  , erjrlhronium  dens  eanis.  (J.) 

CHASIDA.  (Ornilh.)  La  cigogne,  ardea  eieonia,  Linn,  , 
porte , en  hébreu  et  en  persan , ce  nom , qui  s’écrit  aussi 
hasida  , et  qui , suivant  Gesner,  est  également  donné,  dans 
la  première  de  ces  langues , à la  huppe  , upapa  epops  , Linn. 

CHASJIR.  (Bol.)  Forskaêl  dit  qu’on  donne  en  Egypte  ce  nom 
. à l’échinope,  eckinops  sphceroeephalus  , nommé  aussi  sjok-edsjem- 
mel,  c’est-à-dim , chardon  du  chameau  , parce  que  le  ehameai»- 
le  mange  volontiers , quoiqu’il  soit  très-épineux.  (Voyez  Chal- 
cerOs.  ) M.  Delile,  parlant  de  Ceehinopt  $pinosus  , le  désigne 
ous  le  nom  de  khaclyrr  et  sous  celui  de  ehouh-el-gemel  ^ dont 
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H donne  la  même  traduction.  Forskaël  a produit  encore  ailleurs 
ï’échiiiope.sous  le  nom  arabe  de  djirdama.  (J.) 

CH  ASS  ( Bot.  ) , nom  arabe  et  égyptien  de  la  laitue  culti- 
vée , suivant  Forskaël.  Le  chass-asfar  en  est  une  variété  vente, 
et  le  chtus-ahmar  une  variété  rouge.  La  laitue  est  nommée 
chasæret  par  Mentzel.  (J.) 

CHASSE.  En  tous  temps  et  chei  tous  les  peuples , l’homme 
s’est  livré  à cet  exercice , qui , appliqué  à la  poursuite  de» 
bétes  fauve» , prend  le  nom  spécial  de  vénerie  ; qui , exécuté  avec 
des  oiseaux  de  proie  , s’appelle  fauconnerie,  et  qui  conserve 
proprement  le  nom  de  chasse,  lorsqu’on  n’emploie  que  le 
fusil.  Les  autres  moyens  auxquels  les  chasseur»  et  les  piseleur» 
ont  recours  pour  prendre  les  oiseaux,  et  les  pièges  qu  ils  leur 
tendent,  ont  reçu  des  dénominations  differentes,  sous  les- 
quelles il  en  sera  parlé.  ( Ch.  D.) 

CHASSE-BOSSE  ( Bot.  ) , un  des  noms  vulgaires  de  la  lysi- 
machie  ordinaire,  lysimachia  vulgaris  , regardée  comme  vul- 
néraire résolutive,  bonne  pour  dissiper,  par  son  application  , 
les  tumeurs  ou  bosses  occasionées  par  des  coups  ou  contu- 
sions. ( J.  ) • 

CHASSE-CRAPAUD.  ( Orni/h.  ) L’oiseau  auquel  on  adonné 
ce  nom  et  celui  de  foule-crapaud,  est  l’engoulevent,  capri- 
mulgus  europœus  , Linn.  ( Ch.  D.  ) 

. CHASSE-FIENTE.  ( Omilh.  ) M.  Levaillant  a appliqué  cette 

• dénomination  à un  vautour  d’Afrique  , qui  est  le  vulturfulvus 

de  Gmelio.  ( Ch.  D.  ) . 

, CHASSE-MERDE  (Omi/h.),  nom  donné,  ainsi  que  celui 
de  stercoraire,  au  labbe,  larus  parasitieut,  Linn.,  dans  la 

* fausse  supposition  qu’il  se  nourrissoit  des#xcrém#ns  de  l’es- 
pèce de  mouette  qu’il  poursuit  pour  lui  faire  rejeter  le 
poisson  qu’elle  a avalé.  ( Ch.  D.  ) 

..CHASSE-PUNAISE.  (Bot.)  Voyes  Cimicaire.  (J-)» 

. CHASSE-RAGE.  (Bot.)  Voyez  Passe-race.  (J.) 
.«(CHASSER.  [Bot.)  Voyez  Chodie.  (J.) 

CHASSELAS  (Bot.),  variété  de  raisin.  Voyez  Vigne.  (L.D.) 

CHÀSSETON.  ( Omith.  ) On  appelle  ainsi , en  Savoie , le 
grand-dnc ,'stnx  buho,  Linn.  (Ch.  D. ) 

CHAST.  [Bot.  ) Ce  nom  est  donné  dans  la  Syrie , suivant  Rau- 
Tolf , n^Ékostut  atabieiü  , commun  aux  environs  d’Antioc^.(J . } 
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4,  CHASUS  {Bot.y,  nom  arabe,  selon Daléchamps , tfu  cîslç, 
qu’il  nomme  lcdon,  et  qui  est  le  cistus  monspeliensis  de  Lin- 
næus.  C’est  un  de  ceux  sur  lesquels  on  récolte  une  espèce  de- 
Iqiflanutn.  (J.) 

CHA5UTH,  ou  KESSUTH  (Bot.),  noms  arabes  de  la  cuscute, 
suivant  Dodoëns.  (J.) 

CHAT  {Ichthyol.) , nom  spécifique  d’un  pimélode,  situru s 
felis,  Linn.  Voyez  Pimélode.  (H.  C.) 

CHAT  (Alamm.),  Felis,  Liim.  Ce  nom,  dérivé  de  catus,  a 
été  étendu  par  les  naturalistes , de  Panimal  domestique , ai^ 
quel  uous  le  donnons,  à tous  les  animaux  qui  lui  ressemblent 
.par  les  goints  principaux  de  leur  organisation. 

Il  est  peu  de  genres  dans  la  classe  des  mammifères  où  les. 
espèces  soient  aussi  nombreuses  que  dans  celui-ci,  et  où  il 
soit  plus  diificile  d'en  former  des  groupes  pour  en  faciliter 
l'étude. 

Les  chats  se  distinguent  de  tous  les  autres  carnassiers  par 
leurs  dents  et  par  leurs  ongles.  Ils  sont  les  seuls  qui  aient  quatre 
molaires  à la  màchoire,supérieure  } une  tuberculeuse , une 
carnassière,  et  deux  fausses  molaires*  et  trois  à la  mâchoire 
inférieure;  une  carnassière  et  deux  fausses  molaires.  La  tuber- 
culeuse ida  point  de  dents  en  opposition;  la  carnassière  supé- 
rieure a trois  lobes  et  un  petit  tubercule  à sa  face  interne  et 
à sa  partie  antérieure,  et  la  carnassière  inférieure  est  sans 
talon  et  à deux  lobes.  (_Voyez  Dents  et  Cahnassibss.)  Ils  sont» 
aussi  les  seuls  dont  les  ongles  se  relèvent  et  se  cachent  entiè- 
rement entre  les  doigts,  de  manière  à conserver  leurs  pointes  « 

et  leur  tranchant.  Du  reste,  ils  ont  deux  canines  et  si»  inet- 

' « 

sives  à chaguemâqfioire,  et  leurs  doigts  sont  au  nombre  de  cinq 
aux  pieds  de  devant , l’interne  fort  petit,  et  de  quatre  à ceux 
de  derrière  ; ces  doigts  sont  très  courts  en  apparence,  parce 
que  1^  dernière  phalange  se  relève  et  se  cache  avec  Tongle. 

Ces  animaux  sont  les  plus  carnassiers  de  tousles  mammifères; 
et  quoique  répandussurlasurfacepresqive  entière  du  globe,  leurx 
mœurs  sont  partout  à peu  près  les  mêmes.  Doués  d’une  vigueuv 
prodigieuse,  et  pourvus  des  armes  les  plus  puissantes,  ils  atta- 
quent rarement  les  autres  animaux  à force  ouverte  ; la  ruse 
et  l’astuce  dirigent  tous  leurs  mouvemens , sont  l’àme  de  toutes 
.leurs  actions.  Marchant  sans  bruit , iU  atrivent  au  lilb  où  l’es- 
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poîr  de  trouver^^ie  proie  les  dirige;  s'approchant  en  rampant 
de  leur  victime , et  tapis  dans  le  silence , sans  qu’aucun  mou- 
vement les  décèle,  ils  attendent  l’instant  propice  avec  une 
patience  que  rien  n’altère;  puis,  s’élançant  tout  à coup  , ils 
tombent  sur  elle,  la  déchirent  de  leurs  ongles^  et  assouvissent 
pour  quelques  heures  la  soif'de  sang  qui  les  dévoroit.  Rassa- 
siés, lisse  retirent  au  centre  du  domaine  qu’ils  ont  choisi  pour 
leur  empire.  Là,  dans  un  profond  sommeil,  ils  attendent  que 
quelque  besoin  nouveau  les  presse  Acored’en  sortir.  Celui  de 
l’anfour,  non  moins  puissant  sur  leurs  sens  que  celui  de  la 
faim , vient  à squ  tour  les  arracher  au  repos  ; mais  la  féro- 
cité de  leur  naturel  n’est  point  adoucie  par  ce  besoin,  dont 
la  conservation  de  la  vie  eSt  cependant  le  but.  Le  mâle  et  la 
femelle  s’appellent  par  des  cris  aigus,  s’approchent  avec  dé- 
fiance, assouvissentleurardeurensemenaçant,  et  se  séparent 
remplis  d’effroi.  L’amour  des  petits  n’est  connu  que^ des  mères. 
Les  chats  mâles  sont  les.  plus  cruels  ennemis  de  leur  progéni- 
ture. Il  sembleroit  que  la  nature  n’a  pu  trouver  qu’en  eui^ 
mêmes  les  moyens  de  proportionner  leuj^  nombre  à celui  d(» 
autres  êtres  , comme  elle  n’a  pu  trouver  qu’en  nous  ceux  de 
mettre  des  bornes  à l’empire  de  notre  espèce.  Telles  sont  en 
effet  les  mœurs  du  tigre  comme  de  la  panthère,  du  lion  comme 
du  chat  domestique.  • 

Cependant  ces  animaux,  qu’aucun  amour  ne  peut  apprivoi- 
ser, sont  capables  de  s’attacher  par  le  sentiment  de  la  recon- 
noissance.  Lorsque  1^  contrainte  les  force  à recevoir  des  soins  , 
et  leur  nourriture  d’une  main  étrangère , l’habitude  finit  par 
les  rendre  confians,  et  bientôt  leur  confiance  se  change  en 
une  affection)  v^itable  ; elle  va  même  jusqu’à  en  faire  des 
animaux  domestiques  : carde  naturel  des  chats  est  tellement 
semblable  dans  toutes  les  espèces,  que  je  n’élève  aucun  doute 
sur  4a  possibilité  de  rendre  domestiques  le  lion  ou  le  tigre 
comme  notre  chat  lui-même. 

Utiegran(le  force,  une  grande  indépendance,  nuisent,  or 
le  sait,  au  développement  des  facultés  intellectuelles ,*en  les 
rendant  inutiles  : c’est  toujours  le  moyen  le  plus  simple  d’ar- 
river au  but  qu’on  préfère.  Or,  excepté  l’homme,  les  chats 
u’oirt  point -d’ennemis  qui  en  veulent  à leur  vie;  et  aucun 
des  animaux  dont  ils  font  leur  proie  ne  peut  leur  résister; 
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la  seule  ressanrce  de  ceux-ci  est  dans  une  ]^mpte  fuite.  Le** 
chats  ne  peuvent  point  courir  avec  rapidité  : c’est  le  seul 
développement  de  force  auquel  leur  organisation  ne  se  prête 
pas;  et,  sous  ce  rapport,  c’est  leur  seule  imperfection,  si 
l’on  peut  toutefois  appeler  ainsi  la  privation  d’une  faculté 
qui  auroit  entraîné  la  dévastation  des  continens,  et  y auroit 
éteint  la  vie  animale;  car,  après  avoir  vu  ce  que  peut  la 
force  d’un  tigre  poussé  par  la  faim,  et  l’adresse  ou  la  légèreté 
du  chat  sauvage , il  est  ilhpossibie  de  concevoir  comment  les 
autres  animaux  auroient  pu  échapper  à la  mort,  si  la  tiiite 
leur  eût  été  inutile.  Le  bufle  et  l’éléphant' lüi-méme  tombent 
sous  la  griffe  du  lion,  et  les  arbres  les  plus  élevés  ne  garan- 
tissent pas  les  oiseaux  contre  les^urprises  des  petites  espèce* 
de  chats.  t/‘ 

Ces  animaux,  en  effet,  ne  montrent  jamais,  dans  l’état  sau- 
vage, une  grande  étendue  d’intelligence  : aussi , ne  les  chasse- 
t-on  pas,  à proprement  parler  ; on  les  attaque  à force  ouverte 
«pu  par  surprise.  Leurs  ruses  ne  consistent  guère  que  dans  fe 
silence  et  le  mystèr; . Les  grandes  espèces  se  retirent  dans  les 
forêts  épaisses , et  les  petites  s’établissent  sur  les  arbres  où  dans 
des  terriers , lorsqu’il  s’en  trouve  de  tout  faits  ; mais  chaque 
individu , se  reposant  sur  lui-même  de  la  conservation  de  son 
existence,  vivant  dans  un  profond  isolement,  est  privé  des 
ressources  qu’U  trouveroit  dans  son  association  avec  d’autres 
individus  , et  des  avantages  que  procurent  les  efforts  de  plu- 
* sieurs  dirigés  vers  un  but  commun  y non  pas  cependant 
que  la  nature'  ait  donné  la  force  à ces  animaux  pour  res- 
treindre leur  intelligence  ; lorsqu’ils  sont  une  fois  soumis 
a l’homme , lorsqu’ils  sont  contraints  par  sa^uissance  à vivre 
dans  des  circonstances  où  ils  ne  se  seroient  jamais  placé» 
d’eux-mêmes,  alors  leur  entendement  se  développe  , s’ac- 
croît, et  présente  des  résultats  tout-à-fait  inattendus.  La 
défiance  paroft  être  le  trait  le  plus  marqué  de  leur,  caractèré  f 
aussi  c’est  celui  que  la  domesticité  n’efface  jamms  tout-è-fait 
etqulprésedte  le  plus  d’obstacles  quand  on  veut  les  apprivoiser. 
•La  moindre  circonstance  nouvelle  suffit  peurles  effrayer,  pouf 
leur  faire  craindre  quelque  danger , quelque  surprise  : ib 
sembleroitqu’ilsse  jugent  comme  nous  les  jugeons  nous-mêmes. 

Ce  naturel  calme,  patient  et  rusé,  est  en  parfaite  j^armoj^ie 
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avec  les  qualités  physiques  des  chats.  S n’est  point  d’ani- 
maux dont  les  formes  et  les  articulatians  soient  plus  arron- 
dies, dont  lesmouvemens  soient  plus  souples  et  plus  doux  ; et 
«toutes  les  espèces  se  ressemblent  encoreà  cet  égard.  Quiconque 
a vu  un  chat  domestique,  peut  se  faire  une  idée  de  la  phy- 
sionomie , de  la  forme  et  des  allures  des  autres  chats  ; tous 
ont,  comme  lui , une  tête  ronde , garnie  de  fortes  moustaches, 
un  cou  épais,  un  corps  alongé  et  presque  aussi  gros  au  ventre 
qu’à  la  poitrine,  mais  étroit,, et  qui  peut  s’étrécir  encore  au 
besoin  ; des  doigts  très-courts,  des  pattes  fortes,  peu  élevées,  - 
celle\de  devant  surtout;  et  la  plupart  ont  une  queue  assez 
grandq,,et  fort  mobile.  Ils  marchent  avec  lenteur  et  précau- 
tion, et  en  fléchissant  les  jambes  de  derrière;  se  rcploient 
très-facilement  sur  eux-mémes;  font  usage  de  leurs  membres,  et 
surtout  de  leurs  pattes  de  devant,  avec  une  adresse  qu’on  aime 
à voir  ; ils  n’ont  pas  un  mouvement  dur  : lorsqu’ils  courent , 
ils  semblent  glisser;  lorsqu’ils  s’élancent,  on  diroit  qu’ils 
volent. 

Les  mâles  se  distinguent  des  femelles  par  une  tête  plus  forte , 
plus  large,  plus  arrondie  , et  par  une  taille  généralement  plus 
grande. 

Leur  vue  ne  paroit  pas  avoir  une  portée  très-longue  ; mais 
ils  voient  également  bien  le  jour  et  la  nuit.  Leur  pupille  sc 
dilate  et  se  resserre  suivant  la  quantité  de  la  lumière;  et 
l’extrême  sensibilité  que  montre  cet  organe  , tient* vraisem- 
blablement à la  couleur  généralement  jaunâtre  de  la  choroïde. 

Chez  quelques  espèces , la  pupille , en  se  resserrant , prend 
une  forme  alongée  verticalement  ; chez  d’autres  elle  conserve 
, constamment  celle  d’un  disque. 

Le  peu  d’étendue  dh  nez  n’a  'pas  permis  à ccs  animaux 
d’avoir  un  odorat  très-fin  ; cependant  ils  consultent  ce  sens 
avec  soin  avant  de  manger,  toutes  les  fois  que  quelque  odeur 
vient  les  frapper,  et  dans  leur  premier  mouvement  d’inquié- 
tude, quand  ils  n’en  coiinoissent  pasla  cause.Les  narines  sont 
en'vironnées  d’un  organe  glanduleux  plus  petit  que  celui  des 
chiens.  \ 

La  langue  est  revêtue  de  papilles  cornées,  qui  altèrent  sans 
doute  les  sensations  du  goût  ; aussi  les  chats  dévorent-ils  plus 
qu’ils  ne  mangent.  Leur  nourriture  ne  parott  leur  causer 
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d’impressions  agréaltles  que  lorsqu’elle  est  descendue  dan» 
leur  estomac,  tant  üs  mettent  d’empressement  » l’avaler;  ils 
ne  mâchent  point  leurs  alimcns,  à proprement  parler, * ils 
ne  font  qua  les  découper  en  morceaux  assez  petits  pour» 
passer  par  l’œsophage,  et  ils  mâchent  et  avalent  sans  inter- 
ruption , jusqu'à  ce  qu’ils  soient  repus.  Ils  tiennent  leur 
proie  entre  leurs  pattes  de  devant,  et  boivent  en  lapant. 
Leurs  déjections  sont  toujours  enterrées  avec  soin  : la  forte  ’ 
odeur  qu’elles  répandent  pourroit  décéler  une  retraite  qui 
doit  être  cachée. 

C’est  le  sens  de  l’ouïe  qui  parolt  avoir  été  cher  eux  1^  plus 
favorisé , quoique  la  conque  externe  de  l’oreille  ne  soitpas  fort 
développée;  quelques  espèces  cependant  l’ont  plus  élevée  que 
d’autres;  mais  elle  est  mobile  ; son  ouverture’ est  très-grande, 
et  elle  est  remplie  de  nombreuses  sinuosités  ; la  membrane  et 
la  caisse  du  tympan  sont  également  très- étendues  : et,  en 
effet,  c’est  parleur  ouïe  surtout  que  les  chats  se  dirigent;  le 
son  le  plus  imperceptible  pour  nous  les  frappe , et  c’est  an 
bruit  des  pas  de  leur  proie  qu’ils  se  dirigent  à sa  poursuite. 

Le  toucher  de  toute  la  surface  du  corps  est  très-sensible  ; 
les  poils  soyeux  en  sont  l’organe  extérieur;  mais  il  est  surtout 
développé  aux  moustaches.  11  pproUroit  que  les  chats  sont 
habitués  à recevoir  par  ces  longues  soies  de  nombreuse» 
impressions;  car,  lorsqu’ils  en  sont  privés,  leurs  mouvemens, 
leurs  actions  éprouvent  un  embarras  remarquable , qui  ne 
se  dissipe  que  long-temps  après.  Les  pattes  sont  garnies  en- 
dcssoiis  de  tubercules  épais  et  élastiques,  qui  contribuent  à 
rendre  si  douce  la.  marche  de  ces  animaux.  Le  plus  grand  , 
qui  se  trouve  à la  base  des  doigts , approche  de  la  forme  d'un  , 
trèfle;  les  autres  sont  elliptiques,  et  placés  à l’extrémité  de 
chaque  doigt,  c’est-à-dire,  sous  la  seconde  phalange,  la  pre- 
mière , qui  porte  l’ongle , étant  relevée  ; et  l’on  aperçoit , sou» 
les  pattes  de  devant,  prés  du  poignet , un  tubercule  particulier  , 
long , étroit  et  saillant,  qui  ressemble  à un  rudiment  de  doigt. 

Les  chats  ont  en  général  un  pelage  doux  ; aussi  leurs 
fourrures  font-elles  un  assez  grand  objet  de  commerce.  La 
plupart  ont  les  deux  sortes  de  poils  : les  laineux  sont  géné- 
ralement gris  , les  autres  peuvent  former  à l’animal  une  robe 
très-riche.  Il  y a des  chats  dont  le  pelage  est  jaunâtre  j d’autre»  . 
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sont  gris,  noirs,  fauve;  le  tigre  a des  bandes  transversales 
noires  ; le  Jaguar  est  couvert  de  taches  en  formes  d’yeux  ; 
le  guépard  a des  taches  pleines  : les  uns  sont  ornés  de  bandes 
longitudinales  ; d'autres  sont  tiquetés  par  un  mélange  uni- 
forme de  deux  couleurs  dilférentes.  En  général,  le  pelage  des 
chats  tend  à être  varié;  plusieurs  espèces  qui,  dans  leur  état 
(l’adulte,  ont  une  couleur  uniforme,  apportent  une  livrée  en 
naissant,  et  peut-être  que  de  nouvelles  observations  étendront 
cette  règle  à celles  qui  ne  nous  sont  point  encore  connues 
dans  leur  premier  âge.  Chez  quelques  espèces,  on  voit  de 
fortes  crinières;  chez  d’autres,  la  queue  se  garnit  à son  extré- 
mité d’une  touffe  épaisse , et  le  lynx  a les  oreilles  terminées 
par  un  pinceau  de  poils,  etc.  ^ ' 

I.es  organes  de  la  génération  n’olfrent  rien  de  très-particu- 
lier, à l’extérieur,  chez  les  femelles,  qui  paroissent  toutes  avoir 
quatre  mamelles.  Dans  l’état  de  repos,  la  verge  du  mâle  se  < 
dirige  en  arrière;  mais  elle  se  redresse  dans  l’érection,  et  le 
gland  est  couvert  de  papilles  cornées  tfès-aiguè's,  auxquelles 
on  attribue  les  cris  de  la  femelle  dans  l’accouplement  : les 
testicules  sont  en-dehors,  dans  un  scrotum  étroit. 

La  voix,  dans  les  grandes  espaces,  est  un  bruit  ran,que  très- 
fort,  qui  se  change , dans  les  petites,  en  ce  que  nous  appelons 
le  miaulement. Mais,  outre  ce  cri,  dont  le  caractère  principal 
se  retrouve  chez  les  unes  comme  chez  les  autres , chaque 
espèce  â plus  ou  moins  la  propriété  de  rendre  des  sons 
particuliers,  et  qui  n'appartiennent  qu'à  elle. 

Lorsque  ces  animaux  sont  en  colère,  ils  répandent  une 
odeur  très-fétide. 

Tels  sont  les  traits  principaux  par  lesquels  les  chats  se  ca- 
ractérisent. On  a pu  voir,  à leur  généralité,  combien  en  effet 
ce  genre  est  naturel,  et  l’anatomie  ne  ferolt  qu^  confirmer 
cette  vérité,  en  nous  montrant  encore  mieux  l’harmonie  admi- 
rable et  simple  qui  règne  entre  l’organisation , les  mouvemens 
et  les  mœurs  de  ces  animaux.  C’est  que  , plus  on  pénètre  avant 
dans  la  nature  , plus  on  découvre  ses  richesses , plus  aussi  on 
s’élève  à l’idée  d’une  intelligence  simple  dans  sa  volonté  et 
infinie  dans  sa  puissance,  sans  laquelle  notre  entendement  ne 
peut  Concevoir  ni  force  réelle  ni  ordre  durable. 

Aucun  des  chats  de  l'ancien  moifde  ne  se  rencontre  dans 
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le  nouveau.  Les  grandes  espécesd’AfriqueparoissenlseCrouvcr 
en  Asie  ; mais  le  tigre  n’a  point  dépassé  les  bassins  arrosés 
par  les  fleuves  qui  se  jettent  dans  la  mer  des  Indes. 

La  grande  ressemblance  que  toutes  les  espèces  de  chats  ont 
entre  elles,  n’a  pas  permis,  jusqu’à  présent,  comme  nous  l’a- 
vons dit  plus  haut,  de  subdiviser  leur  genre.  Un  seul  de  leurs 
organes  présenteroit  les  moyens  de  le  faire  naturellement  : ce 
sont  les  yeux.  Nous  avons  vu  que  chez  les  uns  la  pupille,  à une 
douce  lumière,  présente  la  forme  d’un  disque,  tandis  que  chez 
d’autres  elle  présente  une  forme  très-alongée.  Ce  dernier  carac- 
tère est  plus  particulièrement  propre  aux  petites  espèces  de 
chats,  à celles  dont  l’existence  est  nocturne,  qui  passent  la  nuit 
^|y)ourvoir  à leurs  besoins,  et  le  jour  à se  reposer , tandis  que 
la  pupille  ronde  semble  appartenir  plus  spécialement  aux  chats 
diurnes,  c’est-à-dire,  à ceux  qui  distinguent  très-nettement  les 
objets  au  grand  jour,  sans  cependant  perdre  la  faculté  de 
les  voir  aussi  la  nuit.  Malheureusement  les  observations  n’ont 
pas  été  assez  multipliées  pour  que  l’emploi  de  ce  cacactère, 
important  d’ailleurs  , puisse  conduire  à des  résultats  fort  éten- 
dus i il  n’a  été  observé^  que  sur  un  très-petit  nombre  d’espèpes , 
et  est  toqt-à- fait  inconnu  sur,les  autres.  Pour  présenter  sous 
un  point  de  vue  général  les  espèces  propres  à chaque  conti- 
nent, nous  décrirons  à la  suite  l’une  de  l’autre  celles  qui  se 
trouvent  dans  l’ancien  monde,  et  celles  qui  se  rencontrent  dans 
le  nouveau;  et  comme  nous  avons  pu,* à cause  de  l:t  grande 
ressemblance  des  chats  entre  eux,  présenter  les  points  princi- 
paux de  leur  organisation  sous  la  forme  de  propositions  géné- 
rales, la  description  des  espèces  se  réduira  aux  particularités 
propres  à chacune  d’elles  : sans  cela  nous  ne  pourrions  que 
nous  répéter. 

On  ne  connott  en  Europe  que  deux  espèces  de  chats  : 

Le  Chat  Sauvage  : Eelis  catus , Linn.  ; Bufibn,  t.  VI,  fig.  i. 
Cette  espèce  est  d’un  tiers  environ  plus  grande  que  notre 
chat  domestique.  Le  fond  de  son  pelage  est  d’un  gris  foncé 
jaunâtre  sur  lequel  on  aperçoit  des  bandes  noires  qui  tranchent 
peu,  longitudinales  sur  le  dos,  et  transversales  sur  les  flancs, 
les  épaules  et  les  cuisses.  La  poitrine  et  le  dessous  du  ventre 
sont  gris-blanc,  ainsi  que  les  coins  de  la  bouche;  les  lèvres 
sont  noires  ; les  pattes  “ont  une  (elnte  fauve  à leur  c6té 
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interne,  et  la  plante  est  noire;  la  queue  est  annelée,  et  le  bout 
est  noir:  mais  la  plupart  de  ces  caractères  paroissent  varier  ; les 
seuls  qui  soient  constans,  sont  le  fond  gris  du  pelage,  etlacou- 
leurnoire  des  lèvres,  delà  plante  des  pieds  et  du  bon  tde  la  queue. 

Le  chat  sauvage  est  encore  commun  dans  nos  forêts;  et 
c’est  en  partie  à cela  qu’il  faut  attribuer  la  ressemblance 
qu’ont  avec  lui  les  chats  domestiqites  des  campagnes  : les  fe- 
melles privées  s’accouplent  avec  eux,  et  conservent  ainsi 
dans  leur  race  les  caractères’primitifs  de  l’espèce. 

C’est  du  chat  sauvage  que  descendent,  comme  on  sait,  les 
diverses  variétés  de  chat  que  nous  élevons  en  domesticité.  Nos 
soins  n’ont  pas  produit  de  grandes  altérations  sur  cette  espèce; 
les  poils  seuls  ont  éprouvé  quelques  changemens  dans  leurs 
couleurs,  dans  leur  finesse  ou  dans  leur  longueur.  Les  membres 
elles  proportions  du  corps  paroissent  être  restés  les  mêmes  ; et 
s'ils  oflVoieut  des  différences , ce  seroit  dans  le  nombre  des  ver- 
tèbres de  la  queue  et  dans  son  port,  qui  est  pendant  dans  le 
chat  sauvage,  et  relevé^ dans  le  chat  domestique.  Aussi  est-ce 
par  les  poils  que  les  races  de  chats  se  distinguent. 

LC'ChAT  DpMESTIQL'E,  A PLANTE  DES  PIEDS  ET  A LÈVRES  NOIRES, 

ressemble  beaucoup  au  chat  sauvage  par  les  couleurs , et 
même  par  le  caractère;  il  conserve  une  très-grande  défiance, 
vit  solitaire  et  caché  dans  les  habitations  des  campagnes,  et 
ne  montre  quelque  familiarité  qu’avec  les  personnes  qu’il 
voit  habituellement  et  qui  le  nourrissent.  C’est  vraisembla- 
blement cette  variété  qui  nous  montre  les  premiers  effets 
de  la  domesticité  sur  le  çhat  sauvage.  La  couleur  blanche  est 
la  première  que  l’influence  de  l’homme  développe , et  qui 
vienne  se  mêler  au  gris  de  l’espèce.  Le  noir  paroit  ensuite , 
et  c’est  le  fauve  qui  se  montre  le  dernier.  Les  chats  gris  -et 
blancs , gris  et  noirs  , et  gris , noirs  et  blancs , sont  les  plus 
communs  dans  cette  variété.  Les  chats  entièrement  blancs  ou 
entièrement  noirs  y sont  plus  rares,  et  les  roux  le  sont  encore 
davantage.  Au  reste,  excepté  cette  dernière  couleur,  les  autres,' 
simples  ou  mélangées,  ne  caractérisent  point  communément 
des  variétés.  Sous  le  seul  rapport  des  couleurs,  on  admet  comme 
telles  : 

Le  Chat  d’Espacne  , dont  le  pelage  est  entièrement  roux 
ou  composé  d’un  mélange  de  blanc , de  roux  et  de  noir.  Les 
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lèvres  et  la  plante  des  pieds  sont  couleur  de  chair.  On* 
dit  que  les  mâles  n'pnt  jamais  plus  de  dedx  couleurs. 

Par  la  considératiou  de  la  nature  des  poils,  ou  admet  deux 
autres  variétés  : ^ 

.Le  Chat  des  CHAaraEux,  dont  les  poils  sont  trés-finsj  et 
généralement  d’un  beau  gris  d’ardoise  uniforme  j ses  lèvres 
et  la  plante  de  ses  pieds  sont  noires. 

Le  Chat  d’Angosa  , qui  se  distingue  par  ses  poils  longs  et 
soyeux:  ceuxdu  ventre  descendent  quelquefois  jusqu’à  terre, 
et  ceux  du  cou  forment  une  large  fraise;  mais  les  poils  de  .. 
la  tête  et  des  pattes  restent  courts.  La  couleur  de  ces  chats 
est  communément  blanche  ; on  en  rencontre  cependant  de. 
gris, de  fauves,  de  tachetés,  etc.  Leurs  lèvres  et  la  plante  de 
leurs  pieds  sont  constamment  couleur  de  chair. 

C’est  du  mélange  de  ces  diverses  races  que  proviennent  nos 
chats  communs.  / 

Le  rut  des  chats  se  montre  ordinairement  aü  printemps  et 
en  automne,  et  la  portée  est  de  deux  mois  environ.  Les  petits,  . 
au  nombre  de  cinq  ou  six,  naissent  les  yeux  fermés;  ce, 
n’est  qu’apjrès  le  neuvième  jour  que  les  paupièr^  s’ouvrent; 
ils  tettent  pendant  très-long-temps.  La  mère  en  a.  le  plus 
grand  soin  : celles  qui  ne  sont  pas  très-privées  les  cachent 
avec  beaucoup  de  précautions , et  les  emportent  dès  qu’elles 
croient  qu’ils  ont  été  découverts  ; petit  à petit  elles  leur  ap- 
prennent à manger  en  leur  apportant  des  souris  ou  des  oiseaux. 

A dix-huit  mois,  ils  ont  à peu  près  acquis  leur  entier  déve- 
loppement, et  dès  la  première  année  ils  peuvent  s’accoupler; 
mais  ce  n’est  guère  qu’à  la  seconde  qu’ils  deviennent  féconds. 
Les  chats  produisent  pendant  toute  leur  vie  , qui  ne  va  pas 
ais-delà  de  douze  à quinze  ans. 

On  connoît  l’extrême  propretéde  ces  animaux,  leur  souplesse 
et  la  grâce  de  leurs  jeux  , la  manière  dont  iis  expriment  leur  • 
contentement  et  leur  affection  , leur  patience  à guetter  une 
proie  ; les  ravages  que  quelques-uns  commettent  dans  les 
campagnes  par  la  destruction  des  cailles , des  perdrix  , des 
lapereaux;  leur  facilité  à monter  aux  arbres,  et  à dénicher  ou 
à surprendre  les  oiseaux  ; les  plaisirs  qu’ils  trouvent  à se 
coucher  sur  ce  qui  est  propre  et  douillet;  les  effets  singu- 
liers que  cert^nes  odeurs  produisent  sur  euxj  la  sorte  de. 
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Fureur  avec  laquelle  ils  se  roulent  sur  le  nepcla  cataria,  qui 
de  là  a pris  le  nom  d’herbe  aux  chats  ; leur  profond  sommeil; 
la  propriété  qu’a  leur  poil  d’étre  électrique  parle  frottement; 
en  un  mut,  toutes  les  qualités  qui  leur  sont  naturelles  ou. 
acquises.  Cependant , même  à ces  divers  égards , il  est  difficile 
de  rencontrer  deux  chats  qui  se  ressemblent  entièrement. 
L’éducation  les  diversifie  à l'infini  : si  les  uns  sont  des  fripons 
incorrigibles,  d’autres  vivent  au  milieu  des  offices  et  des 
basses-cours  sans  être  jamais  tentés  de  rien  dérober,  et  ''on  eu 
voit  qnisuiveatlenrmaitre  comme  le  feroitun  chien.  Cehaut 
degré  dedomesticitéde  certains  chais  est  sans  contredit  l’exem- 
ple le  plus  remarquable  de  la  puissance  de  l’homme  sur  les 
animaux,  de  la  flexibilité  <le  leur  nature,  des  ressources 
nombreuses  qui  leur  ont  été  données  pour  se  ployer  aux  cir- 
constances. et  pour  se  modifier  suivant  les  causes  qui  agissent 
sur  eux.  Je  ne  crois  pas,  en  efl'et , qu’excepté  cher  les  chats, 
nos  soins  aient  développé  entièrement  et  presque  créé  une 
qualité  nouvelle  dans  nos  animaux  domestiques  ; nous  avons 
étendu  , perfectionné  celles  qu’ils  avoient  reçues  de  la  na- 
ture , et  surtout  celle  qui  les  porte  à raffection.  Avant 
l’état  où  nous  les  avons  ftdiiits,  ils  étoient  entraînés  par 
un  sentiment  naturel  à vivre  avec  leurs  semblables,  à s’at- 
taqjier  les  uns  aux  autres,  a s’enlr’alder  mutuellement. 
JN'ous  ne  sommes  devenus  pour  eux,  en  quelque  sorte , que 
d’autres  individus  de  leur  espèce  : seulement  nous  avons  pris 
sur  ces  animaux  l’empire  qu’auroieut  pris,  mais  à un  moindre 
degré,  les  individus  qui  parmi  eux  auroient  été  les  plus 
lieureusemeni  organisés.  Les  chats  étoient  poussés  par  leur 
naturel  à vivre  seuls  ; une  profonde  défiance  les  suivoit 
partout,  rien  ne  les  portoit  n s'attacher  à notre  espèce;  on 
n’apercevoit  en  eux  aucun  germe  de  sentimens  affectueux  : 
et  cependant  quelques  races  sont  profondément  domestiques, 
et  ont  un  besoin  extrême  de  la  société  îles  hommes.  C'est 
surtout  chez  les  femelles  que  ce  besoin-là  se  maniîestc  ; aussi 
je  serois  ■ disposé  à trouver  l’origine  de  leur  domesticité 
dans  l’affection  de  celles-ci  pour  leurs  petits , et  il  est  k 
remarquer  que  les  males  sont  beaucoup  moins  dépendans 
qu’elles.  Il  sembleroit  que  la  domesticité  de  ceux-ci  ne  par- 
ticipe que  de  celle  de  leur  mère,  n’a  pour  cause  que  l’in- 
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fluence  que  «a  nature,  modifiée  par  nous,  a exercée  sur  la 
leur , et  non  point  cette  disposition  profonde  et  indestruc- 
tible sur  laquelle,  par  exemple , est  fondée  la  sociabilité  du 
chien.  • 

La  domesticité  des  chats  ne  semble  pas  remonter  à de^ 
temps  très-éloignés,  en  Europe  du  moins.  Il  paroîtrbit  que 
les  Grecs  les  connoissoicnt  asse*  peu  ; ■Aristote  n’en  a dit  que 
quelques  mots,  et  il  en  est  de  même  des  autres  auteurs  de 
ce  temps  qui  ont  traité  de  l’histoire  naturelle  : cependant  ils 
étoient  communs  chez  les  Egyptiens.  Mais  d’où  ce  peuple  les 
connoissoit-il  P Ces  animaux  ont  été  transportés  parles  Euro- 
péens dans  toutes  les  contrées  de  la  terre , et  ils  n’ont 
éprouvé  qu’une  légère  influence  de  la  diversité  des  climats. 
Bosmann  dit  que  sur  les  côtes  de  Guinée  ils  sont  encore 
comme  ceux  de  Hollande  ; les  races  d’Amérique , qui  parois- 
sent  venir  des  chats  d’Espagne,  sont  toujours  les  mêmes 
que  les  nôtres  , et  ceux  de  l’Inde  et  de  Madagascar  n’ont 
point  éprouvé  de  changemens  importans  ; on  dit  seulement 
que  dans  cette  île , une  variété  de  chat  qui  s’accouple  avec 
les  autres , a la  queue  tortillée.  Quant  à l’animal  domestique , 
à oreilles  pendantes , qui  se  trouve  à la  Chine , et  qu’on  a 
regardé  comme  un  chat  domestique,  il  est  douteux  qu’il ^ 
soit  réellement  un  chat.  Pallas  parle  aussi,  dans  ses  Voyages, 
d’un  animal,  qu’il  dit  être  un  chat,  dont  la  couleur  est  d’un 
fauve  très -clair,  qui  est  peu  domestique  encore , et  qui  a le 
museau  efiilé , et  la  queue  garnie  d’un  poil  couché  comme 
les  plumes  d’un  oiseau , etc.  ; mais  ces  caractères  sont  trop 
vagues  et  trop  singuliers  pour  qu’il  soit  permis  de  regarder 
cét  animal  comme  une  variété  de  l’espèce  qui  nous  occupe. 

Le  Lynx  : Felis  Ijnx,  Linn.  ; Buffon , t.  IX , p.  21.  La 
grandeur  de  cet  animal  est  d’environ  deux  pieds  et  demi  ; soi^ 
pelage  en-dessus  est  d’un  roux  tirant  sur  le  fauve  et  marqué  de 
taches  brunes  assez  distinctes,  surtout  en  été;  le  dessous  du 
corps  est  blanc  ; les  poils  en  général  sont  assez  longs,  etforment 
une  fourrure  épaisse , particulièrement  autour  du  cou;  la 
queue  est  longue  de  six  pouces , la  base  en  est  fauve  , et  l’ex- 
trémité noire  , de  manière  que  ces  couleurs  y occupent  à.  peu 
près  une  égalé  étendue  ; les  oreille}  sont  terminées  par  un 
pinceau  de  poils  noirs^ 

• S ^ 
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Le  lynx  se  trouve  dans  toutes  les  parties  septentrionales  de 
l'ancien  inonde.  Il  paroit  que  du  temps  des  Romains  11  étoit 
assez  commun  en  France  ; aujourd’hui  il  y est  très-rare  : cepen  - 
dant  on  le  rencontre  encore  dans  les  Pyrénées,  d'où  il  des- 
cend quelquefois  dans  nos  départemens  méridionaux.  On  le 
trouve  aussi  en  Espagne  ; il  est  plus  commun  en  Allemagne  , 
et  surtout  dans  les  pays  du  Nord  , où  sa  fourrure  fait  un  objet 
de  commerce.  Les  Latins  paroissent  l'avoir  couiiu  sous  les  noms 
de  ckama,  de  chai/s,  de  lupus  cervarius. 

C’est  un  animal  fort  destructeur  ; sa  taille  moyenne  lui 
donne  déjà  assez  de  force  pour  attaquer  les  cerfs , les  che- 
vreuils , et  il  conserve  encore  assez  d’agilité  pour  suivre  les 
petits  animaux  jusque  sur  les  arbres. 

« 

L’Asie  est  beaucoup  plus  riche  en  espèces  de  chats  , que 
l'Europe;  mais  quelques-unes  lui  sont  communes  avec  l’Atrique; 
celles  qui  lui  appartiennent  exclusivement,  sont  : 

I.e Tigre:  Felis  tigris,  Linn.;  Ménagerie  du. Muséum,  in-fol. 
Cette  espèce  est,  avec  le  lion,  la  plus  grande  et . la  plus 
puissante  de  ce  genre.  Sa  taille  commune  est  d’environ  cinq 
à six  pieds,  de  l’origine  de  la  queue  au  bout  du  museau,  et 
de  trois  ou  quatre  pieds  à l’épaule:  la  queue  a trente  pouces. 
La  couleur  du  corps  est  jaune , avec  des  bandes  transversales 
noires;  la  queue  est  couverte  d’anneaux  alternativement  noirs 
et  jaunes;  le  bout  est  noir  : les  pupilles  sont  rondes.  La  femelle 
ressemble  au  mâle.  Cet  animal  ne  se  rencontre  que  dans  les 
Indes  orientales , dans  la  presqu’île  du  Gange  , leToiiquin,  le 
royaume  de  Siam , la  Cochinchine,  et  dans  les  tles  de  la  Sonde: 
Marsden  dit  qu’on  en  trouve  à Sumatra. 

La  force  prodigieuse  et  les  goûts  sanguinaires  du  tigre  en 
ont  fait  la  terreur  des  pays  qu'il  habile.  Excepté  l’éléphant , 
aucun  animal  ne  peut  lui  résister.  11  emporte  un  bœuf  dans 
sa  gueule  presque  en  fuyant,  et  l’éventre  d’un  coup  de 
griffes.  On  ne  sauroit  peindre  avec  des  couleurs  trop  fortes 
sa  férocité,  les  ravages  qu’il  cause,  l’effroi  qu'il  inspire; 
mais  tout  ce  qu’on  a dit  de  son  naturel  intraitable,  de 
la  fureur  <]ui  l’agite  sans  cesse^  du  besoin  insatiable  qu’il 
a de  répandre  le  aang , de  son  insensibilité  aux  bons  trai- 
temens , de  son  ingratitude  envers  ceux  qui  le-  soignent , 
• >4* 
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n’cst  qu'un  lissu  d'exagérations  ou  d'erreurs.  Sous  tous  ces 
rappofis,  le  tigre  ressemble  aux  autres  chats.  Eu  général , on 
l’apprivoise  aussi  aisément  que  le  lion;  il  devient  très-familier 
avec  ceux  qui  le  nourrissent,  et  il  les  distingue  de  toutes  les 
autres  personnes;  lorsqu’il  n’a  aucun  besoin,  et  qu’on  ne  l’efïraie 
point,  il  reste  très-calme,  et  dès  qu’il  est  repu  il  passe  presque 
entièrement  son  temps  à dormir  ; il  aime  à recevoir  'des 
caresses , et  il|y  répond  d’une  manière  très-douce  et  très-expres> 
sivc  : il  ressemble  beaucoup,  dans  ce  cas,  au  chat  domestique; 
il  voûte  de  même  son  dos,  fait  le  même  bruit,  se  frotte  de 
la  même  manière,  en  unmot,  a les  mêmes  dispositions  natu- 
relles. Notre  ménagerie  en  a possédé  plusieurs  , et  tous  se  res- 
sembloient  par  les  moeurs,  comme  par  les  proportions  du  corps, 
la  grandeur  et  le  pelage. 

11  seroit  naturel  d’attribuer  à la  foiblesse  du  chat  domes- 
tique son  caractère  timide  et  caché , ses  allures  souples  et 
rampantes;  le  tigre  cependant,  malgré  sa  force,  lui  ressemble 
encore  à cet  égard.  Willamson , dans  son  ouvrage  sur  les 
Chasses  de  l’Inde,  représente  un  tigre  qui  s’approche  d’un 
village  pour  y ravir  sa  proie  : il  est  tapi  contre  terre , et 
s’avance  à pas  lents,  jUvec  une  inquiétude- d'être  découvert- 
que  tout  en  lui  décèle.  Son  courage  ne  se  montre  pas  mieux 
lorsqu'il  est  attaqué  ouvertement;  On  trouve  dans  le  Voyage 
des  Pères  Jésuites  à Siam,,l<;  récit  du  combat  d’un  tigre 
contre  trois  éléphans,  dans  lequel  l’animal  féroce  se  laissa 
vaincre , pour  ainsi  dire , sans  se  défendre  : il  chercha  d’abord 
à faire  quelque  résistance;  mais,  dès  qu’il  sentit  le  danger^  il 
se  tint  daps  le  plus  grand  éloignement  de  ses  ennemis  , qui  le 
tuèrent  bientût  après  sans  aucune  peine. 

Si  dans  quelques  occasions  on  a vu  des  tigres  attaquer  leur 
proie  avec  audace  et  témérité , comme  il  seroit  difficile  d'en 
douter  d’après  ce  qu’ont  dit  des  voyageurs  dignes  de  foi,  ces 
animaux  étoie^t  sans  doute  poussés  hors  de  leur  naturel  par 
une  faim  violente  ; dans  ce  cas-là  , leur  aveuglement  paroitroit 
extrême.  Grandpré  rapporte  avoir  vu  un  tigre  s’élancer  à 
l’eau , et  s’avancer  à la  nage  pour  Attaquer  et  enlever  un  homme 
de  son  équipage.,  •—‘.S 

. Oa  a vu  , à Lon^-es , un  àgre  mâle  et  un  tigre  femelle  s’ac- 
coupler et  produire.  La  portée  fut  de  cent  et  quelques  jours  ^ 
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et  le  pçtit  qui  naquit  ressembloit  a ses  parens  ; seulement  les 
teintes  n'étuient  pas  aussi  tranchées;  le  fond  du  pelage  étoit 
plus  grisâtre , et  les  bandes  plutôt  brunes  que  noires.  Ce  petit 
étoit  (le  moitié  ipoins  grand  qu'un  chat  domestique  , et  sa  tête 
paroissoit  démesurément  grosse. 

Le  tigre  rugit  d’une  qianière  très-violente,  et  qui  approche 
de  celle  du  lion  ; et  il  se  fuit  surtout  entendre  après  avoir 
mangé.  Lorsqu’il  menace  , il  jette  un  cri  court,  mais  fort;  au 
contraire  , on  peut  être  toujours  sûr  qu’il  éprouve  un  senti- 
ment doux  et  paisible , lorsqu'il  vous  approche  avec  un  souf- 
flement  qui  ressemble  un  peu  au  bruit  qu’on  fait  lorsqu’on 
éternue. 

Un  des  tigres  de  la  Ménagerie  avoit  appris  à se  procurer 
lui -même  les  jouissances  de  l’accauplement.  Pour  cela,  il 
s'accroupissoit , pressoit  ses  organes  génitaux  avec  ses  pattes 
de  derrière,  et  remuoit  la  croupe.  , / . 

Les  anciens  connoissoient  cet  animal.  Aristote  en  dit 
quelques  mot^,, et  Pline  raconte  une  histoire  fabuleuse  sur 
la  manière  dont  on  parvient  à s’emparer  de  ses  petits.  Les 
ambassadeurs  indiens,  qui  vinrent  renouveler  alliance  avec 
Auguste,  Jui  firent  présent  d’un  tigre,  et  c’est  le  premier 
de  ces  animaux  qui  fut  vu  à Rome.  Depuis,  Héliogabale, 
ayant  voulu  paroitre  en  public  avec  les  attributs  de  Bacchus, 
fit  venir  des  Indes  deux  tigres  pour  les  atteler  à son  char. 

Le  Guépard  ; Felis  jutata,  Linn.  ; Schreber,  fig.  CV.  Le 
guépard,  autrement  le  tigre  chasseur,  paroit  être  à peu 
près  de  la  grandeur  de  la  panthère.  Le  fond  de  son  pSlage  est 
blanc  jaunâtre  , et  il  est  couvert  de  taches  noires  rondes, 
entièrement  pleines  , d’un  pouce  de  diamètre  , et  séparée  i 
les  unes  des  autres  par  un  intervalle  d’une  semblable  étendue; 
le  dessous  du  corps  est  presque  blanc;  une  bande  noire  règne 
de  l’œil  au  coin  de  la  bouche  ; la  queue  ; qui  descend  jusqu’au 
bas  des  jambes,  est  couverte  de  taches  noires;  et  de  longs 
poils,  placés  au-dessus  du  cou,. forment  à cet  animal  une 
sorte  de  crinière. 

Le  guépard  se  trouve  dans  toute  l’Asie  méridionale.  Il  ~ 
se  laisse  ^facilement  apprivoiser,  car  on  le  dresse  pour  la 
chasse.  Il  paroit  que  pour  s’çn  servir  à cet  effet  on  le  conduit 
en  croupe,  et  lorsqu’on  est  k la  portée  du  gibier,  on  le 
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lâche  alors  il  s’élance,  et  en  deux  ou  trois  bonds  il  a séisï 
sa  proie.  C'est  un  animal  que  les  naturalistes  ne  connoissent 
encore  que  très-imparfaitement , et  dont  on  n’a  point  de 
boiuies  figures. 

I.e  Mci.as  ; Felis  mêlas,  Péron.  Il  est  de  la  giandeur  d’une 
panthère,  et  entièrement  noir.  Cependant,  lorsqu’on  le  regarde 
dans  un  certain  jour,  on  aperçoit  des  taches  plus  noires 
encore,  et  semblables  aussi  à celles  de  la  panthère.  Notre 
Ménagerie  en  a possédé  un  qui  venoit  de  Java , et  avoit  été 
ramené  en  France  par  l’expédition  de  Baudin.  C'étoit  un 
mâle  ; il  étoit  devenu  très -familier.  Sa  pupille  conservoit 
toujours  la  forme  ronde.  Il  est  mort  d'excè*  de  graisse. 

Knox,  dans  sa  Relation  de  Ceylan , parle  de  tigres  noirs; 
et  l’o^n  trouve,  dans  le  Journal  de  Physique,  la  description 
d’une  jhinthère  noire  du  Bengale.  On  ne  peut  guère  rapporter 
ces  animaux  qu'à  l’espèce  du  mêlas.  Mais  le  mêlas  lui-méme 
ne  scrpif-il  pas  une  variété  noire  de  la  panthère  ? Il  paroit 
que  dans  ce  genre  ces  sortes -de  variétés  sou^  celles  qui  se 
i’ormeiit  des  premières. 

Le  Chat  de  Jav.a.  Il  est  plus  grand  que  notre  chat  domestique. 
Sa  couleur  est  fauve-clair  en-dessus  et  blanchâtre  un-dessous, 
iivec  des  taches  brunes  très-marquées;  celles  du  dos  sont  alon- 
gées  et  disposées  sur  quatre  lignes;  une  tache  partant  de  l'oEil 
et  allant  eu  arrière  se  recourbe  pour  faire  une  bande  trans- 
verse sous  la  gorge,  que  suivent, sous  le  cou,  deux  ou  trois 
autres  bandes.  Ce  chat , dont  la  dépouille  se  trouve  dans  notre 
Muséuné*,  a été  rapporté  de  Java  par  M.  Leschenault , et  il  a 
déjà  été  décrit  par  M.  G.  Cuvier  dans  le  toîne  IV  de  ses 
Recherches  sur  les  Ossemens  fossiles  des  quadrupèdes. 

Le  même  voyageur  avoit  rapporté  de  Java  une  autre 
espèce  de  chat,  grand  comme  un  petit  chat,  dont  le  pelage 
.étoit  d’un  gris  sale,  avec  de  nombreuses  petites  taches  noi- 
^ràtrcs  un  peu  alongées.  N’est-ce  pas  à cette  espèce  que  se 
‘ rapporte  le  chat  sauvage  dç  l'Inde,  de  Wosmaer,  pl.  XIII? 

Il  pourroit  être  confondu  avec  le  marguay;  mais  il  est  plus 
,i  gris , ,ct  s_des  taches  plus  petites.  ^ 

L’A^ç  -possède  , sans  aucun  doute , beaucoup  d’autres 
chaUqui  ne  se  rencontrent  point.ailleurs.  Plusieurs  voyageurs 
en  ont  indiqué , mais  trop  vaguement  pour  qu’elles  aient  pv» 
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être  inscrites  au  nombre  des  espèces  de  ce  genre.  Lbuiüier 
parle  d’un  chat  tigre  du  Bengale  ; Vincent  Marie , d’un  chat 
qui  approcheroit  de  notre  serval , et  qu’au  Malabar  on  nom- 
Rieroit  serval  et  maraputé.  On  dit  qu’à  Ceylan  il  y a des  tigres 
de  la  grandeur  du  dogue,  dont  le  pelage  est  blanc,  rayé  de 
jaune.  Buffon  (Suppl.,  t.  III)  publie,  d’après  Edwards,  la 
bgive  d’un  chat  à pinceau  de  poil  aux  oreilles , et  à très* 
longue  queue,  qui  viendrait  du  Bengale;  et  Pallas  décrit  im- 
parfaitement un  chat  de  la  Mongolie,  sous  le  nom  de  f élis 
manul. 

Toutefois,  les  chats  que  nous  venons  de  décrire  ne  sont 
pas  les  seuls  qui  se  rencontrent  en  Asie  ; plusieurs  espèces 
sont  communes  à cette  contrée  et  à l’Afrique , et  ce  sont  elles 
qui  vont  actuellement  nous  occuper. 

Le  Lion  : Felis  leo,  Linn.  ; Ménagerie  du  Muséum,  in-fol. 
11  est  peu  d’animaux  sauvages  qui  soient  plus  connus  que  celui- 
ci,  et  qui  aient  eu  des  historiens  plus  célèbres:  aussi,  je  me 
bornerai  à exposer  d’une  yianière  très-succincte  les  points 
principaux  par  lesquels  il  se’ caractérise,  et  je  renverrai  aux 
auteurs  qui  en  ont  parlé,  pour  tout  ce  qui  sera  relatif  à la 
peinture  des  traits  ou  des  mœurs,  aux  vues  générales  ou  aux 
discussions  critiques.  Buifon  a représenté , dans  un  langage 
qui  est  devenu  classique , le  lion  tel  qu’il  se  présente  à notre 
esprit,  dans  sa  beauté,  dans  sa  force,  dans  sa  noblesse,  dans 
ses  actions  ; M.  de  Lacépède  a rempli  la  même  tâche  pour  la 
lionne,  dans  la  Ménagerie  du  Muséum  d'Histoire  naturelle  ; 
et  M.  G.  Cuvier,  dans  le  même  ouvrage,  a rappelé  tout  ce  que 
les  anciens  connoissoient  sisr  ces  animaux.  Nous  ajouterons 
seulement  qu’en  lisant  Butfon  il  faut  se  défendre  de  la  magie 
de  ses  expressions,  et  toujours  avoir  présent  à la  pensée  que 
les  couleurs  qu’il  emploie  pour  peindre  le  lion , sont  plutôt 
puisées  dans  le  sentiment  que  cet  animal  inspire  communé- 
ment, que  dans  sa  véritable  nature  ; 'non  pas  que  les  faits 
d'après  lesquels  ce  sentiment  s'est  établi  soient  précisément 
faux  ; mais  la  plupart  ont  été  présentés  sous  un  faux  point 
de  vue , et  ont  donné  naissance  à de  fausses  idées.  Le  lion 
ressemble  à tous  les  autres  chats  par  son  caractère  comme- 
par  son  organisation  ; et  s’il  a acquis  une  réputation  de  géné- 
rosité , de  noblesse,  d’élévation , cela  tient  à quelques  eircons- 
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tances,  mal  appréciées,  de  ses  actions  : la  noblesse  et  la  pfifîfn; 
sance  paroissent  s’allier  si  naturellement,  que  nous  commen- 
çons toujours  par  les  réunir._ 

Le  lion  est  à peu  près  de  la  grandeur  du  tigre,  c’est-à- 
dire  qu’il  a cinq  à six  pieds  de  long,  de  l’extrémité  du  museau 
à l’origine  de  la  queue , et  trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur 
nu  garrot;  sa  queue  est  longue,  et  terminée  par  un  pinceai^de 
poils , et  toute  la  partie  antérieure  du  mille  est  garnie  d’une  i 

forte  crinière,  dont  la  femelle  est  privée.  Sa  couleur  est  entiè- 
rement d’un  fauve  sale  ; la  pupille  a constamment  la  forme 
d’un  disque.  Un  des  traits  caractéristiques  du  lion,  est  la  ma-  i 

;nière  dont  il  porte  sa  tête;  il  la  tient  généralement  élevée, 
ce  qui  donne  à sa  phjKionomie  quelque  chose  d’ouvert , de 
franc,  qu’on  ne  remarque  point  sur  la  physionomie  des  autres 
chats.  Mais  ce  port  de  tête  particulier  n’a  pas  d’autre  cause  que  j 

l’épaisse  crinière  de  son  cou.  La  femelle,  qui  a le  cou  nu , tient 
sa  tête  presque  au  niveau  de  son  dos,  comme  les  autres  chats, 
et  le  jeune  lion  ressemble  , en  ce  ÿoint , tout-à-fait  à sa  mère. 

Ces  caractères  sont  plus  particulièrement  ceux  du  lion  de 
Barbarie  ; car  il  paroit  qu’il  existe  plusieurs  races  de  lion  , ^ 

si  ce  n’est  plusieurs  espèces.  Les  lions  du  Sénégal  et  des  parties 
les  plus  chaudes  de  l’Afrique  ont  une  crinière  assez  peu 
fournie,  et  leur  couleur  est  d’un  fauve  plus  pâle.  Les  anciena 
paroissent  avoir  connu  une  race  dont  la  crinière  se  corn— 
posoit  de  poils  très -frisés;  et  il  existe,  dans  le  centre  de 
l’Asie  , des  lions  sans  crinière  r Olivier  a assuré  en  avoir  vu 
de  tels  à Bagdad.  Les  anciens  parlent  de  lions  noirs  et  de. 
lions  de  plusieurs  couleurs.  Quoiqu’il  en  soit,  ce  sont  les 
lions  d’Afrique  qui  sont  les  mieux  connus  des  naturalistes,  et 
qui  ont  fourni  l’histoire  de  l’espèce.  Ils  sont  communs  dans  les 
ménageries.  On  les  apprivoise  quelquefois  facilement;  mais 
il  est  des  individus  qui  restent  toujours  intraitables.  Notre_ 

Muséum  en  a possédé  plusieurs,  et  M.  de  Lacépède  a publié 
rhistoirc  d’une  lionne  qui  a donné  des  petits,  et  qui  par-là 
a fait  connoitre  un  des  points  principaux  de  l’histoire  de  son 
espèce.  Cette  lionne  et  un  lion  de  la  même  portée  avoient  i 

été  élevés  en$e>nble , et  vivoient  dans  la  meilleure  intcUi-  r 
gence  tapt  qu’ils  ne  mangeoient  pas  ; mais  il  falloit  les  séparer 
lorsqu’on  leur  donnoit  leur  nourriture  ; dans  ce  moment  ii& 
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se  (lëfioient  l’un  de  l'autre,  et  se  inenaçoient  par  des  cris  yio- 
lens.  A l’Age  de  six  ans,  la  femelle  entra  en  chaleur,  et  le 
lion  la  couvrit.  C’étoit  la  nuit  surtout  qu’ils  se  livroient  à leur 
amour.  Le  lion  devenoit  furieux,  et  ses  mouvemens  étoient 
si  violens,  les  bonds  qu’il  faisoit  dans  sa  loge  étoient  si  im- 
pétueux, qu'on  fut  obligé  d’en  renforcer  les  cloisons.  La  pre- 
mière portée  ne  réussit  pas.  Après  deux  mois  de  gestation 
un  avortement  eut  lieu  ; deux  petits  naquirent,  mais  ne  vé- 
curent point.  Vingt  jours  après,  la  femelle  redevint  en  chaleur; 
le  mâle  la  couvrit  cinq  fois  dans  un  jour,  et  au  bout  de  cent 
huit  jours  elle  mit  bas  trois  petits  bien  portans,  qui  avoient 
les  yeux  ouverts.  Cette  femelle  a fait  cinq  portées , et  elle 
en  aiiroit  fait  davantage  , sans  doute,  sans  la  perte  de  son 
inAlc.  Les  lions  nouveau -nés,  mAles  et  femelles,  se  res- 
semblent entièrement.  Le  fond  de  leur  pelage,  d’un  roux 
grisâtre,  étoit  coupé  par  un  grand  nombre  de  petites  bandes 
■ brunes  transversales,  très-distinctes  de  chaque  cAté  du  dos  et 
vers  l’origine  de  la  queue;  et  une  ligne  noirâtre  régnoit  tout 
le  long  de  l’épine.  La  queue  n’étoit  point  terminée  par  un 
ilucon  de  poils;  sa  longueur  étoit  de  6 pouces,  et  celle  du 
corps  de  pouces.  Après  une  année,  les  jeunes  lions  ont 
acquis  la  taille  d’un  chien  de  moyenne  taille.  A la  troisième 
année,  la  crinière  commence  à pousser  aux  mâles,  et  il  pa- 
roit  qu’ils  ne  sont  complètement  adultes  qu’à  la  cinquième 
ou  à la  sixième;  mais  à celte  époque  ils  n’ont  point  encore 
entièrement  perdu  leur  livrée.  Leur  vie  peut  s’étendre  jus- 
qu’à quarante  ans. 

Ainsi  que  la  chatte,  la  lionne  avoit  le  plus  grand  soin  de  ses 
petits  ; elle  les  léchoit  sans  cesse  , ne  les  quittoit  point , et  les 
eutretenoit  dans  une  grande  propreté.  Cependant  une  pro- 
fonde inquiétude  l’agitoit  souvent;  il  scmbloit  qu’un  instint 
secret  l’excitàt  à vouloir  les  porter  dans  des  lieux  cachés,  et 
loin  de  la  vue  des  hommes  ; elle  les  prenoit  entre  ses  dents , 
et,  dans  un  grand  état  d’agitation,  les  promenoit  pendant  des 
quarts  d’heure  entiers,  ce  qui  a occasioné  la  mort  de  plu- 
sieurs. Son  gardien,  qui,  dans  tout  autre  temps,  pouvoit  en- 
trer dans  sa  loge  avec  elle , n’osoit  plus  le  faire  dès  qu’elle  avoit 
mis  bas. 

L’allaitement  duroit  six  mois  environ , apres  lesquels  le 
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rul  se  faisoit  de  nouveau  sentir.  Aucun  des  petits  nés  dan» 
notre  ménagerie  ii’a  vécu  au-delà  d’un  an;  c'est  h cette 
époque  que  les  canines  se  développent , et  le  travail  de  la 
dentition  paroit  être  fort  dangereux  pour  les  lions.  Dans  nos 
rliinats,  quelques  précautions  pour  élever  les  lionceaux 
scroient  nécessaires  : la  principale  consisteroit  à les  tenir  trés- 
chaudenieut  et  de  manière  qu’ils  ne  fussent  point  plongés  dans 
ratiiiosphère  humide  et  mat  sain  de  toutes  nos  ménageries. 

Le  lion  rugit  ordinairement  après  avoir  mangé,  et  lorsque 
le  temps  est  a l'orage.  Ce  cri  particulier  n’annonce  point  un 
état  violent  ; il  semble  plutôt  accompagner  une  inquiétude 
vague,  que  partagent  bientôt  tous  les  autres  lions,  dès  qu’elle 
se  manifeste;  car  , aussitôt  que  l'un  commence  à rugir,  tous 
les  autres  l’accompagnent,  et  les  femelles  rugissent  comme 
les  mâles.  Quand  le  lion  sent  les  premières  atteintes  de  la 
colère,  il  agite  sa  queue,  et  il  en  frappe  avec  une  grande 
force  lorsqu’il  entre  en  fureur.  Cependant  il  ne  s'en  sert  point 
olfensivement,  comme  on  l’a  dit:  ses  griffes  et  ses  dents  lui 
rendent  le  secours  de  cet  organe  très-inutile.  Ce  n’est  pas  non 
plus  à force  ouverte  qu’il  cherche  sa  proie:  excepté  peut-être 
lorsqu’une  faim  violente  le  pousse,  il  ne  s’en  appi||che  qu’en 
se  cachant,  et  ne  l’attaque  que  par  surprise.  M.  Barrow,  qui 
a si  bien  étudié  les  animaux  du  Cap , dit  : Cet  animal  est 

« Iraitre  ; il  est  rare  qu’il  attaque  ouvertement  ; il  s’embusque 
« jusqu’à  ce  qu’il  puisse  sauter  sur  sa  proie.  ® Sparmann  ra- 
conte qu’un  jour  un  Hottentot  vit  un  lion  qui  le  suivoit,  et 
qui  n’attendoit  que  le  moment  où  il  s’arrêteroit  pour  l’atta- 
quer. 11  marcha  donc  jusqu’à  ce  qu’il  fût  arrivé  dans  un  lieu 
très-escarpé;  là  il  se  plaça  à l’abri  de  l’escarpement,  et,  revé- 
tissant  son  bâton  de  son  habit  et  de  son  chapeau,  il  le  tint 
élevé  au-dessus  de  sa  tête.  Le  lion,  qui  crut  le  moment  con- 
venable, s’élança,  et  se  cassa  les  reins  au  fond  d’un  précipice. 

On  écarte  la  nuit  ces  animaux  en  allumant  du  feu  ,quoiquece 
ne  soit  pas  toujours  un  moyen  sûr  de  les  clfrayer.  Le»  chevaux  , 
les  boeufs  les  sentent  de  fort  loin,  se  rassemblent  et  se  serrent 
les  uns  contre  les  autres,  en  éprouvant  un  tremblement  général, 
et  en  poussant  des  cris  lamentables.  Les  chiens  éprouvent 
aussi  en  leur  présence  le  plus  grand  effroi,  mais  ils  gardent  le 
silence.  La  chasse  des  lions  est  très-dangereuse:  on  se  réunit  en 
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^and  nombre  pour  les  attaquer;  mais  le  plus  souvent  on  leur 
tend  des  pièges. 

Les  lions  ont  été  très-connus  des  anciens.  On  en  a vu  paroitre 
ÿjsqu’à  cinq  cents  à la  fois  dans  les  cirques  de  Rome,  et  on  en 
a apprivoisé  plusieurs  au  point  de  pouvoir  les  atteler.  Marc- 
Antoine  se  montra  au  peuple  romain  dans  un  char  traîné  par 
deux  lions. 

Ces  animaux  étoient  autrefois  plus  répandus  qu’ils  ne  le  sont 
aujourd’hui.  On  en  trouvoit  d’une  très-grande  taille  dans  les 
contrées  qui  sont  actuellement  connues  sous  le  nom  de  Turquie 
d’Europe , et  ils  étoient  communs  dans  l’Asie-Mineure.  On 
n’en  rencontre  plus  guère  que  dans  quelques  parties  de  la 
Perse  ef  de  l’Inde,  et  dans  l’Arabie.  Chardin  dit  cependant 
qu’on  en  trouve  dans  le  Caucase;  mais  ce  pourroit  être  une 
erreur.  Leur  véritable  patrie  est  aujourd’hui  l’Afrique:  ils  y 
sont  abondamment  répandus,  depuis  l’Atlas  jusqu’au  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  depuis  le  Sénégal  et  la  Guinée  jusqu’aux 
côtes  de  l’Abyssinie  et  du  Mozambique. 

La  PANTHÈas  : Felis  pardus  , Linn.  ; Ménagerie  du  Muséum 
in-fol.  C’est  un  des  animaux  qu’on  a le  plus  souvent  occasion 
de  voir.  La  longueur  de  son  corps  est  de  trois  pieds  environ, 
et  sa  queue  descend  jusqu’au  bas  de  ses  jambes.  Ses  pupilles 
conservent  la  forme  d’urr  disque,  et  sa  voix  ressemble  au 
bruit  de  Ik  scie.  La  panthère  est  remarquable  par  son  beau 
pelage  fauve  jaunâtre,  avec  des  taches  noires,  en  forme 
d’yeux  ou  de  roses  sur  les  côtés,  mais  pleines  sur  les  membres.' 
Le  ventre  et  les  parties  inférieures  des  cuisses  et  des  jambes 
sont  blancs , avec  quelques  taches  noires.  11  est  à remarquer 
que  le  nombre  des  taches  qui  se  suivent  transversalement  sur 
chaque  flanc,  est  de  cinq  ou  six:  c’est  par  ce  caractère  qu’on 
diSfingue  la  panthère  du  léopard  et  du  jaguar. 

Cette  espèce  a les  mœurs  du  chat  ; elle  attaque  les  petites 
espèces  de  gazelles  ou  les  petits  quadrupèdes,  et  poursuit 
jusque  sur  les  arbres  ceux  qui  peuvent  y chercher  une  re- 
'’traite;  elle  y monte  également  pour  fuir  les  dangers,  Willam- 
son  en  représente  une  , dans  ses  Chasses  d’Orient,  montée  sur 
un  aabre  pour  se  soustraire  à une  meute  qui  la  poursuivoit. 

Les  panthères  sont  communes  en  Afrique,  et  elles  étoient 
très-connues  des  anciens.  Les  Grecs  leur  donnoient  le  nom 
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üc  pardàlis , et  les  Latins  celui  de  panlhera.  Ils  en  distînguoient 
de  deux  espèces,  les  unes  plus  grandes,  les  autres  plus  petites, 
suivant  Oppien  ; et  Cicéron,  dans  ses  Lettres  àAtticus,  parle 
de  panthères  d’Afrique  et  dt  panthères  d’Asie,  comme  étant 
d'espèces  différentes.  L’une  étoit  peut-être  l’espèce  suivante  r 
I.e  Lkopas»  ; Felis  Uopardus , Liiin.  C’est  dans  notre  Ména- 
gerie qu’on  a appris  à distinguer  cette  espèce  de  la  précé- 
dente. M.  G.  Cuvier  en  a fait  connoître  les  caractères;  ils 
consistent  dans  le  nombre  des  taches  qui  se  suivent  en  lignes 
transvcrscs  sur  les  lianes  de  l’animal,  et  ce  nombre  est  géné- 
ralement de  neuf  ou  dix.  Du  reste,  le.  léopard  ressemble  à ^ 
panthère  par  la  taille  , par  les  mœurs  et  par  tout  le  reste  des 
organes;  mais  on  ne  connoit  pas  encore  très  - exactement  I» 
patrie  du  premier.  Il  est  vraisemblable  qn’il  est  commun  à 
l’Afrique  et  à l’Asie.  Comme  jusqu'à  ces  derniers  temps  on  a 
confondu  ces  deux  animaux,  il  n’est  pas  possible  de  désigner 
celui  qui  se  trouvoit  anciennement  dans  la  Thrace,  suivant 
Xénophon  , ni  de  dire  auquel  des  deux  on  doit  rapporter  ce 
<pi’on  raconte  des  panthères  qui,  aux  Indes,  servent  encore, 
de  nos  jours,  à la  chasse,  et  qu’on  conduit,  les  yeux  bandés, 
dans  de  petib  chariots,  jusqu’à  la  vue  du  gibier;  alors  on  Icur^ 
rend  la  liberté  et  la  vue  ; elles  s’élancent,  en  quelques  sauts 
se  saisissent  de  leur  proie  , et , après' s’être  repues  de  sang,  se 
laissent  reprendre  et  attacher  de  nouveau.  On  t#a  aucune 
bonne  figure  du  léopard.  0 ^ i-- 

Le  Cabacal  • Fdis  caracal , Linn.  ; Bu  non  , t.  IX  , pl.  24. 
Le  caracal  est  à peu  près  de  la  grandeur  du  lynx  d’Europe , 
c’est-p-dire  qu’il  a deux  pieds  six  pouces  environ  du  bout 
du  museau  à l’origine  de  la  queue;  celle-ci  a près  de  quinze 
pouces.  Sa  couleur  est  d’un  roux  vineux  qui  pâlit  aux  parties 
inférieures  du  corps;  on  voit  sur  les  cuisses  quelques  bandes 
transversales  d’un  roux  un  peu  plus  foncé,  mais  peu  apparentes; 
le  dessous  de  la  mâchoire  inférieure  est  blanc,  et  les  oreilles 
noires, surmontées  d’un  pinceau  de  poils  de  la  même  couleur. 
Scliaw  dit  que  dans  quelques  individus  le  ventre  est  tacheté.  II 
paroît  qu’au  premier  regard  le  caracal  frappe  par  ses  oreilles 
noires,  ce  caractère  ayant  souvent  servi  aux  voyageurs  pour 
le  désigner.  " , 

Le  caracal  est  connu  dans  la  partie  septentrionale  de 
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i-'Afrique , en  Perse  , et  dans  l’Arabie.  C’est  lui  qui  a reçu  le 
nom  de  pourvoyeur  du  lion,  parce  que  , suivant  quclquelbis 
cet  animal  pour  se  repaître  de  ses  restes,  on  a supposé  qu'il 
alloit  à la  découverte  , l’avcrtissoit  de  la  présence  d’une  proie , 
et  que  le  lion,  par  reconnoissance,  lui  en  laissoit  une  portion. 

Cette  espèce  est  vraisemblablement  celle  que  les  anciens 
connoissoient  sous  le  nom  de  lynx  : Ælien  dit  que  les  oreilles 
du  lynx  sont  terminées  par  un  pinceau  de  ]ioiis  ; et  l’aiiiinal 
auquel  nous  donnons  aujourd’hui  ce  nom,  et  qui  a aussi  ce 
caractère , portoit  le  nom  de  chama  ou  de  chaux  cbei  les 
Romains,  et  ne  paroit  pas  avoir  été  connu  des  Grecs. 

Le  Chaus  : Felis  chaus,  Guld.  Nov.  Comm.  Fetrop. , lo, 
ann.  1776,  pag.433,pl.  14,  i5.  Cette  espèce  a été  décou- 
verte dans  les  vallées  marécageuses  du  Caucase  par  GUlden- 
stedt;  et  Bruce  paroit  en  parler  comme  d'un  animal  d’Abys- 
sinie, sous  le  nom  de  chat  botté.  Le  chaus,  ou  lynx  des 
marais,  se  rapproche  en  effet  du  lynx  par  le  pinceau  de  poil 
de  ses  oreilles.  Sa  couleur  est  d’un  gris  jaunâtre,  et  l’on  voit 
quelques  taches  brunes  sur  les  parties  postérieures  et  sur  les 
cuisses;  le  dessous  du  corps  est  blanchâtre,  suivant  Bruce, 
tacheté  de  rouge,  et  la  queue  est  annelée  de  noir  à son  extré- 
mité. Le  derrière  des  quati^  pattes  est  noir,  ce  qui  lui  a 
valu  le  nom  que  Bruce  lui  a donné.  Cet  animal  approche 
aussi  de  la  taille  du  lynx  et  du  caracal,  avec  lesquels  ilpourroit 
former  une  petite  famille , si  le  pinceau  des  oreilles  étoit  pour 
cela  un  caractère  suffisant;  il  a entre  deux  pieds  et  deux  pieds 
six  pouces  de  longueur;  sa  queue  descend  jusqu’au  talon;  elle 
a un  pied.  C’est  cette  espèce  de  chat  dont  Olivier  parle 
sous  le  nom  de  felis  libyeus , et  qu’il  a fréquemment  rencontré 
en  Egypte.  Bruce  dit  qu’il  fait  surtout  la  chasse  aux  pintades, 
et  se  met  en  embuscade  pour  les  surprendre;  il  ajoute  qu'il 
se  jette  même  sur  le  chasseur  qui  le  presse  trop  vivement. 
Comme  tous  les  autres  chats  de  sa  taille,  on  le  voit  souvent 
monter  aux  arbres,  et  y surprendre  les  oiseaux.  GUldenstedt 
l’avu  faire  la  chasse  aux  oiseaux  aquatiques,  et  guetter  les  gre- 
nouilles et  les  poissons. 

Les  espèces  de  chats  connus  des  naturalistes,  et  exclusive- 
ment propres  à l’Afrique,  sont  eu  fort  getit  nombrei  Le  doc- 
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leur  Forstcr  a publié  la  figure  et  la  description  d’un  chat  du 
Cap,  dans  le  7.' vol  des  Transactions  Philosophiques,  et  Péron 
en  a rapporté  un  autre  de  cette  contrée. 

Le  Chat  dü  Cap  ; Felis  capensis,  Linn.  Sa  longueur  est  de 
vingt-six  à trente  pouces,  sans  la  queue,  qui  en  a douze; 
le  fond  de  son  pelage  est  fauve.  Le  dessus  du  cou , du  dos 
et  des  hanches,  est  marque  de  bandes  longitudinales  noires; 
la  queue  estannelée  de  noir  et  de  jaunâtre,  etle  reste  du  corps 
est  couvert  de  taches  plus  ou  moins  grandes.  Cet  animal  a les 
mœurs  de  toutes  les  autres  espèces  de  petits  chats. 

Les  académiciens  de  Paris,  dans  le  tome  III  de  leurs  Mémoires 
pour  servir  à l’histoire  des  animaux,  ont  décrit,  sous  le  nom 
de  panthère,  un  animal  qui  venoit d’Afrique,  et  qui  a la  plus 
grande  ressemblance  avec  celui  de  Forster;  et  le  chat  figuré 
par  Miller, dans  ses  Cimelia  Ph^sica,  pl.  3g,  se  rapproche  aussi 
beaucoup  du  chat  du  Cap , qui  paroit  avoir  de  nombreux 
rapports  avec  celui  de  Java. 

Le  Chat  NOIR  DU  Cap  est  de  la  grandeur  de  notre  chat  domes- 
tique , d’un  brun  noir  très-foncé,  avec  des  bandes  transver- 
sales , entièrement  noires  , et  très-nombreuses. 

Les  voyageurs  indiquent  cependant  plusieurs  autres  chats 
propres  à l’Afrique.  Ludolphe  parle  de  deux  animaux  tigrés  , 
d’Abyssinie,  d’égale  grandeur,  dont  l’un  a de  larges  taches 
noires;  et  l’autre,  de  petites  taches  en  forme  de  roses.  Bosmanu 
dit,  dans  son  Voyage  de  Guinée  : 

« Les  tigres  nediGTèrent  pas  beaucoup  des  tigres  en  grosseur 
« (il  nomme  tigres  tous  les  animaux  dont  le  pelage  est  tacheté); 
« ils  se  trouvent  dans  ce  pays  en  très-grand  nombre , de  quati^ 

« ou  cinq  figures,  soit  par  rapport  à la  grosseur  ou  aux  taches  : 

« il  peut  bien  y avoir  parmi  ces  bêtes  , vu  leur  grande  diver- 
ti site , des  léopards  , des  panthères  , etc.  Les  nègres  dis- 
« tingiient  ces  tigres  par  des  noms.  * 

Barrow,  dans  son  Premier  Voyage  au  Cap , rapporte  que  les 
colons  reconnoissent  trois  animaux  qu’ils  nomment  tigres;  que 
l’un  d’eux  habite  les  montagnes,  et  un  autre  la  plaine.  Ces  deux 
derniers  ont  beaucoup  de  ressemblance,  seulement  celui  qui 
habite  les  montagnes  est  plus  petit;  il  a,  du  bout  du  museau  à 
l’origine  de  la  queue  5 pieds  G pouces  (mesure  anglaise) , et  la 
queue  a 2 pieds  1 o pouces;  lesecond,  qui  se  trouve  dansla  plaine,^ 
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ti'est  qu’un  peu  plus  grand , et  plus  pile  dans  ses  couleurs.  L’un 
et  l’autre  sont  couverts  de  taches  noires , irrégulières  dans  leur 
forme,  sur  un  fond  fauve  aux  parties  supérieures  du  corps,  et 
sur  un  fond  blanc  aux  parties  inférieures.  Une  ligne  noire  se 
prolonge  de  la  partie  antérieure  des  épaules  jusqu'à  la  poi- 
trine. Le  troisième  reçoit  des  fermiers  le  nom  de  léopard  ; il 
n’est  pas  aussi  long  que  les  deux  autres,  mais  plus  épais  et  plus 
fort.  Sa  couleur  est  cendrée,  avec  de  petites  taches  noires;  le 
cou  et  les  tempes  sont  couverts  de  long  cheveux  frisés , pareils 
à ceux  de  la  crinière  d’un  lion  : la  queue  a deux  pieds;  elle 
est  plate,  verticale,  tachetée  dans  la  moitié  de  sa  longueur, 
depuis  la  racine  ; le  reste  est  annelé.Safigure  est  marquée  d’une 
épaisse  ligne  noire  qui  s’étend  depuis  le  coin  intérieurde  l’œil  jus- 
qu’à l’extrémité  de  la  gueule.  Barrow  ajoute  que  lui  etsesgeiis 
prirent  u;i  jeune  de  cette  dernière  espèce  qui  sc  familiarisa 
avec  eux,  et  joua  comme  un  jeune  chat.  11  y a donc  encore 
une  grande  moisson  de  découvertes  à faire  parmi  les  espèces 
de  ce  genre,  pour  les  voyageurs  qui  visiteront  l’Afrique,  et 
qui  pourront  mettre  de  l’exactitude  dans  leurs  observations. 


Il  nous  reste  actuellement  à parler  des  chats  d’Amérique. 

Le  Jaguar  ; Felis  onça,  Linn.  ; Buffon,  fom.  IX,  fig.  ii.  La 
grande  ressemblance  qui  existe  entre  la  panthère,  le  léopard 
et  le  jaguar,  a long-temps  empêché  qu’on  ne  distinguât  cette 
dernière  espèce.  Bufifon  avoit  parlé  sous  ce  nom  d'un  autre 
animal,  et  les  auteurs  systématiques,  ayant  pris  leur  jaguar 
dans  Maregrave , ne  l’avoient  pas  non  plus  fait  coiraoitre  exac- 
tement. C’est  encore  dans  notre  Ménagerie  que  ses  caractères 
distinctifs  ont  été  reconnus.  Il  se  trouvoit  à cAté  d’une  pan- 
thère , et  la  voix  de  ces  deux  animaux  à peu  près  de  même 
taille  étoit  si  différente,  qu’on  dut  conclure  qu’ils  n’étoient 
pas,  comme  on  le  pensoit,  de  la  même  espèce.  Ayant  reconnu 
ensuite'  que  le  premier  avoit  été  amené  en  France  d’Amé- 
rique, et  le-second  des  côtes  de  Barbarie,  on  jugea  que  l’un 
pourroit  être  le  jaguar,  et  l’autre  la  panthère  ou  le  léopard  ; 
car  à cette  époque  pette  dernière  espèce  n’avoit  point  encore 
été  distinguée  de  l’autre.  Enfin  un  examen  attentif  montra  que 
les  taches  œillées  qui  se  trouvent  sur  le  pelage  fauve  du  jaguar 
sont  bien  plus  grandes  et  en  bien  moindre  nombre  que  sur 
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la  panthère,  et  qu’elles  ne  vont  guère  au-delà  de  quatre  en 
ligne  transverse  ; l’on  vit  ensuite  que  le  jaguar  acquéroit  une 
taille  qui  approchoit  de  celle  du  lion  ; sa  longueiircst  d’environ 
quatrepieds,  etsa  hauteur  de  deux  pieds  et  demi  ; sa  queue  a 
trente  pouces.  Dès  ce  moment,  on  eut  des  caractères  fixes  et 
précis,  qucM.  Geoffroy,  qui  les  avoit  reconnus , décrivit  dans 
le  tome  VI  des  Annales  du  Muséum.  Cet  animal  a vécu  plusieurs 
années;  il  étoit  très-doux,  aimoit  beaucoup  à lécher  les  mains  : il 
estmort  dessuilesd’un  abcès  qui  s’étoit  ouvert  sous  sa  mâchoire 
iulcrieure.  Son  pelage  étoit  d’un  fauve  jaunâtre  sur  toutes  les 
parties  supérieures  du  corps;  le  dessous  du  cou,  le  tour  de  la 
gueule,  le  ventre,  l’intérieur  des  cuisses  et  des  jambes,  étoient 
d’un  beau  blanc.  Les  taches  étoient  noires,  pleines,  et  <le 
forme  alongée , le  long  de  l’épine  ; en  forme  de  rose , avec  un 
ou  plusieurs  points  au  milieu,  sur  les  côtés  et  sur  les  flancs  ; 
pleines  sur  la  tête,  le  cou , les  épaules,  les  cuisses,  les  jambes  ; 
en  lignes  transversales,  sous  le  cou  et  sur  la  poitrine;  grandes 
et  pleines,  sou|le ventre  et  à l’intérieur  des  jambes.  I.a  queue 
étoit  tachetée,  et  le  bout  en  étoit  noir;  les  oreilles,  assez 
petites,  avoient  une  bordure  noire.  Le  dessus  du  nez  étoit 
fauve  et  sans  taches,  et  les  commissures  des  lèvres  noires.  Les 
pupilles  restoient  toujours  rondes.  Sa  voix  ressembloit  à une 
sorte  d’aboiement  rauque,  et,  d'après  M.  d’Azara,  il  paroitroit 
que  , lorsqu’il  menace , il  souille  à peu  près  comme  le  chat 
domestique.  L’animal  que  les  académiciens  représentent  sous 
le  nom  de  tigre,  me  paroît  être  un  jaguar. 

C’est  à ce  célèbre  voyageur  quq  nous  devons  quelques  par- 
ticularités exactes  sur  les  mœurs  du  jaguar  à l’état  sauvage. 
Beaucoup  d’autres  historiens  de  l’Amérique  ont  parlé  de  cet 
animal,  mais  ils  n’ont  donné  que  des  détails  insignifians  ou  de 
faux  récits,  qu’une  critique,  tant  soit  peu  sévère,  ne  peut 
admettre.  Il  faut  placer  parmi  ces  derniers , comme  le  fait 
observer  M.  d'Azara,  l’histoire  rapportée  par  Sonnini  d’uii 
jaguar  qui  les  suivit  pendant  plusieurs  jours,  et  qui  fuyoit 
avec  tant  de  promptitude,  dés  qu’il  se  voyoit  mettre  en  joue, 
qu’on  ne  put  le  tirer  ; et  ce  qu'il  ajoute  ensuite  du  tamanoir 
qui  étouffe  le  jaguar  en  le  serrant  dans  ses  pattes,  ou  qui  le 
déchire  avec  scs  griffes. 

Cet  animal  a les  moeurs  de  tous  les  autres  chats  ; lorsqu'il. 
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Ï1  Mt  püé  poussé  par  une  faim  violente,  il  est  d’une  défiance 
extreme,  et  n’attaque  sa  proie  que  par  surprise  et  surtout 
la  nuit:  mais  sa  force  est  prodigieuse.  M.  d’Asara  raconte  qu’il 
peut  emporter  un  cheval,  et  travereer  à la  nage,  avec  cette 
proie,  une  rivière  large  et  profonde.  Il  habite  les  lieux  cou- 
verts et  les  grandes  forêts,  et  se  cache  dans  les  cavernes  - ü 
attaque  les  hommes,  et  n’est  pas  elfrayé  par  le  feu  car  plus 
d une  fois  des  Indiens  qui  environnoiciit  de  grands  brasiers 
ont  été  attaqués  par  lui.  Lorsqu’une  troupe  d’animaux  où 
plusieurs  hommes  passent  à sa  portée,  c’est  toujours  sur  le 
dernier  qu  il  s'élance. 

II  se  nourrit  de  toute  espèce  de  gibier,  et  s’avance  dans 
l eau  pour  attraper  le  poisson,  qu’il  aime,  dit-on,  beaucoup. 
J ai  essayé  une  fois  d’en  faire  manger  à l’individu  de  notre 
Ménagerie,  mais  il  le  refusa;  ce  qui,  au  reste,  neseroit  point 
une  preuve  que  le  jaguar  ne  peut  pas  s’en  nourrir  : on  sait 
quun  animal  mange  toujours  de  préférence  les  alimens  aux- 
quels il  est  habitué,  et  depuis  long-temps  le  nôtre  n’étoit 
nourri  que  de  viande. 

M.  d’Azara  dit  que  la  femelle  est  semblable  au  mâle  et 
qu  elle  met  au  monde  deux  petits  qui  ont  le  poil  moins  lisse 
que  les  adultes,  ce  qui  est  général  pour  tous  les  manimi- 
leres. 

Les  Espagnols  et  les  Indiens  le  chassent  avec  leurs  lacets 
qu.Is  lancent  si  adroitement,  en  courant  à toute  bride’ 
qua  cent  pas  ils  enlacent  , l’ennemi  qu’ils  poursuivent  , el 
le  mettent  hors  d'état  de  se  défendre.  Ils  le  chassent  aussi 
avec  des  meutes  nombreuses  ; alors  l’animal  monte  quel- 
quefois aux  arbres  pour  se  soustraire  à leur  paiirsuite,  et  il 
selauce  sur  le  chasseur  qui  le  presse  trop  vivement , ou  qui 
n a fait  que  le  blesser.  Des  Indiens  sont  assez  hardis  pour  aller 
attaquer  ce  puissant  animal  corps  à corps,  armés  seulement 
ü une  lance.  Il  paroit  qu’ils  s’enveloppent  un  bras  avec  une 
peau  de  mouton  , au  moyen  de  laquelle  ils  évitent  la  première 
atteinte  du  jaguar,  et,  au  moment  où  celui-ci  s’élance,  ils  lui 
enfoncent  leur  arme  dans  la  poitrine  : mais  tôt  ou  tard  ils  sont 
vicMines  de  leur  témérité. 

Cette  espece  donne  naissance  à des  variétés  noires  et  à des 
races  albines.  M.  d’Azara  en  parle,  et  M.  Geoffroy  a rapporté 
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une  peau  de  jaguar  ijoire  du  Portugal.  C’est  de  cette  variété 
que  Marcgrave  a parlé  sous  le  nom  de  jaguarété.  ^ 

Les  peaux  de  jaguar  sont  assez  recherchées.  11  fut  un  temps 
où  elles  faisoieiit  un  objet  de  commerce  fort  considérable; 
mais  le  iiombi-e  de  ces  animaux  a diminué,  et  l’on  en  tue 
beaucoup  moins  aujourd’hui. 

Le  CoL'GOL'AR  : Felis  diseolor , Linn.  ; Buffon,  t.  IX,  pl.  XIX. 
M.  d’Azara , qu’on  citera  toujours,  dès  qu'on  parlera  des 
animaux  qu’il  a décrits,  dit  que  cette  espèce  de  chat  a près 
de  quatre  pieds  delongueur,  ce  qui  la  rapproche  beaucoup, 
pour  la  taille  , de  l'espèce  précédente.  Sa  queue  a vingt-six 
pouces,  et  elle  est  de  la  hauteur  de  l’animal.  Sa  couleur,  aux 
parties  supérieures,  est  d'un  fauve  sale  semblable  à celui  du 
lion  de  Barbarie  ; aussi  a-t-il  reçu  le  nom  de  lion  d’Amérique. 
Les  parties  inférieures  sont  plus  pâles  ; le  ventre  est  cannelle,  et 
l’intérieur  des  cuisses  est  blanchâtre.  Le  museau  , à l’endroit 
des  moustaches , est  noir,  ainsi  que  le  derrière  des  oreilles, 
dont  le  bout  est  aussi  noir,  et  l’intérieur  blanc.  La  mâchoire 
inférieure  et  les  lèvres  sont  blanches  ; il  y a une  tache  blanche 
au-dessus  de  l’angle  antérieur  de  l'œil , et  une  autre  au-dessous 
de  cet  angle.  ’ 

Malgré  sa  grandeur,  cet  animal  paroit  être  encore  plus 
défiant  que  les  autres  chats;  il  n’ose  attaquer  que  les  petits 
animaux  , et  u’est  guère  plus  dangereux  que  le  chat  sauvage, 
dont  il  a presque  les  mœurs.  Il  se  tient  de  préférence  dans  les 
lieux  remplis  de  broussailles,  et  monte  fréquemment  aux 
arbres,  d’où,  dit-on,  il  descend  d’un  seul  saut;  ce  quiseroit 
le  contraire  des  au  très 'espèces  de  ce  genre.  Il  menace  aussi  en 
souillant,  et  exprime  son*  contentement  par  le  bruit  sourd 
que  font  entendre  nos  chats  domestiques  lorsqu’on  les  caresse, 
truand  il  ne  mange  pas  toute  sa  proie,  il  en  cache  les  restes 
avec  soin,  ou  dans  la  terre  ou  sous  la  paille,  et  va  les  retrouver 
lorsque  la  faim  le  presse  de  nouveau. 

La  femelle  met  bas  deux  ou  trois  petits',  qui , à dix-huit 
mois,  ont  trente-quatre  pouces  de  longueur.  Elle  ne  diffère 
point  du  mâle,  et  quelquefois  ils  chassent  ensemble.  Ils  aiment 
particulièrement  le  sang,  ce  qui  fait  qu'ils  tuent  beaucoup  plus 
d’animaux  qu’ils  n’en  mangent.  C'estune  habitude  qu’ils  parta- 
gent avec  la  plupart  des  petits  carnassiers  ; et  l’on  a envisagé  ces 
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imîinaux  sous  un  point  de  vue  très-faux,  lorsqu’on  a prétendu 
établir  sur  ce  fait  qu’ils  étoient  plus  féroces  et  plus  cruels  que 
les  espèces  qui  ne  tuent  chaque  fois  qu’un  animal:  les  uns  et 
les  autres  ne  cherchent  également  qu'à  assouvir  leur  faim  et 
à satisfaire  leur  appétit.  Un  cougouar  qu'on  avoit  châtré  , 
ëtoit  devenu,  au  rapport  de  M.  d’Azara,  extraordinairement 
gras,  et  sa  paresse  étoit  fort  grande;  mais  il  s'éloit  Irès-apprU 
voisé:  il  u’étoit  dangereux  que  pour  la  volaille  , et  il 
choit  point  à s’échapper  et  à recouvrer  sa  liberté  ; ses  manières 
étoient  entièrement  celles  du  chat  domestique,  soit  qu’il  guettât 
sa  proie,  soit  qu’il  mangeât,  soit  qu’il  se  mît  en  colère. 

Tel  est  le  cougouar  décrit  par  M.  d’Azara.  IXotre  Ménagerie 
en  a possédé  deux  qui  ne  lui  rcssembloicnt  pas  entièrement.  Us 
étoient  moins  grands , et , quoique  très-adultes , ils  n'ont  jamais 
acquis  plus  de  trois  pieds  de  longueur  sans  la  queue,  et  plus 
de  dix-huit  pouces  de  hauteur;  La  queue  avoit  au  moins  vingt 
pouces.  Le  bout  du  museau  étoit  blanc,  comnie  le  dessous  de 
la  mâchoire  inférieure,  elles  taches  noires.et  tüançhes  de  la 
face,  dont  parle  M,  d’^Vzara,  étoiept  peu  apparentes  dans  les 
individusquej’aiexaminés.  Lorsqu’ils  étoient  jeunes,  ils  étoient 
couverts  de  taches  d’un  fauve  plus  foncé  que  leur  pelage,  et  à 
peu  près  semblables,  pour  la  forme  et  pour  le  nombre,  à celles 
de  la  panthère.  Ces  taches  ont  en  partie  disparu  avec  l’àge , 
et  c’est  sur  les  pattes  de  derrière  qu’elles  se  sont  conservées  le 
plus  long-temps.  Leur  pupille  étoit  ronde.  , 

Cés  animaux,  extrêmement  doux,  surtout  pour  leurs  gar- 
diens, avoient,  comme  le  dit  M.  d’Azara  de  ceux  qu’il  a vus, 
toutes  les  habitudes  de  nos  chats  domestiques. 

L’Ocblot:  Felis  pardtlis , Linn.;  Buff. , v.  XIII,  pl.  35  et  56- 
le  Chibigouazoü  de  d’Azara.  JL’oçclot  est  une  des  plus  jolies 
espèces  de  ce  genre.  Sa  longueur  est  de  trente-quatre  pouces 
environ,  sans  la  queue  qui  en  a douze,  et  sa  hauteur  à peu 
près  deHix-huit.  Le  fond  de  son  pelage,  gris-rouss.àtre  sur  le 
dos,  est  marqué  de  bandes  longitudinales  noires  de  chaque 
côté  de  l’épine,  et  fauves  bordées  de  noir  sur  les  côtés;  la 
queue,  blanche  en-dessous,  a des  taches  noires  en-dessus  ^ 
semblables  à pelles,  du  dos.  . .ç.  , ; , • 

Les  parties  inférieures  du  corps  sont  blanches,  avec  des 
taches  noires , plus  grandes  et  de  forme  irrégulière  entre  les 
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pattes  de  devant  ; la  nuque  a quatre  bandes  noires  qui  com- 
mencent entre  les  oreilles  et  descendent  sur  le  cou;  le  der- 
rière des  oreilles  est  noir,  et  l’intérieur  blanc.  De  la  partie 
postérieure  de  l’ieil  naît  une  bande  noire  qui  s’unit,  au-dessus 
de  l'oreille,  avec  une  autre  bande  qui  vient  des  moustaches. 

M.  d’Azara  , de  qui  nous  tirons  cette  description,  observe  que 
ces  couleurs  varient,  qu’elles  ne  sont  pas  aussi  marquées 
sur  tous  les  individus,  et  que  l’on  trouve  des  chibigouazous 

plus  petits  les  uns  que  les  autres. 

- Ces  animaux  s’apprivoisent  aisément , et  ont  touteslcs  moeurs 
du  ehat  domestique.  Ceux  que  M.  d’Azara  a vus  déposoient 
leurs  excrémens  dans  l’eau  qu’on  leur  donnoit  à boire.  Ils 
sont  très-difficiles  à prendre,  se  tiennent  cachés  dans  les 
broussailles  les  plus  épaisses , et  ne  sortent  que  la  nuit.  Leurs 
veux  ont  la  pupille  alongée,  comme  je  m’en  suis  assuré  sut 
'un  individu  qu’a  possédé  notre  Ménagerie.  Il  paroit  que  le 
mâle  et  la  femelle  vivent  dans  le  même  canton,  et  que  celle- 
ci  met  bas  deux  petits.  Ce  sont  des  animaux  qu’on  rendroit 
très- aisément  domestiques.  M.  d’Azara  en  a vu  un  qui  étoit 
libre,  qui aimoit  son  maître,  et  qui  ne  cherchoit  point  à s’é- 
chapper : il  n’avoit  cortservé  de  son  premier  état  que  1e  goût 
de  la  rapine.  L’ocelot  se  rencontre  abondamment  au  Paraguay. 

M.  G.  Cuvier  pense,  contre  l’avis  de  M.  d’Azara,  qu’on  de- 
vroit  regarder  comme  une  espèce  différente  de  celle  que  nous 
venons  de  décrire  , lé  tlateo-ocelotl  de  Hernandez,  qui  se  dis- 
tingue par  des  taches  plus  petites  et  plus  nombreuses  que  celles 
du*^chibigouazou.  Ce  seroit  cette  espèce  que  Buffon  auroit 
représentée  sous  le  nom  de  jaguar,  toni.  IX,  pl.  i8,  et  Suppl. 

111,  pl.  3g  ; Schreber,  dans  sa  planche  Cil  ; et  Pennant,  dans 
sa  planche  XXXI,  h'g;  i.  Cette  espèce  seroit  plus  commune  au 

Mexique.  ^ ,, 

Le  Lynx  du  Canada  : Felit  canaJensis,  Geoff.;  Buff.,  Suppl. 

III , p.  44.  La  longueur  de  cet  animal  est  d’environ  deux  pieds 
et  demi,  et  sa  queue  a quatre  pouces;  mais  la  longueur  des  ^ 
poils  la  fait  paroître  plus  courte.  Ses  mœurs  sont  celles  de 
. tous  les  chats.  Les  adultes  sont  d’un  gris  blanchâtre  en-dessus, 
quelquefois  sali  par  une  teinte  jaunâtre  ; la  queue  est  grise 
• à sa  base,  et  noire  à son  extrémité  ; le  dessous  du  corps  est 
blanchâtre,  ainsi  que  la  face  intérieure  des  membres.  Les  poils 
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sont  remarquables  par  leur  longueur  et  leur  (épaisseur,  et 
donnent  à cet  animal  un  air  lourd  et  trapu  qui  s’écarte  un 
peu  de  la  physionomie  caractéristique  des  espèces  de  ce  genre. 
Les  individus  jeunes  ont  quelques. taches  brunes,  parce  que  les 
petits  naissent  vraisemblablement  tachetés.  Les  oreilles  sont 
terminées  par  un  long  pinc(  au  de  poil,  ce  qui  lui  a fait 
donner  le  nom  de  lynx.  Cette  espèce  se  trouve  dans  l’Amérique 
septentrionale. 

I,e  Chat  ckrvieb  : Felis  rufa  , Guld.  ; Schreber , p.noq.  Celte 
espèce  est  un  peu  plus  petite  que  la  précédente;  sa  tète  et  son  dos 
sont  roux-foncé,  avec  de  petites  mouchetures  d'un  brun  noi- 
râtre ; sa  gorge  est  blanchâtre;  sa  poitrine  et  son  ventre  sont 
d’un  blanc  roussàtre,  et  les  membres  de  la  couleur  rousse 
du  dos,  avec  des  ondes  brunâtres  légères;  la  lèvre  supérieure 
a quelques  lignes  noires  sur  un  fond  blanc  roussàtre;  le  nez 
est  aussi  roussàtre,  et  il  y a un  peu  de  blanc  autour  de  l’aul  ; 
les  oreilles  sont  terminées  par  un  pinceau  de  poil.  ,,  . 

Cette  description  est  celle  qui  a été  faite  par  M.  G.  Cuvier, 
sur  l'individu  du  Muséum.  La  queue  a cinq  à six  pouces  de 
long.  Cette  espèce  paroit  moins  s’avancer  vers.le  nord  que 
la  précédente.  ^ 

Le  Serval  : Felis  serval,  Linn.;  Ménag.  du  Mus.,  in-fol. 
On  connoissoit  cette  espèce  de  chat  depuis  fort  long-temps  ; 
les  académiciens  en  avoient  donné  une  bonne  tigiirc  sous  le 
nom  de  chat-pard  , et  c’est  peut-être  cette  espèce  que  lluflon 
a décrite  aussi  sous  le  nom  de  serval:  mais  il  le  croyoit  des 
Indes  orientales,  et  on  n’avoit  eu  aucun  renseignement  sur 
la  patrle.de  l’individu  que  notre  Ménagerie  a possédé,  et  que 
M.  G.  Cuvier  fait  connoître  dans  la  description  de.s  animaux 
de  cet  établissement.  Les  académiciens  avoient  aussi  laissé 
Ignorer  la  patrie  de  leur  chat-pard.  C’est  à M.  d’Azara  qu'on, 
doit  de  savoir  que  le  serval  dont  nous  parlons  ici  es.t  origi- 
iiaijjc  de  l’Amérique  méridionale  , et  particulièrement  du 
Brésil.  Sà  taille  est  celle  du  chat  sauvage,  et  il  en  a aussi 
les  goûts,  les  mœurs,  les  habitudes.  Sa  couleur  est  fauve  en- 
dessus,  et  le  dessous  du  corps  est  blanchâtre  ; de  nombreuses 
taches  noires^ sont  répandues  partout.  La  queue  descend 
jusqu’au  talon;  sa  longueur  est  de  neuf  pouces  : quaut  à la 
couleur,  elle  est  çootme  le  reste  du  corps:  le  bout  en  est  noir. 
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I/iiuiivîtlu  qu'a  possédé  la  Ménagerie  , éloit  trcs-férocc;  il 
nvuit  apparleim  à de»  nioiitreurs  d’animaux  qui  sétoient  plu 
à 1 irriter,  comme  il  leur  arrive  toujours,  dans  1 espoir  d ex- 
citer davantage  la  curiosité  publique. 

L'I ACUARONDi  : FtUs  jagiiarondi ; d Azara,  Voyage  , pl.  X.  H 
n environ  trente  pouces  <Ie  longueur , et  sa  couleur  est  par 
lotit  le  corps  d'un  noir  brun,  à reflets  blanchâtres.  Les  poils 
sont  alternativement  annclés  de  noir  et  de  blanc.  La  queue 
descend  jusqu’au  bas  des  jambes.  11  paroîtroit,  d après  ce 
que  dit  M.  d’Azara , que  la  pupille  conserve  toujours  la 
forme  d’un  disque.  Cet  animal  habite  les  bords  des  forets,  et 
a toutes  les  mœurs  des  petites  espèces  de  chats. 

Le  Marcl'av  : Fe/is  ligrina,  Linn.;  Biiffon  , tom.  XlIT , 
pl.  38.  Cette  petite  espèce,  dont  la  longueur  ne  va  guère 
au-delà  d'un  pied,  est  gris  jaunâtre  en -dessus,  blanchâtre 
en-dessous,  avec  des  taches  noires  alongées.  On  voit  sur  sa 
tète  deux  lignes  brunes  qui  vont  des  yeux  à l’occipiit.  La 
queue  est  aiinelée  irrégulièrement  de  noir  et  de  fauve.  Il  se 
trouve  dans  l’Amérique  méridionale. 

L E.  ra  i relis  eyra.  C’est  encore  à M.  d’Azara  que  les  natu- 
ralistes doivent  la  connoissance  de  cette  petite  espèce  de 
chat,  dont  la  longueur  ne  va  pas  au-delà  de  vingt  pouces  ; 
la  queue  en  a onze. Tout  le  pelage  est  d’un  roux-clair,  excepté 
la  mâchoire  inférieure  , une  petite  tache  de  chaque  cfité  du 
nez,  et  les  moustaches  qui  sont  blanches.  Scs  mœurs  et  ses 
habitudes  sont  celles  des  chats  domestiques.  I.es  femelles 
mettent  au  inonde  deux  ou  trois  petits. 

Le  Pajeros  ou  Pampa;  Felis  ptijeros.  Son  corps  a vingt 
pouces  environ  de  longueur  , et  la  queue  dix.  Son  pelage 
il’onx  est  remarquable  par  sa  longueur;  il  est  d’un  brun-gris 
très-clair  en-dessus  et  blanc  en-dessous.  On  voit  sur  le  dos 
et  les  cfttés  des  bandes  brunes  longitudinales,  et^sur  les  parties 
inférieures  des  bandes  transversales , également  brunes  ; mais 
foutes  ces  taches  sont  très-peu  sensibles.  Ce  chat  paroit  ha- 
biter lie  préférence  les  climats  tempérés  de  l’Amérique  méri- 
dionale. M.  d’Azara  dit  ne  l’avoir  jamais  rencontré  en-deçà 
du  30.*  degré.  Il  habite  les  lieux  découverts. 

On  trouve  encore  beaucoup  d’autres  chats  indiqués  comme 
appartenuns  à l’Amérique  ; mais , n’étant  point  décrits  conipa- 
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ralivemenl avec  1rs  aiitrca,  et  n’ayant  jamais  ctd  figurés,  tout 
ce  que  nous  pourrions  en  dire  auroit  assez  peu  d'intérêt. 

Ainsi  M.  d'Azara  parle  d’un  chat  de  la  grandeur  de  notre  chat 
domestique , qui  est  entièrement  noir.  Molina  désigne  un 
chat  fauve,  couvert  de  petites  taches  noires,  auquel  il  donne 
le  nom  de  guigna;  et  il  iiomiue  colo-colo  un  autre  chai  blan- 
çhAtre,  avec  des  taches  irrégulières,  noires  et  fauves.  lîulTon 
a donné  , dans  ses  Supplémeus,  tom.  III , planche  43 , la  figure 
d'un  grand  chat  qu’il  nomme  chat  sauvage  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  dont  le  pelage  est  blanchâtre  et  tacheté  de  noir. 
Le  incine  auteur  parle  d'un  chat  de  la  Caroline  qui  a des 
rapports  avec  le  serval,  et  Tcnnant  a décrit  un  chat  de 
montagne  qui  ressemble  aussi  au  felis  tigriiia.  De  nouvelles 
observations  sont  nécessaires  pour  faire  counoitre  l'IiLstoire 
de  CCS  animaux,  dont  l'existeuce,  comme  espèces  particulières, 
est  encore  conjecturale. 

Chats  FOssir.Es.  M.  G.  Cuvier  a reconnu,  pa."mi  les  fossiles 
qu’on  trouve  dans  quelques  cavernes  de  l’ranconie,  et  prin- 
cipalement dans  celles  de  Gayicnreuth,  des  os  qui  paroissent 
avoir  plus  de  rapports  avec  ceux  du  jaguar,  qu’avec  ceux 
d'aucune  autre  espèce  de  chat. 

Chat.  Ce  nom  a souvent  été  donné,  accompagné  d'un  autre 
nom,  .à  diverses  espèces  du  genre  Chat  et  à des  mammifères 
étrangers  à ce  genre.  Ainsi,  on  a nommé  Cii^  bisaam  cl  Chat 
DE  CoNsTANTixorr.E,  la  genetle;  Chat  MiisQcé,  la  civette  : Chat 
ÉPINEUX,  le  coendou  ; Ch  AT-MAïux , un  phoque  ; Chat  vouant  et 
Chat  siNGF.-vor.ANT,  un galéopithèque,  ctc.;et  l'on  a appeléCuM 
ACRi.NièsE,  le  guépard;  Chat-pard,  le  serval  ; Chat  a oreille 
NOIRE,  le  carical,  etc.  (F.  C.) 

ClIATA.  {Ornilh.)  Voyez  Cata.  (Ch.  D.) 

CHATAF.  (Orni/7i.)  Les  Hébreux  designoient  sous  ce  nom 
et  sous  ceux  de  chafa.t  et  chauras  , les  hirondelles  considérées 
génériquement.  (Ch.  D.) 

CH ATAIGXF.  ( /loi.) , fruit  du  châtaignier.  On  dorme  re 
nom  à d’autres  graines  qui  ressemblent  à la  eh-Uaigne  ordi- 
naire, soit  par  la  substance  farineuse  ou  p:\tcuse  qu’idles  con- 
tiennent, soit  par  la  nature  coriace  de  leur  enveloppe  intime. 
Airsi , la  màcre,  trapa  , que  Fou  mange,  C't  nommée  châ- 
taine d'eau,  chùlaigne  cornue,  parce  qu'elle  croît  dans  Feau, 
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et  que  son  fruit  est  entouré  de  quatre  pointes  ou  cornet.  lié' 
brabey,  brabeiuni,  est  la  châtaigne  sauvage  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Une  espèce  d’acacia,  mimosa  scandens,  à gousses 
très-grandes  et  à graines  orbiculaires  comprimées,  souvent 
larges  de  deux  pouces  , et  couvertes  d’une  peau  solide  et 
coriace,  que  l’on  connoit  sous  le  nom  de  cœur  de  saint 
Thomas , porte  aussi  celui  de  châtaigne  de  mer.  On  nomme 
châtaigne  du  Brésil,  des  graines  contenues  dans  le  fruit  d’un 
grand  arbre  de  l’Amérique  méridionale,  décrit  par  MM.  Hum- 
boldt  et  Bonpland,  sous  le  nom  de  bertholletia , et  rappelé  dans 
le  Supplément  du  quatrième  volume  de  ce  Dictionnailre.  (J*) 

CHATAIGNE  D’EAU.  (Bot.)  Voyez  Macre.  (L.  D.) 

CHATAIGNE  DE  MER.  (Ec/iinod.)  C’est  le  nom  que,  par 
suite  d’une  ressemblance  .assez  grossière  , on  donne  , dans 
plusieurs  provinces  de  la  France,  aux  oursins.  (De  B.) 

CHATAIGNE  DE  TERRE.  (Bof.)  Voyez  Terre-Noix.  (L.  D.) 

CHATAIGNE  NOIRE.  (Entom.)  Geoffroy  a désigné  sous  ce 
nom  un  petit  insecte  noir,  voisin  des  criocères,  dont  le  cor- 
selet et  les  élytres  sont  hérissés  d’épines.  Voyez  Hispe  noire. 
(C.  D.) 

CHATAIGNIER  (Bot.),Castanea,Touruer,  genre  de  plantes 
dicotylédones,  apétales  diclincs,  de  la  famille  des  amenta- 
cées,  Juss. , et  de  la  monoécie polyandrie,  Linn.,  dont  les  princi- 
paux caractères  sont  les  suivans;  fleurs  monoïques,  disposées 
en  chatons  très-alongés , grêles;  quelques  femelles  occupant  la 
base  du  chaton , et  les  fleurs  mâles  garnissant  le  reste  de  son 
étendue.  Chaque  fleur  ipàle  en  particulier,  est  composée  d’un 
périanthe  à cinq  divisions,  et  de  douze  étamines  ou  environ. 
Chaque  fleur  femelle  présente  un  périanthe  d’une  seule  pièce  , 
denté  au  sommet,  tout  hérissé  en  dehors  d’écailles  subulécs  ; 
trois  ovaires  supérieurs,  dentés  à leur  sommet,  et  terminé  s 
chacun  par  six  à huit  styles.  Le  péricarpe  est  formé  par  le  pé- 
rianthe, qui  prend  de  l’accroissement  après  la  floraison  , et 
qui  renferme  une  à trois  noix,  vulgairement  nommées  châ- 
taignes, contenant  chacune  une  seule  graine  farineuse. 

Ce  genre  ne  renferme  que  deux  espèces,  qui  forment  des 
arbres  ou  des  arbrisseaux  à feuilles  simples  et  alternes. 

1.*  CHATAIGNIER  COMMUN:  Costonea  vutgaris , Lam.,  Dict.  enc., 
1 , p.  708  ; Nouv.  Duham.,  3,  p.  66 , t.  13.  Cette  espèce  est  un 
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grand  arbre  dont  le  tronc  devient  souvent  très-gros.  Ses  ra- 
meaux sont  garnis  de,  feuilles  alternes,  oblongues-laucéolées, 
pétiolées,  glabres  des  deux  cfttés,  luisantes  en-dessus,  bordées 
de  grandes  dents  aiguës  : ces  feuilles  sont  longues  de  cinq  à sept 
pouces,  et  larges  d’un  pouce  et  demi  à deux  pouces.  Les  cha- 
tons naissent  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures  des  jeunes 
ranieairx;  ils  sont  grêles,  presque  aussi  longs  que  les  feuilles. 
Le  pollen  qui  s'échappe  des  nombreuses  fleurs  mâles  est  abon- 
dant, et  répand  une  odeur  forte.  Aux  fleurs  femelles  qui,  en 
petit  nombre,  garnissent  la  partie  inférieure  de  chaque  cha- 
ton, succèdent  des  fruits  arrondis,  hérissés  de  nombreuses 
pointes  piquantes,  et  contenant  chacun  une,  deux  ou  trois 
châtaignes.  Les  fleurs  de  cet  arbre  paroissent  au  commence- 
ment de  l’été,  et  scs  fruits  sont  mûrs  vers  le  milieu  de  l’au- 
tomne. 

Le  châtaignier  commun  croit  naturellement  dans  les  forêts 
de  l’Europe , principalement  dans  les  lieux  montagneux,  et 
il  se  retrouve  dans  une  grande  partie  des  Etats  - Unis  d’Amé- 
rique. On  en  connoît  deux  variétés  principales,  l’une  qui  est 
l’arbre  sauvage  venant  spontanément  dans  les  bois,  et  une  autre 
dont  les  fruits,  améliorés  par  la  culture,  sont  récoltés  comme 
alimentaires.  Cette  dernière  variété  présente  elle-même  plu- 
sieurs sons-variétés  qui  ont  reçu  chacune  un  nom  particulier 
dans  les  pays  où  l’on  cultive  beaucoup  de  châtaigniers,  et  dont 
la  plus  estimée  est  celle  dont  la  châtaigne,  connue  sous  le  nom 
de  marron , est  très-peu  ou  point  du  tout  aplatie , presque  en- 
tièrement ronde,  grosse,  et  d’une  saveur  très-agréable. 

Au  temps  de  Pline,  les  Romains  connoissoient  déjà  huit 
variétés  de  châtaignes  qui  portoient  toutes  des  noms  différens, 
et  dont  les  meilleures  venoient  de  Tarente  et  de  Naples.  Selon 
le  même  auteur,  les  premières  châtaignes  étoient  originaires 
de  Sardes,  ce  qui  ne  doit  s’entendre  que  de  celles  améliorées 
par  la  culture  : c’est  de  là  que  le  nom  de  glands  sardiens  leur 
avoit  été  ilonné  par  les  Grecs;  et  ceux-ci  appelèrent  même 
par  la  suite  glands  de  Jupiter  ceux  de  ces  fruits  que  la  culture 
nvoit  le  plus  perfectionnés.  Cependant  il  paroît  que  les  châ- 
taignes étoient  peu  estimées  à Rome,  et  Pline,  à ce  sujet, 
trouve  surprenant  qu’on  fit  si  peu  de  cas  d’un  fruit  que  la 
«alurc  avoit  pris  tant  de  soin  de  mettre  à couvert.  On  pré- 
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féroît  d'ailleurs  les  manger  rAtics  que  cuites  de  toute  autre 
manière,  et  dans  les  temps  de  disette  on  les  réduisoit  en  farine 
pour  en  faire  une  sorte  de  pain.  ^ 

Le  châtaignier  occupe  un  des  premiers  rangs  parmi  les 
arbres  de  nos  forêts  ; il  a un  port  majestueux,  et  parvient 
quelquefois  à une  grosseur  prodigieuse.  D’après  le  témoignage 
de  plusieurs  voyageurs,  il  existe  un  arbre  de  cette  espèce  sur 
le  mont  Etna,  en  Sicile,  qui  surpasse,  sous  le  rapport  de  la 
grasseur,  tous  les  autres  végétaux  connus,  même  les  baobabs 
d’.\friqiie.  Jean  Houcl  (dans  son  Voyage,  fait  en  1776,  aux 
lies  de  Sicile,  de  Malte  et  de  Lipari,  vol.  2 , pag.  79,.pl.  114) 
il  donné  ainsi  qu'il  suit  l’histoire  et  les  dimensions  de  cet  arbre 
merveilleux:  « Nous  partîmes  d’Aci-Reale  pour  aller  voir  le 

châtaignier  qu’on  appelle  des  cent  chevaux Nous 

passâmes  par  Saint-AlCo  et  Piraino,  où  les  arbres  sont  com- 
muns, et  où  l’on  trouve  de  superbes  futaies  de  châtaigniers. 
Ils  viennent  très-bien  dans  cette  partie  de  l’Etna , et  on  les  y 
cultive  avec  soin  r on  en  fabrique  des  cercles  de  tonneaux  , 
dont  on  fait  un  commerce  assez  considérable. ...  La  nuit  n’étant 
pas  encore  venue,  nous  allâmes  v'oir  d'abord  le  fameux  châ- 
taignier, objet  de  notre  voyage.  Sa  grosseur  est  si  fort  au-dessus 
de  celle  des  autres  arbres,  qu’on  ne  peut  exprimer  la  sensa- 
tion qu’on  éprouve  en  le  voyant.  Après  l'avoir  bien  examiné, 
je  commençai  à le  dessiner....  Je  continuai  le  lendemain  à la 
même  heure,  et  je  le  finis  totalement  d'après  nature,  selon 
ma  coutume.  La  représentation  que  j’en  donne  est  un  portrait 
fidèle.  J’en  ai  fait  le  plan,  afin  de  démontrer  la  possibilité 
qu’un  arbre  ait  cent  soixante  pieds  de  circonférence.  Je  me 
fis  raconter  l’histoire  de  cet  arbre  par  les  savans  du  hameau. 

« Cet  arbre  s’appelle  châtaignier  des  cent  chevaux , à cause 
de  la  vaste  étendue  de  son  ombrage.  Ils  me  dirent  que  Jeanne 
d’Aragon,  allant  d’Espagne  à Naples,  s’arrêta  en  Sicile,  et 
vint  visiter  l’Etna,  accompagnée  de  toute  la  noblesse  de 
Calane  ■■  elleétoit  à cheval, ainsi  que  tonte  sa  suite.  Un  orage 
survint;  elle  se  mit  sous  cet  arbre,  dont  le  vaste  feuillage 
siillit  pour  mettre  à couvert  de  la  pluie  cette  reine  et  tous 
ses  cavaliers.  C’est  de  cette  mémorable  aventure,  ajoutent-ils, 
que  l’arb^  a pris  le  nom  de  châtaignier  des  cent  chevaux  ; 
mais  les  savans  qui  ne  sont  point  de  ce  hameau  prétendent 
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que  jamais  aiieunc  Jeanne  d’Aragon  n’a  visité  l'Etna,  et  ils 
sont  persuades  que  cette  histoire  n’est  qu’une  fable  popu- 
laire. 

« Cet  arbre  si  vanté,  et  d’un  diamètre  si  considérable,  est 
entièrement  creux,  car  le  châtaignier  est  comme  le  saule: 
il  subsiste  par  son  écorce;  il  perd  en  vieillissant  scs  parties 
intérieures,  et  ne  s’en  couronne  pas  moins  de  verdure.  La 
cavité  de  celui-ci  étant  immense,  des  gens  du  pays  y ont 
construit  une  maison  où  est  un  four  pour  faire  sécher  des 
châtaignes,  des  noisettes,  des  amandes,  et  autres  fruits  que 
l'on  veut  conserver:  c’est  un  usage  général  en  Sicile.  Souvent, 
quand  ils  ont  besoin  de  bois,  ils  prennent  une  hache,  et  ils  en 
coupent  à l’arbre  même  qui  entoure  leur  maison;  aussi,  ce 
châtaignier  est  dans  un  grand  état  de  destruction. 

« Quelques  personnes  ont  cru  que  celte  masse  ctoit  formée 
de  plusieurs  châtaigniers  qui  , presses  les  uns  contre  leS 
autres,  et  ne  conservant  plus  que  leur  écorce,  n’en  paroissent 
qu’un  seul  à des  j'cux  inattenlifs.  Ils  se  sont  trompés  ; et  c’est 
pour  dissiper  cette  erreur  que  j’en  al  tracé  le  plan  géométral. 
Toutes  les  parties  mutilées  par  les  ans  et  la  main  des  hommes 
m’ontparu  appartenir  à un  seul  et  même  tronc;je  l’ai  mesuré 
avec  la  plus  grande  exactitude,  et  je  lui  ai  trouvé  cent 
soixante  pieds  de  circonférence.  * 

L’attention  et  le  soin  avec  lesquels  le  voyageur  cité  décrit 
cet  arbre,  et  l’inspection  de  la  figure  qu’il  en  a donnée, 
ne  permettent  pas  de  supposer  qu’il  soit  formé  de  la 
réunion  de  plusieurs  troncs;  et,  ce  qui  doit  surtout  faire 
croire  le  contraire,  c’est  que  Houel  dit  positivement  qu’on 
trouve  dans  les  environs  plusieurs  autres  arbres  de  la  même 
espèce,  très-beaux  et  très-droits,  qui  ont  trente-huit  pieds 
de  tour,  et  qu’un  d’eux  en  a jusqu’à  soixante-quinze.  Quel  âge 
peuvent  avoir  de  tels  arbres  ? c’est  ce  qu’il  est  bien  difficile 
d’éclaircir:  en  supposant,  toutefois,  que  chaque  année  leurs 
couches  concentriques  se  soient  accrues  d’une  ligne  en  épais- 
seur, ce  qui  est  peut-être  beaucoup  trop  (car  on  sait  que, 
lorsque  les  arbres  ont 'acquis  une  certaine  grosseur,  leur 
accroissement  se  ralentit  extraordinairement)  , le  châtaignier 
aux  cent  chevaux  auroit  trois  mille  six  cents  à quatre  mille  ans  ; 
mais  il  est  probablement  beaucoup  plus  vieux. 
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Le  plus  gros  châtaignier  que  l’oii  connoissc  en  France , paroîf 
être  celui  qui  existe  dans  le  département  du  Cher,  près  de 
Sancerre  : cet  arbre  a trente  pieds  de  circonférence  à hauteur 
d’homme.  Il  y a six  cents  ans , dit-on  , qu’il  porloit  déjà  le  nom 
de  gros  châtaignier.  On  lui  suppose  mille  ans  d’âge.  Son  tronc 
est  parfaitement  sain,  et  il  rapporte,  chaque  année,  une  quan- 
tité immense  de  fruits. 

Le  châtaignier  étoit  autrefois,  dit-on,  plus  commun  en 
France  qu’il  ne  l'est  aujourd’hui.  On  en  trouve  encore  des 
forêts  dans  les  Vosges,  le  Jura,  les  montagnes  des  environs  de 
Lyon,  les  Pyrénées,  les  Cevennes,  le  Limousin,  et  le  Périgord. 
Les  collines  sablonneuses  des  environs  de  Paris  en  sont  couvertes. 

Cet  arbre  se  plaît  sur  le  penchant  des  coteaux,  dans  les  terres 
légères  et  caillouteuses  qui  ont  beaucoup  de  fond;  il  languit 
dans  celles  dont  le  tuf  est  à deux  ou  trois  pieds  de  profondeur, 
et  il  ne  peut  venir  ni  dans  un  sol  marécageux  ni  dans  celui 
qui  est  calcaire. 

Le  châtaignier  ne  se  multiplie  que  de  graines;  on  n’est  pas 
dans  l’usage  aujourd’hui  de  le  provigner,  ainsi  qu’il  paroît 
qu’on  le  faisoit  au  temps  de  Pline.  On  sème  les  châtaignes  ou 
pour  former  des  taillis  et  des  forêts,  ou  pour  faire  des  pépi- 
nières destinées  à fournir  des  sujets  pour  greffer  les  meilleures 
variétés  , dont  ou  fait  usage  comme  alinieutaircs. 

I.orsqu’on  veut  convertir  en  un  bois  de  châtaigniers  un  ter- 
rain inculte,  il  faut  commencer  par  couper  toutes  les  brous- 
sailles , par  arracher  toutes  leurs  racines , et  ameublir  ensuite 
la  terre  par  deux  labours  profonds,  dont  le  dernier  se  fait  au 
moment  de  pratiquer  le  semis.  Il  y a deux  époques  pour  semer 
les  châtaignes;  la  première  pendant  l'automne , peu  de  teui]>s 
après  la  maturité  du  fruit,  et  la  seconde  à la  fin  de  l’hiver, 
lorsque  les  plus  fortes  gelées  sont  passées.  En  semant  en  au- 
tomne, on  a à craindre  les  mulots,  les  campagnols,  qui  sou- 
vent font  un  grand  ravage  dans  les  semis  pendant  l’hiver:  mais 
cependant  cette  époque  est  plus  favorable,  parce  qu’elle  est 
plus  naturelle  ; en  outre  elle  dispense  du  soin  de  mettre  les 
châtaignes  en  jauge  dans  du  sable , où  l'on  en  perd  beaucoup  , 
parce  qu'elles  y moisissent  ou  se  desséchent , ou  que  , venant  à 
germer,  elles  demandent  par  suite  plus  de  précaution,  au 
moment  de  les  mettre  en  terre,  afin  de  n’en  pas  briser  le  germe. 
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On  doit  foujours  choisir  pour  semer  les  plus  grosses  cl  les  meil- 
leures chAtuigiiPS.  On  les  place  de  trois  sillons  en  trois  sil- 
lons, à la  distance  de  trois  pieds,  deux  ou  trois  ensemble,  et 
lorsque  tout  le  champ  est  convenablement  garni  de  semences , 
on  y l'ait  passer  la  herse  afin  de  les  recouvrir  de  terre.  Les 
sarclages  et  les  binages  sont  indispensables  pendant  les  deux 
ou  trois  premières  années,  alln  d’extirper  les  mauvaises  herbes, 
et  les  empêcher  d’étoulTer  les  jeunes  semis.  Au  bout  de  trois 
ans  la  plantation  ne  demande  plus  de  soins  particuliers  ; les 
arbres  sont  assez  forts. 

Pour  faire  une  pépinière  de  châtaigniers,  il  faut  choisir  un 
emplacement  dont  la  nature  du  sol  leur  convienne , et  qui 
soit,  autant  que  possible,  abrité  des  vents  par  des  haies 
viv'es  ou  par  des  arbres.  On  dispose  le  terrain  par  planches 
de  six  à sept  pieds  de  largeur  , après  l’avoir  rendu  bien 
meuble  par  des  labours  suflisans.  On  trace  ensuite,  à six  pouces 
les  unes  des  antres,  de  petites  rigoles  de  deux  pouces  et 
demi  à trois  pouces  de  profondeur;  on  y place  les  châtaignes 
une  à une  , en  les  écartantde  trois  pouces  les  unes  des  autres, 
et  on  les  recouvre  de  terre  au  moyen  du  râteau.  Avec  les 
soins  ordinaires  pour  les  pépinières , le  semis  peut  rester 
en  place  pendant  deux  ans  ; mais,  à la  tin  de  la  seconde  année, 
les  jeunes  châtaigniers  ont  besoin  d’être  transplantés  dans  une 
autre  partie  de  la  pépinière  , où  on  les  place  à deux  pieds 
les  uns  des  autres  en  tout  sens.  C’est  là  qu’ils  doivent  rester 
quatre  ou  cinq  ans  , jusqu’à  ce  qu’ils  aient  acquis  assez  de 
force  pour  être  plantés  à demeure. 

Les  châtaigniers  sont  bons  à mettre  en  place  quand  ils  ont 
acquis  sept  à huit  pieds  de  haut , et  cinq  à six  pouces  de 
tour  par  le  bas.  Ces  arbres  sont  de  nature  à prendre  un 
grand  accroissement,  et  doivent  être  plantés  à des  distances 
proportionnées  à l’étendue  des  rameaux  qu’ils  pourront  avoir 
un  jour;  ce  n’est  pas  trop  de  les  mettre  à trente  ou  qua- 
rante pieds  les  uns  des  autres.  Quand  on  doit  les  grelfer, 
il  faut  leur  couper  la  tête  en  les  plantant,  parce  qu’on 
obtient  par-là  un  nouveau  jet  de  jeune  bois  sur  lequel  il  est 
pins  facile  de  pratiquer  la  grelfe  en  flûte , seule  espèce  de 
greffe  qui  soit  en  usage  pour  les  châtaigniers.  Ceux  qu’on 
pe  grefie  p*int  s’élèvent  davantage  ; ils  atteignent  à la  hauteur 
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des  plus  grands  arbres  des  forêts:  mais  leurs  fruits  sont  rare* 
ment  aussi  gros  et  aussi  abondans  que  ceux  des  châtaigniers 
greffés. 

La  transplantation  de  ces  arbres,  aussitôt  après  la  chute 
des  feuilles,  est  de  beaucoup  préférable  à celle  qu’on  ne  fuit 
qu’en  février  et  mars.  A la  première  époque  , il  est  plus  facile 
d’avoir  le  choix  du  jour  , et  l'on  peut  prendre  par  conséquent 
le  moment  où  la  terre  n’est  ni  trop  mouillée  ni  trop  sèche: 
comme  la  terre  s’affaisse  naturellement  pendant  l’hiver , elle 
s’unit  plus  intimement  aux  racines  ; l’eau  des  pluies  filtre^ 
plus  facilement  à travers  un  terrain  nouvellement  remué , le 
pénètre  plus  profondément,  et  y entretient  une  humidité  salu- 
taire aux  racines  des  arbres.  Lorsqu’on  diffère,  au  contraire, 
la  transplantation  jusqu’à  la  fin  de  l’hiver , l’humidité  s’échappe 
plus  facilement  d’une  terre  fraîchement  remuée , et  s’il  ne 
survient  pas  de  pluies,  l’arbre,  planté  dans  un  sol  plus  ou 
moins  sec  , y languit  faute  d’une  nourriture  convenable,  que 
ses  racines , encore  peu  unies  à la  terre,  ne  sauroient  y puiser. 

Le  ch.^  taignier  commence  àrapporter  quatre  à cinq  ans , après 
avoir  été  greffé,  et  son  produit  va  toujours  en  augmentant 
d’année  en  année  jusqu’à  l’àge  le  plus  avancé,  dont  il  est  difficile  f 
de  fixer  le  terme,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut.  Les  ^ 
vieux  châtaigniers  sont  d’ailleurs  fort  sujets  à la  carie , et 
on  en  trouve  très-fréquemment  dont  l’intérieur  est  entière- 
ment creux  par  l’effet  de  cette  maladie.  Pour  s’opposer  à ses 
progrès  , on  est  dans  l’usage,  dans  les  Cevennes  et  dans  le 
département  de  l’Ailier , de  ramasser  de  la  bruyère  et  d’autres 
végétaux  combustibles , que  l’on  enflamme  dans  la  cavité 
même  de  l’arbre,  jusqu’à  ce  que  sa  surface  intérieure  soit 
complètement  charbonnée.  Il  arrive  très-rarement  qu'il  périsse 
par  l’effet  de  cette  opération,  et  l’on  voit  constamment  ce, 
moyen  suspendre  l’effet  de  la  carie. 

Le  bois  de  châtaignier  est  peu  estimé  pour  le  chauffage'; 
mais,  comme  il  a beaucoup  d’autres  qualités  utiles,  il  est 
trèsravantageux  de  le  multiplier,  et  ses  produits  ont  de  quoi 
dédommager  amplement  le  propriétaire.  Il  fait  de  bon  bois 
de  charpente , et  on  l’emploie  souvent  à la  construction  des 
maisons , à 1a  placé  du  chêne  : un  a même  cru  , pendant 
long-temps,  que  les  charpentes  de  plusieurs  grands  édifices 
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ëtoient  de  châtaignier;  mais  on  a reconnu  depuis  qu'elle» 
ëtüiciit  de  chêne  à grappes.  Eu)plojé  tout  vert  <!ans  l’eau  , 
il  y devient  presque  incorruptible  , pourvu  qu’il  y soit  tou- 
jours plongé  ; aussi,  les  tuyaux  qu'on  eu  fabrique  pour  la 
conduite  des  eaux , durent-ils  un  temps  in6ni  étant  enterrés. 
Dans  plusieurs  pays  on  en  fait  des  tonneaux  pour  mettre  lé 
vin  ; et  on  assure  qu’il  communique  à cette  liqueur  moins 
de  goût  que  les  autres  bois,  et  qu’il  en  laisse  moins  évapol^r 
la  partie  spiritueuse,  parce  qu’il  a le  grain  plus  et  plus 
serré. 

Les  taillis  de  chAtaignier  sont  également  d’un  fort  boa 
rapport  : on  les  coupe  tous  les  sept  à huit  ans,  pour  eu  faire 
des  lattes  à treillage,  des  cerceaux  pour  tonneaux;  tous  les 
douze  à quatorze  ans , pour  faire  des  cercles  de  cuves  ( lesquels 
résistent  à l'humidité  des  caves  beaucoup  plus  long- temps 
que  ceux  des  autres  bois);  à vingt -cinq  ans,  on  s’en  sert 
pour  pieux  et  charpentes  légères;  enfin,  on  en  fait  d’excel- 
lens  échalas  pour  les  vignes,  et  sous  ce  rapport  les  taillis  de 
ce  bois,  dans  le  voisinage  des  vignobles',  sont  très-utiles.  Les 
avantages  dont  le  châtaignier  peut  être  sous  ce  rapport,  sont 
connus  depuis  long-temps,  car  Pline  dit  à ce  sujet  : « Un 
arpent  de  châtaigniers  peut  fournir  assez  d’échalas  pour  vingt 
arpens  de  vignes,  et  ils  durent  jusqu’au-delà  du  temps  où  se 
fait  l’autre  coupe  de»  arbres  qui  les  ont  produits.  “ 

Dans  l’Amérique  septentrionale,  on  emploie  le  châtaignier 
à faire  des  pieux,  des  barres  qui  servent  pour  former  la 
clôture  des  champs  cultivés,  et  qui,  assure-t-on , durent 
quelquefois  plus  de  cinquante  ans.  Ou  en  fait  aussi  des  bar- 
deaux très-supérieurs  en  qualité  à ceux  de  plusieurs  espèces 
de  chênes.  Il  n’est  pas  en  usage,  comme'  en  France,  pour 
cercler  le»  cuves  et  les  tonneaux  ; mais  on  en  fait,  dans  cer- 
tains cantons  , du  charbon  qu’on  préfère  dan»  les  forges  à 
eelül'’de»^utres  bois.  * * 

La’Wêolte  des  châtaignes  est  plus  ou’  moins'abondante  ; 
m'ai»  il  est  rare  qu’elle  manque  entièrement  : 'c’est  à la  fiq 
d’octobre  et  au  commencement  de  novembre  qu’elle  se  fait. 
Quand  on  attend  que  ces  fruits  soient  parfaitciuent  inûrs^ 
leur  péricarpe , que  l'on  nomme  vulgairement  le  hérisson  ou 
la  bourre,  s’ouvre  naturellement,  et  les  châtaignes  tombent 
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à terre , où  il  faut  avoir  le  soin  de  les  ramasser  tous  les  jourt 
pour  les  mettre  en  tas  jusqu’à  ce  qu'on  les  serre  au  grenier  ; 
mais  les  fruits  recueillis  de  cette  manière  ne  sont  pas  de 
garde.  Pour  avoir  les  châtaignes  long-temps  fraîches,  il  .vaut 
mieux  les  abattre  doucement  à coups  de  gaule , un  peu 
avant  leur  maturité  ; elles  tombent  alors  avec  leur  hérisson  , 
et  on  les  met  en  tas  jusqu'à  ce  que  celui-ci  s’ouvre  pour 
laisser  sortir  le  fruit. 

Les  plus  belles  variétés  de  châtaignes  , connues  sous  le  nom 
de  marrons  , se  mangent  apres  qu’on  les  a fait  cuire  dans 
line  poêle  percée  de  trous  , et  exposée  à la  chaleur  d'un  feu 
clair;  grillées  de  cette  manière,  on  les  sert  sur  les  meilleures 
tables.  Les  confiseurs  en  font  confire  ou  glacer  au  sucre. 
Plus  simplement,  on  les  fait  rôtir  sous  la  cendre  chaude, 
ou  bouillir  dans  l’eau.  Ce  n’est  ordinairement  que  les  moindres 
variétés  qu’on  prépare  de  cette  manière,  et  dont  le  peuple 
fait  la  principale  consommation.  ’ ^ 

Les  meilleurs  marrons  viennent  du  Dauphiné  etdes  environs 
du  Luc  en  Provence.  , < 

Dans  le  Limousin  , où  les  châtaignes  servent  d’aliment  ' à 
une  grande  partie  des  habitans  des  campagnes  ; on  a , de  temps 
immémorial , un  procédé  particulier  pour  les  préparer  et  les 
fajre  cuire.  On  enlève  d’abord  avec  un  couteau,  l'enveloppe 
extérieure  qui  est  coriace,  et  qui  se  détachç^  assez  facilement 
par  parties.  On  remplit  ensuite  d’eau  jusqu’à  moitié,  une 
grande  marmite  de  fonte  mise  sur  le  feu  et  lorsque  l’eau 
est  bouillante,  on  y jette  les  châtaignes  pelées  dès  la  veille  , 
afin  de  leur  enlever  la  seconde  peau  qui  est , très-adhérente 
à leur  substance,  et  qui  est  comme^  collée  dessus,,  parce 
qu’elle  s’insinue  dans  les  fentes  creusées  dans  la  surface  de 
ce  fruit.  On  laisse  la  marmite  sur  le  feu  en  remuantlcs  châ- 
taignes avec  une  écumoire  jusqu’à  ce  que  l’eau  chaude  ait 
pénétré  la  substance  de  cette  peau  , qu’on  appelle  tan  , et 
jusqu'à  ce  qu’elle  ait  produit  un  gonflement  qui  détruit  son 
adhérence  au  corps  de  la  châtaigne.  Lorsqu’en  comprimant 
les  châtaignes  entre  les  doigts,  elles  s’échappent  par  la  com- 
presùon  , en  se  dépouillant  de  tout  leur  tan  sans  autre  effort  , 
on  retire  la  marmite  du  feu , et  on  les  remue  au  moyen  d’un 
instrument  de  bois  nommé  déboiradour , et  qui  est  compose 
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rte  tlciix  barre»  «le  bois  attachées  en  forme  «le  croix  de  saint 
André,  aii  milieu  de  leur  longueur,  par  une  cheville  «jui 
laisse  aux  bras  de  ces  barres  la  mobilité  qu'ont  les  branches 
d'une  paire  de  ciseaux;  de  manière  que,  les  deux  bras  infé- 
rieurs de  rinstrument  étant  enfoncés  au  milieu  des  châtaignes, 
on  les  remue  fortement  en  tous  sens,  en  tournant,  ouvrant 
ou  fermant. avec  les  deux  bras  supérieurs  du  déboiradour, 
qui  restent  au  dehors  de  la  marmite.  Par  le  moyen  de  ces 
niouvemens  réitérés,  les  châtaignes  se  dépouillent  du  tan  qui 
les  couvrait  : celui  - ci  s’élève  aji-dessiis,  et  s'accumule  le 
long  des  parois  intérieures  de  la  marmite,  tout  autour  des 
bords.  Dans  cet  état  on  les  retire  avec  une  écumoire , en 
en  mettant  à mesure  une  certaine  quantité  sur  une  sorte  de 
crible  à large  voie , formé  de  lattes  fort  minces  de  bois  de 
châtaignier,  entrelacées  les  unes  dan»  les  autre».  En  les 
agitant  sur  ce  crible  , elles  achèvent  de  sc  débarrasser  de  leur 
tan  ; et  en  les  Lavant  enfin  dans  de  Peau  froide , on  les  dé- 
pouille totalement  de  ce  qui  pouvoit  leur  en  être  resté,  et 
on  leur  enlève  une  grande  partie  de  .l'amertume  qu’elles 
avoient  prise  dans  la  première  eau. 

Après  tontes  ces  manipulations,  les  châtaignes  sont  blan- 
chies, et  il  ne  reste  plus  qu'à  les  faire  cuire.  Pour  procéder  à 
leur  cuisson  , on  les  remet  dans  la  marmite  sur  le  feu  avec  une 
certaine  quantité  de  nouvelle  eau , et  on  le»  fait  bouillir 
pendant  quelques  minutes  , ce  qui  suffit  pour  avancer  beau- 
coup leur  cuisson , et  achever  d’extraire  la  partie  amère 
dont  elles  sont  imprégnées.  On  verse  alors  l’eau  qui  est  encore 
colorée  et  amère,  en  inclinant  la  marmite  et  en  retenant  les 
châtaignes  avec  le  couvercle;  et  on  achève  de  les  faire  tota- 
lement cuire  , en  laissant  sur  un  feu  très-doux  la  marmite, 
dont  on  garnit  le  couvercle  avec  du  linge  pour  concentrer 
la  chaleur.  Par  cette  dernière  opération,  le»  châtaignes  per- 
dent l’eau  surabondante  qui  les  pénétroit,  et  elles  acquièrent 
ûn  goût  et  une  saveur  que  n’ont  point  celles  qui  ont  été 
cuites  dans  l’eau  avec  toutes  leurs  peaux , et  mêmes  celles 
(]ui  l’ont  été  sous  la  cendée. 

La  châtaigne  est  un  aliment  .sain.  Dans  plusieurs  parties 
«le  la  P'rance,  comme  le  Limousin  , le  rérigor«i,  les  Cévenne.s 
et  l’ile  de  Corse , les  habitans  des  campagnes  et  la  classe  iu- 
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digente  en  font  presque  leur  unique  tlourriture.  Il  en  est 
de  même  dans  les  montagnes  des  Asturies  en  Espagne,  dans 
quelques  cantons  de  la  Sicile,  et  dans  les  Apennins  en  Italie. 
Desséché  et  bro)'é,  ce  fruit  est  aussi  employé  pour  nourrir 
les  bestiaux  et  pour  engraisser  la  volaille. 

La  châtaigne , dépouillée  de  ses  écorces , est  formée  de  trois 
substances  principales  ; i.°  une  grande  quantité  d’amidon; 

3.°  un  gluten  analogue  à celui  des  plantes  céréales  ; 3.°  une 
substance  sucrée.  Cette  dernière  y est  même  en  assez  grande 
quantité  pour  que,  lorsque. le  sucre  des^ colonies  étoit,  il  y 
'a.  quelques  années , porté  à un  si  haut  prix  dans  une  grande 
partie  de  l’Europe,  plusieurs  essais  faits  pour  chercher  à re- 
tirer du  sucre  des  châtaignes ,'  eurent  assez  de  succès'  pour 
faire  croire  qu’il  pourroit  être  avantageux  de  fabriquer  de 
ce  sucre,  surtout  suivant  le  procédé  de  M.  Guerrazzi,  de 
Florence  , qui  étoit  parvenu  à l’extraire  du  fruit , sans  altérer 
la  partie  farineuse  et  nutritive  de  celui-ci. 

La  première  enveloppe  de  la  châtaigne  pourroit  être  em- 
ployée dans  la  teinture  en  noir;  elle  y remplaceroit  jusqu’à  un 
certain  point  la  noix  de  galle.  La  seconde  peau  est  amère  et 
astringente. 

Dans  les  Cévennes  on  ihit  dessécher  les  châtaignes  dans  des 
bàtimens  disposés  exprès,  et  dans  lesquels  sont  pratiquées  de 
grandes  claies  sur  lesquelles  on  peut  mettre  à la  fois  cent 
vingt  à cent  trente  setiers  de  châtaignes , du  poids  de  cent 
livres  chacun.  On  allume  sous  ces  claies  un  feu  qu’on  arrange 
de  manière  à ce  qu’il  produise  beaucoup  de  fumée,  afin  que 
celle-ci , en  perçant  à travers  les  châtaignes,  puisse  leur  com- 
muniquer la  chaleur  qui  doit  en  opérer  la  dessiccation.  Pen- 
dant les  premiers  jours , on  entretient  un  feu  doux  ; on  l’aug- 
mente ensuite  par  degrés  jusqu’au  neuvième  ou  dixième 
jour , qu’on  retourne  les  châtaignes  avec  une  pelle  ; et  on 
^ continue  ensuite  à gouverner  le  feu  de  la  même  manière , 
jusqu’à  ce  qu’on  soit  assuré  que  les  châtaignes  sont  bien 
sèches.  Lorsqu’elles  sont  parvenues  à l’état  convenable,  on 
les  retire  de  dessus  la  claie , et  on  les  bat  pour  les  dé- 
pouiller de  leurs  enveloppes.  C’est  dans  de  grands  sacs  de 
forte  toile,  pouvant  contenir  environ  vingt  setiers  à la  fois, 
qu’on  met  le»  châtaigne»  pour  leur  faire  subir  cette  opéra- 
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iîoiLi  et  deux  hommes  avec  un  bâton  chacun,  frappent  sur 
le  sac  suflisamnient  «le  coups  pour  briser  l’écorCe  extérieure, 
et  détacher  en  même  temps  la  peau  intérieure.  Le  sac  dans 
lequel  on  inet  les  châtaignes  pour  les  battre,  doit  être  aupa- 
ravant trempé  dans  l’eau  , pour  empêcher  qu’il  ncsoit  déchiré 
• par  le  battage.  Quand  celui-ci  est  lerminéi  ou  vanne  les  châ- 
taignes pour  les  séparer  entièrement  des  débris  de  leurs  en- 
veloppes, etensuite  on  lesserre  pour  s’en  servir  au  besoin.  Ainsi 
préparées,  elles  peuvent  se  conserver  d’une  année  à l’autre. 

En  Corse, <on  est  aussi  dans  l’usage  de  faire  séchpr  les  châ- 
taignes , et  on  en  opère  la  dessiccation  , à peu  de  chose  près  , 
«le  la  même  manière  que  dans  les  Cévennes  : mais  , comme  les 
Corses  en  préparent  une  sorte  de  pain , ils  les  font  moudre  au 
moulin,  ce  qiiiobligede  les  passer  auparavant  dans  un  four, 
quelque  temps  après  en  avoir  retiré  le  pain  , afin  de  les  priver 
de  toute  espèce  d’humidité  qui  pourroit  s’opposer  à leur  con- 
version en  farine. 

Le  pain  fait  avec  de  la  farine  de  châtaignes  a une  saveur 
douce  et  agréable  ; il  se  digère  facilement,  et  peut  se  con- 
server  quinze  jours  et  plus.  Mais,  scion  Parmentier,  ce  pain 
des  Corses  n’a  aucune  des  qualités  qu’on  exige  dans  celui  de 
grain  ; il  n’u  point  la  même  fermeté  ; ou  ne  parviendra  ja- 
mais, quelque  appfêt  et  quelque  forme  qu’on  lui  donne,  à 
. en  faire  du  pain  levé , et  ce  n’est  tout  au  plus  qu’üne  galette, 
d’ailleurs  fort  utile  pour  les  gens  de  la  campagne  qui  n’en 
ont  pas  d’autre. 

a.’  CHATAicNiEs  NAIN  : Coslunea  pumila , Lam. , Dict.  enc., 
1,  pag.  709;  Mich.,  Arh,  Amer.,  a , p.  16G,  pl.  7 ; vulgaire- 
ment cliincapiri.  Cette  espèce,  qui  appartient  exclusivement 
^ à l’Amérique  septentrionale,  présente  des  dimensions  fort 
différentes,  selon  le  climat  Sous  Icquél  elle  croit.  Dans  le» 
parties  du  nord  des  Etats-Unis,  dans  les  terrains  secs  et  arides, 
elle  n’est , pour  ainsi  dire  , qu’un  arbrisseau  qui  parvient  ra- 
rement à plus  de  sept  à huit  pieds  de  haut,  tandis  que  dans 
la  Caroline  méridionale,  lu  Géorgie  et  la  basse  Louisiane, 
où  le  sol  est  frais  et  fertile,  elle  s’élève  quelquefois  à trente 
et  quarante  pieds  de  hauteur,  sur  douze  à quinze  pouces  de 
diamètre:  il  est  vrai  cependant  qu’elle  reste  le  plus  souvent 
au-dessous  de  ces  proportions.  Ües  feuilles  sont  longues  de 
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trois  à quatre  ponces,  oblongues-lancéolées,  courtcmenf  pé- 
tlolccs , glabres  en-dessus , légèrement  cotonneuses  et  blan- 
châtres  en-dessous,  bordées  de  dents  obtuses.  Ses  fleurs  sont 
disposées  comme  dans  le  châtaignier  commun  , mais  moitiéphis 
petites.  Les  péricarpes  sont  arrondis,  hérissés  d’épines,- et  ne' 
renferment  qu’une  seule  châtaigne,  qui  n’est  guère  plus  grosse 
qu’une  noisette  sauvage,  et  qui  a une  saveur  très-douce; 

Le  bois  de  chincapin  a le  grain  plus  fin  et  plus  serré  que 
celui  du  châtaignier  ordinaire;  il  est  aussi  plus  pesant,  et  U 
a probablement,  cnchre  plus  que  lui, .la  propriété  de  résister 
long-temps  à la  pourriture  : mais,  comme  on  en  trouve  rare- 
ment de  gros  morceaux,  il  est  fort  peu  en  usage.  Le  chincapin 
est  cultivé  en  Europe,  dans  les  jardins  de  botanique  et  cher 
quelques  amateurs,  comme  objet  de  curiosité.  On  a essayé  de 
le  greffer  par  approche  sur  le  châtaignier  ordinaire  ^ mais  il 
est  rare  qu’il  y réussisse.  .(  L.  D.  ) x'i 

* CHATAIGNER  DE  LA  GUIANE.  (Bot.)  Dans  quelques  câb- 
lons de  cette  contrée , on  donne  ce  nom  au  pachirier , pachira 
aqualica , Aub\. , p.yaG,  t.  agi,  qui  estle  carolinea  de^quelques 
botanistes  modernes.  (J.)  ♦ V 

CHATAIGNER  DE  SAINT-DOMINGUE.  (Bot.)  Dans  cette 
colonie  on  nomme  ainsi  le  cupania.  Le  même  nom  est  donné  en 
Amérique  au  sloanea  , parce  que  son  fruit  est  hérissé  comme 
l’enveloppe  extérieure  des  fruits  du  châtaignier  ordinaire.  (.T.)  • 
CHATAIRE.  (Bot.)  Voyez  Cataire.  (J.)  V.  ^ t ^ 
CHAT ALHUIC  (Bot.),  nom  mexicain  d’une  casse  dont''féa 
feuilles  sont  composées  d’environ  neuf  paires  de  folioles,  sui- 
vant la  figure  qu’en  donne  Hernandez , p.  70.  Elle  n’est 
rapportée  à aucune  des  espèces  connues  ; on  ne  peut  l’assi- 
miler à la  casse  d’Alexandrie,  on  casse  ordinaire,  qui  n’a  que 
cinq  paires  de  folioles.  (J.)  *. 

CHAT  DE  MER.  ( Ichthjyol.  ) Dans  quelques  pays  tttt 
donne  ce  nom  à la  chimère  arctique,  à cause  de  l’éclat  dont 
ses  yeux  brillent  dans  l’obscurité.  Voyez  Chimère.  (H.  C.  ) 
CHATE  ( Bot.  ) , OuUis.  Daléchamps  dit  que  le  pastel  , 
*i  Salis  linclotia,  es|  amsi  nommé  chez  les  Arabes.  Ce  nom  est 
bien  diffèrent  de  celui  àe  fidil'^djemal , cité  par  Forskaël 
pour  son  isatis  Ægyptia,  (J.)  s 

CHATE , Cha'xtb  , Quatik  ( flot.  ) , noms  arabes  d'uné- 
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espèce  (le  concombre,  eue  umis  chale , pour  lequel  Forsk.aé'1 
cite  aussi  le  nom  deabdelaui,  et  M.  Delile  celui  de  a-hd-allaouy, 
eu  ajoutant  que  le  fruit  non  mûr  est  nommé  a-ggour.  (J.) 

CHATELANIA.  (liof.)  Necker,  dans  scs  Elémens  de  Bota- 
nique, publiés  en  1791 , a cru  établir,  sous  ce  nom,  un  nou- 
veau genre  de  plantes,  déjà  constitué  par  M.  de  Jussieu  , en 
1789  , sous  le  nom  de  drepania,  et  plus  anciennement  encore 
par  Adanson,  sous  le  nom  de  tolpis.  Nous  pensons,  malgré 
l’autorité  de  Gœrtner,  que  le  nom  de  drepania  doit  être  pré- 
féré, parce  que,  Adanson  ayant  très-mal  caractérisé  son  tolpis, 
il  est  juste  de  considérer  M.  de  Jussieu  comme  le  véritable 
auteur  du  genre.  (H.  Cass.) 

CHATEPLEUSE  , ou  ChATE-PE(.EPSE,  ou  CHATTE-PERt.EOSE. 

( Entera,  ) Ce  sont  les  noms  vulgaires  des  charansons,  et  par- 
ticulièrement de  la  Calandre  du  grain.  Voyez  ce  mot.  (C.  D.) 

CHATHETH,  Ciiitira,  Itica  (Bot.),  noms  arabes  du 
tragacanlha  des  anciens,  aslragalus  tragacantha  , suivant  Da- 
léehanips.  (J.) 

CHAT-HUANT.  ( Ornith.  ) Quoique  cette  dénomination 
s'applique  le  plus  ordinairement  à l’espèce  de  chouette  qui 
est  (lésignée  pur  Linnams  soiis  le  nom  de  strix  stridula , plu- 
sieurs auteurs  prétendent  que  la  hulotte,  strix  alaen,  est  le 
même  oiseau,  et  que  les  deux  ne  diffèrent  qu’en  ce  que  le 
premier  seroit  une  femelle,  et  le  second  un  vieux  mâle. 
Ou  n’examinera  pas  ici  cette  question  , et  l’on  se  bornera  à 
faire  observer  que  la  même  dénomination  de  chat-huant  a 
été  étendue  à d’autres  espèces;  qu’ainsi  l’effraie,  strix  flarn- 
mea,  Linn. , est  connue  , eu  certains  endroits,  sous  le  nom  de 
chat-huant  plombé,  ou  de  petit  chat-huant;  que  le  hibou, 
ou  moyen  duc,  strix  otus,  I:inn. , est  quelquefois  nommé 
chat-huant  cornu,  et  le  grand-duc,  strix  buho,  Linn.,  grand 
chat-huant;  que  leliibou  à courtes  oreilles  , strix  Irachjolos , 
Gmel. , se  nomme,  en  Sologne,  chat-huant  debruyèrc:  qu'en- 
fiu  le  chat-huant  de  la  baie  d’Hudson  se  rapporte  à la 
chouette  caparaçontiCC,  strix  h udsoniu,  Ginel.:  le  chat-huant 
Liane  de  la  même  baie,  au  harfang,  strêr  ry-efea ,•  Linn,  ; le 
chat-huant  de  Canada,  à la  chouette  funèbre,  strix  funerea  , 
Linn.  ; et  le  chat-huant  du  Mexique,  à la  chouette  chiuhictli, 
strix  chichictli , Cniel.  Voyez  CnouErtE.  (Ch.  D.  ) 
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• CHATIAKELLE  ( Bol.  ) , nom  caraïbe  d’une  plante  de» 
'Antilles , bidens  nivea  de  Linnæus , maintenant  mdananthera 
Tiastata  de  Michaux.  (J.) 

CHATILLON,  Chatouii-le.  {Ichlhjyl.)  C’est  le  nom  que  l’on 
donne ^ dans  quelques  cantons  de  la  France,  à l’ammociete 
Jamproyon.  Voyez  Ammocœte.  ( H.  C.) 

CHATINI  , Chatikie,  Chaitini  (Bot.),  noms  arabes  de 
la  guimauve,  suivant  Daléchamps.  (J.) 

CHAT-MARIN.  {Jchthjol.  ) Dans  plusieurs  de  nbs  dépar- 
'temens  méridionaux,  on  appelle  ainsi  la  RousserrE.  Voyez  ce 
mot.  ( H.  C.  ) 

CHATMEZICH  ( Bot.  ) , nom  arabe  d’une  espèce  de  tama- 
ris , suivant  Mentzel.  Les  noms  rapportés  par  Forskaêl  sont 
* très-différens  : le  tamarix  gallica  est  nqmmé  haltab-achmer,  et 
celui  du  Levant,  atl,  (J.)  ’ . 

CHATMIÆ  (Bot.),  nom  arabe  de  IVlcea^ci/ôtfo,  espèce 
"de  rose-trendère  , suivant  Forskaêl  ; c’est  le  ihalmych  de 
M.  Delüe.  (J.) 

CHAT-OISEAU  ( Oraith.  ) , nçm  donné  par  Çatesby  à Toi- 
seau  dont  Brisson  a fait  son  gobe-moiiche  brun  de  Virginie; 
Buffon,  son  moucherolle  de  la  même  contrée;  Linnæus, -son 
muscicapa  carolinensis , et  auquel  Sonninî  a rapporté  la  grive 
rousse  et  noirâtre  d’Azara?  ( Ch.  D.  ) 

CHATON  ( Bot.  ) , Catulus,  Julus,  Amenlum.  L,e  chaton 
dont  le  saule,  le  peuplier,  l'aune,  le  noyer,  le  noisetier, 
,1e  pin,  etc.,  offrent  des  exemples,  est  une  espèce  d’épi 
dont  les  fleurs  sont  attachées  à Taxe  ou  pédoncule  commun  , 
par  l’intermédiaire  de'bractées,  lesquelles  font,  dans  ce  fcas, 
les  fonctions  de  pédoncules  particuliers.  En  arrachant  .les 
bractées,  on  enlève  nécessairement  les  fleurs  ; c’est  ce  qui  n’a 
point  lieu  dans  l’épi  proprement  dît,  où. les  bractées,  lors- 
qu’il y en  a , ont  un  point  d’attache  distinct. 

Les  chatons  so>it  unisexuels  : un  épi  unisexuel,  celni  du 
chêne,  par  exemple,  prend  quelquefois , à cause  de  l’ana- 
logie, le  nom  de  chaton. 

Le  saule,  le  peuplier,  le  myrica  ,* portent  les  chatons 
■ mâles  sur  un  pied , et  les  chatons  {emelles  sur  un  autre  pied 
dans  le  bouleau,  le  charme,  le  noisetier,  le  même  individis 
porte  les  chatons  rnftlcs  et  les  chatons  l'euellcs. 


Dlgitized*by  Google 


^CHA  a47 

Les  chafons  mâles  sont  pendans  dans  le  bouleau,  le  peu- 
plier, le  noisetier,  le  charme  ; ils  sont  dressés  dans  les  pins, 
les  sapins,  le  cèdre  et  plusieurs  saules.  Ils  tombent  toujours 
après  la  floraison. 

Les  fleurs,  dans  les  chatons  mâles , ne  sont  ordinairement 
romposées  que  d’étamines  ; quelquefois  les  étamines  sont  en- 
vironnées d’un  périanthe  simple. 

I.es  fleurs  des  chatons  femelles,  toujours  munies  d’un  pé- 
rianthe adhérent,  sont  enfermées  dans  des  cupules.' 

Dans  les  chatons  femelles  des  pins , des  sapins , des  mélèzes , 
les  bractées  portent  à leur  base  une  longue  écaille  (pédon- 
cule squamiforme).  Les  cupules  qui  contiennent  les  fleurs, 
■sont  attachées,  sur  ces  espèces  de  pédoncules,  dans  une  po- 
sition renversée;  car  leur  oriflee  regarde  l’axe  du  chaton. 
Après  la  floraison,  les  pédon^les  et  non  les  bractées,  pren- 
nent de  l'accroissement  et  deviennent,  des  écailles  ligneuses 
qui  cachent  les  fruits , en  se  recouvrant  les  unes  les  autres  , 
comme  les  briques  d’un  toit. 

Dans  les  chatons  femelles  des  cyprès , des  thuyas , des  gené- 
vriers'les  cupules  qui  contiennent  les  fleurs  sont  dressées,  et 
non  renversées  comme  dans  les  pins;  elles  sont  attachées  immé- 
diatement sur  les  bractées-,  et  ces  bractées  deviennent  des 
écailles  ligneuses  (cyprès)  ou  succulentes  (genévrier). 

Les  chatons  femelles  prennent  à la  maturité  le  nom  de 
strobiles  ; ceux  des  pins,  des  sapins,  etc.,  sont  ordinairement’ 
* connus  souS  celui  de  cènes  ; ceux  des  cyprès,  des  thuyas , sons 
le  nom 'de  galbples  ; et  ceux  du  .genévrier,  à cause  de  leur- 
consistance  succulente  et  de  leur  aspect,  sous  celui  de  baies. 

L’organisation  singulière  des  chatons  femelles  de  pins  et 
autres  conifères,  a été  développée  dans  ces  derniers  temps 
V par  M.  Mirbet.  ( Mass.  ) 

CHATOUILLE,  ou  CHATHOTJri.i,fi  ( Malacoz.  ),  nom  que  les 
marins  dn  Hâvre  et  de  quelques  autres  ports  de  la  Manche 
donnent  au  poulpe  commun.  (De  B.  ) * 

CHATOUILLE.  {Ichthyol.)  Voyez  Chaiilion.  ( H.  C.  ) 

CHA'TOYANTE.  (Mire.)  M.Delamétherie  a donné  ce  nomabx 
pierres  demi-transparentes  qui  on  t des  reflets  brillans  et  variés , 
en  raison^ l’aspect  sous  lequel  on-les  voit;  il  place  dans  cette 
espèce  de'’-  genre  , de  chat  ( voyez  Qoarz  chatoyakt  ) , 


\ 
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Ihéliolite,  l’hccatolife  ( voyei  I'elspath  chatoyant);  l’œil  de 
poisson , voyez  Fm^PATH  NAcnÉ.  (IJ.)  - »►. 

CHATOYANTE.  (Erpét.)  Hazoumo\A'ski  a donné  ce  nom  à 
Uiie  petite  couleuvre  qu’il  a découverte  aux  environs  de  Lau-' 
sanne,  en  Suisse.  \'oyez  Cot)i.BUVnn.  (H.  C.) 

CHATOYANTE  ORIENTALE.  (Min.)  C’est  une  variété  de 
corindon  - télésie , connue  aussi  sous  le  nom  de  saphir  tril 
de  cl;a/.  Voyez  Corindon.  (B.) 

CHAT-ROCHIER.  (Jc/itly'ol.)  Plusieurs  auteurs  nomment  ainsi 
u.ie  espèce  de  Rocssettb,  Iç  Rocbier.  \’oyez  ces  mots.  (H.  C.) 

CHATPAI-REN’AY.  (Bot.)  Espèce-de  chayaver  ou  hedyote 
de  la  côte  de  Coromandel,  qui  est  peut-être  Vhedyotis  pani- 
ciiiala.  On  indique  aussi  sous  le  même  uoui,  dans  un  herbier 
de  Pondichéry,  une  espèce  de  Irianlhenta.  (J.) 

CHATTERER  (Ornith.),  nom  jlu  jaseur  en  anglais.  (Ch.  D.) 

CHATUKAN.  (Ichthjol.)  Quelques  naturalistes  disent  que 
ce  nom  est  douué  par  les  Jakoutz  à un  esturgeon,  aeipenser 
sleUalus.  Voyez  Esturgeon.  (H,  C.) 

CHATL’TE-MEK.ÈLE  (ErpétoL),  nom  que  les  Kalmouks 
donnent  à la  tortue  bourbeuse.  Voyez  Tortue.  (H.  C.  ) 

CHAU.  (Bot.)  On  lit  dans  le  Recueil  des  Voyages,  qu'un 
arbrisseau  de  ce  nom  existe  dans  la  Virginie  ; il  est  en  buis- 
son, ayant  le  port  du  groseillier.  Ses  baies  sont  bonnes  à 
manger,  et  leur  goût  est  excellent.  (J.) 

CHAUBE.  (Bot.)  Suivant  C.  Bauhin  , les  Turcs  nommoient 
ainsi  la  boisson  qu’ils  préparoient  avec  les  graines  de  l’arbre 
qui  est  le  bon  ou  ban  de  Prosper  Alpin , le  buncho  d'Avicenne, 
le  bunca  de  Rhazès,  si  connu  maintenant  sous  le  nom  de 
caféyer.  ( J.  ) 


. CHAUCH.  (Bot.)  Voyez  Choch.  (J.) 

CIL\UCHE-BRANCHE.  (Ornith.)  On  appelle  ainsi  en  So- 
logne l’engoulevent,  caprimulgut  europœus  , Linii.,  qui  se 
nomme  en  Provence  chauche^crapout.  ( Ch.  D.  ) 
CHAUCHE-POULE  (Ornillt.),  nom  du  iailuu,foloo  init~. 
fus,  Linn.,  en  Champagne.  (Ch.  D.) 

CHAUI'OUR.  (Ornith.)  Un  des  noms  vulgaires  du  pouillot 
ou  chantre , molacilla  Iroehilus , Linn.  (Ch.  D.») 

CHAUGOUN.  (Ornith.)  Espèce  de  vautour,  dont  M.  Le-* 
vaillant  a donné  la  description  et  la  figure  dans  son  Or.Tilliu« 
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Jogie  (l’Afrique,  tom.  I,  pag,  5actpl.  ii  , vultur  ehaiigoun, , 
Daud.  (Ch.  D.  ) 

CHAULIODE  (Eretom.),  Cliauiiodes.  Sous  ce  nom  de  genre* , 
M.  Latrcille  a séparé,  de  celui  des  liémérobes,  une  espèce 
qui  a les  antennes  pectinées , et  qu’on  trouve  à Philadelphie. 
Voyez  Hémérobe  et  Stégoptères.  (C.  D.) 

CHAULIODE  (IcEt/iyoL)  , Chauliodus.  M.  Schneider  a le 
premier  établi  ce  genre  de  poissons  qui  appartient  à la  fa- 
ifiille  des  siagonotes,  et  que  quelques  ichthyologistes  ont  con- 
fondu avec  les  ésoces. 

Ses  caractères  sont  les  suivanS  : deux  dents  à chaque  mâchoire, 
fort  longues , et  sortant  de  la  bouche,  de  manière  à se  croiser  sur  la 
mâchoire  opposée  quand  la  gueule  se  ferme  ; nageoire  dorsale  ré- 
pondant à l'intervalle  des  pectorales  et  des  catopes , et  à premier 
rojon  prolongé  en  filament. 

Chauliode  est  uu  mot  grec  (;^aoAi«cT«ç) , qui  indique  la  ma- 
nière dont  les  dents  sortent  de  la  bouche  chez  ce  poisson. 

'Le  Chauliode  ; Chauliodus  Sloani,  Schneider,  pag.  /jâo  ; 
Chauliodtis  setinotus,  Schneid. , tab.  85;  Esox  stomias  , Shaw  ; 
Vipera  marina,  Catesby.  Corps  alongé,  étroit;  tête  plus  large 
que  le  tronc  ; gueule  largement  fendue?  dents  aiguës  , séparées 
les  unes  des  autres,  courbéca  vers  le  .sommet;  mâchoire  infé- 
rieure plus  longue,  recouvrant  la  supéi^eure;  yeux  situés  au 
sommet  de  la  tête;  nageoires  pectorales  insérées  très-bas, 
aiguës  ; catop(^  au  milieu  de  l'espace  qui  les  sépare  de  Papale  ; 
teinte  générale  verte.  Taille  d’environ  quinze  pouces. 

Le  chauliode  a été  pris  dans  la  mer  qui  baigne  Ifs  rivages  de 
Cadix.  On  en  conserve  un  individu  au  Muséum' nritannlqiie; 
un  scéond  existe  dans  un  cabinet  particulier  àLoudres.  (H.  C.) 

CHAUME  (Bot.) , Culmas.  La  tige  des  graminées  est  spécia- 
Icmeiit  désignée  par  le  nom  de  chaume.  Celle  tige  est  ordi- 
nairement creuse  et  toujours  pourvue  , de  distance  en  dis- 
tance, de  nœuds  qui  portent  chacun  une  feuille  dont  le  pé- 
tiole forme  une  graine.  Voyez  pour  exemples  le  Roseau  , le 
Bli5,  le  M.Us.  (Mass.)  ‘ 

CHAUMET,  ou  CuAUMF.RF.r.  (Ornith.)  1,'discau  auquel 
on  donne  quelquefois  ce  nom  , suivant  Salerne , est  le  bruant 
de  haie,  emberiza  cirlus , Linn.  ( Cii.  D.  ) 

CHAUNA.  (Ornith.)  Voyez  Chaïa.  ( Cu.  D.  ) 


9 


CHA  =5i 

mi  sablonneux,  et  que  fout  le  monde  connoît  sous  le  nom 
de  chausse-trape  ou  de  chardon-étoilé.  Sa  tige,  très-rameuse, 
forme  une' touffe  étalée,  arrondie,  haute  d’un  pied  environ. 
Elle  est  anguleuse,  sub-pubescentê,  garnie.de  feuilles  pinna- 
tifides,  dont  les  divisions  sont  étroites,  linéaires  et  distantes. 

Les  ealathides  sont  sessiles , terminales,  environnées  de  brac- 
tées foliiformes,  indépendantes  du  péricline;  celui-ci  est 
muni  d'épines  jaunâtres,  très-grandes.  Les  corolles  sont  pur- 
purines, et  les  cypsèles  dépourvues  d’aigrette.  Pendant  la 
préfieu  raison , les  ealathides  en  bouton  semblent  porter  une 
étoile  épineuse  dont  l’aspect  est  assez  agréable. 

La  Calcitrape  a dents  de  mooi.e  : Calcitrapa  myacantha  ; 
Centaurca  myacarilha , Decand. , Flor.  fr.  , a la  tige  grêle, 
rameuse , ^foible  , glabre.  Les  feuilles,  rapprochées  vers  l’ex- 
trémité des  rameaux,  sont  sessiles,  linéaires-oblongues,  légè- 
rement cotonneuses,  les  unes  dentées  en  scie,  les  autres  un 
peu  lobées  vers  leur  base.  Les  ealathides  sont  terminales, 
solitaires,  cylindriques,  et  plus  petites  que  dans  l’espèce  pré- 
céden^p  ; leur  péricline  est  glabre , formé  de  squames  coriaces,^ 
imbriquées,  terminées  chacune  par  un  appendice  corné, 
concave,  ovale,  bordé  de  neuf  à qnze  dents  épineuses, 
acérées,  presque  toutes  égales  entre  elles,  et  analogues  aux 
dents  de  la  charnière  des  coquilles  bivalves  ; les  corolles  sont 
purpurines,  égales  entre  elles,  et  les  cypsèles  sans  aigrette, 
comme  dans  la  chausse-trape.  Cette  plante  bisannuelle,  qui 
fleurit  aux  mois  de  juillet  et  d’août,  a été  trouvée  dans  les 
environs  de  Paris,  à Vincennes,  Cachant,  etc.,  sur  les  bords  ^ 
des  fossés.. 

La  Calcitraje  soesTiciAtE  : Calcitrapa' solstitialis  ^ Lam.,  Fl. 

. franç.  ; Centaarea  solstitialis , Linn.  C’est  une  plante  annuelle, 
qu’il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  autour  de  Paris,  où  elle 
se  fait  remarqjier  par  ses  fleurs  jaunes,  dans  les  mois  de 
juillet  et  d’août,  sur  les  lieux  secs,  au  bord  des  chemins  ef 
au  pied  des  coteaux.  Sa  tij;e  dressée , un  rameuse  , ailée, 
haute  d’un  pied  environ  , porte  des  feuilles  dont  les  supé- 
•rieurcs  sont  presque  linéaires;  elles  inférieures,  assez  larges, 
profondément  sinuées  en  lyre,  avec  un  grand  lobe  termi- 
, ual,  Les  ealathides,  situées  à l’extrémité  des  rameaux,  ont 
le  péricline  globuleux  , ordinairement  glabre  , composé  de- 
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equainrs  Imbriquées,  terminées  chacune  par  cinq  épines, 
dont  l’une,  occupant  le  milieu,  est  incomparablement  plus 
longue.  Les  cypsèles  du  disque  sont  aigretlées;  celles  de  la 
couronne  sont  sans  aigrette. 

Deuxième  sous-genre.  Sbridib. 

La  CAicnsAPE  rude  : Caleitrapa  aspera;  Cenlaurea  aspera, 
lAnn.  Elle  croît  dans  les  champs  et  les  lieux  stériles  de  nos 
provinces  méridionales.  Ses  tiges  sont. cannelées  , rougeâtres;' 
hautes  d’un  à deux  pieds  ; ses  feuilles  sont  lancéolées , un 
peu  étroites , dentées  ou  sinuées , et  rudes  au-  toucher  ; les 
calathides  sont  petites,  composées  de  fleurs  purpurines  , en- 
tourées d’un  péricline  dont  les  squames  portent  trois  ou 
cinq  épines  très-petites , rougeâtres.  Les  cypsèles  , mouche- 
tées de  lignes  noirâtres,  sont  surmontées  d’une  aigrette  très- 
'Courtc.  ( H.  C.ASS.  ) 

CHAUVE  [ Graine  ] ( Bot.  ) , Calvam , muticum  ( Semen  ). 
Dans  la  famille  des  apocinées,  les  plantes  d’une  section  ont 
les  graines  chevelues,  et  les  plantes  d’une  autre  section  ont 
les  graines  dépourvues  de  chevelure  ou  chauves.  L’apoein  a, 
par  exemple , les  graines  chevelues  ; la  pervenche  aies  graines 
. chauves.  (Mass.) 

CHAUVE.  (Ornilh.)  Le  choucas  chauve,  corvus  calvus , 
I.inn. , est  décrit  sous  le  simple  nom  de  chauve  dans  les 
Oiseaux  rares  de  Levaillant,  pag.  108,  et  figuré  pl.  49  du 
même  ouvrage.  Voyez  Choucas  chauve.  (Ch.  D.  ) 

CHAUVE-SOURIS  [Ichthyol.) , nom  vulgaire  d’un  poisson 
d’Amérique  qui  appartient  au  genre  Malthée.  On  a aussi 
quelquefois  appelé  ainsi  la  mouriue.  Voyez  MaltiIbe  et  Mv- 
LIOBATE,  (H.  C.  ) * 

CHAUVE-SOURIS  ( Mamm.)  , nom  que  l'on  donne  commu- 
nément aux  mammifères  qui  ont  la  faculté  de  voler;  aussi  plu- 
sieurs animaux,  d’espèces  très-dififércnles,  l’ont-ils  reçu.  Les 
naturalistes  l’ont  r^||reintauxmamniifères  pourvus  d’ailes,  qui 
ont  des  dents  d’omnivores.  Voyez  CHEtaoPTÉr.ES.  (F.  C.) 

CHAUX.  (Min.)  La  chaux,  combinée  avec différens  acides, 
forme  la  base  d’un  grand  nombre  d’espèces  minérales  de  la 
, classe  des  sels  : elle  entre  en' outre  dans  la  composition  do 

^ ► plusieurs  espèces  de  pierres,  et  même  dans  celle  de  quelques 
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minerais  métalliques  ; mais  elle  ne  s’y  présente  ni  aussi  abou- 
daniuiént  ni  aussi  frcqueniment  que  la  silice,  i'uiuinine  et  la 
magnésie. 

Les  espèces  qui  appartiennent  à ce  genre , sont  les  sui- 
vantes, dont  nous  présenterons  l’iiistoire  dans  l'ordre  alpha- 
bétique. 

l^omenclature  caractéristique.  Nomenclature  binôme  usuelle. 


» 

Chaux  1.  Native. 

’ 2.  Nitratée. 

3.  Sulfatée gypse. 

4.  Sulfatée  anhydre anhydrite. 

6.  Carbouatée  rhomboidale.  calcaire. 

6.  Carbonatée  octaédrique  . arragoiiite. 

7.  Phosphatée phosphorite- 

8.  Fluatée If  . . fluor. 


Les  numéros  placés  en  avant  de  chaque  espèce  les  feront 
^reconnoître  et  en  rappelleront  le  rang  lorsque  ces  espèces 
vont  être  confondues  entre  elles  et  avec  les  mots  de  renvois 
et  les  synonymes  par  l’ordre  alphabétique. 

1."  Espèce.  Chaux  native.  La  chaux  a une  si  grande  affinité 
pour  l’acide  carbonique  qui  se  trouve  répandu  partout,  qu’en 
supposant  qu’elle  ait  pu,  dans  certaines  circonstances,  exister 
dans  l’état  oit  on  l’appelle  pure  ou  vive,  il  est  peu  probable 
qu’elle  s’y  soif  maintenue  long-temps , au  moins  dans  les  par- 
ties de  la  croûte  du  globe  soumises  à nos  observations;  ce- 
pendant quelques  minéralogistes  admettent  cette  manière 
d’être  de  la  chaux  dans  la  nature,  et  la  nomment  chaux  native. 

Wallerius  regarde  comme  chaux  native  une  terre  blanche 
ou  grise , qu’on  retire  du  fond  de  la  mer  sur  le  rivage  de 
Maroc  en  Afrique,  et  dont  les  particules  se  réunissent  en  une 
masse  solide  à l’air.  Il  est  vrai  qu’il  confond  dans  le  même 
article  la  chaux  carbonatée  qui  stP  dépose  dans  les  bassins  decer- 
taineseanxthermales.aprèsavoirnagé  quelque  temps  àleursur- 
face  , et  d’autres  variétés  de  chaux  carbonatée  pulvérulente. 

Mais  on  pourroit  regarder,  avec  lui,  comme  chaux  native, 
et  même  comme  chaux  vive , celle  qu’il  cite , d apres  Dacosta , 
Boyle  et  Bruckmann , comme  venant  des  bains  de  Bath  en 
Angleterre,  et  qui /<ise  dans  l’eau , et  forme,  avec  ce  liquide^ 
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uii  ciment  solide  ; mais  il  faudroitque  ces  observatloos  fussent 
mieux  constatées  et  plus  précises.  , . ^ 

La  prétendue  terre  calcaire  calcinée,  ou  chaux  de  volcan, 
citée  par  M.  Monnet,  dans  sa  Minéralogie,  comme  se  trou- 
vant très-abondante  et  en  couches  obliques  dans  la  Haute- 
Auvergne  , le  long  des  montagnes  très-rapides  qui  bordent 
la  vallée  de  Vie,  nous  paroît  appartenir  à la  variété  que  nous 
nommons  calcaire  marneux;  celle  du  moins  que  nous  avons 
observée  dans  cette  même  vallée,  appartient  bien  certaine- 
ment à la  formation  du  calcaire  d’eau  douce,  qui  est  ordi- 
nairement presque  entièrement  composé  de  calcaire  marneux; 
sa  propriété  de  fuser  un  peu  avec  l’eau , paroît  venir  de  sa 
porosité  et  de  la  facilité  qu’elle  acquiert  par-là , d'absorber 
l’eau  assez  promptement , et  avec  une  sorte  de  slfllemeiit.  ^ 

. CiiADx  arséniatAk  , rHAnittACOUTE , c’est  - à - dire  , pierre 
empoisonnée.  ’ * T 

Cette  espèce  minérale  rare , mal  caractérisée  comme  es- 
pèce, parce  qu’on  ne  sait  pas  bien  quels  sont  ses  principef 
essentiels , ni  quelle  est  sa  forme  primitive , est  composée  , 
d’après  les  analyses  de  Klaproth  et  de  John , de  plus  de  So 
pour  100  d’acide  arsénique  sur  a 3 de  chaux.  Il  nous  semble 
plus  convenable  de  placer ’cettç  combinaison  dans  le  genre 
de  l’arsenic  que  dans  celui  de  la  chaux  ; les  caractères  exté- 
rieurs et  les  principes  constitunns  de  ce  minéral  semblent 
indiquer  ce  rapprochement,  quia  été  fait  par  Werner  et  par 
Jameson  , et  qui  est  analogue  à celui  qu’on  a fait  en  plaçant 
<f  dans  le  genre  Schéelin,  leschéeliu  calcaire.  Voy.  PbARMACoaiB. 

Chaux  CARBONATéE  siliceuse  , ou  Datholite.  Comme  il  n’y  a 
pas  encore  plus  de  motifs  de  regarder  la  chaux  comme  base 
de  ce  sel  que  la  silice,  nous  en  ferons  une  espèce  particu- 
lière et  indépendante,  que  nous  décrirous  sous  le  nom  de 
Datholite.  Voyez  ce  mot.  S-  * 

6.*  Espèce.  Chaux  CARBOWi^ljn  ocTAèDRiQUE , ou  ARRAcoKfrs. 
Dans  un  système  de  classificapw  des  substances  minérales , qui 
est  fondé  sur  la  composition  de  ces  substances,  on  ne  peut  se 
dispenser  de  regarder  comme  essentiellement  composé  de 
chaux  et  d’aqide  carbonique  , un  minéral  qui,-  analysé  depuis 
. dix  ans  par  les  plus  habiles  chimistes  de  l’Europe,  et  cons- 

.j»  tanunent  dans  le  but  d'y  trouver  autre  chose  que  ces  deux. 

• • 
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substances,  les  a toujours  présentées,  tantôt  sans  aucun  mé- 
lange notable , tantôt  en  quantité  si  prédominante  , qu’on  ne 
peut  attribuer  aucune  influence  importante  aux  terres  étran- 
gères qui  s’y  sont  trouvées  quelquefois  en  proportion  intini- 
ment  petite  et  encore  variable.  L’arragonite  est  donc  pour  ' 
nous,  dans  l’état  actuel  de  nos  connoissances,  une  chaux 
^ carbonatée  , aussi  bien  que  le  sel  marin  est  une  soude  mu- 
riatée,  etc.  Vouloir  la  considérer  autrement,  c’est  devancer 
l’expérience;  c’est  établir  une  hypothèse  possible,  qui  se  réa- 
lisera peut-être  un  jour,  mais  qui  n’est  encore  fondée  sur 
aucun  fait  constant.  , ' *'  ■ 

Néanmoins,  comme  cette  chaux  carbonatée  présente  une 
réunion'^  de  caractères  cristallographiques  et  physiques  qui  * 
établit  entre  elle  et  la  chaux  carbonatée  rhomboidale  desdiflé- 
rences  très-remarquables,  nous  regardons,  avec  M.  Haily,  et 
avec  la  plupart  des  minéralogistes,  ces  différences  commeassex 
importantes  pour-en  faire  une  espèce  minérale  particulière. 

Nous  conservons  à cette  espèce  le  nom  usuel  d’AaRACONne , 
et  nous  lui  dpnnons  le  nom  caractécistique  de  Chaux  caruü- 
NATBE  ocTAÉDHiquBy . qui  exprime  ses  principaux  caractères 
chimiques  et  minéralogiques  ; c’est  le  calcaire  excerdrique  de 
Karsten  et  de  la  plupart  des  minéralogistes  allemands  ; la 
chaux  carbonatée  dure  de  M.  de  Bournon.  ^ 

Les  caractères  qui  lui  sont  communs  avec  la  chaux  carbo- 
natée rhomboidale  pure , sont  de  faire  comme  elle  efferves- 
cence avec  les  acides  ; et  de  se  réduire  en  chaux  par  l’acticu 
du  chalumeau;  mais  ce  sont  presque  les  seuls  : les  caractères 
qui  la  distinguent,  sont,  au  contraire,  *bicn  plus  nombreux. 

Elle  est  plus  dure  que  la  chaux  carbonatée  ; plusieurs  de 
ses  variétés  cristallisées , exposées  à l’action  du  feu  du  cha- 
lumeau , pétillent  et  se  dispersent  en  un  grand  nombre  de 
petites  parcelles  ; mais  cette  propriété  n'appartient  pas. 
même  à toutes  les  variétés  cristallisées.  Su  pesanteur  spéci- 
fique est  plus  forte;  elle  est  de  2,94,  tandis  que  celle  de  la 
chaux  carbonatée  rhomboidale  n’est  que  de  2,72. 

Mais  c’est  dans  son  clivage,  et  par  conséquent  dans  sa  forme 
primitive,  et  dans  son  action  sur -la  lumière,  que  se  mon- 
trent les  plus  grandes  différences. 

L’arragonite  se  présente  ordinairement  sous  la  forme  de 
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prisme,  à quatre  ou  à six  pans,  ou  Hc  dodécaèdre,  composés 
de  deux  pyramides  k six  faces  très-aiguê's  et  opposées  base 
à base.  La  division  perpendiculaire  a l'axe  iic  donne  au- 
cun joint,  mais  elle  l'ait  naître  une  véritable  cassure  qui  est 
vitreuse  et  assez  celutaete  : celle  qui  est  parallèle  à l’axe 
des  cristaux,  offre  des  lames  parallèles  aux  pans  d’un  prisme 
à base  rhonibe,  dont  les  angles  serolent  de  iifi  d.  et  64  d.;, 
on  observe  en  outre,  mais  avec  assez  de  dilHculté,  des 
joints  qui  indiquent  un  clivage  oblique  à l’axe  des  cristaux, 
et  qui  conduisent  à une  forme  primitive  qui  est  un  octaèdre 
rectangulaire,  dans  lequel  l'incidence  de  M sur  M est,  suivant 
M.  Haily,  de  ii5  d.  56’,  et  celle  de  P sur  P de  109  d.  a8’. 

Quoiqu’on  puisse,  soit  par  des  lois  de  décroissement  très- 
compliquées,  soit  par  des  modifications  trop  considérables 
dans  la  valeur  des  angles  du  rhomboïde  pour  n'étre  point 
sensibles,  obtenir  avec  le  noyau  de  la  chaux  carbonatéerhom- 
boïdale  un  prisme  donnant  l’angle  de  128  d.,  qui  se  trouve 
naturellement  dans  l'arragonite  prismatique,  on  n’arriveroit 
jamais  à faire  rentrer  ces  formes  l’une  dans  l’autre.  Une  seule 
réflexion  sullit  pour  le  prouver  ; car,  dans  le  cas  qu’on  sup- 
pose ici , deux  des  pans  des  prismes  de  l’arragonite  seroient 
parallèles  aux  joints  naturels,  et  donneroiént  par  conséquent, 
parle  clivage,  des  facettes  éclatantes;  les  deux  autres,  au 
contraire,  ne  préseiiteroient  aucun  clivage  ; or,  cette  consé- 
quence est  en  opposition  avec  l’observation  qui  fait  voir  sur 
lés  quatre  pans  des  prismes  d’arragonitc , un  poli  et  un  cli- 
vage également  nets^et  éclatans.  « Enfin,  quand  même  on  trou- 
« veroit,  dit  M.  Haily,  une  loi  admissible  de  décroissement 
« pour  l’angle  de  >28  d.,  il  faudroit  encore  une  loi  suscep- 
« tible  de  donner  le  sommet  dièdre,  ou  les  deux  autres 
« faces  de  l’octaèdre.  ^ 

I.a  réfraction  de  l’arragonite  est  très-différente  de  celle  du 
calcaire rhomboïdal: elle  est  simple  lorsqu’on  regardeà  travers 
deux  faces  parallèles  du  prisme,  et  l’image  ne  paroit  double  que 
quand  on  regarde  l’objet  à travers  la  base  du  prisme  et  une 
facette  artificielle  inclinée  sur  cette  base,  de  10  à i5  degrés. 

Nous  avons  dit  que  l’analyse  de  ce  minéral  avoit  élésouvent 
faite  par  un  grand  nombre  de  chimistes. 

Les  premiers,  MM.  Klnproth , .fourexo^,  Vauquelin  , The- 
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»avd  , Biot  jBucliolz,  etc. , malgré  tous  les  soins  qu’ils  ont  pris , 
malgré  les  méthodes  perfeetionnées  qu'ils  ont  employées, 
n'y  ont  trouvéquede  la  chaux  de  o,58  à o,65;  de  l’acide  car- 
honique  0,41  à 0,48,  et  de  l’eau  de  o à o,3  ; Bucholz  est  même 
le  seul  qui  ait  trouvé  dans  l’arragonite  cette  grande  quantité 
d’eau.  Ces  analyses  établissoient  entre  l’arragonite  et  le  cal- 
caire rhomboidal , lapins  cüiiiplète  identité  de  composition. 

Mais,  en  18 1 3 , M.  Stromeyer,  deGottingue , auiionça  avoir 
reconnu  dans  un  grand  nombre  de  variétés  d’arragonites  qu’il 
avoit  analysées  de  nouveau,  et  dont  il  donna  l’énumération, 
lapréscnce  du  carbonate  destrontiane,  en  quantité  furt  petite, 
il  est  vrai,  et  variable  dans  les  différentes  variétés , mais  cons- 
tante dans  chaque  variété.  L’arragonite  d’Aragon  , qui  est  celle 
qui  en  contient  le  plus,  n'en  renferme  guère  que  4 pour  100  ; 
et  celle  de  Vertaison  en  Auvergne,  n’en  a donné  que  2 pour 
100.  M.  I.angier  a répété  à Paris  les  expériences  de  M.  Stro- 
meyer, et  a obtenu  à peu  près  les  mêmes  résultats. 

On  s’est  empressé  de  conclure  que  la  présence  du  carbonate 
de  stroutiane  éloit  la  cause  recherchée  depuis  si  long-temps  ♦ 
de  la  différence  de  l’arragonite  et  du  calcaire  rhomboidal, 
et  des  différences  de  formes  de  ces  deux  sels  pierreux. 

Mais  de  nouveaux  travaux,  entrepris  sur  un  grand  nombre 
d’arragonites , par  MM.  Bucholz  et  Meissncr,  oui  fait  connoitre 
que  plusieurs  variétés  de  ce  sel  pierreux , prises  dans  des  lieux 
différens,  ne  renfermoient  pas  de  carbonate  de  stroutiane, 
ou  n’en  renfermoient  que  des  quantités  presque  inappré- 
ciables. Les  arragonifes  de  Neumarck,  de  Saali'eld,  de  Min- 
''den,  de  I.unebourg,  et  même  celle  de  Bastène,  n’ont  point 
donné  de  stroutiane  aces  habiles  chimistes.  M.  Laugier,  étonné 
. que  celle  de  Bastène  , dans  laquelle  on  assuroit  en  avoir 
trouvé,  n’en  ait  pas  offert,  a répété,  avec  sa  précision  ordi- 
naire, l’analyse  de  cette  variété  locale;. et,  en  effet,  il  n’y  a 
trouvé  qu’un  millième,  au  plus,  de  stroutiane.  Quant  aux  arra- 
gonites  qui  n’en  renferment  pas  du  tout,  il  fait  remarquer,  , 
i.°  qu’elles  sont  rarement  pures  et  transparentes;  2.®  qu’elles 
contiennent  presque  toutes  un  peu  de  sulfate  de  chaux. 

Il  résulte  de  ces  faits  et  de  ceux  que  nous  avons  rapportés 
plus  haut  sur  la  forme  de  l’arragonite,.  premièrement,  que 
la  forme  primitive  de  l’arragonite  et  ses  formes  secondaires 
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■ sont  absoluipent  incompatibles  avec  celles  de  la  chaux  carbo- 
natée  rhomboïdalç',  *et' jqu’on  ne  pourra  jamais  regarder,  la 
première  cfrmine  une  modification'  ou  une  forme  secondaire 
de  la  seconde,  quelque  compliquées  queaoient les  lois  de  dé- 
croissement qu’on  veuille  admettre.  Cétté  incompatibilité  est 
dépontrée  par  la  loi  de  symétrie  qui  préside. à la  formation 
deif  cristaux  secoit'daires.  D’après  le  nombre  des  ÿlans  de  cli- 
vage dans  la  forme  primitive  de  la  chaux  carbobatée  rhomboî- 
dale,  les  nouvelles  facettes  sont  toujours  produitéi^en  séries  de 
Cl,  la,  24,  etc,,  qui  sont  des  multiples  de  ,3,  tandis  que  dans 
l’arragonite  ces  f^s^ttes  se  présentent  eu  nombre  qui  sont  des 
multiples  de  qùl  appartiennent  à la  série  4,  8,  16,  etc. 

Enfin , dans  le  passage  supposé  de,  Itf  forme  de  la  chaug^t^ 
bonatée  rhombo'idale  à l’arragonite, 'l’axe  de  réfraction,  bb- 
serve  M.HaUy,  subir  oit  un  changement  qui  en  détermineroit 
un-autre  daits  la  réfraction.  I-  J 

Les  causes  qui  ont  produit  deux  sels  pierreux  qui  nous 
^ paroissententièrementsemblablespar  leur  composition,  et  qui 
sont  cependant  si/difTérens.  parieur  cristallisation  et  leurs 
autres  propriétés  physiques , ‘nous  sont  donc  encore  entière- 
ment inconnues  ; et  si  c’est  une  exception  aux  lois  que  semble 
suivre  ordinairement  la  cristallisation , il  faut  convenir, 
comme  nous  l’avons,  déjà  dit  aUleurâ,"  que  cette  exception  pres- 
^que  unique,  et  qui  n’èst  pas  même  prnuvééj  ne  pçut  infirmer 
" én  rien  des  principes  établis  •aW  bné  multitude  dé  faits  précis 
et  cbnstans.  . . .'îi  di 

La  plupart  dea cristaux  d’arrâgOnite-sont  groupés.  Les  pris- 
mes rhombo'idaux  qui  constituent  leurs  formes  simples  sont 
réunis  parallèlement  à leur  axe ,j^et  se  pénétrent  eij  partie. 
C’est  par  cette  réunion  qu’ils  donnent  naissance  à cés  prisiftes 
hexaèdres,  forme  sous  laquelle  se  présente  le  plus' ordinaire- 
ment l’arragonite.  Mais  ces  prismes,  hexaèdres,  résultat  de 
l’aggrégation  de  plusieurs  prismes  rhoniboidaux  dont  les  angles 
' sont,  comme  nous  l’avons  dit,  d’environ  116  d.  et  64  d., 

^ peuvent  jamais  être  des  prismes  hexaèdres  réguliers  : ce  sont 
des  prismes  dont  quatre  angles  sont  de  1 16  d.  et  deux  de  128  d.; 
ils  offrent  souvent  sur  leurs  pans  un  ou  même  plusieurs  angles 
rentrans,  qui  distinguent  ces  prismes  hexaèdres  par  groupe- 
ment des  prismes  hexaèdres  simples.  ia  • 
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Souvent  aussi  les  bases  de  ces  prismes  sont  marquées  de' 
bgnes  sadlantes  convergentes  vers  l’axe  du  prisme  : c\s lignes 
sont  es  aretes  des  deux  faces  culminantes  des  extrémités  le, 
octaèdres  cunéiformes  qui,  groupés  parallèlement  al  u 1 „ 
sueur  composent  ces  prismes,  cette  dispositioi,  est  tréJZ 
Uncte  dans  quelques  variétés  que  M.  HaUy  désigne  sous  le  nom 
d arragonite  cunéolaire.  “ 

11  Cet  168  d.,  terminés  par  deux  faces  culminantes  ^ 
I.urragoniZe  npo/ome;  dodécaèdre  composé  de  deux  pvra 
nndes  tres-a.^^ès,  dont  la  base  commune  est  semblable  aux 
prismes  hexaedres  mentionnés  plus  haut.  Ainsi,  quoique  cette 

Wme  p.|.o„o  .i,„ple,  die  encore, 

résultat  d un  groupement.  ^ ^ 

I/arragonite  sc  présente  aussi  en  masse  peu  volumineuse 
a structure  souvent  fibreuse , dont  les  cavités  sont  héri«ée^ 
daig.nl  es  ires-dél.ees  qui  apparlieiineiit  presque  toujours  à 
la  variété  nommée  apotome.  Le  minéral  décrit  parles  minéra- 
og«tcs  al  emandssous  le  nom  A'igUu,  paroil  être  une  arra-po- 
nite  de  celte  variété.  "na^o- 

Euf...  on  avoU  regardé  lachaux  carbonatée,  formée  par  voie 
de  concrétion  a la  manière  des  stalactites,  et  nommée  vul 
piremcnt  et  «res-impropreiiient/os/rrn,  comme  appartenant 
a 1 espece  de  1 arragoii.te  j mais  de  nouvelles  observations  pa 
roissent  avoir  décidé  les  minéralogistes  à ne  point  réunir  ct^te 
singulière  coucrélion  à l’arragoiiite. 

LiVax.  L’arragonite,  comme  son  nom  l’indique,  a d’abord 
ëlercmarquee  eu  Aragon,  et  rapportée  de  ce  lieu,, nais  denu.^ 
cette  epoque,  on  en  a trouvé  dans  un  grand  nombre  d’auLs 
lieux:  nous  ne  citerons  que  les  priucipa.ix,  eu  indiquant  en 
«icme  (emps  les  circonstances  de  gisement  qui  leur  sont  narïi 
culiercs  dans  chacun  de  ces  lieux.  Pwi- 

yarragonite  d’Espagnese  trouve,  suivant  Bowles,  dans  deux 
endroits:  près  de  Molina,  en  Aragon,  accompagna"  td« 
bancs  de  gypse,  et  près  de  Mengranilla,  dans  le  royaume  dê 
\ alei.ee,  dans  un  terrain  semblable  au  précédent!^  avec  du 
n uare  sinoplc  cristallisé  et  de  l’argile  ferrugineuse.  Cette  arra“ 
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gonite  est  souvent  violâtre,  et  présente  les  variétés  prisma- 
tiques iioiniiiées  symétriques  et  intégrifomtes. 

On  la  connoit  en  France  dairs  un  grand  nombre  d’endroits. 

A Cascastcl,  département  de  l’Aude,  c’est  la  variété  apotome: 
elle  est  impliyitée  sur  du  fer  oxidé  argileux,  et  accompagnée 
de  calcaire  rhomboïdal  brunissant.  — Dans  le  département  des 
Landes,  à Cau]>cnne  et  à l’astèric,  près  de  Dax,  elle  est  dans 
un  terrain  composé  d’argile  ferrugineuse,  de  cristaux  de  gypse, 
de  quarz  sinople,  qui  paroit  appartenir  à une  formation  trap- 
péenne.  — Dans  le  département  du  Tarn,  à Faydel,  dans  une 
mine  de  fer,  c’est  la  variété  aciculaire  : elle  est  verdâtre.  — 
Dans  les  Vosges,  dans  la  mine  de  fer  deFramont.  — Près  de 
Tulle,  département  delà  Corrèze,  en  masses  globulaires  radiées, 
dans  du  basalte.  — Elle  est  très-abondante  en  Auvergne,  aux 
Martes  de  Vaire,  près  Vertaison  ; c’est  la  variété  conjluente. — 
Au  mont  Peyrat,  c’est  une  variété  presque  compacte.  — Au 
montGcrgovia,  toutessontou  dans  des  basaltes  ou  dans  des  tufs 
volcaniques. — Danslepaysde  Ge.x,  elle  est  massive,  dure,  ayant 
bien  la  cassure  vitreuse  ; mais  elle  ne  renferme  pas  destrontianc. 

En  Italie.  — En  Piémont,  oncite  la  variété  unitaire  , près  de 
Saint-Marcel.  M.  Faujas  en  a fait  comioître  une  variété  qui  se 
trouve  dans  une  serpentine  accompagnée  de  fer  sulfuré,  au 
monte  Ramazzo  ; et  M.j  Laugier  en  a analysé  une  autre  des 
environs  de  Baudissero,  près  Turin  , qui  est  opaque,  friable, 
comme  altérée,  et  qui  ne  renferme  pas  de  strontiane. 

En  Ecosse , on  a trouvé  les  variétés  nommées  apolomes , dans 
des  roches  de  trapp. 

En  Allemagne,  l’arragonite  est  maintenant  très- connue. 
Celle  de  la  vallée  de  Léogang,  dans  le  pays  deSalzbourg,  est 
accompagnée  de  fer  spathique , et  même  de  calcaire  rhoni- 
boïdal  cristallisé,  ce  qui  est  assez  remarquable.  — ASchwaz, 
en  Tyrol,  on  a trouvé  la  variété  aciculaire  verdâtre  implantée 
sur  de  la  chaux  carboiiatée  compacte,  avec  du  cuivre  mala- 
chite, du  cuivre  sulfuré,  etc. 

Au  Harz,  M.  Steffens  la  cite, accompagnant  du  fer  hématite, 
à Kanisdorf,  près  de  Saalfeld,  et  à Tilkerod.  Ces  arragonites 
et  celles  des  environs  de  Minden,  en  Westphalie,  ne  ren- 
ferment pas  de  strontiane. 

11  en  est  de  même  des  arragoniles  du  Raiserstull  en  Brisgaw  ^ 
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qui  se  trouvent  en  veines  dans  une  varioUte,  et  de  celle  de 
Limbourgj  mais  cette  dernière  eoiitient  un  peu  de  gypse. 

En  Carintliie,  on  connoit  la  variété  apotome.  On  trouve  la 
même  variété  en  Transylvanie.' 

La  Hongrie  offre  une  variété  particulière  d’arragonite  qu’on 
a noniiiiée  iglUe  ou  iglotie , parca  qu’elle  vient  principale- 
ment d’iglo  , près  du  lieu  appelé  laUlolt  (di^Roll),  Il  en  vient 
aussi  deSaltrul,  sur  lesuionls  Poratsh.  Schemnilz  et  Kelzbania 
offrent  l’arragonite  dans  des  mines  d’argent,  accompagnée  de 
calcai«-e  brunissant. 

En  Bohème,  on  n’en  indique  qu’à  Joachimsthal. 

L’arragonite  est  peu  connue  hors  d’Europe  : cependant 
MM.Depucli  et  Dupuis  en  ont  rapporté  de  la  terre  deDiemen; 
elle  y est  renfermée  dans  des  laves.  M.  Bory  Saint-Vincent  l’a 
vue,  dans  le  même  gisement , à Pile  de  Bourbon. 

Enün,  on  en  cite  au  Pérou,  mais  sans  aucune  autreindication. 

On  voit,  d’après  les  faits  rapportés  plus  haut,  que  l’arrago- 
nite, beaucoup  plus  distincte  par  sa  forme  et  par  quelques  ca- 
ractères physiques,  intimement  liés  à son  état  de  pureté,  que 
par  sa  composition,  ii’cst  plus  aussi  facile  à reconnoitre  lors- 
qu’elle perd  ces  caractères  en  devenant  fibreuse  et  massive,  et 
qu'il  n’y  aiiroit  presque  aucun  moyen  de  fa  distinguer  du  cal- 
caire rhomboïdal,^  elle  se  présentoit  à l’état  compacte, 
puisque  ni  sa  coi^Ksition  ni  ses  caractères  physiques  , ne 
pourroient  plus  servir  dans  ce  cas  à la  faire  reconnoitre.  Oa 
n’a  donc  aucune  raisyn  de  rapporter  à cette  espèce  aucune  des 
pierres  calcaires  compactes  coniiites  jusqu’à  ce  jour;  et  on  peut 
dire  que  Tarragonite  ne  s'est  encore  trouvée  qu'implantée  daiis- 
les  cavités  de  diverses  roches;  mais  dVi  doit  remarquer  trois 
circonstances  qui  l'accompagnent  constamment  dads  son  gise-^ 
ment,' soit  ensemble , soit  séparément. 

1. °  J.a  présence  du  gypse  ; c’est  le  cas  le  moins  ordinaire. 

2. *  Celle  des  roches  d’origine  volcanique  évidente,  ou  an 
moins  très-probable , telle  que  les  basaltes. 

3. °  Celle  du  fer  oxydé.  C’est  le  cas  le  plus  constant  ; et  il  n’y 
a peut-être  pas  un  seul  gisement  d’arragonite  où  ce  métal  ne 
se  montre,  soit  dans  les  filons  mêmes,  soif  dans  les  roches 
qui  renferment  ce  singulier  sel  pierreux.  Quand  le  fer  ne  se 
montre  pas  eu  quantité  notable,  la  seconde  circonstance. 
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celle  de  la  nature  volcanique  des  roches,  devient  la  circons- 
tance dominante. 

On  ne  peut  tirer  encore  aucune  conclusion  de  ces  rappro- 
chemens;  mais  il  pourra  être  utile  un  jour  de  se  les  rappeler. 

5.*  Espèce.  Chaux  CARBONATÉe  RHOMROiDALE  ou  Calcaire.  Les 
nombreuses  variétés  qui  composent  cette  espèce  sont  si  diffé- 
rentes entre  elles  par  leur  aspect  qu’il  n'est  pas  possible  de  leur 
assigner  des  caractères  extérieurs-  communs;  et  quand  on  s’en 
tient  uniquement  à cette  sorte  de  caractère,  on  se  voit  forcé 
de  séparer  en  plusieurs  espèces  des  substances  absolument  sem-  ^ 
blables  par  leur  nature  et  par  leurs  propriétés  les  plus  impor- 
tantes. 11  est,  au  eonleaire,  facile  de  caractériser  toutes  les  va- 
riétés de  cette  espèce  au  moyen  fdc  quelques  propriétés  chi- 
miques essentielles,  très-aisées  à observer. 

Toutes  les  variétés  de  chaux  carbonatéc  donnent  de  l’acide 
carbonique  par  faction  de  l'acide  nitrique  ; la  plupart  le  don- 
nent avec  effervescence;  toutes,  chauffées  fortement  au  cha-^ 
luineau,  se  changeut  en  chaux  vive,  reconnoissable  par  sa 
saveur  àcre  et  brûlante;  toutes  se  laissent  rayer  par  le  fer;, 
enfin  leurpesanteur  spécifique  esttoujoursau-dessous  de  3ooo.- 

Mais,  lorsque  ce  sel  pierreux  est  cristallisé,  il  offre  de  nou- 
veaux caractères  sjKïcifiques,  et  qui  peuvent  seuls  le  faire  dis- 
tinguer de  l’espèce  nommée  arragonite.  joints  naturels  de 
ses  lames,  ou  sou  clivage,  quel  qu'il soi^^heut  toujours  être 
conduit  de  manière  à donner  pour  forme*}) rimitivc  ou  fon- 
damentale un  rhoinboidc  obtus,  dont  l'angle  d’iucidence  d’une  ■ 
face  sur  l’autre  au  sommet  est,  suivant  Jlaüy,  de  104  d.*' 
ü8’;  et,  suivant  MM.  Malus  et  Wollaston,  de  io5  d.  5’.  T. 

Les  seules  substances  aninérales  qui  aient  quelque  ressem- 

J)lance  aveç  la  chaux  carbonatée,  lorsqu’elles  ne  sont  pas  cris-  ‘ 

tallisées  régulièrement,  sont  la  baryte  et  la  strontiaue  carbo- 

natées,  et  le  plomb  carbonaté.  Ces  substances  font,  comme 

elles,  effervescence  aveç  l'acide  nitrique;  mais  leur  pesanteur 

spécifique  est  très- sensiblement  plus  Ibrte,  dans  le  rapport  de 

9 à 7 au  moins;  elles  ne  donnent  point  de  chaux  vive  par^ 

l’action  du  chalumeau.  Enfin,  la  dissolution  de  chaux  carbo- 

^ ^ 
natée  dans  un  acide,  est  précipitée  par  l’acide  oxalique  en  un 

sel  absolument  insoluble  ; caractère  que  n’offrent  point  le& 

substances  que  nous  venons  de  citer. 
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La  chaux  carbonatéfe  rhomboïdale , suffisamment  déterminée 
par  les  caractères  qu’on  vient  d’indiquer,  présente  encore 
d'autres  propriétés  qui , pour  être  moins'apparentes  ou  moins 
générales,  n’en  sont  pas  moins  importantes. 

Elle  est  sensiblement  indissoluble  dans  l’eau  , à moins  que 
ce  liquide  ne  contienne  de  l’acide  carbonique  en  excès,  ou  du 
gaz  hydrogène  sulfuré.  “i* 

Lorsque  ce  sel  est  transparent  et  homogène,  ü manifeste 
d’une  manière  très-remarquable  le  phénomène  de  la  réfraction 
double  : il  suffit  de  regarder  un  objet  à travers  deux  faces  pa- 
rallèles du  rhomboïde  primitif,  pour  en  voir  très-distinctement 
deux  images. 

Il  y a encore  qtielqucs  autres  propriétés  communes  à plu- 
sieurs variétés  de  chaux  carbonatée.  Telles  sont  : 

La  phosphorescence  par  le  frottement , que  l’on  remarque 
non-seulemerit  dans  la  dolomie  et  dans  les  marbres  slatuaires 
antiques,  mais  encore  dans  certaines  variétés  de  calcaires 
compactes,  et  même  de  calcaires  grossiers  des  environs  de  Paris  ; 

I.a  lente  effervescence  qui  s’observe  dans  des  variétés  de 
calcaire  primitif,  et  même  de  calcaire  secondaire , puisque 
Doloniieii  cite  une  pierre  calcaire  coquillière  qui  présente  ce 
phénomène  ; 

Laseinlillationsouslechoc  du  briquet,  observéeparM.  Gillet 
de  Laumout  dans  un  nombre  de  pierres  calcaires  beaucoup 
plus  considérable  qu’on  ne  l’auroit  cru  , etsans  qu’on  puisse 
attribuer  cette  propriété  au  quarz,  qui  est  à peine  sensible 
dans  plusieurs  de  ces  pierres.  j 

Cette  espèce  étant  susceptible  d’être  modifiée  de  diverses 
manières,  soit  par  son  mode  d’aggrégation  , soit  par  des  ma- 
tières étrangères  qui  y sont  jointes  dans  un  étal  qui  n’est  point  ' 
encore  parfaitement  déterminé,  et  qui  pareil  mitoyen  entre 
celui  du  simple  mélange  et  celui  de  la  combinaison  parfaite 
offre  de  nombreuses  variétés  que  nous  diviserons  en  plusieurs 

sections,  fondées  sur  les  considérations  précédentes. 

« ■ 

i.” Section.  Chaux  carbonatée  pure,  formée  par  voie 
de  cristallisation.  ’ 

On  ne  doit  pas  prendre  ici  le  mot  pure  dans  la  rigueur  de 
sa  signification.  On  veut  seulement  indiquer  que  les  variétés 


« 
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renfermëes  ()ans  cette  section- sont  généralement  assez  pares, 
et  que  les  matières  étrangères  qu’elles  renferment,  ou  plutôt 
qu’elles  enveloppent  quelquefois , n’y  sont  qu’accidentelle- 
ment,  et  qu’on  ne  doit  en  tenir  aucun  compte;  enfin,  qu’elles 
ont  toutes  été  dissoutes,  et  que  les  masses  qu’elles  présentent  ont 
été  formées  par  cristallisation,  soit  régulière,  soit  confuse, 
et  non  par  sédiment. 

* l.’analyse  des  variétés  les  plus  pures  et  les  mieux  cristal- 
liséesde  celte  division  , faite  sur  les  calcaires  spatliiques  d’Is- 
lande ou  du  Hartz,  par  MM.  Bncholz,  Stromeyer,  etc.,  a 
donne  pour  résultats: 

De  chaux 55,5  — 5fi,5 

D'acide  carbonique.  . . . . . 44*  — 43 

D’eau 0,5  — o,5 

Toutes  les  analyses,  et  on  les  a répétées  très-souvent,  don- 
nent à très-peu  près  le  même  résultat. 

i"  V ariéU.  C alcaire  spathiqce.  {Kalkspatk,  le  spath  calcaire. 
Brochant.  — Calcareous  spat,  Jam.) 

Le  calcaire  spathique  a la  texture  laminaire.  Les  lames  qui 
composent  ses  masses,  et,  àplus  forte  raison  , ses  cristaux  régu- 
liers, sont  planés,  étendues,  et  donnent  aisément,  parle  cli- 
vage, le  rhomboïde  primitif;  mais  les  minéralogistes  ncsontpas 
entièrement  d’accord  sur  la  mesure  des  incidences  des  faces 
de  ce  rhomboïde.  Lahire  et  M.  Haily  ont  trouvé  , à l'aide  du 
goniomètre,  104  d.  29’,  et  75  d.  5i’;  M.  Malus,  à l’aide  du  cercle 
répétiteur,  et  M.  Wollaston  , avec  le  goniomètre  à réflexion 
de  son  invention  , ont  obtenu  , po-ur  les  mêmes  angles , io5  d. 

5’,  et  74  d.  55’. 

Si  cette  différence  étoit  toujours  la  même,  il  y auroit  lien 
de  soupçonner  qu’elle  tient  à une  cause  inexplicable  ; mais 
si,  pour  avoir  des  résultats  plus  sûrs,  on  choisit  des  rhomboïdes 
plus  volumineux,  afin  d’appliquer  les  alidades  du  goniomètre 
sur  une  plus  grande  étendue,  et  qu’oû  mesure  un  certain 
nombre  de  ces  rhomboïdes  avec  toute  l’exactitude  possible,  on 
trouve  presque  toujours  entre  toutes  ces  mesures  des  diffé- 
rences qui  vont  souvent  à plus  d’un  demi-degré.  I 

Ces  différences  paroissent  venir , soit  d’une  courburepres- 
que  imperceptible  dont  les  grandes  faces  des  cristaux  sont 
jcarement  exemptes,  soit  d’une  sorte  de  micle  qui  paroît  exia- 
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ter  dans  presque  tous  les  grands  cristaux.  Les  très-petits  cris- 
taux, au  contraire,  paroissent  exempts  de  ces  deux  sortes 
d’altérations;  et  comme  ces  petits  cristaux  se  prêtent  très-bien, 
à la  mesure  par  le  goniomètre  à réllexion,  il  est  probable 
m.iintenant  que  les  nombres  donnés  par  cette  dernière  mé- 
thode indiquent  la  véritable  incidence  des  faces,  tandis  que  le 
goiiiomèire  ordinaire  n’auroit  donné  que  des  approximations. 

Au  reste,  la  différence  qu’il  y a entre  les  résultats  des  deux 
méthodes  de  mensuration  ne  va,  comme  on  peut  le  voir,  qu’s 
07’  6 -,  et  cette  diflérence  n'en  apporte  aucune  qui  soit  impor- 
tante dans  ce  calcul,  ni  même  dans  les  propriétés  principales 
des  formes  serondaires.  Le  maximum  des  différences,  dans  ce 
dernier  cas,  est  de  5 2’.  Elle  ne  change  donc  rien  aux  bases  de 
la  théorie  de  la  cristallisation,  ni  aux  principes  de  la  détermi- 
nation des  espèces,  tels  qu’ils  ont  été  posés  par  M.  Haily. 

Outre  le  clivage  principal,  qui  est  en  même  temps  le  plus 
ordinaire  et  le  plus  facile,  et  qui  conduit  au  rhomboïde  de 
io5  d.,  on  remarque  dans  certains  rhomboïdes  de  calcaire 
• spathique,  soit  qu’ils  aient  été  obtenus  par  la  division  méca- 
nique, soit  qu’ils  aientété  donnés  par  la  nature,  d’autres  joints 
beaucoup  moins  sensibles  et  moins  nets,  qui  se  manifestent 
ordinairementpardes  stries  qu’on  voit  dans  diverses  directions 
sur  les  faces  du  rhomboïde. 

Ces  joints,  que  M.  Haily  nomme  surnuméraires,  se  présen- 
tent dans  trois  directions  principales:  les  premiers,  qui  partent 
de  stries  parallèles  à la  petite  diagonale  des  rhombes,  sont 
perpendiculaires  à l’axe  du  rhoy;iboide  primitif;  les  seconds, 
qui  partent  de  stries  parallèles  à la  grande  diagonale,  sont 
parallèles  à l’axe;  les  troisièmes,  enlin,  sont  en  même  temps 
parallèles  aux  bords  inférieurs  des  faces  et  à l’axe  du  rhom-  ^ 
boide. 

Les  faces  qui  seroient  produites  par  un  clivage  parallèle  à 
ces  joints  surnuniéraircs,appartiendroient  à des  cristaux  secon- 
daires dus  à des  lois  de  décroissement  très-simples.  11  ne  faut 
pas  se  figurer  que  les  molécules  doivent  être  coupées  par 
ce  second  clivage;  mais,  comme  on  ne  peut  douter  que  les 
molécules  des  corps  ne  se  touchent  , on  doit  supposer  que 
^es  joints  surnuméraires  passent  entre  elles,  ainsi  qu’on  peut 
faire  passer  des  allées  droites  dans  une  infinité  de  directions 
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entre  des  arbres  plantés  en  quinconce.  D'ailleurs  cette  supposi- 
tion est  prouvéedirecteiuent , comme  l'observe  M.  Ha  ily , par  des 
couclics  minces  de  inuiières  étrangères  qu'on  voitsuivre,  dans 
certains  cristaux,  la  direction  de  ces  joints  surnuméraires. 

La  pesanteur  spécifique  du  calcaire  spatliique  est  générale- 
ment de  2,71. 

Le  calcaire  spatliique  est  le  sel  pierreux  qui  se  trouve  le 
plus  communément  cristallisé,  et  qui  présente  les  variétés  de 
Ibrmes  les  plus  nombreuses,  les  plus  variées  et  les  plus  inté- 
re-ssautes  pour  l’application  et  le  développement  des  luis  delà 
cristallisation.  On  connoit  actueilement  près  de  cent  cinquante 
variétés  de  formes  de  chaux  carbonatée.  I-a  plupart  de  ces 
cristaux  n'ont  extérieurement  aucun  rapport  entre  eux,  et 
cependant  tons  peuvent  être  ramenés  facilement,  par  unedivi-. 
sion  mécanique , faite  dans  le  sens  de  leurs  lames,  à une  seule 
et  même  forme  primitive  qui  est , comme  ou  l’a  dit,  un  rhom- 
boïde obtus. 

Kous  choisirons  parmi  ces  nombreuses  variétés  de  formes, 
celles  qui  semblent  pouvoir  être  considérées  comme  destjpes  * 
qui,  par  leurs  combinaisons  enti'e  eux,  jiroduiscnt  les  autres 
variétés  ; et  nous  les  présenterons  sous  plusieurs  groupes  carac- 
térisés par  l’analogie  de  forme  des  variétés  qui  les  composent. 

1 ."  Les  rliomboïdcs. 

11  y en  a au  moins  six  qui  se  présentent  souvent  complets, 
et  iudépcndanimcnt  de  toute  altération  produite  par  d’autres 
lois  de  décroissement;  et  on  peut  y ajouter  trois  autres  formes 
qui  donneroient  aussi  des  rhomboïdes,  si  leurs  faces  princi- 
pales étoient  prolongées,  ce  qui  établiroit  dans  cette  seule 
espèce  neuf  rhomboïdes  diiférens,  dont  un  primitif  fonda- 
iiicutal  ou  à clivage  , parallèles  à ses  faces , et  les  huit  autres 
secondaires. 

Les  romhotdes  comjflets  son  t ; 

Le prtmili/ donné  immédiatement  par  la  nature  ; il  est  assez 
rare.  On  en  connoit  en  France  de  très-gros  cristaux  ; à Cha- 
lonne,  dans  le  département  de  la  Mayenne  ; près  de  Gap,  dans 
le  département  des  Hautes-Alpes. 

Les  rhomboïdes  primitifs  limpides,  que  l'on  connoît  géné- 
ralement sous  le  nom  de  spath  d’Islande,  sont  obtenus  par  le^ 
clivage  de  masses  considérables  de  calcaire  laminaire  qu’on  a. 

/ 
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d’abord  rapporté  du  district  de  Bardestrand  en  Islande  ; mais  on 
en  a trouvé  depuis  de  semblables  dansbeaucoup  d’autres  lieux. 
Le  calcaire  spalhique  equiaxeB.  C’est  un  rhomboïde  très-obtus, 

ainsi  nommé  parce  que  son  axe  est  égal  à celui  du  noyau. 
L’angle  plan  au  sommet  est  de  1 14  d.  19’. 

i 

S 

I.ecateairespathique  cuboïde,  e,  commence  la  série  des  rhom- 
boïdes aigus;  mais  il  l’est  encore  si  peu,  qu’on  l’a  pris  quel- 
quefois pour  un  cube.  L’angle  plan  au  sommet  est  de  87  d.  |. 

Le  calcaire  apathique  inverse,  E'  ’E.  Ce  rhomboïde  est  déjà 
assez  aigu.  Scs  angles  plans  sont  sensiblement  égaux  aux  angles 
d’incidence  des  faces  du  noyau,  c’cst-a-dire  à 104  d.  { et  78 
et  Vinverse  est  également  vrai. 

On  a remarqué  qu’il  se  groupe  quelquefois  en  formant  des 
masses  à baguettes  divergentes.  On  a cru  remarquer  aussi  qu’il 
se  trouve  plus  particulièrement  dans  l’intérieur  du  test  des 
coquilles  fossiles;  et  on  lui  a donné  souvent,  à cause  de  cela, 
le  nom  impropre  de  spath  calcaire  muriatique.  Les  rhomboïdes 
de  ce  qu’on  appelle  grès  cristallisé  de  Fontainebleau  appartien- 
nent à cette  variété  de  forme. 

3 

Le  calcaire  spathique  contrastant,  e.  C’est  un  rhomboïde  très- 
aigp. 

s 

/ • a 

Le  calcaire  spalhique  mixte  f e.  CVst  un  rhomboïde  encore  plus 

aigu,  dont  l’angle  plan  au  sommet  n’est  que  de  87  ;. 

Parmi  les  rhomboïdes  incomplets  ou  duilfremarquer 

Le  calcaire  apathique  hj'peroxide,  eE'  ’E  A.  Sisesfacesétoient 

I 

prolongées,  elles  donneroient  un  rhomboïde  si  aigu  que  l’angle 

plein,  au  sommet,  ne  seroit  que  de  14  d. 

Enfin  on  peut  ramener  au  type  des  rhomboïdes  les  variétés 

i 2 

ô ï 

nommées  par  M.  Haüy  contracté,  e B,  et  dilaté,  e B.  Quoi- 

1 1 

qu'elles  semblent  se  rapprocher  de  la  forme  prismatique. Elles 
sont  composées  de  deux  nouveaux  rhomboïdes  résultant  d’une 
Joi  de  décroissement  mixte  assez  composée,  et  de  l'équiaxe 
qui  arrête  le  prolongement  des  faces  de  ces  rJioinboïdcs.  , 
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a.*  Les  prismes. 

Les  lois  qui  foot  passer  le  rhomboïde  primitif  au  prisme , 

2 

sont  au  nombre  de  deux.  L’une  est  exprimée  par  le  signe  e , 
qui  indique  un  décroissement  par  deux  rangées  eu  largeur 
sur  les  angles  e du  rhomboïde  primitif.  L’autre  , produite  par 
un  décroissement  par  uue  rangée  sur  les  six  arêtes  latérales 
1 

D , est  exprimée  par  D. 

Cette  forme  principale,  combinée  avec  quelques  nouvelles 
modifications  des  rhomboïdes  ou  d’autres  formes  décrites , 
donne 

3 

Le  calcaire  spathique  prismatique,  e A,  qui  est  le  prisme 

1 

hexaèdre  régulier  simple , forme  à jamais  célèbre  dans  l’his- 
toire de  la  cristallographie,  pour  avoir  donné  à M.  Haüy  la 
première  idée  de  sort  ingénieuse  théorie. 

2 

Le  calcaire  spathique  dode'caidre,  e B.  Ce  même  prisme  pré- 

1 

sente  à chacune  de  ses  extrémités  un  pointement  composé  de 
trois  faces  du  rhomboïde  équiaxe,  etc. 

1 

Le  calcaire  spathique  bisunitaire,  D B.  C’est  le  second  prisme 

1 

hexaèdre,  avec  le  pointement  du  dodécaèdre. 

3 

Le  calcaire  spalfiique  péridodécaidre , e A.  Ce  prisme  a douze 

1 

pans  résultant  de  la  combinaison  des  deux  prismes  hexaèdres 
que  nous  venons  d’indiquer. 

3>°  Les  dodécaèdres  pyramidés  à triangles  scalènes. 

Ces  dodécaèdres  considérés  dans  leur  plus  grande  simplicité, 
et  abstraction  faite  des  autres  variétés  de  formes  avec  lesquelles 
on  les  trouve  ordinairement  combinés,  sont  produits  par 
' trois  sortes  de  lois  de  décroissement. 

3 

La  première,  exprimée  par  le  signe  D,  donne 
Le  calcaire  spathique  métastatique , variété  remarquable  par 
sa  forme , le  volume  que  présentent  quelquefois  ses  cristaux,  et 
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par  ses  nombreuses  propriétés  géométriques.  L’angle  obtus  de 
chaque  triangle  est  égal  à celui  du  noyau  ; l’incidence  de  deux, 
de  ces  triangles  est  aussi  sensiblement  égale  à celle  des  faces 
du  rhomboïde.  C’est  ce  transport  de  mesure  qui  lui  a fait 
donner,  pur  M.  Uaily,  le  nom  de  métastatique:  ou  l’appeloit 
autrefois  du  nom  ridicule  de  dent  de  cochon. 

.•  ...  * * 

Combiné  avec  le  prismatique , il  donne  le  bisalteme  D’ e ; avec 

3 3 

le  prismatique  et  l'équiaxe,  U donne  Vanalogique,  D e B,  etc. 

l 

La  seconde  sorte  de  loi  donne,  par  un  décroissement  mixte, 
ï >.'••• 

D , hurles  mêmes  arêtes,  un  dodécaèdre  semblable  au  méta- 
statique, mais  beaucoup  plus  alongé.  On  ne  le  conuoit  pas 
simple.  Combiné  avec  l'inverse,  il  donne 
. . I 

Le  calcaire  spathique  sexduodécimal , D ’E'. 

Avec  le  prismatique , il  donne  . 

• . * * 

Le  calcaire  spathique  ocloduodécimal , D e A. 

La  troisième  sorte  de  loi  qui  donne  la  forme  do  dodécaèdre 
«'triangle  scalène,  appartient  à celle^ue  M.  Haüy  nomme 
intermédiaire,  et  est  exprimée  par  le  signe  ( E’  'E  B’  D*  );  com- 
binée avec  le  métastatique  et  l'inverse  , elle  donne 

■ 3 

Le  calcaire  spathique  paradoxal 'EB'  D’  ),  D E'  ’E,  va- 
riété intéressante  par  les  considérations  de  structure  dont  elle 
est  susceptible.  » 

Le  delofique  n'est  que  la  variété  précédente  avec  des  facettes 
bexagonales  parallèles  aux  faces  du  rbomboïde  primitif. 

Nous  nous  bornerons  à ces  exemples  ; la  plupart  des  autreÿ 
formes  régulières  du  calcaire  spathique  peuvent  se  rapporter 
à ces  trois  formes  principales  et  à leurs  subdivisions. 

Le  calcaire  spathique,  quoique  cristallisé,  n’olTre  pa$  tou- 
jours des  formes  régulières  et  déterminables  par  des  caractères 
géométriques,  ^es  circonstances  particulières  ont  dérangé  la 
symétrie  de  laycristallisation  , l’ont  troublée , et  ont  produit  des 
cristaux  irréguliers,  des  groupemens  particuliers  ou  des  hémî- 
tropies.  Parmi  ces  variétés,-  les  plus  remarqutüiles  sont  : 


a;o  CIIA 

Le  calcaire  spaChique  convexe.  Les  faces  du  rhomboïde  primi- 
tif sont  bombées. 

I.e  calcaire  apathique  lenticulaire.  C’est  Véquiaxe,  dont  les  arêtes 
supérieures  sont  émoussées,  et  quelquefois  entièrement  effa- 
cées. 

Le  calcaire  apathique  spiculaire.  C’est  le  contrastant  considé- 
rablement alongé,  dont  les  cristaux,  souvent  réunis  en  fais- 
ceaux composés  de  rayons  divergeus,  n’olTrent  à l’extérieup 
des  groupes  que  les  trois  faces  d’un  des  sommets  du  rhomboïde. 
Quelquefois  chacune  de  ces  faces  est  creusée  d’un  sillon  ou 
gouttière  assez  profonde. 

Le  calcaire  apathique  bacillaire.  Cette  variété  a été  déo^te 
particulièrement,  et  comme  espèce  distincte,  sous  les  noms  de 
madréporite  et  d'anthraconite  (Hausmnnn),  à cause  delà  struc- 
ture bacillaire  de  ses  masses,  analogue  à celle  de  quelques 
madrépores.  Elle  est  généralement  noire,  et  contient,  d'après 
Klaproth,  o,5o  de  carbone.' 

On  l’a  trouvée  en  morceaux  isolés  dans  la  vallée  de  Russ- 
bach,  dans  le  pa3’s  de  Salzbourg.  ' * 

Les  couleura  du  calcaire  spatliique  sont  peu  variées  et  peu 
vives;  elles  sont  répandues  uniformément,  et  n’affectent  en 
général  aucune  di$po|î^on  particulière.  Il  y en  a de  tout-à-fâit 
limpide;  celui  d’Islande  est  dans  ce  cas  : de  blanc  de  lait,  dans 
le  Hartz  et  à Andreasberg  : de  violâtre , de  rouf;eâtre  , de  jau- 
nâtre; les  cristaux  métastatiques  du  Derbyshirc,  les  inverses 
des  environs  de  Paris  présentent  cette  couleur;  et  de  verdâtre 
en  Angleterre,  dans  le  pays  de^Galles,  etc. 

Le  calcaire  spathi(|iie  ne  se  trouve  guère  qu’implanté  prin- 
cipalement surles  parois  des  £lons  ou  sur  celles  des  cavités  qui 
se  rencontrent  souvent  entre  les  assises  de  certaines  roches 
calcaires  et  sehisteuses.  On  le  trouve  aussi  quelquefois  tapissant 
les  cavités  qui  se  voient  dans  ces  couches;  mais  ce  cas  est  plus 
rare.  Il  est  mêlé  avec  toutes  sortes  de  cristaux,  et  se  présente 
dans  presque  toutes  les  époques  de  formation.  Cependant,  il 
est  beaucoup  plus  rare  dans" Les  roches  granitoïdes  et  micacées 
des  terrains  primordiaux,  que  partout  ailTeui's.  Il  tapisse  aussi 
très-souvent  les  cavités  des  coquilles  fossiles,  de  certaines 
géodes  ealcaires,  etc.  On  ne  le  trouve  pas  disséminé  dans  les 
couches  en  cristaux  isolés. 
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2. '  Variété.  Calcaire nachè.  {Aphrit.  Karsten.)  Ceftevarié<éa 
la  textura feuilletée  comme  un  schiste;  ses  feuillets  ne  sont  ni 
frés-étendus  ni  très-parallèles  : ses  couleurs  varient  du  blanc 
de  perle  au  jaunâtre  , au  verdâtre  et  au  rougeâtre;  mais  elles 
conservent  toujours  un  aspect  nacré.  Cette  ^err^  d’ailleurs 
tous  les  caractères  chimiques  et  physiques  de  la  chau:f  car- 
honatée  ; elle  se  dissout  en  entier  dans  l’acide  nitrique,  et  sa 
forme  primitive  est  exactement  semblable  à celle  de  ce  sel 
pierreux  ( llaiiy).  Nous  la  séparerons  en  deux  variétés. 

I.  Calcaire  nacré  argentine.  {Schiefer  spath.)  11  est  aigre  , facile 
à casser;  ses  feuillets,  trcs-miuces , sont  courbes  et  ondulés. 

On  le  trouve  dans  les  montagnes  primitives.  Il  est  la  base 
d’une  roche  mêlée  de  chloritc,  de  plomb  sulfuré  et  de  liiic 
sulfuré.  Les  lieux  où  on  le  cite  particulièrcnient  sont  : les 
Vosges,  près  Saiiite-Marie-aux-mincs  ; Bcrmsgrîin,  près  de 
Schwartzenberg  en  Saxe  ; Kongsberg,  en  Norwége  ; la  mine 
d’Iglesias,  en  Sardaigne,  etc. 

■J.  Calcaire  nacré  talqueux.  {Schaum  erde.)  Il  est  ordinairement 
d'un  blanc  de  nacre  trés-éclalant  ; il  a une  consistance-friable, 
une  structure  écailleuse  ou  soyeuse;  il  est  doux  au  toucher, 
et  se  présente  sous  la  forme  de  bandelettes  courtes,  appli- 
quées sur  une  roche  ordinairement  calcaire. 

On  l’a  trouvé  à Géra  en  Misnie,  et  surtout  à Eisicben,  en 
Thuringe,  dans  des  montagnes  de  calcaire  stratiforme,  nommé 
dans  ce  pays  rauewaeh,  ® 

3. '  Variété.  Calcaiiie  fibbriix.  {Satin-spat , Jameson.)  Il  est  en 
petites  masses  composées  d’une  multitude  d'aiguilles  déliées  qui 
lui  donnentune  texture  comme  fibreuse  et  un  aspect  soyeux. 

On  cite  un  bel  exemple  de  cette  variété  a Alston  - Moore  , 
dans  le  Cuiuberlami.  Elle  forme  dans  un  calschiste  des  filons 
ou  petites  veines  de  trois  à quatre  centimètres  de  puissance. 
On  en  polit  des  échantillons  qu’on  peut  employer  comme  orne- 
ment; mais  leur  peu  de  dureté  leur  fait  bientôt  perdre  leur 
éclat. 

4. '  Variété.  Calcaire  lamellaire.  Il  se  présente  en  masse, 
offrantdans  sa  structure  une  multitude  de  petites  facettcsdiies 
à des  lamelles  qui  tombent. l'une  sur  l’autre  dans  tous  les  sens. 
Plusieurs  marbres  statuaires  antiques,  apparlieiiiient  à cette 
variété,  et  notammeat  le  marbre  de  Paros.  Dans  ce  cas,  ce  cal- 
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Caire  est  très-Jirr,  et  sa  masse  entière  résulte  évidemment  d’une 
cristallisation  confuse  de  chaux  carbonatée  pure , c'est-à-dire  , 
nonmélangée  de  matières  terreuses;  mais  quelquefois  les  fa- 
cettes nombreuses  qu’on  voit  dans  certaines  roches  de  cal- 
caire laraeMairil  ont  été  produites  par  l'intiltration  de  la  chaux 
carbonatée  au  travers  d’une  pierre  calcaire  poreuse.  Dans  ce 
cas,  ce  calcaire  lamellaire  est  moins  dur,  moins  homogèuc, 
et  on  le  distingue  de  la  sous-variété  dont  nous  avons  parlé 
en  ce  que,  dans  eette  dernière,  les  facettes  sont  séparées  par 
du  calcaire  grenu  et  grossier,  ou  entremêlées  de  celte  subs- 
tance. Ces  facettes  appartiennent  fréquemment  à de  la  chaux 
carbonatée  qui  a cristallisé  dans  les  cavités  des  coquilles  fossiles  ^ 
qui  composoient  la  pierre  calcaire  dans  laquelle  s'est  infiltrée 
la  matière  calcaire.  La  forme  de  ces  coquilles  est  souvent  re- 
connoissable. 

Ces  considérations  sont  nécessaires-  pour  apprendre  à dis- 
tinguer le  véritable  calcaire  primitif  de  celui  qui  n’en  a que 
l’apparence. 

5.'  Variété.  Caccaike  sacchaboïde; la  pierre  calcaire  grenue. 

( Karniger  Kalkstein,  Werner.) 

Cette  variété,  souvent  très-voisine  de  la  précédente,  a la 
texture  grenue , mais  brillante  ; elle  a l’aspect  du  sucre.  Elle 
fait  facilement  effervescence  avec  les  acides,  et  c’est  ce  qui  la 
distingue  du  calcaire  dolomie,  qui  d’ailleurs  lui  ressemble 
beaucoup.  Le  calcaire  s4|charoide  partage  souvent  avec  la 
dolomie  la  propriété  d’être  flexible,  ce  qui  lui  donne  en  même 
temps  celle  d’être  assez  friable,  et  cependant  difficile  à casser.. 

Ce  calcaire  varie  un  peu  de  couleur  : il  passe  du  blanc  pur 
au  gris  et  au  bleu  d’ardoise  ( le  marbre  dit  hltu  turquin  ).  11 
renferme  quelquefois  des  matières  étrangères  cristallisées 
régulièrement  ou  confusément,  telles  que  du  quarz,  des  gre- 
nats, du  mica,  des]  amphiboles  , hornblende,  grammatitc  et 
actinote,  du  talc,  de  l’asbcste,  et  quelques  substances  métal- 
liques telles  que  du  fer,  du  plomb  et  du  zinc  sulfurés,  du  fer 
oxidnlé.  Ce  calcaire  est  assez  dur,  souvent  très- homogène 
et  susceptible  d’un  poli  brillant.  Il  se  présente,  ainsi  que 
le  précédent,  en  grandes  masses,  et  forme  des  bancs  con- 
sidérables très-épais  , quelquefois  même  des  montagnes  en- 
tières. Les  joints  qui  séparent  ces  bancs  sont  quelquefois  à peine 
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sensibles.  La  plupart  des  géologistes  regardent  le  calcaire 
comme  appartenant  exclusivement  aux  terrains  primordiaux, 
et  comme  étant  d’une  formation  contemporaine  à celle  des 
gneiss,  des  porphyres , etc.  En  effet,  les  bancs  de  cette  pierre 
calcaire  alternent  avec  ceux  des  roches  que  nous  venons  de 
nommer  : ils  sont  inclinés  comme  eux,  et  se  trouvent  dans  des  • 

circonstances  semblables. 

On  a donné  à ce  calcaire  et«  la  variété  lamellaire,  le  nom 
de  marbre  salin,  marbre  blanc,  marbre  statuaire.  Ces  marbres 
sont  en  effet  employés  plus  spécialement  par  fes  sculpteurs, 
et  les  anciens  ont  .donné  à leurs  diverses  qualités  des  noms 
particuliers. 

Les  plus  célèbres  sont  ; le  marbre  de  Faros,  appelé  par  les 
anciens  lychnites  , i}ui  appartient  plutôt  au  calcaire  lamellaire 
qu’au  calcaire  sdbcharo'ide  ; c’étoit  celui  de  première  qualité  ; 
il  a beaucoup  de  translucidité.  Ses  carrières  sont  situées  dans 
les  iles  de  Paros,  de  Naxos  et  de  Tinos.  On  dit  qu’elles  n’en 
fournissent  plus.  Les  célèbres  statues  de  la  Vénus  de  Médicis, 
de  la  Vénus  du  Capitole,  de  la  Pallas  de  Velletri,  etc.,  sont 
de  ce  marbre. 

Le  marbre  appelé  pentéfique,  dont  les  carrières  étaient  près 
d’Athènes,  sur  le  mont  Pentelès  ; il  est  traversé  de  quelques 
couches  ou  veines  verdâtres,  ou  plutôt  grises,  et  communé- 
ment micacées.  Il  prend  vulg^rement  le  nom  de  cipolin  sta- 
tuaire. La  tête  d’Alexandre,  le  Bacchus  indien,  le  Torse,  la 
statue  d’Esculape , la  tête  d’Hippocrate,  etc. , sont  de  ce  marbre. 

Celui  de  Carrare  ou  de  Luni,  à l’est  du  golfe  de  Gênes,  est 
encore  plus  blanc  que  le  marbre  de  Paros,  et  est  maintenant 
le  plus  employé  par  les  statuaires.  On  cite  aussi  beaucoup  de* 
figures  antiques  de  ce  marbre  : telles  sont  l’AntinoUs  du  Capi- 
tole, un  buste  colossal  de  Jupiter,  etc.  Dolomieu  assure  que 
l’Apollon  du  Belvédère  est  de  ce  marbre  ; mais  plusieurs  an- 
tiquaires et  les  marbriers  de  Rome , pensent  qu’il  est  d’un 
marbre  grec  antique,  différent  de  ceux  qui  sont  connus. 

On  cite  eneore  parmi  les  marbres  statuaires  grecs  ; le  marbre 
grec  du  mont  Hymètc  : il  est  à grandes  facettes,  et  souveut 
d'un  gris  cendré  approchant  de  la  couleur  du  bleu  turquin. 

Le  marbre  thasieii , de  Pile  de  Thaso , dans  la  mer  Egée. 

Celui  de  Proconèse,  dans  la  mer  de  Marmara. 

8.  i8 
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Le  marbre  arabiijue,  qui  étoit  encore  plus  blanc  que  celai 
de  Paros. 

Celui  de  Chio , que  l’on  tiroit  ea  très-gros  blocs  du  mont 
Pelleno. 

On  nomme  en  général  marbres  antiques  ceux  qui  ont  été  em- 
ployés par  les  statuaires  de  l’antiquité  ; la  plupart  des  carrières 
de  ces  marbres  sont  maintenant  inconnues. 

Il  y a peu  de  pays  qui  ne  renferment  dans  leurs  montagnes 
primordiales  du  calcaire  saccharo'lde  : on  en  trouve  en  France 
dams  les  Pyrénées;  en  Piémogt,  à Ponté,  près  de  Turin;  eut 
Saxe , en  Bohème , en  Norwège , en  Suède , eu  Angleterre , etc. 
Mais  les  marbres  statuaires,  susceptibles  d’être  employés,  sont 
rares,  parce  qu’ils  doivent  avoir  plusieurs  qualités  qui  se  ren- 
contrent difficilement  réunies. 

Le  calcaire  saccharoïde  renferme  aussi  quelques  marbres 
colorés:  tel  est  celui  qu’on  nomme  bleu  turquin,  qui  est  d’un 
Meu  sale  d’ardoise  ; il  vient  de  Sitifi , en  Mauritanie. 

Le  marbre  cipolin,  marqué  de  larges  bandes  ondulées  blan- 
ches et  vertes , micacées.  11  venoit  d’Egypte  : ses  carrières  ne 
sont  plus  connues. 

Le  màrbre  blanc , veiné  de  gris , de  Carrare  ; il  y en  a même 
de  presque  noir  qui  vient  du  même  lieu.. 

Le  marbre  jaune,  de  Sienne. 

On  emploie  aussi  ces  marbi^  dans  la  décoration  des  ëdi~ 
fices,  des  appartemens;  on  en  mit  des  vases,  des  chambranles 
de  cheminées.  Cette  dernière  manière  de  les  employer  a donné 
occasion  de  remarquer  que  plusieurs  sortes  de  ces  marbres 
acquéroient,  au  bout  d’un  certain  temps,  une  sorte  de  flexi- 
bilité non  élastique  qu’ils  doivent  à une  dessiccation  complète, 
et  à l'influence  d’une  dilatation  et  d’une  contraction  souvent 
renouvelées.  Les  marbrés  saccharoïdes  des  sommités  de  mon- 
tagne possèdent  quelquefois  naturellement  cette  propriété  : 
tel  est  celui  que  M.  Fleurian  de  Bellevue  a trouvé,  à sooo  mètres 
d'élévation , dans  la  montagne  de  Campo-Longo,  à sept  heures 
de  marche  de  l’hospice  du  Saint -Gothard.  Quelques-uns  ac- 
quièrent aussi  cette- propriété  par  une  longue  exposition  à 
l’air,  et  surtout  au  soleil  ; en  sorte  que  les  bras  et  toutes  le» 
parties  saillantes  des  statues  qui  en  sont  faites,  se  détachent 
et  tombent  d’eux-mêmes  au  bout  d’un  certain  temps.  Dolo- 
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Bjîeu  a fait  cette  observation  sur  le  marbre  d'Italie>nommé 
hetulUo,  On  reviendra  sur  cette  ilcxibilitt^  propre  à plusieurs 
pierres,  à l'article  PiasaE  fi.exiblb.  , i 

6.'  Variété.  Calcaire  coealloïde,  vulgairement /tos  yerri . 
Cette  variété  se  présente  en  petits  cylindres  trés-Ulancs,  comme 
soyeux  à leur  surface  ; mais  ce  qui  les  distingue  du  calcaire 
concrétionné  proprement  dit,  c’e«t  la  manière  dont  ils  sont  con* 
tournéset  dirigés  dans  toutes  sortes  de  sens,  comme  des  rameaux 
dd  certains  madrépores  ou  de  coraux.  Le  grain  du  calcaire 
corallo'ide  est  très- du,  et  sa  texture  est  fibreuse  et  rayonnée. 

On  a rangé  pendant  long-temps  cette  variété  de  calcaire 
parmi  les  stalactites;  on  l’a  ensuite  regardée  comme  apparie» 
sant  & l’arragonite , parce  qu’en  efi'et  elle  a plus  de  dureté 
que  les  autres  stalactites,  et  que  sa  cassure  est  plutôt  vitreuse 
que  lamelleuse  : mais,  comme  sa  composition  n’est  point  difi'é- 
rente  de  celle  du  calcaire  rhomboïdal,  qu’elle  ne  renferme 
même  pas  la  petite  quantité  de  strontiane  qu'on  a trouvée  dans 
plusieurs  arragonites,  et  que , n’étant  ni  transparente  ni  cristal- 
lisée, elle  ne  ^eut  présenter  aucun  des  caractères  tirés  de  ces 
propriétés  essentielles  pour  recoanottre  l’arragonite , on  a dô 
la  laisser  avec  le  calcaire  rhomboïdal.  »»-- 

On  a appela  cette  variété  improprement  Jlos  ferri,  parce 
qu'on  la  trouve  communément  dans  les  filons  des  mines  de  fer 
epathique  et  de  fer  hématite,  dont  elle  semble  des  efflores- 
cences : sa  base  est  presque  toujours  imprégnée  d'oxide  de  fer 
hydraté.  . n j '■  > 

Cette  substance  doit  avoir  été  produite  à la  manière  des 
efflorescences  salines,  ou  des  dendrites  que  l'on  voit  monter  le 
long  des  parois  des  vases  où  l'on  conserve  certaines  dissolutions 
salines.  La  direction  de  ses  rameaux  dans  toutes  sortes  de  sens 
ne  permet  pas  de  croire  qu’elle  ait  été  j^oduite  par  stillation 
de  haut  en  bas,  à la  manière  des  stalactites. 

On  en  trouve  à Schemnitz,  à Sainte-Marie-aux-mines  dans 
les  Vosges,  en  Styrie,  etc.  Les  plus  beaux  groupes  de  calcaire 
coralloïde  que  l'on  connoisse,  se  voient  dans  les  mines  de 
for  de  Styrie,  dans  celles  de  Baygorri  et  dans  celles  de  Vie* 
Desos  dans  les  Pyrénées  : ceux-ci  sont  moins  blancs,  plus  trans- 
parens,  plus  brillans , et  composés  de  cristaux  en  aiguilles  cou- 
chés les  uns  contre  les  autres  parallèlement  à l'axe. 

j8. 
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7*.  Calcaire  concbétionné.  La  structure  générale  de 

cette  variété  est  ce  qui  la  caractérise  : on  y reconnoit  toujours 
des  zones  plus  ou  moins  ondoyantes  et  à peu  près  parallèles. 
Ces  zones  ont  une  structure  fibreuse  ; cette  structure  générale 
est  toujours  sensible  lorsque  les  masses  qu’on  observe  ont 
un  volume  suffisant  pour  fair£  voir  les  différens  dépôts 
de  calcaire  cristallisé  qui  les  composent.  On  distingue  dans 
cette  variété  un  assez  grand  nombre  de  modifications  ou  sous- 
variétés.  t 

Le  Calcaire  concrétionne  fistalaire,  vulgairement  nommé  sta- 
lactite (la  pierre  calcaire  fibreuse,  Wemer).  Cette  sous-variété 
de  calcaire  se  présente  ordinairement  sous  une  forme  ^ peu 
près  cylindrique.  Les  cylindres  sont  rarement  d’un  diamètre 
égal;  ils  font  voir,  au  contraire,  des  renflemenset  des  bour- 
relets qui  rendent  leur  surface  irrégulière  : ils  sont  presque 
toujours  percés  dans  leur  axe  d’un  canal  qui  finit  par  s’obs- 
truer dans  les  stalactites  un  peu  volumineuses. 

’ Ces  cylindres  n’ont  quelquefois  que  le  diamètre  d’une  plume 
sur  la  longueur  d’un  ou  deux  décimètres  ; leur  cassure  est  alors 
laminaire.  D’autres  fois  il  sont  plus  volumineux;  et  alors  leur 
structure  est  fibreuse,  et  les  fibres  convergent  vers  l’axe;  mais 
ces  fibres  ou  rayons  présentent  tous  le  clivage  rliomboïdal.  Les 
cylindres  de  calcaire  concrétionné  sont  quelquefois  terminés 
par  une  sorte  de  rondelle  ou  de  chapeau  semblable  à celui 
des  champignons,  et  qui  est  couvert  de  cristaux. 

Calcaire  concrétionné  tuberculeux.  Cette  sous-variété  est  com- 
posée de  tubercules  irréguliers  pleins,  souvent  hérissés  de 
petits  cristaux , et  réunis  de  maniéré  à représenter  quelquefois 
l’aspect  des  choux-fleurs  : leur  texture  est  rayonnée  ou  lamel- 
laire, et  à couches  concentriques. 

Calcaire  concrétio^ié  stratiforme , vulgairement  stalagmite  , 
albâtre  calcaire.  Le  caractère  de  cette  variété  est  de  représenter 
des  zones  non  concentriques , mais  étendues  ; ondoyantes , mais 
parallèles  ; leur  texture  est  quelquefois  lamellaire,  et  quelque- 
fois fibreuse.  Ces  couches  ondoyantes  se  distinguent  lesunesdes 
autres  par  leur  diverse  densité,  et  par  leur  translucidité  plus 
ou  moins  grande , enfin  par  leurs  couleurs  souvent  très-diffé- 
rentes. Lorsque  la  chaux  carbonatéc,  ainsi  disposée,  est  en 
plaques  peu  épaisses,  ordinairement  appliquées  sur  le  sol  eu 
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sur  les  parois  de9  cavernes,' elle  porte  le  nom  de  stalagmite; 
lorsqu’elle  est  en  grande  masse,  susceptible  d’étre  taillée  et 
polie,  elle  prend  dans  les  arts  le  nom  d'albâtre. 

11  ne  faut  point  confondre  cet  albâtre  avec  une  variété  de 
chaux  sulfatée  qui  porte  le  même  nom , et  dont  il  sera  question 
ailleurs* 

L’albàtre  calcaire  porte  le  nom  d’oriental  lorsqu’il  est  jaune- 
roussâtre,  ou  même  rougeâtre,  à zones  distinctes,  et  surtout 
lorsque,  par  suite  de  sa  dureté  et  de  sa  compacité,  il  devient 
susceptible  d’un  poli  brillant. 

L’albàtre  est  quelquefois  d’un  blanc  laiteux  éclatant  ; cette 
variété  est  fort  rare. 

Gisement  et  formation.  Les  stalactites  se  forment  dans  les 
grandes  cavités  nommées  cavernes,  qui  se  rencontrent  fré- 
quemment dans  les  terrains  calcaires.  L'eau  qui  transsude  k 
travers  les  masses  calcaires,  et  qui  distille  de  la  voûte  de  ces 
cavernes,  est  ordinairement  chargée  d’une  certaine  quantité 
de  chaux  carbonatée,  qu’elle  tient  probablement  en  dissolu- 
tion à l’aide  d’un  excès  d’acide  carbonique.  Le  contact  de  l’.iir, 
le  mouvement,  la  diminution  de  pression,  plutôt  que  l'éva- 
poration , déterminent  la  précipitation  de  la  chaux  carbonatée 
cristallisée.  Chaque  goutte  d’eau,  en  tombant  de  la  voûte, 
abandonne  un  petit  anneau  calcaire  qui  s’accroît  peu  à peu, 
et  se  change  en  un  tube  à parois  minces.  A mesure  que  la  ca- 
vité de  ce  tube  diminue  par  l’addition  des  molécules  de  chaux 
carbonatée  qui  se  déposent  dans  son  intérieur,  l’eau  coule  plus 
abondamment  à l’extérieur;  le  tube  prend  alors  de  l’aecrois- 
se^ment,  et  sc  change  bientôt  en  un  cylindre  irrégulier,  à sur- 
face ondulée  et  rude  , qui,  examiné  à la  loupe,  présente  les 
angles  d’une  multitude  de  petits  cristaux. 

La  même  eau  qui  forme  ces  stalactites,  dépose  sur  le  sol  et 
sur  les  parois  de  la  c.averne  des  couches  de  chaux  carbonatée 
qui,  augmentant  indéfiniment,  finissent  par  remplir  la  ca- 
verne d’une  masse  de  chaux  carbonatée  : c’est  alors  qu’elle 
prend  le  nom  d’albâtre.  L’albàtre  diffère  dy  marbre  par  les 
couches  parallèles  et  ondoyantes  qu’on  remarque  dans  son 
intérieur. 

,Les  stalactites  et  les  albâtres  ne  se  trouvent  guère  que  dan 
les  terrains  cale;dres,  parce  que  c’est  dans  ces  terrains  seules 
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ment  qti’on  voit  le  plus  communément  les  cavernes  d'une 
grande  dimension  : ees  cavernes  ont  quelquefois  plusieurs 
mètres  d’étendue.  Les  stalactites  qui  les  garnissent,  dont  les 
formes  sont  ft'ès-variécs  et  l’aspect  très-brillant,  présentent 
un  spectacle  curieux,  .et  même  impownt,  qui  a rendu  plu- 
sieurs de  ces  grottes  célèbres  : telles  sont  celles  d’Atitiparos 
dans  l’Archipel;  d’Auxelle,  en  Franche-Comté;  de  Pool’s-hole 
en  Derbyshire,  etc.  Voyez  Cavbrne. 

y4nnotalion.  L’albàtrc  sert  dans  la  décoration  des  édifices,  et 
entre  dans  la  composition  de  quelques  meubles  : on  en  fait  des 
vases  précieux;  c’est  une  des  pierres  le  plus  communément 
employées  par  les  anciens.  11  ne  paroit  pas  que  son  nom  vienne 
du  mot  latin  albus , comme  l’analogie  porte  .à  le  croire.  On  doit 
se  rappeler  que  l’albàtrc  blanc  est  très-rare.  Celui  que  les  an- 
ciens estimoient  le  plus , n’étoit  pas  de  cette  couleur,  mais 
)aiine  de  miel.  On  croit  que  ce  nom  est  dérivé  du  mot  alabas~ 
trile,  qui  vient  du  grec  alabasiron,  qui  veut  dire  insaisissable^ 
C’est  le  nom  que  les  anciens  donnoient  aux  vases  faits  de  celte 
matière,  parce  qu’étant  ordinairement  sans  anses  et  très-polis, 
on  ne  pouvoit  les  prendre  aisément. 

Alabastrite  n’est  pas  non  plus  le  nom  particulier  de  l’albitre 
gypseux,  commé  quelques  minéralogistes  l’ont  pensé.  Enfin, 
les  anciens  appeloient  aussi  cette  substance  marbre  onychitcy 
et  même  oj^xtout  court,  A cause  de  scs  couches  concentriques, 
semblables  aux  zones  des  ongles;  ils  ne  le  coufondoient  pa:t 
cependant  avec  le  silex  du  même  nom. 

Le  bel  albâtre  n’est  pas  commun  : celui  d’Egypte  se  tiroit 
des  montagnes  de  la  Thébaïde , qui  sont  entre  le  Nil  et  la  nier 
Rouge,  près  d’une  ville  appelée  Alabastron. 

L’albàtre , nommé  en  Italie  linialo , qui  est  marqué  de  veines 
fines  ondulées  et  d’une  couleur  tranchée,  se  trouve  près  de 
Montieri. 

En  France,  on  a trouvé  de  l’albAtre  roux,  très-beau  et  fort 
dur,  dans  les  carrières  de  Montmartre  : la  niasse  en  a été  promp- 
tement épuisée.  On  en  connoit  encore 

A Berzé-la-Ville,  près  Mâcon  ; 

Auprès  de  Poligny,  département  du  Jura; 

Près  de  Marseille  et  d’Aix  ; 

Dans  File  de  Malte  : celui-ci  est  d’un  beau  jaune  de  miel. 
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Calcaire eoncrétionné pisolilhr.  {Erbuenstein,  la  pisolithe,  Broch.  ; 
chaux carbonatëcconcrétioniiée,glol)ulirorme,  tüstacéc,HAuy; 
vulgairement,  dragée  de  Tivoli , orobites,  bézoard  minéral).  Les 
pisulithes  ne  diffèrent  pas  seulement  des  ooiithes  par  leur 
grosseur,  ainsi  qu’on  le  croit  communément,  mais  elles  s'eu 
diltingueiit  par  leur  structure.  Les  ooiithes  sont  compacte», 
comme  on  l’a  vu.  I.es  pisolithes  sont  des  concrétions  sphéroï- 
dales  formées  de  couches  excentriques  très-distinctes,  qui 
ont  presque  toujours  pour  noyau  un  grain  de  sable  , ou  tout 
autre  corps  étranger:  leur  grosseur  moyenne  égale  celle  d’un 
poisj  leur  couleur  ordinaire  est  le  blanc  sale.  Ces  concrétions 
sont  moins  abondantes  et  se  présentent  en  masses  moins  volu- 
mineuses que  les  ooiithes  ; elles  forment  cependant  des  couches 
continues  : telles  sont  les  pisolithes  qu’on  a trouvées  en  bancs 
au  milieu  des  sources  d'eau  chaude  de  Carlsbad  eu  Bohème, 
et  qui  ont  chacune  un  grain  de  sable  pour  centre.  * 

Les  pisoUthes  les  plus  connues  sont  celles  des  bains  de 
Saint-Philippe  en  Toscane:  elles  portent  le  nom  de  dragées 
ou  calculs  de  Tivoli,  et  sont  formées  dans  les  parties  de  ce 
ruisseau  où  l’eau  est  agitée  par  une  sorte  de  tournoiement.  On 
en  trouve  aussi  en  Hongrie  et  à Pcrschesberg,  en  Silésie. 

Calcaire  eoncrétionné  incrustant.  La  différénee  quiexiste  entre 
cette  sous-variété  et  le  calcaire  concrétinnnûstratiforme,  est 
très-légère  et  presque  arbitraire.  Le  calcaire  eoncrétionné  in- 
crustant est  également  composé  de  couches  parallèles  j mais 
dans  ce  cas-ci  la  chaux  carbonatée  s’est  moulée  sur  un  corps 
étranger  qu’elle  a recouvert,  ou  même  enveloppé. 

. Les  corps  que  la  ehaux  carbonatée  incruste  ordinairement 
dans  la  nature,  sont  les  végétau.x  plongés  dans  les  fontaines 
dont  l’eau  tient  ce  sel  en  dissolution.  Ces  végétaux , recouverts 
d’une  couche  souvent  épaisse  de  chaux  carbonatée  , conservent 
cependant  leur  forme.. 

Ces  dépôts  se  font  également  sur  des  corps  inorganisés,  sur 
des  pierres,  des  métaux,  dans  les  conduits  de  terre  cuite, 
de  bois  ou  de  plomb.  On  a un  exemple  remarquable  de  ces 
dépôts  dans  les  eaux  d’Arcueil,  et  dans  presque  toutes  celles 
qui  sont  au  midi  de  Paris.  Les  tuyaux  s’engorgent  promptement, 
tant  ce  sédiment  est  abondant. 

Lorsque  ces  dépôts  se  sont  laits  sur  des  végétaux  à tige  cylia- 
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driquc  et  d’un  volume  sensible , ils  représentent  souvent  de» 
os  longs  d'animaux.  La  plante , détruite  par  le  temps , laisse  une 
cavité  semblable  à celle  que  l’on  voit  dans  les  os,  ou  au  moins 
une  ligue  noire.  Ces  sortes  d’incrustations  portent  le  nom  très* 
impropre  d'osteocolU,  et  on  a prétendu  que,  prises  intérieu- 
rement, elles  facilitoient  la  formation  du  cal  dans  les  {fac- 
tures. On  ne  les  rencontre  ordinairement  que  dans  les  terrains 
sablonneux.  On  cite  les  ostéoc^les  de  Brandebourg,  de  Thu- 
ringe,  des  environs  de  Franctort  sur  l’Oder;  celles  qui  se 
trouvent  auprès  d’Etampes,  et  d’Albert , près  d’Amiens. 

Toutes  les  incrustations  dont  un  vient  de  parler  sont  grises; 
leur  grain  est  grossier.  Il  paroft  que  les  fontaines  qui  les  for- 
ment doivent  la  faculté  de  dissoudre  la  chaux  carbonatée  à 
un  excès  d'acide  carbonique  qu’elles  contiennent , mais  qui 
se  dégage  dès  que  ces  eaux  ont  le  contact  de  l’air. 

D’autres  fontâines  donnent  des  sédimens  d’un  beau  blanc, 
dont  on  a fait  quelquefois  un  usage  assez  curieux. 

Une  des  sources  les  plqs  célèbres  dans  ce  genre,  est /:elle  des 
bains  de  Saint-Philippe,  en  Toscane.  Cette  source,  presque 
bouillante , coule  sur  une  masse  énorme  d’albàtre  qu’elle  a 
formée.  11  paroit  que  la  chaux  carbonatée  y est  tenue  en  dis- 
solution par  du  gdz  hydrogène  sulfuré,  qui  se  dégage  dès  que 
l’eau  a le  contact  de  l’air.  Le  D.'  Vegny  a tiré  parti  de  la 
propriété  incrustante  de  cette  eau  pour  lui  faire  mouler  des 
bas-reliefs  qui  sont  d’un  très-beau  blanc  et  d’une  assez  grande 
dureté. 

Il  se  sert  de  moules  de  soufre, qu’il  place  très-obliquement 
contre  les  parois  de  plusieurs  cuves  de  bois  ouvertes  par  leurs* 
deux  fonds.  Ces  cuves  sont  surmontées , à leur  ouverture  su- 
périeure, d’une  croix  en  bois  assez  large.  L’eau  de  la  source, 
après  avoir  déposé  hors  de  l’atelier  du  moulage  le  sédiment  le 
plus  grossier,  est  amenée  au-dessus  de  ces  croix  de  bois.  Elle 
s’y  divise  en  tombant,  et  dépose  dans  les  moules  un  sédiment 
calcaire  d’autant  plus  fin,  que  ceux-ci  sont  placés  plus  perpen- 
diculairement. 11  faut  d’un  à quatre  mois  pour  terminer  ces 
bas-reliefs,  selon  l’épaisseur  qu’on  leur  donne.  Le  D.' Vigny 
est  parvenu  à les  colorer,  en  mettant  à la  source  un  vase  rem- 
pli de  couleur  végétale  que  l’eau  délaie.  (Latapie,  J.  de  PK.) 

M.  Gillet  de  Laumont  a découvert  à trois  lieues  au  sud-ouest 
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de  Tours,  dans  le  lieu  dit  les  caves  de  savonnière,  une  source 
qui  a une  propriété  incrustante  semblable  à la  précédente,  et 
qui  se  couvre  d’une  pellicule  par  le  contact  de  l'air,  comme 
l’eau  de  chaux. 

La  fontaine  de  Saint-Allyre,  près  de  Clermont  en  Auvergne , 
a une  puissance  d’incrustation  telle,  qu’elle  a fêté  une  espèce 
de  pont  calcaire  sur  le  ruisseau  auquel  elle  se  réunit. 

Lorsque  ces  incrustations  sont  faites  par  rivières  ou  des 
ruisseaux,  elles  enveloppent  de^a  vase,  du  sable,  des  débris 
de  végétaux,  des  feuilles,  etc.  Elles  sont  alors  très-poreuses, 
même  cellulaires,  peu  dures,  impures,  et  d’un  gris  sale  : c’est 
le  tuf  calcaire,  dont  lasurface  naturelle  est  toujours  ondoyante, 
et  quiprésen  te  souvent  des  couches  ondulées  dans  son  intérieur. 
Le  tuf,  fait  plus  en  grand  que  lèsincrustationsprécédentes,  se 
trouve  aussi  en  plus  grandes  masses.  Onle  rencontre  dans  toutes 
sortes  de  terrains,  mais  il  est  toujours  presque  superBciel. 

Les  incrustations  ou  dépôts  sont  quelquefois  si  abondans  , 
et  les  pierres  qu’ils  forment  si  dures,  qu’on  peut  en  construire 
des  édifices.  La  pierre  dont  est  bâtie  la  ville  de  Pasti , en  Italie , 
est  nommée  par  les  Italiens  pierre  tubulaire , parce  qu’elle 
semble  devoir  son  origine  à des  incrustations  formées  sur  des 
roseaux.  (Guettard.)  • 

Le  travertin  qui  a servi  à construire  tous  les  monumens  de 
Rome , paroîtavoiréfé  formé  parles  dépôts  de  l’Anio  et  de  la  sol- 
fatare de  Tivoli.  Les  temples  de  Pestum,  qui  sont  d’une  très- 
haute  antiquité,  ont  été  bâtis  avec  un  travertin  formé  par  le 
dépôt  des  eaux  qui  coulent  encore  dans  ce  canton.  (Breislak.) 

On  retrouve  des  exemples  de  cette  dureté  des  pierres  for- 
mées par  sédiment,  en  Amérique,  dans  la  contrée  de  Guanca- 
velica.  Une  fontaine  d’eau  chaude  forme  très-rapidement,  dans 
ce  lieu,  des  dépôts  abondans  dont  on  retire  des  pierres  de 
> construction.  (Ulloa.)  t;,...'-!  . r-;' 

Toutes  ces  pierres  acquièrent  une  grande  dureté  k l’air,  et 
M.  de  Breislak  croit  que  c’est  à l’heureuse  réunion  du  travertin 
et  de  la  pouzzolane  dans  le  même  lieu,  que  les  monumens  de 
Rome  doivent  leur  grande  solidité. 

8.*  Koriété. Calcaire  spongieux,  vulgairement , agaric  miné- 
ral, moelle  de  pierre,  etc. 

Cette  variété,  qui  est  d’un  beau  blanc,  a le  grain  très- fin  ; 
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elle  est  douce  au  loucher,  trés-tendrc,  et  assez  légère  pour 
surnager  un  instant. 

Elle  se  trouve  en  couches  peu  épaisses  dans  les  fentes 
des  rochers  calcaires  qu’elle  Upissc.  Elle  est.  assez  commune 
en  Suisse,  ou  on  l’emploie  pour  blanchir  les  maisons  : on  en 
trouve  aussi  aux  environs  de  Walkenried,  près  Ratisbonne. 

g.  Variété.  Calcaire  pui.vérüi.ent  (vulgair.,  farine  fossile). 

Elle  est  blanche,  légère  comme  du  coton,  et  se  réduit  en 
poudre  par  la  plus  foible  pfession. 

Elle  recouvre,  sous  la  forme  d’un  enduit  d’un  centimètre 
épaisseur,  les  surfaces  inférieures  ou  latérales  des  bancs  de 
c aux,  calcaire  grossier.  On  en  trouve  assez  communément  aux 
environs  de  Paris,  notamment  dans  les  carrières  de  Nanterre.  • 


2.  SECTION#  Chaux  earhonatée  de  sédiment, 

Ea  chaux  carbonatée  qui  constitue  les  variétés  renfermées 
ans  cette  division  , n’a  pas  été  dissoute,  au  moins  dans  la  plus 
grande  partie  de  samasse.  Elle  a été  suspendue  dans  un  liquide , 
et  déposée  lors  du  repos  ou  du  dégagement  de  ce  liquide.  Sa 
texture  compacte,  souvent  même  grossière,  prouve  ce  mode 
de  formation.  On  remarque  cependant , dans  les  masses  à tex- 
ture très-compacte  et  à grains  fins,  une  homogénéité  et  des 
lamelles  qui  indiquent  qu’une  partie  de  la  chaux  carbonatée 
a pu  être  dissoute.  Dans  d’autres  masses  on  remarque  un  mé- 
lange .de  parties  compactes,  même  ferreuses,  et  de  parties 
lamellaires , qui  annonce  qu’une  portion  de  la  chaux  carbo- 
natée complètement  dissoute,  a pénétré  les  cavités,  les  pores 
ou  les  fissures  de  la  masse  compacte,  et  qu’elle  les  a remplies 
en  tout  ou  en  partie. 

Crtte  formation,  faite  principalement  par  sédiment,  indique 
aussi  que  les  variétés  de  cette  section  sont  beaucoup  moins 
pures  que  celles  de  la  section  précédente.  Nous  les  considé- 
rons néanmoins  comnre  pures,  parce  que  nous  faisons  abs- 
traction de  toute  partie  mélangée  qui  n’imprime  pas,  par 
son  m^élange  , des  caractères  ou  des  propriétés  particulières. 
10.  Variété.  Calcaire  .marbre.  La  plupart  des  marbres  sont 
- des  pierres  mélangées  ; mais,  comme  quelques-uns  sont  com- 
poses de  chaux  carbonatée  assez  pure;  comme,  dans  les  autres, 
cette  substance  est  la  partie  dominante  par  ses  caractères,  et 
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même  par  ses  proportions,  on  les  réunira  ici , pour  ne  point 
séparer  des  pierres  dont  presque  toutes  les  propriétés  sont  les 
mêmes.  ' 

Les  marbres,  proprement  dits,  ont  la  cassure  généralement 
terne  ; les  lames  qu’ils  font  voir  appartiennent  aux  veines' de 
calcaire  spatliique  qui  les  pénétre  souvent  ; ils  sont  compactes 
et  susceptibles  d’un  poli  brillant  : enfin , ils  présentent  des 
couleurs  assez  vives  et  très-variées. 

Peu  de  marbres  sont  d’une  seule  couleur , lorsqu’on  en  ob- 
serve de  grandes  masses  ; beaucoup  , au  contraire , présentent 
un  grand  nombre  de  nuances.  • 

Le  nombre  des  marbres  est  infini , leur  nomenclature  arbi- 
traire ; c’est  un  chaos  quïl  n’est  pas  de  notre  sujet  de  dé- 
brouiller : on  n’a  pu  même  établir  encore  aucune  bonne  clas- 
sification des  marbres.  On  fera  connoitre  ici  les  sortes  les 
plus  connues  et  le  plus  communément  employées. 

Les  marbres  noirs  homogènes,  dont  on  fait  des  tombeaux, 
des  inscriptions , des  socles^  des  carreaux , viennent  de  Dinan 
près  Liège,  de  Namur  ( celui-ci  est  un  peu  veiné  de  blanc) , de 
Theux,  près  de  Namur,  etc.  Ces  marbres  noirs  répandent  sou- 
vent une  odeur  fétide  parle  frottement  oulach’aleur.  Celui  des 
Ecaiissines,  près  de  Mons,  nommé  improprement  petit  groraitc, 
est  remarquable  par  le  grand  nombre  de  débris  d’encrines  et  ' 
de  madrépores  qu’il  renferme. 

Le  marbre  à lache\  noires  et  blanches , anguleuses  très-mêlées  , 
appelé  communément  petit  aulique,  vient  dès  environs  de  Mons. 

Le  marbre  porter,  dont  le  fond  est  d’un  beau  noir,  avec  des 
taches  et  des  veines  d’un  jaune  doré,  se  tire  au  pied  des  Alpes, 
dans  les  environs  de  Gênes,  près  Porto-Vencre.- 

Le  marbre  de  Serancolin,  dans  les  Pyrénées,  est  quelquefois 
d’un  rouge  foncé,  mêlé  de  gris  et  de  jaune  , avec  des  parties 
transparentes.  La  partie  de  la  carrière  qui  donnoit  la  plus  belle 
qualité  est  épuisée.  , 

Celui  de  Veyrette,  près  de  Bagnères  , est  jaune  et  rouge. 

Le  marbre  nommé  griote  est  d’un  rouge  de  sang  foncé  en 
brun.  lise  trouve  en  Italie  ; à Cosne , département  de  l’Ardèche  ; 
en  Flandre,  etc. 

Dans  les  marbres  que  nous  venons  de  prendre  pour  modèles, 
les  couleurs  sent  disposées  par  veines  ou  par  taches  nuancées^ 
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dans  d’autres  elles  sont  par  taches  dont  les  contours  sont  limitifs 
et  anguleux  : on  voit  que  ce  sont  des  fragmens  de  marbres 
réunis  par  une  pâte.  Ou  appelle  ces  marbres  Brèches.  ( Voyez 
ce  mot.)  Nous  citerons  pour  exemples  ; 

' La  brèche  d’Alet,  ou  de  foionet , à une  lieue  d’Aix;  elle  est 
znélëe  de  rouge , de  noir  et  de  gris. 

La  brèche  coraline  d'Espagne , qui  a de  grandes  taches 
blanches,  avec  de  pins  petites,  jaunes,  brunes  et  violettes. 

La  brocatelle.  C’est  une  brèche  à petits  morceaux , dont  la 
couleur  générale  est  le  jaune  doré.  On  la  trouve  à Tortose  en 
Andalousie  ; elle  est  rare  et  chère. 

L’n  grand  nombre  de  marbres  renferment  des  coquilles 

• fossiles,  des  madrépores,  qui  font  corps  avec  eux  ; maisil  en  est 
quelques  sortes  qui  paroisseut  être  uniquement  composées  de 
coquilles  brisées.  On  les  a appelées  lumaquelle;  il  y en  a de  trois 
sortes  assez  distinctes. 

La  lumaquelle  grise  ; elle  est  entièrement  d’un  gris  cendré;  les 
coquillessont  plus  brunes.  Elle  vient  des  environs  de  Troyes.  On 
trouve  un  marbre  grossier,  de  cette  espèce,  près  d’Auxerre. 

La  lumaquelle  jaune.  Les  coquilles  sont  d’un  jaune  pâle  sur 
un  fond  jaune  foncé.  Celte  variété  est  très-rare  et  très-belle. 

* On  ne  sait  point  d’où  elle  vient.  On  la  nomme  lumaquelle 
d’Astraean;  mais  M.  Patrin  assure  qu’on  ne  la  trouve  pas  aux 
environs  de  cette  ville. 

Là  lumaquelle  opaline.  Le  fond  en  est  bri^;  mais , ce  qu’elle  a 
de  remarquable,  c’est  que  les  coquilles  de  nautile,  ou  d’ammo- 
rite  qu’elle  contient,  ont  conservé  un  nacré  brillant  etmagni- 
lique,  qui  a quelquefois  l’éclat  rouge- orange  d’un  charbon 
enilammé.  On  trouve  cette  variété  précieuse  en  Carinthie  ; 
elle  sert  de  loit  à la  mine  de  plomb  de  Bleyberg. 

Presque  toutes  les  grandes  chaînes  de  montagnes  renferment 
des  marbres.  Les  pays  qui  donnent’les  marbres  les  plus  esti- 
més, sont  l'Espagne,  les  Pyrénées,  et  l’Italie. 

L’estime  que  l’on  lait  d’un  marbre  est  fondée  sur  la  vivacité 
de  ses  couleurs , sur  le  poli  qu’il  est  susceptible  de  prendre  , 
sur  son  homogénéité  , et  surtout  sur  les  propriétés  qu’il  a de  se 
conserver  à Pair  sans  altération.  Les  marbres  qui  contiennent 
de  l’argile  se  délitent  facilement  à l’air  ; ceux  qui  renferment 
des  sulfures  de  fer  se  salissent  en  se  couvrant  de  rouille. 
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Les  marbres  servent  à l’ornement  des  édifices;  mais,  dans 
les  lieux  où  ils  sont  communs,  ils  sont  employés  comme  pierre 
à bâtir. 

On  donne  aux  marbres  le  poli  brillant  qui  les  caractérise, 
par  le  procédé  sui\(Bnt  : 

Après  avoir  aplani  la  surface  de  la  pièce  à polir  avec  la 
* scie  ou  avec  ciseau,  on  l’unit  parfaitement  en  la  frottant 
avec  des  tessons  de  poterie  rouge  commune,  qui  n’a  pas  eu  de 
couverte  , et  avec  un  sable  rougeâtre  argileux  ; on  y ajoute  de 
l’eau.  Cette  première  opération  terminée,  on  enlève  complè- 
tement le  sable,  et  on  plombe,  c’est-à  dire  que  , l’on  frotte 
fortement  le  marbre  avec  un  parallélipipède  de  plomb  piqué 
par-dessous,  de  l’émeril  neuf,  it  quatrième,  et  de  l’eau  : la 
surface  devient  très-unie,  très-Suce,  mais  elle  n’est  point 
encore  brillante.  On  prend  alors  de  la  limaille  de  plomb  mêlée 
d'un  tiers  d'alun , e>on  en  frotte  très-fortement  avec  un  tam- 
pon de  linge  la  surface  du  marbre  , sans  ôter  l’émeril  qui  peut 
y rester.  Lorsque  l’opération  est  sur  le  point  d’être  terminée  , 
on  donne  le  dernier  poli  avec  de  la  potée  d’étain , que  l’on 
emploies  lec,  et  sans  changer  de  tampon.  On  essuie  la  surface 
du  marbre  avec  une  serge , et  il  est  poli.  On  emploie,  pour 
polir  les  marbres  d’une  couleur  pâle,  de  la  pierre  ponce  au 
lieu  de  plomb  qui  les noirciroh ; et,  comme  la  potée  d’étain 
jauniroit  le  beau  marbre  blanc  , on  lui  substitue,  dans  ce  cas, 
de  la  potée  d’os:  ce  sont  des  os  de  mouton  calcinés,  broyés 
et  mêlés  avec  uii  tiers  d’alun.  On  se  sert , ppur  la  griote  , qui 
est  un  marbre  rouge,  di^  rouge  à polir,  employé  dans  les 
fabriques  de  glaces. 

Les  marbres  blancs  sont  sujets  à jaunir  à l’air,  ou  à s’y  salie 
d’une  autre  manière  : on  peut  les  nettoyer  complètement  en 
.les  lavant  avec  du  chlore  (acide  muriatique  oxigéné),  suffi- 
samment étendu  d’eau. 

11.'  Variété.  CALCAiaE  compacté;  la  pierre  calcaire  compacte. 
(Dichter-kalkstein , Werner.)  Cette  pierre  ne  diffère  presque 
point  des  marbres  ; elle  est,  comme  eux,  solide  , compacte,  -à 
grain  fin:  elle  est  même  susceptible  dépoli,  mais  ce  poli  est 
terne,  et  ses  couleurs  sont  toujours  obscures;  sa  cassure  est  ou 
terne,  ou  ondulée,  ou  écailleuse,  ou  quelquefois  conchoïde. 

Scs  couleurs  varienitentre  le  blanc  jaunâtre  , le  gris  cendré , 
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le  brun  et  mêmele  bleuâtre.  On  remarque  souvent  que  les frag* 
mens  épars  de  calcaire  compacte  sont  comme  enveloppés  d’une 
écorce  assez  épaisse,  qui  est  d'un  jaune  pâle  sale  i le  milieu 
seul  est  resté  bleuâtre.  On  peut  observer  très- fréquemment 
ce  phénomène  sur  la  route  d'Auxerre  à D^jon,  près  Chablis. 

On  remarque  quelquefois  dans  le  calcaire  conmacte  desarbo- 
risations  ou  dcndrites  qui  sont  dues  à une  intimation  d oxide 
noir  de  fer  ou  de  manganèse,  qui  s est  introduit  tantôt  entre 
les  feuillets  de  la  pierre , tantôt  dans  les  tissures  nombreuses 
dont  cette  pierre  est  susceptible.  Dans  le  premier  cas,lesden- 
drites  sont  superficielles  ; dans  le  deuxième,  elles  sont  profon- 
des, et  ne  deviennent  visibles  que  lorsqu’on  scie  la  pierre  per- 
pendiculairement à ces  fissi^s. 

On  trouve  aux  environs  flPl-lorence  une  variété  de  calcaire 
compacte,  qui,  sciée  dans  un  certain  sens,  offre  asseï  bien 
l’image  d'une  ville  ruinée  ; on  croit  y >’»ir  des  édifices,  des 
tours,  un  ciel  et  une  terrasse.  On  la  coiinott  sous  le  nom  de 
pierre  de  Florence.  On  suppose  que  cette  pierre  calcaire  argi- 
leuse et  ferrugineuse,  en  prenant  du  retrait  par  le  dessèche- 
ment, s’est  divisée  en  prismes  irréguliers;  que  l’espace  entre  ^ 
ces  prismes  a été  rempli  par  une  infiltration  de  chaux  carboim- 
tée,  tandis  qu*e  l’oxide  de  fer  de  la  surface  des  prismes,  en 
s’oxidant  davantage,  teignoit  «ette  surface  d’une  couleur  plus 
foncée  que  celle  du  fond  sur  lequel  ils  sont  placés. 

Gisement.  Les  marbres  et  le  calcaire  compacte  présentent 
à peu  près  le  même  gisement  et  les  memes  faiU  géologiques. 

On  réunira  donc  ici  ce  qui  les  coqperne. 

Mais  nous  ne  considérerons  dans  leur  giscipent  que  ce  qui 
leur  appartient  particulièrement  et  d’une  manière  absolue, 
sans  parler  de  leur  place  dans  la  succession  des  couches  du 
globe  , ni  de  leur  rapport  de  position,  de  formation  , etc.  avec 
les  autres  roches.  Nous  examinerons  ce  dernier  sujet , en  trai- 
tant des  terrains  dont  ils  font  partie,  au  motTassAiN. 

Les  marbres  et  les  calcaires  compactes  se  présentent  généra- 
lement en  bancs  épais , parallèles  entre  eux , rarement  hori- 
zontaux, mais  souvent  très-inclinés , et,  ce  qui  est  plus  remar- 
quable , contournés , plissés , comme  tordus  dans  toutes  sortes 
de  directions,  sans  cependant  perdre  leur  parallélisme. 

Us  formont  des  chaînes  de  montagises  stratifiées,  souvent 
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frrs-hautesj  on  en  voit  dans  les  Pyréne^es  qui  ont  3Goo  mètres 
d’élévation.  Ces  montagnes  tnt  toutes  un  aspect  particulier 
qui  les  faitreconnoître  de  très-loin.  Leur  sommet  est  rarement 
aigu;ilest,  au  oontraire,  fréquemment  terminé  en  un  plateau 
dont  l’étendue  est  quelquefois  assez  grande  ; leurs  flancs  sont 
escarpés  etcoupés  presque  à picj  ces  escarpemens  sont  quelque- 
fois d’une  hauteur  prodigieuse  ; quelquefois  aussi  ils  se  suc- 
cèdent en  retraite,  comme  les  marches  d’un  escalier. 

Cette  double  disposition  est  très-remarquable  dans  le  centre 
de  la  chaîne  des  Pyrénées , sur  les  bord#  de  la  chaîne  des 
Alpes , près  de  Grenoble  , sur  la  rive  droite  de  l’Isère  ,0tc. 

Les  bancs  de  calcaire  compacte  et  de  marbre  varient  beau- 
coup d’épaisseur  ; iissont  souvent  séparés  par  des  bancs  d'argile, 
de  schiste  argileux,  de  psammiteschistoïde,  de  houille  même; 
on  y trouve  aussi , soit  en  couches  ou  en  amas  , du  fer  oxidé 
rouge,  du  merclirc  sulfuré,  du  plomb  sulfuré  et  molybdaté, 
du  manganèse,  du  zinc  oxidé  ou  sulfuré,  etc.  Les  mêmes 
substances  les  travsrsent  en  filons  , accompagnées  de  calcaire 
lamellaire,  de  chaux  Ouatée,  de  baryte  sulfaté,  de  fer  sulfurée, 
de  cuivre  carbonaté , etc.  Les  minéraux  disséminés , qu’on  voit 
dans  ces  calcaires,  sont  peu  nombreux;  ce  sont  principalement 
des  grenats,  quelquefois  du  feispath  ; maison  y voit  aussi  des 
silex.  Ceux-ci , néanmoins , y sont  plus  rares  que  dans  la  craie  ; 
ils  sont  aussi  plus  petits  et  plus  intimement  liés  avec  la  pâte, 
tantôt  en  couches  continues  (aux  enfirons  de  Bakewell  dans 
le  Derbyshire) , tantôt  en  noyaux  ou  couches  interrompues 
(les  silex  blonds,  des  environs  de  Grenoble L 

Enfin,  ces  deux  variétés  de  calcaire  renferment  très-sou- 
vent des  coquilles  et  autres  corps  marins  fossiles.  Certains 
marbres  paroissent  entièrement  composés  de  madrépores 
qui  ont  pris  la  structure  lamellaire.  Ces  corps  marins  ont  rare- 
ment conservé  la  pureté  de  leurs  formes,  et  sont  tellement 
adhérens  à la  pierre,  qu’ils  ne  peuvent ‘pas  en  être  séparés 
entiers.  Les  genres  de  coquilles  et  de  zoophytes  qu’on  y trouve 
le  plus  ordinairement,  sont  des  entroques,  des  bélemnites , 
des  ammonites,  des  térébratules. 

Les  variétés  minéralogiques  de  calcaires  compactes  et  de 
marbres  renferment  les  roches  calcaires  qui  ont  reçu  en  géo- 
gtiosie,  et  par  rapport  à leur  position , les 'noms  de  calcaire 
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de  transition,  calcaire  des  Alpes , calcaire  du  Jura,  de  Zechsteirt , 
de  Hochgebirgkalk  de  M.  UuLnger,*de  Rauko’ack,  de  Rauhkal... 
Chacune  de  ces  variétés  géognostiques  présente  des  différences 
minéralogiques  que  nous  rappellerons  entraitaat  des  époques 

de  formationauxquelleselles  appartiennent,  mais  qu  il  est  peut- 

être  utile  de  présenter  ici  réunies.  Toutes  , comme  nous  venons 
de  le  dire , sont  minéralogiquement  des  calcaires  compactes. 

Le  calcaire  transitif  est  généralement  le  plus  compacte  et  le 
plusvoisin,parsa  texture,  du  calcaire  saccharoïdeou  lamellaire. 

Il  est  tantôt  ou  blanchâtre  , ou  très-coloré , et  fait  partie  des  ^ 

marbre^  c’est  probablement  à cette  modification  du  calcaire 
transitifqu’il  faut  rapporter  le  Hochgebirgkalk  de  M.  Uttinger  ; 
variété  du  calcaire  compacte  qui,  selon  cegéologue,est  tres-pure. 

Tantôt  il  est  brun , gris  de  fumée  ,*ou  même  tout-a-fait  noir  ; 
dans  ce  dernier  cas , il  renferme  du  charbon , environ  un  quart 
pour  cent.  11  offre,  ainsi  que  le  précédent,  un  grand  nombre 
de  lamelles  et  de  veinules  de  calcaire  spatliique  , et  renferme 
plus  abondamment  et  plus  fréquemment  que  lui  des  débris 
de  corps  organisés  qui  appartiennent  à des  espèces  et  même 
à des  genres  particuliers,  très-différcns  de  ceux  qui  vivent 
actuellement  à. la  surface  de  la  terre. 

Le  calcaire  dit  des  Alpes,  non  moins  compacte  que  le  pré- 
cédent, à grains  très-fins,  mais  jaunâtre  rosâtre,  ou  même 
coloré  plutôt  que  noir  ou  brun,  est  néanmoins  quelquefois  gris 
roussâtre  ou  gris  de  fumée,  et  c’est  alors  le  zech-stein;  mais  il  a 
toujours  une  structure  très  - dense  , une  cassure  quelquefois 
écailleuse , et  n’offre  point  ces  lamelles  spathiques  qui  sont 
si  abondantes  dans  le  calcaire  traositif;  il  renferme  enfin  , mais 

comme  par  paquets  seulement,  un  grand  nombre  dedébris  des 

corps  organisés , tels  que  des  coquilles  très-variées  et  des  en  cnnes. 

Le  calcaire  dit  du  Jura,  est  moins  compacte,  moins  homo- 
gène; il  est  grisâtre,  plus  ou  moins  foncé;  sa  cassure  est  inégale  ; 
il  est  quelquefois  assez  difficile  à casser.  Lorsqu’il  présente  un 
grand  nombre  de  petites  cavités  remplies  d’argile , et  qu’il  est  i 
comme  boursoufflé , on  lui  donne  les  noms  de  rauluvack , rauh- 
kalk , hohlekalke  ; il  ne  renferme  pas  moins  de  débris  de  corps  or- 
ganisés que  les  précédens.mais  ils  appartiennent  généralement 
à d’autres  espèces.  Les  térébratules , bélemnites  , ammonites, 
ptérocènes,  pectens,  gryphsées,  etc.,  y sont  très-communs. 
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On  doit  redire  que  les  caractères  convenables  au  plus  grand 
nombre  des  calcaires  compactes  désignés  sous  les  noms  géo- 
gnostiques  précédens , sont  loin  d'ètrc  absolus  et  coiistaiis. 

Plusieurs  sous-varictés  de  calcaires  compactes  renferment 
de  la  magnésie  jusqu'à  g pour  100  ; lorsqu’elle  leur  imprime 
des  caractères  extérieurs  et  des  propriétés  suffisamment  dis- 
tinctifs, elles  doivent  être  placées  avec  les  calcaires  mélangés 
Biagnésifères. 

Les  calcaires  compactes  sont  particulièrement  employés  dans 
les  constructions,  et  donnent  par  la  cuisson  une  chaux  d’assez 
bonne  qualité , quand  on  a soin  de  les  choisir  exempts  d’argile. 

12.'  Variété.  Calcaibe  oolithe.  (Chaux  carbonatée  globuli- 
fonne,  Haüy.  ) Rogenstein,  Hertestein  ^ des  minéralogistes 
allemands. 

Nous  plaçons  ici  une  variété  de  pierre  calcaire  qui  semble 
peu  importante  au  premier  aperçu  , mais  qui , par  sa  manière 
d’étre  assez  particulière,  mérite  d’être  séparée  des  autres. 
L’oolithe  est  toujours  en  globules  ou  sphéroïdes,  dont  la  gros- 
seur varie  depuis  celle  d'un  pois  jusqu'à  celle  d’une  graine 
de  pavot.  Ces  sphéroïdes  ne  sont  point  réguliers;  leur  cassure 
est  compacte  et  souvent  écailleuse;  on  n’y  voit  ni  couches 
concentriques  ni  stries  convergentes:  et  ciest  en  cela  que 
les  oolithes  diffèrent  des  autres  variétés  globuleuses  de  chaux 
carbonatée.  Leur  couleur,  caractère  d’ailleurs  peu  important, 
est  le  gris  jaunâtre,  ou  le  rouge  brun  et  sale. 

Les  oolithes  sont  presque  tqpjours  agglutinées  par  un  ci- 
ment calcaire;  elles  se  trouvent  en  bancs  ou  en  musses  consi- 
dérables au  milieu  des  bancs  ou  terrains  calcaires,  proba- 
blement antérieurs  à la  craie , et  qui  paroissent  d’une  époque 
à peu  près  la  même  que  celle  où  s’est  déposé  le  calcaire  du 
Jura.  On  voit  au  nord  d’Alençon  des  couches  entièrement 
composées  d’oolilhes  de  la  grosseur  d'une  graine  de  pavot. 
On  a cru  remarquer  qu’elles  se  trouvent,  plus  ordinairement 
qu’aiileurs,  au  pied  des  collines  ou  des  montagnes,  et  q\i’on 
les  rencontre  surtout  dans  le  passage  des  terrains  de  cris- 
tallisation aux  terrains  de  sédiment.  Daubenton  , Saussure, 
Spallanzani,  M.  Gillet-Laumont , supposent  que  c’est  de  la 
chaux  carbonatée  qui  a été  gramilée  compte  de  la  poudre  à 
canon,  par  le  mouvement  des  eaux. 
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Lorsqu’on  voit  les  masses  d’oolitlies  d’un  brun -rougeâtre 
ferrugineux , des  environs  d’Eislebcn  et  d’autres  lieux  du 
Harz  ou  du  pays  de  Maiisfcld,  composées  de  grains  souvent 
très-gros,  couverts  eux-ménies  de  petites  aspérités  sphéroï- 
dales  et  comme  chagrinées  régulièrement , on  seroit  tenté  de 
les  prendre  pour  des  corps  organisés  fossiles;  mais  lorsque  par 
la  plus  grande  attention  on  ne  peut  parvenir  à découvrir  au- 
cune structure  organique  dans  l’iittérieur  de  ces  grains,  qu’oç 
les  trouve  de  toutes  les  grosseurs  dans  la  mêm^'massc,  et  qu’on 
voit  qu'il  u’y  a même  que  ceux  de  la  surface,  exposés  de- 
puis long-temps  à l’influence  des  météores  atmosphériques  , 
qui  présentent  cette  structure  , ou  est  obligé  d'abandonner 
cette  idée,  et  d’attribuer  leur  forme  à une  cause  mécanique, 
dont  il  est  diflicile  de  se  former  une  idée  juste. 

Les  oolithes  sont  rares  dans  la  chaux  carbonatée  com- 
pacte, dite  des  Alpes;  on  ne  les  a jamais  vues  dans  la  craie 
proprement  dite  ; leurs  bancs  alternent  quelquefois  avec  des 
couches  de  grès. 

On  troiivc  en  Suède,  en  Suisse,  à Eisleben  et  à Artern 
cnThuringe,  des  masses  d’oolithes  qui  se  décomposent  faci- 
lement ; on  s’en  sert  alors  pour  amender  les  terres  au  lieu  de 
marne. 

C’cstrHornmergrldeM.Freislebcn.  Quelquefois  l’oolithe  est 
tellement  mêlée  de  sable  quarzeux  qui  lui  est  fortement 
agrégé,  qu’elle  passe  au  grès,  même  au  grès  dur  et  au  silex 
corné.  ( Freisleben.  ) Elle  est  alors  susceptible  de  recevoir  un 
assez  beau  poli. 

! i3.'  Variété.  Calcaire  craie  ( Chaux  carbonatée  crayeuse  y 
liaüy).  11  est  assez  difficile  de  faire  co'incider  les  caractères  mi- 
néralogiques de  la  craie,  avec  ses  caractères  géognostiques  ou 
de  position.  Quoique  la  craie  soit  encore  assez  mal  déterminée 
sous  ces  deux  rapports,  il  est  cependant  plus  facile  de  lui 
assigner  des  caractères  géognostiques  que  des  propriétés  miné- 
ralogiques très-tranchées.  Nbusne  nous  occuperonsnéanmoins  , 
dans  cet  article,  que  de  l’histoire  naturelle  de  la  craie  consi- 
dérée isolément  et  non  dans  scs  rapports  avec  les  autres 
'couches  du  globe.  Ce  sujet  sera  traité  au  mot  Terrain. 

La  craie  est  généralement  blanche , tirant  un  peu  sur  le 
jaunâtre  et  leîgrisâtre;  elle  a une  texture  lâche  , un  aspect 
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•mat,  terreux,  sans  aucun  indice  de  cristallisation  ni  même 
d’infiltration  cristalline;  son  grain  est  cependant  très -lin, 
souvent  même  presque  impalpable;  le  peu  de  cohérence  qu’out 
ordinairement  ses  parties , fait  qu’elle  laisse  assez  facilement 
une  trace  blanche  et  assez  nette  sur  les  surfaces  sur  lesquelles 
on  la  passe  même  avec  légèreté. 

Sa  cassure  est  droite,  quelquefois  un  peu  conchoïde,  ra* 
rement  rabqteuse  ; sa  pesanteur  spécifique  varie  entre  a,3i  et 
a, 65. 

La  craie  est  complètement  opaque,  très-tendre,  et  même 
friable  dans  quelques  cas.  Elle  happe  à la  langue. 

C’est  de  la  chaux  carbonatée  pure,  dont  la  composition  est 
absolument  la  même  que  celle  du  calcaire  spathique  ; mais 
elle  contient  dans  un  état  de  mélange  probablement  méca- 
nique, de  la  silice,  de  l’alumine  et  de  la  magnésie  dans  des 
proportions  très-variables , comme  on  pouvoit  s’y  attendre. 
Ainsi  on  trouve  sur  loo  parties  de  craie,  environ  ^ 


Craie  de  Calicie,  Craie  de  Paris, 


Chaux  carbonatée  . 

Silice 

Magnésie 

( Haquet.  ) 

( Bouillon- 

Lagrange.  ) 

Il  est  très-facile  de  confondre,  sur  des  échantillons  isolés, 
la  craie  avec  certains  petits  dépôts  de  calcaire  souvent  mar- 
neux, qui  lui  ressemblent  beaucoup  par  les  caractères  extér 
rieurs  ; mais  cette  incertitude  disparoît  presque  entièrement, 
lorsqu’à  ces  caractères  on  réunit  ceux  qui  sont  tirés  de  la 
craie  examinée  en  grandes  masses , et  des  corps  étrangers 
qu’elle  renferme,  c’est-à-dire,  les  caractères  géognostiques  que 
nous  allons  indiquer. 

La  craie  se  présente  en  masses  également  étendues  dans 
toutes  les  dimensions  ; eUe  constitue  des  chaînes  de  col- 
lines entières,  et  des  terrains  très-considérables;  mais  ces 
collines  atteignent  rarement  une  grande  élévation,  et  noua 
doutons  qu’elle  passe  100  mètres. 

Quelquefois , et  c'est  même  le  plus  plus  grand  nombre  dea 
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cas  on  n’y  voit  aucune  assise  cUslîncle , appartenant  a la 
maLe  même,  c’est-à-dire,  qu’on  n’y  remarque  pas  ces  couches 
séparées  par  des  fissures  de  stratification  continues  et  si  dis- 
tinctes dans  les  calcaires  compactes  des  Alpes  et  du  Jura,  dans 
le  calcaire  grossier,  etc.  Dans  d’autres  cas,  la  stratification 
est  marquée  par  des  lits  ou  d’argile  ou  de  sable  , ou  mC-me 
de  grès,  plus  ou  moins  épais,  et  placés  souvent  à d’assez, 
grandes  distances  les  uns  des  autres  ; nous  le  répétons , cette 
disposition  est  la  moins  ordinaire,  et  ne  se  trouve  peut  - être 
jamais  dans  la  craie  blanche,  telle  que  nous  l’avons  carac- 
térisée minéralogiquement. 

Mais,  ce  qui  indique  le  plus  clairement  la  stratification  de- 
là craie,  même  toutes  ses  variétés  ou  états  géognostiques  , 
ce  sont  des  liU  de  silex  pyromaques  très-multipliés,  très- 
près  les  uns  des  autres,  très-étendus  et  souvent  parfaitement 
parallèles.  Le  silex  qui  compose  ces  lits  est  rarement 
continu  sur  une  grande  étendue;  il  se  présente  plutôt  en 
rognons  sphéroïdaux,  ou  de  toutes  sortes  de  formes,  comme 
placés  à côté  les  uns  des  autres , tantôt  tout-à-fait  séparés  et 
isolés,  tantôt  liés  ensemble  et  comme  soudés  par  différens  points; 
de  manière  que  si  on  dégageoit  ces  lits  de  la  craie  sur  une 
grande  surface,  ils  présenteroient,  dans  beaucoup  de  cas  , 
une  grande  plaque  d’une  épaisseur  moyenne  à peu  près 
égale,  à surface  couverte  de  tubérosités  inégales,  et  criblée 
d’une  multitude  d’ouvertures  aussi  différentes  par  leur  gran- 
deur qu’irrégulières  dans  leur  forme  et  leur  disposition. 

Ces  rognons  durs , tantôt  composés  de  silex  pyromaques 
noire  ou  blonds  et  très-purs,  tantôt  de  silex  opaque  blan- 
châtre ou  grisâtre  , mêlés  de  sable  et  de  craie , sont  les  ca- 
r»ctères  les  plus  sûrs  de  la  craie  envisagée  en  grand. 

La  stratification  de  la  craie  est,  dans  beaucoup  decas,  sen- 
aiblement  horiiontale;  néanmoins,  dans  quelques  lieux,  elle 
présente  une  straüfication  très  - inclinée  , ou  même  presque 
verticale,  et  quelquefois  des  lits  contournés  et  fortement 
arqués.  Cette  disposition  est  très  - distincte  sur  les  côtes 
de  nie  de  Wight,  comme  nous  l’a  fait  connoitre  M.  Webster.- 
Nous  donnons  dans  nos  planches  la  vue  de  celle  dispositiou 
remarquable , mais  qui  parott  presque  locale. 

Kflfin , on  observe  danslesmasscs  de  ci-ale  des  fentes  presque 
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verticales , à parois  bosselées  et  comme  polies  par  les  eaux , 
et  dans  lesquelles  les  silex  sont  restés  en  saillie.  Les  ouvriers 
les  nomment  filets  ou  filières. 

Les  débris  de  corps  organisés  fossiles  que  renferme  ce 
calcaire,  peuvent  encore  le  caractériser,  et  le  distinguer  sur- 
tout de  ces  marnes  d’aspect  crayeux  avec  lesquelles  on  le 
confond  quelquefois.  Mais,  outre  que  l'énuraération  de  ces 
fossiles  nous  feroit  sortir  de  notre  sujet , cette  partie  d^  la 
géognosie  est  encore  trop  peu  avancée  pour  qu’on  puisse 
donner  cette  énumération  avec  exactitude  : nous  nous  conten- 
terons donc  d’indiquer  les  genres  qu’on  ne  trouve  jamais  dans 
les  marnes  précitées  : ce’ sont  des  bélemnites,  des  ananchites, 
des  térébratules,etc.  Le  noyau  de  ces  coquilles, mais  plus  par- 
ticuliérement des  oursins,  est  souvent  remplacé  par  du  silex 
pyromaque. 

On  ne  trouve  dans  la  craie  aucun  gîte  métallique;  on  n’y 
trouve  non  plus  aucun  combustible  charbonneux , du  moins 
en  quantité  et  en  étendue  notable.  Le  seul  métal  qui  s’y  ren» 
contre,  c’est  le  fer  à l’état  de  sulfure  ou  de  pyrites  globuli- 
formes,  disséminé,  ou  incrustant  les  débris  de  corps  organisés 
qui  y sont  également  disséminés.  Ces  débris  sont  cux-inémes 
répandus  avec  une  grande  inégalité  ; il  y a des  masses  de 
craie  très-considérables  qui  n’en  renferment  aucun , tandis  que 
dans  d’autres  lieux,  on  les  voit  accumulés  en  grande  quan- 
tité dans  un  espace  très-circonscrit. 

Plusieurs  terr.iins  calcaires,  mais  beaucoup  moins  homo- 
gènes que  la  craie  blanche  que  nous  venons  de  décrire,  ap- 
partiennent évidemment  à c'e  dépôt,  puisqu’ils  s'y  lient  par 
des  nuances  insensibles,  semblent  alterner  avec  lui , et  même 
quelquefois  le  remplacer.  Cette  considération  étant  entière- 
ment géognostique , sera  développée  au  mot  Tesrain.  Nous 
nous  contenterons  d’indiquer  ici  les  deux  variétés  de  craie 
qui  se  lient  évidemment  avec  la  craie  blanche.  L’une'  est  la  craie 
tuf  au  de  M.  Omalius  d’Halloy,  qui  est  grisâtre  ou  jaunâtre, 
friable,  à grains  plus  grossiers,  souvent  très -sablonneux, 
et  renfermant  les  silex  opaques  indiqués  plus  haut.  L’autre 
est  la  craie  chloritée,  que  nous  avons  fait  connoître  ailleurs, 
qui  est  également  plus  grossière,  grisâtre,  mêlée  de  beau-  , 
eoup  de  sable  très  - friable , et  qui  ne  diiTère  enfin  de  la 
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craie  tufati  que  par  la  grande  quantité  de  grains  de  cMorîte 
qu’elle  renferme.  Ces  deux  sortes  de  craies,  et  très-certaine- 
ment la  dernière , paroissent^étre  plus  anciennes  que  la  craie 
blanche. 

La  craie , et  surtout  la  craie  blanche , n’est  peut  - être 
pas  aussi  abondamment  répandue  dans  la  nature  que  le 
calcaire  compacte.;  cependant  de  vastes  provinces  en  sont  en- 
tièrement composées.  La  Galicie,  la  Pologne,  l’Angleterre  , 
la  France,  etc. , présentent  des  terrains  de  craie, très-étendus. 
Dans  cc  dernier  pays,  on  sait  qu’elle  est  abondante  en  Cham- 
pagne, sur  les  côtes  de  la  Manche,'  aux  environs  de  Rouen  , 
et  près  de  Paris  , à Bougival  et  à Meudon  , etc. 

La  craie  est  employée  dans  les  arts  comme  crayon  ; elle  sert 
aussi  k nettoyer  les  métaux,  les  verres;  elle  fournit  le  blanc 
employé  dans  toutes  les  peintures  en  détrempe  ; elle  doit  être 
pure,  c'est-à-dire,  privée  de  la  plus  grande  partie  du  sable 
qu’elle  contient.  . 

On  l’exploite  ordinairement  par  vastes  galeries.  La  consis- 
tance de  cette  pierre  est  telle  que  les  parois  se  soutiennent 
d'elles-mémes.  On  la  concasse  en  petits  morceaux  avec  une 
masse  de  fer  emmanchée  : on  la  délaie  alors  plus  facilement, 
d’abord  dans  un  peu  d’eau , ensuite  dans  une  plus  grande 
quantité  de  ce  liquide.  On  laisse  reposer  environ  deux  hetires 
cette  bouillie  claire  ; lorsqu’on  suppose  que  tout  le  sable  s’est 
précipité,  on  décante  gvec  des  seaux,  et  sans  remuer  le  fond, 
l’eau  laiteuse  qui  surnage,  et  on  la  transporte  dans  des  ton-* 
neaux,  où  la  craie  se  dépose  ; on  décante  alors  l’eau  devenue 
claire;  on  laisse  prendre  à la  craie  assez  de  consistance  pour 
qu’on  puisse  la  manier,  et  en  faire  des  masses  qu’on  applique 
contre  les  parois  delà  carrière.  Elles  y acquiérent  prompte- 
ment assez  de  fermeté  pour  être  moulées  entre  les  mains  ea 
cylindre.  On  transporte  ces  cylindres  hors  de  la  carrière  ; on  les 
couche  les  uns  sur  les  autres,  et  on  les  dépose  en  petites  mu- 
railles à claire-voie,  dont  l’épaisseur  est  égale  à la  hauteur 
du  cylindre.  On  place  ces  murailles  deux  à déux,à  quelque 
distance  l’une  de  l’autre,  et  on  les  couvre  par  un  petit  toit  de 
chaume. 

Ces  cylindres  ou  pains  de  craie  se  sèchent  complètement.  Oa 
les  vend  à Paris  sous  le  nom  de  blanc , ou  de  blanc  d'Espagne^ 
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44.*  Variété.  Calcaiiie  grossirb.  Vulgairement , pierre  cal- 
«saire,  pierre  à bâtir  des  Parisiens,  pierre  de  taille,  et  moellon. 

Cette  variété  a la  texture  lâche,  le  grain  ordinairement  gros- 
sier; elle  se  laisse  facilement  entamer  par  les  instrumens  tran- 
chans , et  n’est  siiseeptible  de  recevoir  aucun  poli  ; sa  cassure  est 
grenue  et  terne;  ses  couleurs  sont  sales,  et  varient  entre  le 
blane,  le  gris  et  le  jaune  Isabelle. 

^ Le  grain,  la  couleur,  la  dureté  de  ees  pierres,  présentent 

de  grandes  différences,  qui  inHuentplus  sur  l’usage  auquel  ou 
peut  les  employer,  que  sur  le  rôle  qu’elles  jouent  dans  la 
nature. 

Les  unes  ont  un  grain  très-fin,  avee  de  la  blancheur,  mai» 
peu  de  dureté,  et  ne  peuvent  être  employées  que  pour  la  1 

sculpture,  telle  est  la  pierre  de  Tonnerre  , dans  le  département 
de  l’Yonne  (i);  celle  de  Nanterre,  près  Paris. 

D’autres  ont  le  grain  plus grossier;leureouleur est  jaunâtre; 
elles  sont  tendres:  telles  sont  les  pierres  de  Conflans -Sainte- 
Honorine,  près  Paris,  dont  les  bancs  ont  quelquefois  plus  de 
deux  mètres  d’épaisseur;  celles  de  Saint-Leu  et  (leTrossy  daiit 
le  département  de  l’Oise  : ici  les  bancs  n’ont  guère  plus  d’un  ' 

mètre.  * 

Enfin,  d’autres  ont  une  texture  très  - lâche,  un  grain  très- 
grossier,  très-visible,  et,  quoique  composées  de  sable,  de  frag- 
mens  de  coquilles  agglutinées,  elles  ont  une  grande  dureté  et 
une  grande  solidité  : telle  est  la  pierre  de  Saillancourt,  près 
Pontoise.  Ses  bancs  paroissent  d’une  tel^e  épaisseur,  que  la 
carrière  semble  coupée  dans  une  seule  masse  de  pierre  : cette 
carrière  est  réservée  pour  les  travaux  des  ponts  et  chaussée». 

Le  calcaire  grossier  étant  ordinairement  un  mélange  Impur 
de  sable  calcaire  et  siliceux , d’un  peu  d'argile , de  fragmens 
de  coquilles,  etc.,  l’analyse  chimique  ne  peut  rien  nous  ap- 
prendre de  précis  sur  la  composition  de  cette  pierre. 

11  est  d’une  formation  postérieurg,  à celle  de  la  ‘craie,  et 
antérieure  à celle  du  gypse  à ossemens.  Il  constitue  des  ter- 
rains assez  circonscrits,  très-étendus  cependant  aux  environ» 
de  Pari»,  et  fort  bien  caractérisés  dans  ce  canton,  mais  plu» 


Cj-  loj^lc 


(i)  Il  n’est  pas  siir  que  la  pierre  dite  de  Toimerr»  appartirune  géotogi. 
quement  au  calcaire  grossier. 
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circonscrîls  et  moins  bien  caractérisés  dans  d’autres  lieux  oii  sa 
présence  n’est  que  présumée,  mais  non  encore  prouvée  : tels 
sont  les  environs  de"  Gaud  , ceux  de  Mayence  , ceux  de 
Londres,  où  ce  calcaire  est  tellement  friable  et  sablonneux,  qu’il 
lie  présente  plus  aucun  caractère  minéralogique,  et  qu’il  ne 
peut  être  déterminé  que  par  les  caractères  géognostiques. 

Le  calcaire  grossier  pareil  être  toujours  assez  éloigné  des 
bantes  chaînes  de  montagnes  primordiales  , et  appartenir  aux  ' 
terrain»  les  plus  nouveaux.  Quoiqu’il  se  présente  en  bancs' 
puissans  et  très  - étendus  , il  ne  forme  jamais  de  très- hautes 
montagnes,  mais  des  collines  arrondies  dont  les  flancs  offrent 
quelquefois  des  escarpemens  : il  fait  en  France  la  base  d’assez  ^ 
grandes  plaines  : telles  sont  celles  des  environs  de  Paris. 

Ses  bancs sonttrès-distincts,  horizontaux,  rarement  inclinés, 
jamais  contournés  ni  plissés;  ils  ne  sont  séparés  que  par  de 
l’argile,  de  la  marne,  du  sable;  quelquefois  par  des  dépôts  et 
des  inflltrations  géodiques  de  quarz  et  de  chaux  carbonatée  ^ 
cristallisés  (Neuilly,  près  Paris):  ces  bancs,  ou  couches,  va- 
rient beaucoup  d’épaisseur.  On  peut  remarquer  qu’ils  sont 
beaucoup  plus  épais  dans  la  pierre  calcaire  tendre,  que  dans  la 
dure.  Cette  dernière  sous-variété  est  quelquefois  en  couches  si 
minces  , qu’on  s’en  sert  dans  quelques  contrées  (dans  la  Côte-  ^ 
d’Or,  près  de  Dijon),  en  place  de  tuiles,  pour  couvrir  les  mai- 
sons (i). 

Ce  calcaire  renferme  souvent  un  très-grand  nombre  de  co- 
quilles dont  les  genres  et  les  espèces  sont  très-mnltipliés  : quel-  . 
ques-iines  de  ces  ct^uilles  paroissent  le  èîiractcriscr  géogiios- 
tiquement.  C est,  d’une  part,  l’absence  des  ammonites,  et,  de 
1 autre,  la  présence  presque  habituelle  de  plusieurs  espèces 
particulières  de  cérites.  i,  ’ 

Il  ne  renferme  ni  lilon , ni  matière  métallique  : on  n’y  trouve  ’ 
que  des  inflltrhtious  de  fer  oxidé  hydraté,  et  peut-être  aus'it  " 
quelques  petits  dépôts  de  zinc  carbonate.  La  houille  ne  s’y  est 
jamais  rtnconti’ée;  mais  on  peut  y trouver  quelques  dépôts  * 
peu  épais  de  lignites.  Les  silex  pyromaques  , si  abondans 


fl)  Le  calcaire  que  non»  cilon»  ici  n’apparlicut  probablciiicat  au  cal- 
caire groüsicr  que  par  «es  caractères  niincralosiquet;  il  pavoit  être  g«»g- 
Bostiquemeut  plus  ancien.  . 
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dans  la  craie,  ne  se  trouvent  presque  jamais,  ou  peut-être 
même  jamais,  dans  le  calcaire  grossier;  mais  on  y voit  des  rog- 
nons en  couches  horizontales,  interrompues  , de  silex  cornés. 

On  voit  que, si  les  diSTérences  minéralogiques  qui’existenf 
entre  le  calcaire  compacte , la  craie'et  le  calcaire  grossier,  sont 
légères,  il  n eu  est  pas  de  iiieiité  des  diCférences  géologiques 
qui  sont  plus  nombreuses  et  assez  importantes. 

Ce^te  pierre,  partout  ou  elle  se  trouve,  est  employée  pour 
les  constructions.  La  solidité  de  quelques-unes  de  ses  sortes, 
et  la  fapilité  delà  tailler,  lui  donnent  un  grand  avantage.  On 
la  nomme  pierre  de  taille  lorsqu’elle  est  en  gros  blocs , et 
moellons  lorsque  ses  masses  ne  passent  pas  a5  centimètres 
cubes. 

. Elle  ne  se  trouve  pas  également  partout  : elle  est  commune 
en  France,  et  surtout  aux  environs  de  Paris.  On  la  trouve  près 
de  celte  ville,  principalement  au  midi,  depuis  Meudon  jus- 
qu’à Gentilly;  et  on  a donné  aux  dilTtTcntes  parties  de  ses 
couches  des  noms  particuliers,  selon  leur  qualité  et  les  usages 
auxquels  on  les  emploie.  On  nomme  pierre  de  liais,  celle  qui 
est  à grains  tins,  et  dont  la  texture  est  serrée  : elle  se  taille 
à arêtes  vives,  et  résiste  très-bien  aux  intempéries  de  Fuir. 
Son  épaisseur  n’est  guère  que  de  as  centimètres. 

La  pierre  de  roche  est  dure  comme  le  liais,  mais  poreuse  et 
coquilliere  : ses  bancs  ont  environ  6 décimètres  d’épaisseur. 

La  lambourde  est  la  pierre  tendre  à grain  grossier;  ses  bancs 
ont  jusqu’à  9 décimètres  d’épaisseur. 

Ces  trois  qualités , etd’autrcs  que  nous  négligeons,  se  trou- 
,vent  souyent  dans  la  même  carrière,  mais  dans  des  positions 
respectives  qui  sont  constantes,  et  qui  seront  déterminées 
dans  un  autre  lieu.  ^ 

Les  carrières  qui  fournissent  à Paris  tes  pierres  les  plus  esti- 
urees , sont  celles 

De  Saint-Nom,  dans  le  parc  de  Versailles; 

Delà  Chaussée,  près  Saint-Germain-cn-Laye ; 

De  Poissy  ; 

De  Nanterre  : ces  trois  dernières  donnent  des  pierres  presque 
aussi  belles  que  le?  liais  ; 

De  Saillancourt , près  Pontoise  ; 

Et  de  CoullansSainte-Honorine  ; cette  carrière  donneles  plus 
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belles  pierres  tendres  ; elles  ont  quelquefois  a i décimètres 
d’épaisseur; 

De  Saint-Nicolas,  près  Senlis : c’est  un  Hais; 

De  Sa'int-Leu  et  Trossy^  département  de  l’Oise  : c’est  une 
pierre  tendre. 

Les  pierres  tendres  se  sciedt  à sec,  avec  la  scie  à dents.  Les 
pierres  dures  se  scient  avec  une  scie  sans  dents,  au  moyen  de 
l’eau  et  du  grès  pilé.  Pour  que  les  pierres  ne  se  détruisent  pa» 
à l'air,  il  faut  toujours  les  poser  sur  leur  lit,  c’est-à-dire  dans 
la  même  position  qu’elles  avoient  dans  la  carrière.  Très-peu 
peuvent  C-tre  posées  en  délit. 

Plusieurs  pierres  éclatent  par  la  gelée  ; on  les  appelle  pierre* 
gtUsses;  ce  sont  surtout  celles  qui  sont  poreuses  et  tendres. 

La  pesanteur  spécifique  de  ces  pierres  est  très-différente, 
scion  les  qualités  ; ainsi  la  pierre  dure  de  Meudon  est,  à la 
pierre  tendre  dè  Saint-Leu,  dans  le  rapport  de  24  à 17. 

Cette  variété  de  pierre  calcaire  , étant  presque  toujours  im- 
pure, ne  donne,  par  la  calcination,  que  de  la  mauvaise 
chaux.* 

i5.*  Variété.  Calcaire  marneüx.  Nous  donnons  ce  nom  à une 
variété  de  calcaire  très-commune  aux  environs  de  Paris , et 
qui  s’est  trouvée  encore  dans  d’autres  lieux.  Elle  n’a  été  décrite 
particulièrement  par  aucun  minéralogiste,  et  cependant  elle 
présente,  comme  on  va  le  voir,  quelques  caractères  qui  la 
distinguent  de  toutes  les  variétés  connues. 

Le  calcaire  marneux  est  généralement  ou  d’un  blanc  presque 
pur,  ou  grisâtre,  ou  un  peu  jaunâtre.  Quelles  que  soient  sa  dureté, 
sa  compacité,  son  impureté  apparente  même,  son  grain  est 
toujoursfin,  presque  indiscernable;  et  cette  pierre  se  rapproche 
en^cela  du  calcaiae  compacte  et  de  la  craie:  mais  elle  est  loin 
d’avoirla  couleur,  laduretéet  la  force  d’agrégation  du  premia , 
et  n’est  pas  tendre  et  écrivante  comme  la  craie.  Cette  variété*  t 
donc  déjà  assez  bien  distinguée,  par  ces  premiers  caractères, 
des  seules  variétés  de  calcaire  avec  lesquelles  on  poiirroit  la 
confondre,  le  calcaire  compacte,  la  craie  et  le  calcaire 
grossier. 

Ce  calcaire  se  présente  en  masse  souvent  trcs-volumineiise  , 
informe,  ou  en  banc  continu. 

Sa  cassure  est  assez  généralement  difficile;  il  a donc  une 
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ténacité  particulière  ; elle  est  ordinairement  droite , quelque- 
fois raboteuse , quelquefois  inparfaitement  couchoïde. 

Sa  texture  est , comme  nous  l’avons  indique,  tantôt  serrée, 
tantôt  plus  lâche  ; dans  un  plus  grand  nombre  de  eas , elle  pré- 
sente beaucoup  de  petites  cavités  irrégulières,  et  surtout  beau- 
coup de  tubulures  ou  canaux  à peu  près  parallèles,  quoiquç 
sinueux:  c’est  un  caractère  qui  manque  rarement. 

Le  calcaire  marneux  se  dissout  facilement  dans  les  acides , 
même  folblcs , sans  laisser  aucun  résidu  sensible;  et  cette  pro- 
priété , en  le  distinguant  des  marnes  pftprement  dites  , qui  sont 
des  mélanges  à grandes  proportions  de  chaux  carbonatée,  d’ar- 
gile, etc., le  faitnécessaireraent  placer  dans  l’espèce  de  calcaire, 
avec  plus  de  droit  que  la  craie  et  le  calcaire  grossier. 

Enfin  , une  dernière  propriété  particulière  à ce  calcaire  , 
celle  qui  lui  a fait  imposer  le  nom  de  calcaire  marneux  , c’est 
de  se  désagréger  avec  facilité  par  l’influence  des  météores 
atmosphériques.  Lorsque  les  fragmens  de  ce  calcaire  sont  épars 
dans  les  champs , on  n’en  trouve  pas  un  qui  ait  conservé  scs 
angles  et  scs  arêtes  ; ils  sont  tous  émoussés , presque  arrondis , 
et  couverts  d’une  espèce  d’écorce  blanchâtre , moins  dense 
que  la  partie  intérieure. 

Ces  différences  minéralogiques,  déjà  suffisantes  pour  faire 
considérer  ce  calcaire  comme  une  variété  particulière , 
acquièrent  encore  plus  d’importance  par  les  circonstances 
géologiques  dans  lesquelles  on  le  rencontre. 

Le  calcaire  marneux  ne  se  présente  que  ^ns  les  derniers 
dépôts  de  la  couche  du  glqbc  : il  fait  partie  des  terrains  de 
sédiment;  mais  il  ne  peut,  dans  aucun  cas,  être  considéré 
comme  un  sol  de  transport,  et  d’une  formation  très-récente, 
c’est-à-dire  qui  serait  postérieure  à l’état  actuel  de  nos  coii- 
ti  liens. 

Tantôt  il  est  antérieur  à la  formation  du  g.vpse  à ossemens , 
ou  a des  terrains  volcaniques  d’une  haute  antiquité  , puisqu'ils 
appartiennent  à des  volcans  éteints  dont  l’état  d'ignition  n’a 
jamais  été  connu:  tel  est,  pour  le  premier  cas,  celui  qii’oii 
trouve  si  abondamment  aux  environs  et  à plus  de  trente  lieues 
de  distance  de  Paris  ; et,  pour  le  second  cas  , celui  qu’on  ob- 
serve en  Auvergne,  dans  le  Cantal,  etc.  • 

Celte  position  donne , comme  ou  le  voit , une  origine  très- 
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uncieiine  à ce  calcaire  ; mais  il  enlre  aussi  dans  la  coinpo' 
sition  de  terrains  heaiicoup  plus  nouveaux  et  presque  su- 
perliciels,  sans  cependaut  qu'on  puisse  encore  regarder  sa 
formation  coiumc  moderne  » puisqu'il  se  présente  eu  couebea 
puissantes,  régulières^  et  qu’il  est  souvent  pénétré  de  masses 
de  silex  qui  supposent  une  dissolution  complète  et  abon* 
riaiitc  de  la  terre  siliceuse  , phénomène  dont  nous  ne  con- 
naissons aucun  exemple  récent  dans  les  terrains  qui  ne  sont 
point  volcaniques. 

Mais  c’est  lu  nature  dis  liquide  dans  lequel  s’est  fait  le  dépbt 
puissant  et  solide  de  ce  calcaire  , qui  le  caractérise  d’une  ma- 
nière encore  plus  tranchée.  La  nature  de  ce  liquide  paroit 
être  indiquée,  aussi  bien  qu’un  pliénouiène  de  ce  genre  puisse 
l'être,  par  celle  des  débris  organiques  que  ce  calcaire  renferme. 
Or,  tous  ces  débris , généralement  très-rcconuoissablcs,  appar- 
tiennent à des  genres  d’anima'ux  ou  à des  végétaux  entière- 
ment semblables  à ceux'  dont  les  espèces  vivent  ou  sur  la 
terre  ou  dans  les  eaux  douces.  On  ne  trouve  dans  ce  calcaire 
aucun  débris  qui  appartienne  à des  êtres  organisés  vivant  dans 
•les  eaux  marines.  On  peut  présumer,  avec  la  plus  grande^_ 
vraisemblance  , que  les  couches  de  calcaire  marneux  et  les 
minéraux  qui  y sont  liés,  tels  que  les  silex,  ont  été  déposés 
dans  des  eaux  douces;  et  cette  origine  qui  est,  comme  on 
peut  le  voir,  liée  avec  plusieurs  caractères  extérieurs  , est  une 
considération  assez  importante  pour  séparer  ce  calcaire  des 
autres  variétés  la  deuxième  division  de  cette  espèce. 

Kous  devons  ajouter  que,  néanmoins,  tous  les  calcaires 
déposés  dans  l'eau  douce  n’appartiennent  pas  au  calcaire 
marneux. 


Annotatiom.  On  a parlé  de  l’usage  particulier  que  l’on  fait 
de  quelques-unes  des  variétés  de  la  chaux  carbonatée.  Il  reste 
à faire  connoitre  les  usages  auxquels  sont  employées  indistinc- 
tement plusieurs  variétés  de  ce  sel  pierreux. 

On  retire  la  chaux  vive,  si  communément  employée  dans 
les  arts,  de  plusieurs  sortesde  pierres  calcaires,  qui  prennent 
alors  le  nom  de  pierres  à chaux. 

Toutes  les  variétés  ne  sont  point  également  bonnes  pour  cet 
objet.  La  meilleure  pierre  à chaux  scroit  le  marbre  blanc» 
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c’est,  tlit-on,  celle  que  les  anciens  employoient  souvent;  mai.'» 
«n  a rarement  le  choix  de  cette  pierre.  Celle  qui  est  préfé- 
rable après  celle-là,  et  qui  l’égale  presque  en  qualité,  c’est  le 
calcaire  compacte,  et  surtout  celui  qui  renferme  naturelle- 
ment une  certaine  quantité  de  silice.  C’est  probablement  pour 
cette  raison  que  la  meilleure  pierre  à chaîix  des  environs  de 
Paris  est  celle  de  Scnlis  et  de  Champigny  , qui  forme  , comme 
on  le  verra  plus  bas , une  variété  particulière. 

On  obtient  aussi  de  la  chaux  en  calcinant  des  coquilles  fos- 
siles, et  même  des  coquilles  marines. 

L’objet  qu’on  se  propose  en  calcinant  la  chaux  carbonatée, 
est  de  la  priver  de  l’acide  carbonique  et  de  l'eau  qui  lui  sont 
unis.  Il  faut  la  chauffer  au  rouge  pendant  plusieurs  heures  ; 
elle  devientalors  plus  légère  etplus  sonore,  absorbe  l’eau  avec 
silllement  et  dégagement  de  calorique . et  se  réduit  en  une 
poussière  blanche  et  fine  que  l’on  appelle  cbaux  éteinte  : dans 
ce  dernier  état,  elle  cstpulvéïnilcnte,  tendre , et  privée  de  son 
acidccarboniqiie  qu’elle  reprend  peu  à peu  dans  l'atmosphère. 

On  cuit  la  chaux  au  bois,  à la  houille,  ou  à la  tourbe  , dans 
des  fours^dont  les  formes  varient  beaucoup,  selon  le  genre  de 
combustible  , et  selon  les  pays. 

Ce  sont  ordinairement  des  cènes  on  desmioitics  d’ellipso'ide 
renversées , creusées  dans  nn  massif  de  maçonnerie  cylindrique. 

Quand  on  veut  cuire  la  chaux  au  bois , on  place  cette 
pierre,  réduite  en  morceaux  de  diverses  grosseurs,  dans  la 
c-avité  du  cône.  On  dispose  ces  morceaux  de  manière  qu'il  y 
ait  du.jour  entre  eux  , qu’ils  ne  puissent  pas  s'affaisser,  et  que 
les  plus  gros  soient  au  centre,  où  la  chaleur  est  la  plus  con- 
sidérable. On  remplit  ainsi  le  four  jusqu'en  haut. 

On  jette,  dans  le  foyer  qui  est  àu-dessoiis,  le  bois  ou  le 
combustible  végétal  ; ce  sont  tantèt  des  fagots,  tantèt  des 
bottes  de  bruyère.  On  fait  monter  le  feu  peu  à peu  . en  l'entre-’ 
tenant  continuellement,  au  point  de  faire  chauffer  la  chaux 
j^isqu’au  hianc.  Cette  cuisson  dure  douze  à quinze  heures. 
On  laisse  refroidir  le  fonrneaii  pour  retirer  la  chaux. 

Lorsqu’on  cuit  la  chaux  avec  de  la  houille  , on  se  sert  d’im 
four  à peu  près  semblable  au  précédent;  mais  ce  qui  étoit 
le  foyer  dans  celui-ci,  devient  à présent  le  cendrier.  Le 
chaufournier  place  sur  la  grille  mobile  du  fourneau  quelques 
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fagols  qu’il  recouvre  de  houille.  11  met  ensuite  un  lit  de 
pierres  à chaux,  puis  un  lit  de  houille,  et  ainsi  de  suite. 
Lorsqu’il  a fait  dix  à douze  lits  de  cette  manière  , il  allume 
le  four , et  continue  de  le  remplir  de  couches  successives 
de  houille  et  de  pierres  à chaux , jusqu’en  haut,  Lorsqu’oa 
juge  que  les  couches  inférieures  de  chaux  sont  cuites,  on 
retire  les  barreaux  mobiles  de  la  grille , et  on  enlève  la 
chaux  que  l'on  fait  tomber  dans  le  cendrier.  Tant  que  les 
iporceaux  qui  tombent  ne  sont  pas  assez  cuits,  on  replace 
les  barres  de  la  grille  en  les  enfonçant  à coups  de  masse.  On 
recharge  le  fourneau  de  nouvelles  couches  de  houille  et  de 
pierres  à chaux,  et  on  continue  le  feu. 

Si  on  veut  arrêter  toiit-à-fait  le  feu  , on  y parvient  aisément 
en  fermant  toutes  les  issues  inférieures  , et  couvrant  la  masse 
de  chaux  avec  du  poussier  de  charbon  et  des  pierrailles. 

Cette  description  abrégée  suffit  pour  faire  voir  l'avantage 
que  le  second  fourneau  a sur  le  premier. 

Lord  Stanhope  en  a proposé  et  fait  exécuter  un  troisième  : 
c’est  un  fourneau  carré  et  fermé,  assez  semblable  à celui  des 
faïenciers.  Le  combustible  qu’il  emploie  est  un  mélange  de 
houille  en  petits  morceaux,  et  de  cendre  de  houille.  On  forme 
avec  ce  mélange  un  talus  à l’ouverture  du  fourneau,  et  l’air 
qui  alimente  le  feu  , est  obligé  de  traverser  le  combustible. 
Cette  disposition  produit  une  grande  économie  : ce  four  parott 
être  celui  de  tous  qui  emploie  le  moins  de  combustible  il  ne 
consume  que  iG  mètres  cubes  de  houille  pour  cuire  loo  mètres 
de  chaux. 

Enfin , M.  de  Rumforl  a fait  exécuter  un  four  à chaux  qui  a 
les  mêmes  avantages  économiques  que  ceux  dans  lesquels  la 
pierre  à chaux  et  le  combustible  sont  mêlés,  mais  qui  est  d’un 
usage  plus  commode,  et  peut-être  d’une  plus  grande  économie: 
c’est  un  cylindre  assez  haut  qu’on  remplit  de  pierres  à chaux; 
le  combustible,  placé  sur  un  foyer  latéral  qui  est  élevé  un  peu 
au-dessus  du  sol , brûle  à flamme  renversée , et , par  conséquent, 
sous  la  condition  la  plus  propre  à la  production  de  la  chaleur. 
La  flamme  traverse  toute  la  masse  de  pierre  r.alcaire  qui  rem- 
plit le  fourneau  ; la  chaux  cuite  se  retire  par  la  partie  in  férieurc 
du  fourneau , tandis  qu'on  le  charge  d'autant  de  nouvelles 
pierres  calcaires  par  sa  partie  supérieure.  On  n'est  doue  point 
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forcé  délaisser  refroidir  le  four  pour  le  vider,  et  d’en  récliauffer 
chaque  fois  la  niasse,  lorsqu’on  veut  y cuire.  Cette  circons- 
tance diminue  beaucoup  l’emploi  du  combustible. 

L’eau  ^aroit  indispensable  .i  lu  calcination  de  la  chaux  : des 
expériences  directes  le  prouvent,  et  l’observation  des  procédés 
fies  arts  le  conlirme.  Les  chaufourniers  ont  remarqué  que  la 
pierre  à chaux  humide  se  calcinoit  plus  aisément  que  celle  qui 
a été  extraite  depuis  long-temps  ; et  même,  lorsqu'elle  est  trop 
desséchée,  ils  l’arrosent  d’eau  avant  de  la  mettre  dans  le  four. 

On  sait  que  la  pierre  calcaire  perd,  par  la  calcination,  non- 
leulcment  son  acide  carbonique,  mais  son  eau  de  cristallisa- 
tion. Eteindre  la  chaux,  c’est  lui  rendre  cette  eau  ; lorsqn’oa 
éteint  delà  chaux  avec  de  l’eau,  ce  liquide  est  rapidement 
absorbé,  si  la  chaux  est  bien  faite  ; il  y a dégagement  de  calo- 
rique, et,  dans  beaucoup  de  circonstances,  il  se  produit  une 
lumière  assez  vive.  Il  faut,  pour  que  cet  effet  ait  lieu,  que  la 
chaux  soit  pure,  bien  vive,  et  éteinte  avec  peu  d’eau. 

La  chaux  est  la  base  des  mortiers  ; c’est  son  principal  usage. 

Le  mortier  est  un  méiangede  chauxéteinteét  même  délayée 
dans  l’eau,  et  de  sable  ou  de  ciment,  qui  est  de  l’argile  cuite  et 
broyée.  Ces  corps  adhèrent  bientôt  par  une  sorte  de  combi-  ' 

naisoH  chimique;  et  ce  mélange  durcit  à l’air,  et  même  dans 
l’eau. 

Le  mortier  est  d’autant  meilleur,  que  la  chaux  est  bonne  et 
bien  cuite,  le  sable  ou  le  ciment  fin  et  exempt  d’argile,  l’cnu 
ajoutée  dans  de  justes  proportions,  et  lé  tout  gâché  long-temps 
et  fortement. 

Une  certaine  proportion  d’oxide  de  fer  ou  d’oxide  de  man- 
ganèse a la  propriété  de  rendre  le  mortier  plus  solide,  et  sus- 
ceptible de  se  durcir,  quoique  employé  dans  l’eau. 

Tous  les  bons  mortiers  sont  faits  sur  ces  principes  ; on  en  a ^ 
employé  un  grand  nombre,  et  on  en  a pr.oposé  encore  plus. 

On  citera  quelques-uns  des  plus  remarquables. 

Higgius  a observé  qu’un  cinquième  d’oxMe  noir  de  fer  sur 
la  masse  totale  d’un  mortiei;,  lui  donnoit  une  grande  solidité. 

Loriot  a fait  un  mortier  très-solide  en  ajoutant  de  la  chaux 
vive  en  poudre  à ui!  mortier  déjà  composé  d’une  partie  de 
brique  pilée,  de  deux  parties  de  (sable  de  rivière,  et  d’une 
partie  de  chaux' éteinte. 
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Lafaye  a fatt  un  mortier  également  bon  en  employant  de 
la  chaux  éteinte  avec  le  moins  d’eau  possible. 

La  pouzzolane,  produit  volcanique,  dont  on  parlera  à sou 
lieu,  ajoutée  au  mortier,  lui  donne  une  solidité  remarquable. 

La  brique  ferrugineuse,  pilée,  remplit  le  même  objet. 

Le  mortier  des  anciens,  qui  est  actuellement  si*dur,  doit 
cette  dureté  à l’emploi  qu’ils  faisoient  de  cette  matière  vol- 
canique, et  au  soin  qu’ils  apportoient  dans  sa  préparation; 
il  étoit  gâché  , plusieurs  jours  de  suite  , par  des  esclaves. 

Ces  deux  matériauxsont  remplacés  avec  succès,  en  Hollande, 
par  un  tuf  volcanique  des  environs  d’Andernach  ,que  l'on  cuit , 
et  que  l’on  réduit  en  poudre:  on  nomme  cette  matière  terrasse, 
ou  plutbt  trass  de  Hollande. 

Dans  les  environs  de  Tournai,  la  cendre  de  houille  qui  se 
ramasse  sous  les  fours  à chaux,  et  qu'oii  nomme  cendrée  de 
Tournai,  fait  un  très  - bon  mortier,  mais  qui  a besoin  d’être 
fortement  battu. 

La  chaux  qui  contient  de  l’oxide  de  manganèse,  brunit  <\  la 
cuisson.  On  la'nomme  chaux  maigre , parce  que  le  mortier 
qu’elle  fait  est  moins  tenace  : il  emploie  moins  de  sable  ; 
mais  il  a l'avantage  de  prendre  dâns  l’eau,  et  d'y  acquérir  la 
plus  grande  dureté.  On  appelle  Mon  le  mortier  qui  jouit  de 
cette  qualité.  On  peut  donner  comme  exemple  de  chaux 
maigre,  celles  de  Brion  , près  d’Autun  , que  Guyton  a fait  con- 
noitre  ; celles  de  Morex,  près  Genève;  de  Sainlrailles , dépar- 
tement de  Lot  et  Garonne;  de  Lena  dans  la  paroisse  d’Uplande, 
en  Suède  ; etc. 

3'.  Section.  Chaux  carbonalée  mélangée, 

i6.*  Variété.  Calcaire  (Juarzifère.  Cette  pierre  a l’appa- 
' rence  d’un  grès,  et  il  faut  l’essayer  avec  l’acide  nitrique  pour 
la  placer  dans  l’espèce  de  la  chaux  carbonatée.  Elle  a donc 
l’aspect  et  la  cassure  grenue  ; elle  présente  cependant  quelques 
xellets  apathiques^  et  même  des  lames  qui  mènent  au  rhom- 
boïde. Cette  propriété , que  toys  les  échantillons  ne  pré- 
sentent pas , est  cependant  un  motif  sutfisant  pour  la  rap- 
porter à l’espèce  à laquelle  nous  l’attachons.  On  voit  que  la 
silice  en  sable  qui  a été  enveloppée  par  la  chaux  carbonatée, 
ae  s’y  est  point  unie,  et  ne  lui  a point  enlevé  la  faculté  de 
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cristalliser  suivant  ses  lois,  non-seulement  confusément,  mais 
souvent  même  en  rhomboïdes  très-nets. 

Quelle  que  soit  la  forme  ou  la  cassure  de  cette  espèce  , 
elle  fait  toujours  effervescence  avec  l’acide  nitrique.  Sa  pe» 
santeur  spécîBque  est  de  a, 6.  Elle  est  quelquefois  assez  solide 
pour  étinceler  sous  le  choc  du  briquet. 

Le  calcaire  quarrifère  se  trouve  ordinairement  cristallisé , 
et  oHre  la  forme  du  rhomboïde  inverse.  On  le  trouve  aussi  en 
concrétion  mamelonnée,  ou  en  masse  amorphe.  Les  cristaux 
et  les  concrétions  se  rencontrent  au  milieu  de  certains  bancs 
de  grès,  dans  des  cavités  remplies  de  sable  , qui  renferment 
souvent  un  grand  nombre  de  petits  rhomboïdes  isolés , et  fort 
nets.  Parmi  les  cristaux  attachés  à la  voûte  de  ces  cavités,  ou 
en  voit  quelquefois  dont  la  moitié  est  de  chaux  carbonatée 
pure , tandis  que  l’autre  moitié  est  quarzifère. 

C’est  dans  les  carrières  de  grès  de  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau , an  lieu  nommé  Belleeroix , et  dans  celles  des  environs 
de  Nemours,  qu’on  a trouvé  cette  jolie  variété  de  calcaire.  Ou 
ne  la  connoit  encore  que  dans  ces  deux  endroits , et  l’espace 
de  la  carrière  qui  en  renferme,  est  lui-même  fort  circonscrit. 
On  peut  observer  à Belle-Croix  que  les  bancs  de  grès  sont 
recouverts  d’une  couche  de  calcaire  peu  épaisse  et  comme 
brisée , qui  appartient  à la  variété  marneuse. 

17.'  Variété.  Calcaire  siliceux.  Nous  avons  cru  devoir 
établir  pette  nouvelle  variété  d’après  les  caractères  suivans, 
qui  ne  paroissent  convenir  complètement  à aucune  des  va- 
riétés connues. 

Le  calcaire  siliceux  a la  texture  dense,  compacte,  le  graiir 
très-fin,  et  tout-à-fait  l’apparence  du  calcaire  compacte  ^ 
nommé  zeckstein  par  les  minéralogistes  allemands  ; mais  si  on.' 
essaye  de  le  ra)'er  avec  une  pointe  d'acier,  on  lui  trouve  une- 
dureté  qui  le  fait  reconnoitre  ; la  pointe  ne  l’entame  qu’avec 
difficulté,  et  la  trace  qu’elle  laisse,  examinée  avec  attention, 
est  composée  en  partie  de  la  poussière  blanchâtre  du  calcaire 
entamée,  et  en  partie  de  l’empreinte  du  fer  ou  de  l’acier  qui 
y a laissé  un  enduit  métallique.  Ce  caractère  se  retrouve  dans 
les  échantillons  du  calcaire  siliceux , qui  paroissent  les  plus 
homogènes,  et  qui  ne  laissent  voir  aucune  partie  siliceuse.  Ce 
calcaire  est  même  quelquefois  assez  dur  pour  faire  feu  sous 
0.  a O 
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le  choc  du  briquet;  mis  dans  l’acide  nitrique,  il  ne  s'y  dissout  • 
qu’en  partie,  et  laisse  un  résidu  siliceux,  et  quelquefois  une 
masse  siliceuse  spongieuse. 

Le  calcaire  siliceux  a la  cassure  tant6t  droite  et  uii  peu' 
raboteuse  , tantôt  conchoïde  et  toujours  un  peu  écailleuse  ; 
lise  casse  facilement  lorsqu'il  est  homogène  , et  plus  dillicile- 
«lent  lorsqu'il  est  pénétré  de  silex  visible;  enfin  il  est  souvent 
un  peu  translucide  sur  les  bords  : mais  il  est  rarement  homo- 
gène, surtout  en  grande  masse;  il  est  fréquemment  pénétré  et 
traversé  dans  tous  les  sens  de  veines  siliceuses  qui  olTreut  pres- 
que toutes  les  variétés  du  qiiarz  ;on  y voit  le  qiiarz  cristallisé, 
rarement  prismé  et  très-limpide,  le  quarz  blanc  translucide 
les  silex  cornés  pyromaques , couverts  de  mamelons  ou  de  cou- 
crétions  calcédoineuscs  de  presque  toutes  les  couleurs. 

Cette  disposition  est  surtout  très-sensible  à Champigny  ,t 
à l’Est  de  l’aris;  dans  la  vallée  de  Septeuil,  entre  Mantes  et*' 
Houdan  ; dans  plusieurs  parties  des  bords  de  la  Seine , près.' 
Eontainebleau  ; et  enfin  dans  une  multitude  de  lieux  de  la 
p.artie  méridionale  et  orientale  de  l’aris,  entre  la  Seine  eb 
la  Marne. 

Ce  calcaire  forme  des  bancs  pui.ssans  ou  des  masses  sans- 
stratifications  très- distinctes  qui  sont  situées,  comme  noue 
l’avons  reconnu  depuis  peu,  entre  les  assises  supérieures  dut 
calcaire  grossier  et  les  assises  inférieures  du  terrain  gypseux. 
Il  est  mélangé  de  calcaire  marneux,  et  pa.ssé  quelquelpis  à ce? 
calcaire  ; quelquefois  aussi  il  est  tellement  pénétré  de  silex,' 
qu’il  présente  des  masses  immenses  de  quarz  ou  de  silex  corné  ^ 
sans  aucun  mélange  de  calcaire.  • 

Il  ne  renferme  que  très-rarement  des  débris  de  corps  orga- 
nisés , et  on  n'en  voit  même  ordinairement  que  dans  les  partie» 
où  les  infiltrations  siliceuses  sont  les  moins  abondantes;  dans 
ce  cas,  ces  corps  appartiennent,  comme  ceux  du  calcaire 
marneux,  à des  êtres  organisés  qui  vivoient  ou  sur  la  terre  oÀ 
dans  les  eaux  douces,  et  jamais,  jusqu’à  présent  du  moins,  k. 
des  animaux  ou  végétaux  marins. 

JSous  avons  dit,  en  parlant  des  usages  de  la  chaux,  que  ce 
calcaire  dounoit  une  pierre  à chaux  d’une  très-bonne  qualité, 
et  nous  en  avons  indiqué  la  raison.  : 

On  a nommé  plâtre-ciment,  une  variété  de  chaux  carbon  até^ 
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d'un  gris  jaunâtre  avec  des  veines  rougeâtres;  elle  se  trouve 
en  fragmens  roulés  sur  les  bords  de  la  lüer , à Boulogne  , et 
contient,  d’après  M.  Drapier,  0,73  de  chaux,  0,1 5 de  silice, 

0,07  de  fer  et  o,o5  d’alumine  environ.  Cette  pierre  à chaux , 
calcinée , réduite  en  poudre , et  gâchée , donne  , sans  addition , 
un  mortier  qui  acquiert  en  très-peu  de  temps  une  grande  so- 
lidité dans  l’eau  ; elle  appartient  donc  , tant  par  sa  nature  que 
par  ses  propriétés , au  calcaire  siliceux. 

18.'  Variété,  Calcaire  calp.  Cette  pierre  ne  se  trouve  qu’en 
masses  compactes  d'un  gris  bleuâtre  d’ardoise  , quelquefois 
presque  noir:  elle  a la  texture  compacte  et  sublamellaire,  et 
la  structure  tantôt  entièrement  massive  , tantôt  schisloide  ; 
elle  est  quelquefois  traversée  de  veines  de  calcaire  spathique 
blanc,  et  même  de  liions  de  cette  substance  qui  renferment  du 
plomb  sulfuré.el  du  zinc  sulfuré.  Sa  cassure  est  plane,  quel- 
quefois un  peu  conchoïde.  Le  calp  se  divise  assez  facilement  en 
larges  parallélipipèdes;  il  se  raye  en  blanc;  il  a l’odeur  argi-  « 
Icuse  par  riusuillation  de  l’haleine;  sa  pesanteur  spécifique  est 
de  a, 68. 

C’est,  d’après  M.  Knox,  un  mélange  de  0,68  de  chaux  car- 
bonatéc,  — 0,07  d'argile,  — 0,18  de  silicaii^ — f®*"» — 
et  environ  o,o3  de  bitume;  il  jaunit  et  se  délite  en  feuilletsminces 
par  la  calcination;  mais  il  ne  donne  pas  de  chaux  vive  pure. 

Cette  variété  passe  au  marbre,  à la  chaux  carbonatée  corn-  ^ 
pacte,  et  à la  marne  endurcie  par  des  nuances  insensibles. 

M.  Kirwan  donne  pour  exemple  de  calp,  la  pierre  noire  à 
bâtir  des  carrières  de  Dublin , qui  se  trouvent  à l’Ouest  de  cette 
ville,  dans  le  voisinage  de  Lucan.  •. 

J’y  ajouterai,  comme  exemple  authentique,  celui  deClon-' 
tarf,  près  de  Dublin,  qui  présente  les  veines  métalliquts  dont 
on  a parlé  plus  haut.  11  ne  fait  dans  les  acides  qu'une  foible 
effervescence,  et  ne  s’y  dissout  même  qu’en  partie  : on  le  re- 
garde en  Angleterre  comme  appartenant  au  calcaire  de  tran- 
sition. 

Le  calp  de  Finglas,  qui  m’a  été  également  envoyé  comme 
exemple  du  calp  de  Kirwan , a la  structure  un  peu  schistoïde, 
et  paroitroit  se  rapprocher  du  psammite  schistoïde  calcaire. 

11  fait  une  vive  effervescence  avec  l’acide  nitrique;  mais  il  ne 
s'y  dissout  qu’en  partie. 

so. 
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ig.*  Variété.  Calcaieb  iBKxr  Chaux  carhonatée  magnésifèrt , 
Haily;  MuricoZcite, Kirwan;  BiUerspath,Picrite,  Blumeiibachi 
Hornspath  et  Kiesspath  des  minéralogistes  allemands. 

Cette  variété  n’a  pas  de  caractère  extérieur  parfaitement 
tranché  : sa  propriété  la  plus  ordinaire  est  de  ne  faire  qu’une 
très-lente  effervescence  avec  l’acide  nitrique;  et  encore,  toutes 
les  variétés  ne  présentent-elles  pas  toujours  ce  caractère  : elle 
est  aussi  plus  dure  que  la  chaux  carhonatée  pure;  elle  est  sou- 
vent phosphorescente  par  frottement  dans  l’obscurité. 

C’est  donc  dans  sa  composition  que  consiste  sa  véritable  dif- 
férence : elle  renferme  toujours  de  la  magnésie,  en  quantité 
néanmoins  assez  variable,  mais  dont  la  proportion  la  plus  ordi- 
naire paroit  être  : de  chaux  carhonatée  64 , et  de  magnésie 
carhonatée  42* 

La  forme  primitive  de  cette  variété  est,  suivant  M.  Haiiy, 
absolument  la  même  que  celle  du  calcaire  rhomboïdal  pur, 
c’est-à-dire,  le  rhomboïde  de  104  d.  et  demi;  mais,  suivant 
M.  Wollaston  , de  106,1 5’. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,89. 

Les  variétés  de  formes  sont  aussi  les  mêmes  que  celles  de 
ce  calcaire,  mais  c^endant  beaucoup  moins  nombreuses  ; les 
principales  sont  le  primitif,  l’unitaire,  l’uniternaire,  le  lenti- 
culaire, etc. 

Les  variétés  de  textures  et  d’aspect  sont  les  suivantes  : 

Calcaire  lbntpicritb  : c’est  le  àitterspat/i  proprement  dit  des 
minéralogistes  allemands;  le  spath  magnésien , Broch.;  la  chaux 
carhonatée  magnésif ire  primitive  , Haily;  le  dolomite  spatts , ou 
rhomb.  spatts,  Jameson. 

Use  présente  ordinairement  cristallisé  : sa  forme  primitive, 
ses  formes  secondaires , et  par  conséquent  sa  texture , sont  celles 
de  la  chaux  carhonatée  apathique;  mais  il  a une  dureté  et  une 
apparence  nacrée  que  cette  dernière  n’a  pas  : ses  couleurs 
varient  du  blanc  jaunâtre  au  brun  jaunâtre. 

La  picrite  se  trouve  dans  les  roches  talqueuses,  telles  que  la 
chlorite,  la  serpentine,  lastéatite  : elle  y est  accompagnée  de 
talc,  d’asbeste,  de  grammatite,  etc. 

On  en  trouve  dans  les  montagnes  du  Tyrol  ; dans  celles  de 
Salzbourg,  à Brienz  en  Suisse,  dans  la  montagne  de  TaLerg, 
dans  le  ^Yenaeland,  en  Suède,  etc.;  sur  les  bords  du  Loch- 
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Lomond  en  Ecosse  ; en  Groenland , dans  un  taie  endurci  ; et 
dans  le  Mexique , en  cristaux  limpides  ou  blanchâtres , recou- 
vrant des  masses  cristallisées  de  quarz,  d’améthyste  et  de  fels- 
path. 

Calcaire  LENT  MiEMire.  Cette  variété  a une  couleur  verdâtre 
pâle,  assez  gaie  ; elle  est  plus  souvent  en  grandes  masses  que 
cristallisée  régulièrement  ; sa  texture  est  rayonnée. 

On  a quelquefois  donné  ce  nom  à des  variétés  de  calcaire 
spathique  verdâtres  qui  ne  renferment  pas  de  magnésie  : mais, 
si  l’analyse  suivante  de  Klaproth  se  rapporte  réellement  à une 
variété  de  calcaire  lent  de  Miemo,  comme  il  est  difficile  d’en 
douter,  la  miemite  doit  rester  parmi  les  calcaires  magnésiféres. 


Chaux  carbonatée S3 

Magnésie  carbonatée 4a 

Fer  carbonaté  mêlé  d’un  peu  de  man- 
ganèse  3 

”98 


On  l’a  trouvée  a Miemo,  en  Toscane,  dans  les  cavités  d’une 
masse  d'albâtre  gypseux,  et  dans  le  pays  de  Gotha.  M.  Gie- 
seke  l’a  trouvée  en  rognons  avec  de  la  wavellite  , de  l’arrago- 
nite  et  de  la  calcédoine,  dans  une  wake  décomposée  à Kan- 
nioak,  dans  l’Omenaksfîord , en  Groènland. 

Calcaire  lent  lamellaire.  Il  a la  texture  lamellaire  : c’est  le 
marbre  grec  magnescent,  décrit  par  M.  de  Cubières,  et  dont 
l’exemple  le  plus  authentique  peut  être  pris  de  celui  dont  est 
construit  le  temple  de  Jupiter-Serapis , sur  la  c6te  de  Baya, 
près  Pouzzole. 

Il  est  d’une  blancheur  éclatante,  et  assez  translucide;  son 
grain  offre  de  grandes  et  nombreuses  lames  brillantes , ce  qui 
donne  un  aspect  aventuriné  aux  morceaux  de  ce  marbre  qui 
ont  été  polis. 

Il  est  assez  dur  pour  rayer  un  peu  le  verre,  et  il  étincelle 
même  sous  le  choc  du  briquet;  il  est  phosphorescent  par  frot- 
tement ou  par  percussion. 

Il  ne  fait,  avec  l’acide  nitrique,  qu’une  légère  eÉfenrescence, 
et  ne  se  dissout  que  très-lentement  dans  cet  acide. 

Ce  marbre  a été  analysé  par  Descostils  y qui  y a receaau  les 
principes  suivans; 
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Chaux 3o 

Magnésie  2 a 

Il  difTère  essentiellement,  par  cette  composition , du  marbre 
de  Paros,  du  marbre  penthélique,  etc. 

Calcaire  lent  dolomie.  (Chaux  carbonatée  magnésifere  gra- 
nulaire, Haüy.) 

La  dolomie  différé  des  variétés  précédentes , en  ce  qu’elle 
se  présente  en  masse , à structure  grenue  ; elle  est  tantôt  solide , 
tantôt  friable,  et  ressemble  beaucoup,  par  ces  caractères,  au 
calcaire  saccharoïde  ; mais  elle  fait  une  très-lente  effervescence 
dans  l’acide  nitrique,  et  quelques  échantillons  sont  phospho- 
rescens  par  percussion  dans  l’obscurité.  La  dolomie  est  tantôt 
grise  et  tantôt  d'un  blanc  de  neige  éclatant. 

On  ne  trouve  cette  variété  que  dans  les  terrains  primor- 
diaux; elle  y forme  des  masses,  des  bancs  ou  desBlons  consi- 
dérables , qui  renferment  quelquefois  du  fer , du  zinc  et  de 
l’arsenic  sulfurés,  du  cuivre  gris,  delà  grammatite,  du  mica,  etc. 
Cette  dernière  substance  donne  ordinairement  à la  dolomie 
la  texture  feuilletée.  *" 

Presque  toutes  les  chaînes  de  montagnes  primitives  offrent 
cette  variété;  elle  s’observt  principalement  dans  le  groupe  des 
montagnes  du  Saint-Gothard , où  elle  se  présente  en  lits , sou- 
vent d’une  grande  épaisseur,  qui  renferment  des  cristaux  de 
trémolite , des  grains  de  quarz  et  des  feuillets  de  mica  et  de 
talc;  dans  les  Apennins,  on  la  trouve  en  portions  disposées 
en  couches  dans  un  calcaire  à petites  écailles  d'un  gris  de 
cendre  foncé  ; en  Carinthie,  il  forme  des  chaînes  entières  de 
montagnes;  à Bareuth,  ce  calcaire  se  présente  en  lits  avec 
du  calcaire  feuilleté  granulaire  ; à Sala  en  Suède , il  est  mêlé 
de  mica,  de  talc  et  de  quarz  ; sur  la  montagne  de  Maladctta 
en  Espagne;  on  en  trouve  dans  file  de  Ténédos  une  belle  va- 
riété blanche,  qui  a été  employée  par  les  anciens  sculpteurs  ; 
on  le  trouve  aussi  en  veines , traversant  le  granité , dans  la 
vallée  de  Sésia  en  Italie  ; et  il  se  présente  en  parties  isolées 
sur  le  mont  Somma.  Le  docteur  Bruce  l’a  reconnu  avec  de  la 
trémolite  dans  la  province  de  New-Yorck;  enfin , on  en  cite 
au  Bengale , et  toujours  avec  des  couches  de  trémolite  ; au 
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Simplon  , daTis  la  vallëe  de  Kanfer  : celui  de  ce  dernier  lieu  k 
la  texture  fissile,  et  renferme  des  grains  de  fer  oxydulé, 
luisans  comme  du  mica,  et  de  la  giosseur  d'un  pois,  ce  qui 
fait  paroître  cette  roche  comme  mouchetée. 

M.  Patrin  a remarqué,  en  Sibérie,  une  couche  de  dolomi^ 
dans  laquelle  on  a percé  une  galerie  qui  mène  à une  mine  de 
plomb.  Ou  trouve  cette  pierre  en  filon  puissant  dans  un  granité 
de  la  montagne  du  Sanctuaire,  près  Varallo  , vallée  de  Sésia. 

Elle  est  aussi  assez  commune  en  Angleterre,  au  sud-ouest 
de  Workoop  , dans  le  Nottingarnshirc , ainsi  que  dans  le 
Yorckshire.  Les  murs  de  la  cathédrale  d’Yorck  sont  bâtis  avec 
cette  pierre. 

La  dolomie  a quelquefois  la  propriété  d’être  flexible  ; c’est, 
comme  on  le  verra  au  mot  Pir.iiREFi.ExiBi.K.unepropriétécom- 
mune à plusieurs  pierrcsd’unestriicture  granulaire ouspathique. 

Calcaire  lent  comeacte.  Cette  variété  a la  texture  compacte 
et  très-serrée  ; elle  est  tantôt  grise,  tantôt  jaunâtre,  et  quelque- 
fois d’un  bleu  presque  pur,  tirant  néanmoins  sur  le  jaunâtre 
ou  le  rosâtre. 

Sa  dureté  est  assez  remarquable  pour  qu’on  l’ait  prise  , aû 
premier  aspect,  pour  un  calcaire  siliceux  ; mais  elle  ne  ren- 
ferme pas  une  quantité  appréciable  de  cette  terre  , tandis 
qu’elle  contient  plus  d’un  tiers  de  son  poids  de  magnésie. 

Le  calcaire  nommé  conite  du  Meissner , examiné  par  M.  Stro- 
meyer,  est  un  calcaire  magnésifère  composé 


De  magnésie 3a 

De  chaux  carbonatée 71 

De  fer  oxidé 4 


Celui  de  Combecave,  près  Figeac,  qui  renferme  entre  ses 
assises  des  lits  de  zinc  carbonate  et  de  plomb  sulfuré,  et  qui 
est  veiné  de  baryte  sulfatée , contient , d’après '.I.  Berthier, 
près  du  tiers  de  son  poids  de  magnésie. 

Enfin , la  pierre  décrite  par  Karslen  , sous  le  nom  de  gurko- 
yîan,  est  encore  un  calcaire  lent,  composé , d’après  Itlaproth  ^ 


De  chaux  carbonatée 70,60 

De  magnésie  carbonatée.  . . . 29,60 


Celte  Mus-variété  est  d’un  blanc  de  neige  , compacte , d’un 


fi 
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aspect  mat  ; sa  cassure  est  conchoïde , plate , à bords  tran- 
chans  , un  peu  translucide;  sa  pesanteur  spécifique  n’est  que 
de  2,76. 

Elle  se  présente  en  filons  accompagnés  de  feuillets  de  talc , 
dans  une  serpentine  granitique,  entre  Gurhof  et  Aggsbach , 
district  de  Goeltweich  en  Basse-Autriche. 

Annotation.  La  chaux  qui  résulte  de  la  calcination  du  cal» 
eaire  lent  ou  magnésifère , paroit  avoir  une  action  nuisible  à 
la  végétation:  les  terres  sur  lesquelles  on  la  répand  , sont  frap- 
pées de  stérilité  pendant  plusieurs  années.  Cette  obsex^ation  , 
rapportée  par  M.  Tennant , a été  faite  près  de  Doncaster  et  près 
de  Derby  en  Angleterre  ; mais  il  paroit  que  cette  action  n’est  ni 
aussi  puissante  , ni  aussi  longue  qu’on  l’a  cru.  M.  Bakewell  dit 
qu’elle  ne  s’étend  pas  au-delà  de  deux  ans  dans  les  parties  du 
Derbyshire  où  ce  calcaire  a séjourné  en  grand  tas  pendant 
long- temps , et  qu’elle  est  nulle  lorsqu'on  emploie  cette  chaux 
avtc  réserve.  Ainsi  on  est  dans  l’usage  d’envoyer  le  calcaire 
magnésien  de  Sunderland  en  Ecosse  , pour  l’amendement  des 
terres  ; il  est  même  préféré  à tout  autre  ; mais  on  a soin  de  n’en 
faire  usage  qu’avec  une  épargne  convenable. 

so.*  Variété.  CALCAiBBsrrDMiNEnx.  Cette  pierre  est  noire  ou 
brune,  et  cette  couleur  peut  être  regardée  comme  une  cou- 
leur essentielle  , puisqu’elle  résulte  de  la  présence  du  bitume  qui 
caractérise  cette  variété.  Elle  répand , par  le  frottement  ou  par 
l’action  du  feu , une  odeur  bitumineuse,  souvent  peu  agréable. 
Elle  perd,parl’action  continue  du feu,etsa  couleur  etson  odeur. 

Cette  espèce  est  colorée  par  un  bitume  qui  lui  donne  en 
même  temps  son  odeur.  Elle  a tantèt  la  structure  compacte, 
et  est  susceptible  de  poli  comme  les  marbres;  tantèt  elle  a 1& 
structure  lamellaire  et  presque  laminaire. 

Il  est  très-didicile,  dans  beaucoup  de  cas,  de  distinguer  cette 
variété  du  calcaire  que  nous  appelons  fétide,  et  qui  est  coloré 
en  noir  parle  charbon , mais  qui  ne  renferme  pas  de  bitume. 

Ce  calcaire  paroit  appartenir  aux  terrains  bouilliers  et  aux 
terrains  supérieurs  àla  houille,  plutôt  qu’aux  terrains  de  tran«. 
sition. 

Nous  ne  pouvons  y rapporter  avec  certitude  que  les 
• pies  suivans.:: 
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Celui  de  Gaiway  en  Irlande  ; il  contient  quelquefois  assez  de 
bitume  pour  être  employé  comme  combustible. 

Bergmann  ditquece  calcairese  trouve  en  grandes  masses  dans 
la  Westrogothie,  et  qu’on  en  fait  de  la  chaux  avec  avantage , 
parce  que  le  combustible  nécessaire  est  fourni  en  partie  par 
le  bituiAe  qu'elle  renferme  : on  en  trouve  en  Dalmatie  une 
variété  tellement  bitumineuse,  qu’elle  se  laisse  couper  comme 
du  savon.  On  construit  cependant  des  maisons  avec  cjflp  pierre; 
maislorsque  la  maçonnerie  est  faite,  on  y met  le  feu^e  bitume 
brûle,  et  la  pierre  blanchit:  on  pose  alors  la  charpente  ethi 
couverture. 

ai.'  Variété.  Cai.ca(re  fétide:  vulgairement  pierre  de  pore; 
êtinislein,  la  pierre  puante , firoch.;  lucuUite,  Jameson. 

Cette  variété  répand,  par  la  chaleur  ou  par  le  frottement, 
une  odeur  fétide  de  gaz  hydrogène  sulfuré,  analogue  à celle  des 
œu  fs  pourris.  Sa  texture  est  compacte , grenue  ou  lamellaire  ; sa 
couleur  est  variable  , mais  ordinairement  grise  ou  noirâtre. 

Cette  odeur  est  différente  de  celle  de  l’espèce  précédente; 
on  l’attribue  à la  présence  du  gaz  hydrogène  sulfuré  qu’elle 
renferme.  Elle  contient  en  outre  presque  toujours  du  charbon 
sans  bitume , et  c’est  à cette  substance  qu’elle  doit  la  couleur 
noire  qu’elle  présente  quelquefois.  (Bouesnel.) 

C’est  à cette  variété  qu'il  faut,  d’après  le  même  auteur,  rap- 
porter les  marbres  noirs  de  Namur  et  de  Dinant. 

£ll«  renferme  aussi  quelquefois  de  la  magnésie,  suivant 
Hœvel;  alors  elle  a une  texture  plus  grenue. 

Le  gisement  de  cette  pierre  est  le  même  que  celui  de  plu- 
sieurs variétés  de  calcaire  compacte;  mais  il  paroît  qu’elle  ap- 
p.Trtient  aux  formations  les  plus  anciennes  de  ce  calcaire , c’est- 
à-dire,  calcaire  de  transition.  Elle  se  présente  en  massea 
considérables,  composées  de  montagnes  entières.  ‘ 

Les  montagnes  d’où  sortent  les  eaux  chaudes  de  Bagnères, 
sont  en  grande  partie  composées  de  cette  espèce  de  calcaire 
qui  donne,  par  la  calcination,  une  chaux  d’une  très-bonne 
qualité. 

On  en  a trouvé  aussi  aux  environs  du  Vésuve  une  sous-va- 
riété dontla  texture  est  laminaire,  etleslames alternativement 
noires  et  blanches. 

Le  calcaire  fétide  grisâtre  lamellaire,  qui  recouvre  le  ^pse 
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du  Heidbergen,  au  pied  méridional  du  Hartz,  Appartient  à 
cette  variété. 

22.*  Variété.  Calcaire  jaunissant.  (Chaux  carbonatée  ferri» 
fére , Haüy.) 

Ce  calcaire , qu’on  n’a  encore  trouvé  qu’en  très-petits  cris- 
taux dans  du  gypse , à Salzbourg,  est  caractérisé  par  une  com- 
position particulière  et  par  les  propriétés  qui  en  résultent. 
C’est  uo|É|oinbinaison  de  chaux  carbonatée  et  de  fer  «xidé 
sans  niar^nèsc  ; il  jaunit  par  l’action  de  l’acide  nitrique , et 
rougit  par  celle  du  feu , mais  n’y  noircit  pas  comme  le  fait  la 
variété  suivante  ; il  se  dissout  dans  l’acide  nitrique , mais  en  ne 
produisant  qu’une  lente  effervescence. 

11  se  présente  en  petits  cristaux  rhomboïdaux,  qui  appar- 
tiennent aux  variétés  de  forme  nommées  unilernaire  et  terno- 
hisuiiitaire  par  M.  Haüy  : sa  couleur  ordinaire  est  le  gris 
brunâtre;  son  éclat  est  foiblc  et  point  perlé;  il  est  plus  dur 
que  le  calcaire  rhomboïdal  pur;  sa  pesanteur  spécifique  est 
de  2,81.  , 

Il  fond  par  l’action  du  feu  , et  sans  noircir  , en  un  globule 
qui  fait  facilement  mouvoir  l’aiguille  aimantée. 

25.'  Variété.  Calcaire  brunissant  : Ciwux  carlonatée  ferro- 
manganésifère , Hauy  ; Uraunspath,  le  spath  brunissant , Droch.; 
le  spath  perlé,  sidero  calcite,  Kirsvan. 

Cette  variété  a la  texture  lamellaire,  et  l’aspect  souvent  d un 
blanc  argentin  ou  perlé.  Ses  caractères  les  plus  remarquables 
sont  de  brunir  par  l’action  de  l’acide  nitrique,  par  celle  du  feu , 
ou  meme  quelquefois  par  le  seul  contact  de  l’air  -,  elle  ne  fait , 
avec  l’acide  nitrique,  qu’une  très-lente  effervescence. 

Sa  composition  varie  beaucoup  , mais  ses  principes  consti- 
tuans  essentiels  sont  la  chaux  carbonatée  dans  la  proportion 
moyenne  de  0,66;  le  fer,  0,08;  le  manganèse,  0,08;  et  la 
magnésie,  0,10.  t 

Malgré  la  présence  de  deux  métaux  très-colorans , ce  calcaire 
est  quelquefois  parfaitement  limpide  ; quelquefois  il  lire  sur 
le  jaunâtre  , et  plus  habituellement  il  a l’aspect  comme  nacré 
blanc,  ou  nacré  jaunâtre-,  c’est  ce  qui  lui  a fait  donner  le 
nom  de  spath  perlé;  sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,83. 

Le  calcaire  brunissant  a exactement,  suivant  M.  Haüy,  la 
même  forme  primitive  avec  les  mêmes  valeurs  d’angle  que  le 
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calcaire  rhomboïdal  pur;  mais,  suivant  M.  Wollaston  , les 
angles  de  ce  rhomboïde  sont  de  valeurs  différentes. 

Mais,  ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  que  la  composition  de  cette 
variété  semble  influer  un  peu  sur  l’habitude  de  ses  cristaux. 
Ces  cristaux,  qui  appartiennent  ordinairement  à la  variété  in- 
verse de  la  chaux  carbonatée , ont  leurs  faces  souvent  convexes, 
sont  même  quelquefois  presque  contournés,  comme  tordus. Ils 
sont  ordinairement  imbriqués,  et  comme  à recouvrement  les 
uns  sur  les  autres,  ce  qui  donne  à leur  masse  un  aspect  écail- 
leux assez  remarquable. 

Le  calcaire  brunissant,  tel  que  nous  le'considérons  ici , ren- 
ferme au  plus  10  pour  loode  fer  et  de  manganèse;  mais,  du 
moment  où  la  proportion  du  fer  devient  plus  considérable, 
on  doit  le  considérer  comme  une  espèce  de  minerai  de  fer, 
et  le  ranger  parmi  les  minerais  les  plus  riches  *de  ce  métal. 

Il  faut  observer,  avec  M.  Haüy,  que  les  proportions  de  fer 
varient  dans  cette  pierre  depuis  4 jiour  100  jusqu’à  60,  tan- 
dis que  les  proportions  de  chaux  et  d’acide  carbonique , et  la 
forme  primitive  qui  lui  appartient,  restent  toujours  les  mêmes. 
I,a  chaux  carbonatée  paroit  donc  être  ici  le  type  de  l’espèce. 
Comme  il  n’est  pas  possible  de  placer  dans  la  pratique  une 
mine  de  fer  aussi  riche  hors  de  son  genre,  nous  laisserons  le 
fer  carbonaté  parmi  les  minéraux  de  fer,  et  on  ne  placera  ici 
que  le^calcairc  brunissant,  dans  lequel  le  fer  n’entre  au  plus 
que  pour  un  dixième. 

Cette  variété  se  trouve  le  plus  souvent  en  filons  , tantôt  en 
masse  , tantôt  en  petits  cristaux  , perlés  , imbriqués  et  groupés 
eu  stalactite  , sur  d’autres  cristaux.  Ils  sont  accompagnés  des 
substances  qui  se  trouvent  ordinairement  dans  les  filons , c’est- 
à-dire,  de  quarz , de  chaux  carbonatée  pure,  de  chaux  fluatée  , 
etc. , de  plomb , de  zinc , de  fer  , d’argent  et  de  cuivre  sulfurés. 

On  la  trouve  presque  partout  à Baygorrv  , dans  les  Pyrénées  , 
à Sainte-Marie-aiix-mines , en  Saxe,  au  Hartz,  en  Hongrie, 
en  Suède , etc. 

Mêlée  avec  la  pierre  à chaux  ordinaire,  elle  peut  donner, 
par  la  calcination,  une  bonne  chaux  maigre,  utile,  comme 
on  l’a  dit,  dans  les  constructions  sous  l’eau. 

24.*  Variété.  Calcaire  nosE.  ( Chaux  carbonatée  mangané- 
siiere,  Haüy.) 
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Ce  calcaire  est  rose  ; il  brunit  par  l’action  du  feu  , et  il  a 
le  clivage  de  la  chaux  carbonatéc  rhomboïdale  ; il  est  composé 


De  chaux  carbonatée 

De  manganèse 34 

Et  de  silice 53 


Il  se  rapproche  considérablement,  par  cette  composition  , 
du  manganèse  lithoïde  rose,  et  n’en  dilfère  réellement  que 
par  la  présence  des  i3  pour  loo  de  chaux  carbonatée. 

Il  est  très-solide;  sa  couleur  rose  est  tantôt  pure  , tantôt 
mêlée  de  blanchâtre,  tantôt  tirant  sur  le  jaunâtre  ou  même 
sur  le  violâtre.  * . ^ 

Il  se  présente  ordinairement  en  masse  peu  volumineuse,  et 
quelquefois,  mais  rarement,  en  cristaux  qui  ofiFrent  le  rhom- 
boïde primitif  de  la  chaux  carbonatéc  : ce  rhomboïde  est 
comme  contourné. 

11  est  opaque , quelquefois  translucide , surtout  sur  les  borda 
des  fragmens;  sa  cassure  est  ou  conchoïde  ou  raboteuse  ; il 
est  plus  dur  que  la  chaux  carbonatée  pure. 

On  le  trouve  en  Transilvanie , dans  les  filons  exploités  à 
Nagyac , pour  les  minerais  aurifères  qu'ils  contiennent. 

8.'  Espèce.  Chaux  fluatéb  ou  fluob,  vulgairement  Spath 
Jluor , — Spath  fusible, — Spath  vitreux  , — Spath  phosphorique  , 
substance  minérale  qui  résulte  de  la  combinaison  de  l’acide 
fluorique  et  de  la  chaux. 

l ,0.  chaux  fluatée  & été  confondue  pendant  long-temps  avec  les 
spatli-pesans  et  les  gjp^cs;  Marcgraff  fut  le  premier,  en  1772  , 
qui  l’en  sépara,  et  la  même  année,  Schéele  reconnut  que  le 
Jluor  étoit  composé  essentiellement  de  chaux  et  d’acide  fluo- 
rique , dans  les  proportions  suivantes  : 


Chaux . 0,57 

Acide  fluorique 0,16 

Eau 0,27 


Lh' chaux  Jluatde  se  reconnoît  facilement  par  plusieurs  pro- 
priétés remarquables  qui  lui  sont  particulières. 

Si  l’on  verse , sur  ce  sel  réduit  en  poudre  et  chauffé  légère- 
ment, quelques  gouttes  d’acide  sulfurique,  l’acide  fluorique 
se  dégage  sous  forme  de  vapeur  blanche , piquante , qui  a la 
propriété  de  corroder  le  verre  en  lui  enlevant  sa  silice^ 
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Quelle  que  soit  la  forme  cristalline  sous  laquelle  la  chaux 
Jluatéese  présente  , on  obtient  toujours,  par  un  clivage  facile , 
l’octaèdre  régulier  queM.  Haüy  regarde  comme  laforme  primi- 
tive , et  que  l'on  peut  convertir  en  rhombe  et  en  tétraèdre 
régulier,  suivant  que  l’on  ojière  le  clivage  sur  certaines  faces.La 
chauxjluatée  ala  réfraction  simple;  sa  pesanteur  spécifique  varie 
suivant  l’état  où  elle  se  trouve  ; elle  est  de  3,og  à 3,iç)  ; quoique 
plus  dure  que  la  chaux  carbonatée,  elle  se  laisse  cependant 
rayer  par  le  fer;  deux  morceaux  de Jluor,  frottés  l’un  contre 
l’autre  , brillent  dans  l’obscurité  ; un  eifet  analogue  , plus  mar- 
qué , mais  moins  général , a lieu  lorsqu’on  en  projecte  sur  ua 
charbon  incandescent  ; il  se  produit  une  lueur  phosphorique 
variant  du  violet  au  bleu  verdâtre. 

1.”  Variété.  Chaux  fluatée  sfathique.  Sa  texture  est  toujours 
lamellcuse  ; on  la  rencontre  cristallisée , tantôt  confusément  et 
présentant  alors  des  festons  ou  des  lignes  parallèles,  tantôt  ré- 
{pilièrement  et  offrant  des  cristaux  souvent  très-gros,  d’une 
netteté  remarquable,  et  presque  toujours  transparens.  cou- 
leurs de  cette  substance  sont  éclatantes  et  très-variées;  les 
principales  sont  : le  violet , le  bleu  , le  vert,  le  jaune  , le  violet 
noirâtre  ; on  a donné  à ces  variétéslcs  noms  des  pierres  gemmes , 
auxquelles  ces  mêmes  couleurs  sont  censées  appartenir.  Ainsi, 
on  les  a nommées  fausse  améthyste , faux  saphir,  fausse  éme- 
raude, fausse  topaze  ,faux  rubis.  Parmi  ces  variétés,  il  en  est  une 
violette  de  la  Sibérie  orientale  , qui,  jetée  sur  les  charbons 
enflammés,  ne  décrépite  pas,  mais  donne  une  belle  lumière 
verte.  Cette  propriété  lui  a valu  le  nom  de  cJ^lorop liane.  C’est 
une  variété  de  peu  d'importance. 

La  chaux  fluatée  laminaire  est  assez  commune;  on  la  trouve 
dans  tous  les  pays  :Romé-de-l’lslel'avoit  nommée  alèàtre  vitreux. 
M.  Haily  compte  plusieurs  variétés  de  chaux  fluatée  bien  dis- 
tinctes ; les  principales  et  les  plus  connues  sont  : ^ 

1.”  La  Chaux  fluatée  primitive , Hatty.  C’est  l’octaèdre  régu- 
"lier  ; elle  est  assez  rare  dans  la  nature  : on  en  trouve  des  cris- 
taux limpides  à Kongsberg  en  Norwége  ; celle  qui  est  couleur 
de  rose  se  trouve  aux  envirdns  du  Mont-Blanc , dans  les  pics 
dits  les  grandes  Jorasses;  on  l’a  trouvée  aussi  dans  la  vallée 
d’Urseren,  près  le  mont  Saint-Gothard  (Pictet)  ; en  France, 
en  beaux  cristaux  d’un  jaune  de  topaze , dans  la  mine  de  Poyet , 
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département  de  la  Loire  j d’un  beau  vert,  en  Cornouailles  ; 
d’un  vert  bleuâtre,  au  Mexique,  etc. 

3°  Chaux  Jlaatée  cubique,  Haily.  C’est  une  des  plus  corn- 
inuiies. 

5.°  Chaux  fluatée  cuho- octaèdre , l^aUy.  C'est  l’octaèdre  dont 
les  angles  sont  tronqués. 

Chaux  Jluatée  cubo-dodécaèdre.  Lorsque  les  arêtes  sont 
remplacées  par  une  seule  facette. 

5. “  Chaux  Jluatée  bordée.  Lorsque  chaque  arête  est  remplacée 
par  deux  arêtes  également  inclinées  sur  les  faces  adjacentes 
du  cube  ; et  si  elles  atteignent  tout  leur  accroissement,  on  a : 

6. “  L’hexatetraèdre  de  M.  Haüy.  Le  cristal  est  représenté  alors 
par  un  cube  dont  chaque.face  est  cachée  par  une  pyramide  s 
quatre  faces  triangulaires. 

7. “  Chaux  Jluatée  émarginée,  C’estun  octaèdre  dont  les  arêtes , 

remplacées  par  desfaces  , donneroient  naissanceau  dodécaèdre 
à plans  rhombes,  si  elles  atteignoient  leurs  limites , comme  cela 
arriv*  quelquefois.  ' 

2.'  Variété.  Chaiî-x  flüatée  demi-compactb  (Haüy).  Elle 
se  présente  en  masse  dont  la  cassure  est  translucide  et 
presque  vitreuse.  Cette  variété  semble  faire  le  passage  de  la 
chaux  iluatée  spathique  à la  chaux  Iluatée  compactei  elle  est 
assez  rare,  et  se  trouve  à Somport,  au  fond  de  la  vallée  d'Aspe, 
dans  les  Pyrénées. 

5.'  Variété.  Chaux  fluatéê  compacte,  Dichter  Jluss.  — Le 
fluor  compacte.  Brochant.  Elle  a la  texture  compacte;  sa 
couleur  est  brune  ou  d’un  gris  verdâtre  ; elle  a l’aspect  mat , 
su  cassure  est  cireuse,  un  peu  conchoide;  elle  a enfin  l’appa- 
rence de  certaines  variétés  de  calcaire  compacte , ou  d’un  pétro- 
silex  ; mais  elle  est  plus  translucide  que  ces  pierres , et  s’eu 
distingue  essentiellement  par  les  caractères  chimiques.  La 
brunese  trouve  en  Angleterre  ;laverdàtresetrouveàStoUberg 
au  Hartz,  à Yxsio  en  Suède,  et  en  Sibérie.  M.  John  ayant  ana- 
lysé une  variété  qui  venoit  de  Ratoska , a obtenu  pour  résultat  ; 


Chaux 20 

Acide  fluorique 49, o5 

Eau 

Fer 3,75 

Sulfate  de  chaux 2 


Digiiized  by  Google 


CH  A • 3 19 

/j.'  Variété.  Chaux  fluatée  terreuse.  Elle  a la  texture  grenue 
du  grès  friable,  et  ressemble  à de  la  chaux  carbonatée dolo- 
mie ; elle  a ordinairement  une  teinte  violette  lie  devin,  et 
est  composée  de  couches  parallèles  blanchâtres  ou  ferrugi- 
neuses, qui  paroisscnt  avoir  été  horizontales.  On  l’a  trouvée 
en  Angleterre  ; on  en  a rencontré  une  variété  pulvérulente  a 
Kongsberg  en  Norvvége. 

C’est  à cette  même  variété  qu’il  faut  rapporter  la  chaux  Hua  tée 
qui  a une  couleur  verdâtre,  et  qui  renferme  0,21  de  chaux, 
0, 1 5 d’alumine  , o,3i  de  silice,  0,28  d’acide  11 uorique , 0,01  d’a- 
cide phosphorique , etc.  On  la  trouve  à Kobola-Pojana , près 
de  Szigeth , dans  le  comitat  de  Marmaros  en  Hongrie  ; elle  est 
située  dans  un  filon  puissant  avec  du  quarz. 

5. '  Variété.  Chaux  fiuatér  aluminiférb.  C’est  une  variété  que 
l'on  trouve  près  de  Buxton  en  Angleterre,  sous  forme  de  cubes 
isolés  gris,  opaques,  à cassure  terreuse,  et  souillés  d’argile 
qui  n’a  point  cependant  altéré  les  formes  cristallines. 

6. '  Variété.  Chaux  fi.uo-arseniatée.  Cette  nouvelle  variété 
aété trouvée  à Fimbo,  prèsFahlun,enSuède,par  M.  Berzelins, 
qui  en  a envoyé  un  morceau  au  Cabinet  d’Histoire  naturelle  de 
Paris  ; elle  est  en  masse  ; son  tissu  est  laminaire  , mais  fort  peu 
apparent;  sa  couleur  est  grise,  claire , tirant  quelquefois  sur 
le  rougeâtre;  sa  pesanteur  spécifique  ne  semble  pas  différer 
de  celle  de  la  chaux  fluatée  ordinaire  ; l’odeur  d’ail  qu’elle' 
répand  la  distingue  suffisamment  des  autres  variétés. 

La  chaux  fluatée  est  assez  abondamment  répandue  dans  la 
nature  : on  ne  l’a  cependant  encore  trouvée  ni  en  montagnes 
ni  en  bancs  considérables  ; elle  se  présente  quelquefois  en  pe- 
tites masses,  mais,  le  plus  souvent,  en  filons  dans  les  terrains 
de  transition,  dans  les  calcaires  secondaires,  dans  les  terrains 
volcaniques;  elle  entre  même  quelquefois  dans  la  composition 
des  roches  primitives,  et  paroit  aussi  ancienne  que  les  mon-’ 
tagnes  qui  la  renferment  ; c’est  ainsi  qu'on  la  voit  dans  le 
Forez,  eu  Auvergne,  etc.  La  variété  violette,  qui  a reçu  le 
nom  de  chlorophane,  est  disséminée  dans  une  roche  granitique 
de  la  Sibérie  orientale,  hf.  Dandrada  a annoncé,  il  y a quelques 
années,  avoir  vu  en  Suède,  dans  le  district  de  Norberg,  des 
assises  ti'ès-étendues  d’un  schiste  micacé  mêlé  de  chaux  iluatée 
en  masse  compacte,  et  de  rognons  de  quarz.  Des  observations 
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plus  récentes  viennent  à l’appui  de  celles-ci  : la  chaux  fluatéé 
s’étoit  présentée  le  plus  souvent  en  niasse  de  forme'^îndéter- 
jninée.  M.  Pictet  a observé  la  variété  couleur  de  rose^  cristal- 
lisée en  octaèdres  d’un  pouce  de  diamètre^  groupés  avec  des 
cristaux  de  felspath  , de  quarz  et  de  spath  calcaire,  dans  les 
grandes  Jorasses,  montagnes  primitives  près  de  la  vallée  de 
Chamouni;  ou  en  trouve  de  semblables,  mais  de  moindre  di. 
znension,  au  mont  Saint-Gothard.  On  la  voit  au  Vésuve,  dans 
• les  parties  de  ce  volcan  qui  sont  composées  d’idocrase  brune 
et  d’amphibole  noir;  elle  y est  en  petits  cristaux  reconnois- 
sables,  mêlés  denepheline  et  de  cristaux  imparfaits,  bleuâtres, 
prismatiques,  qui  semblent  être  aussi  de  la  nepheline.  Un  de 
nos  plus  grands  observateurs,  M.Buch,  l’a  reconnue  en  Nor- 
wége  avec  des  grenats,  dans  un  terrain  grenu,  mais  de  transi- 
tion, posé  immédiatement  sur  le  granité  de  Paradiesberg  «près 
de  Christiana. 

La  variété  de  chaux  fluatée  violette  se  trouve  en  filets  avec 
la  chaux  carbonatée  dans  le  calcaire  fétide  des  environs  de 
iNamur:  ce  calcaire  renferme  des  silex  et  des  ammonites. 

J Le  Jluor  se  rencontre  donc  dans  des  terrains  de  formation 

J tout- à-fait  différente,  tantôt  dans  des  filons  qui  contiennent  de 
l’étain , tantôt  dans  des  filons  de  formation  plus  moderne , 
a^comme  ceux  qui  renferment  du  plomb , du  zinc , etc. , et  dans 
dides  lieux  plus  récens  encore , comme  les  dernières  assises  du 
calcaire  grossier. 

Les  filons  qu’il  forme  sont  souvent  fort  puissans  : ces  masses 
présentent  l’assemblage  des  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus 
opposées;  l’éclat  métallique  des  sulfures  de  plomb,  de  fer,  de 
cuivre,  etc.,  qui  les  traversent  en  zigzag,  en  fait  remarquer 
davantage  la  transparence.  Dans  ces  mêmes  filons,  la  chaux 
fluatée  est  accompagnée  de  quarz,  de  chaux  carbonatée,  de 
chaux  phosphatée,  de  baryte  sulfatée  t ce  dernier  sel  produit 
les  zones  blanches  opaques  qu’on  y remarque  souvent. 

C’est  dans  les  filons  de  plomb  sulfuré,  de  cuivre  gris,  de 
zinc  sulfuré , etc. , qu’on  trouve  le  plus  ordinairement  la  chaux 
fluatée. 

Ce  sel  pierreux  a été  découvert  dans  les  corps  organisés. 
M.  Morichini  et  M.  Proust  ont  démontré  les  premiers  sa  pré- 
sence dans  l’émail  des  dents  fossiles  d’éléphant  : il  y est  mêlé 
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de  Chaux  phosphatée  et  de  gélatine.  Depuis,  M.  le  comte  de 
Bournon  cite,  dans  le  Catalogue  de  sa  collection  de  niinérâ- 
logie,  une  portion  d’entroque  venant  du  Derbyshire,  de  deux 
pouces  de  long  sur  dix  lignes  de  diamètre,  et  dont  toute  la 
longueur,  a partir  de  l’axe,  est  convertie  mi-partie  en  chaux 
carbonatee  lanidleusc , et  mi-partie  en  chaux  fluatée 

Lespnneipaux  lieux  oùse  trouvent  les  plus  beaux  morceaux 
de  chaux  fluatée  sont  : en  Allemagne,  le  Hartz,  les  mines  de 
Saxe  ; en  I rance,  le  département  de  l’Alliér  et  celui  du 
luvde  Dème;  en  Angleterre,  le  Derbyshire  : ce  dernier  lieu 
est  le  plus  renomme  pour  les  beaux  échantillons  qu’il  a fournis 
Le  fluor  y est  renfermé  dans  des  fiions  obliques  et  assez  puls^ 
sans,  qui  traversent  une  montagne  de  chaux  carbonalée  corn- 
pacte  et  coquilliere  : les  cristaux  de  chaux  fluatée,  mêlés  de 
fer  et  de  plomb  sulfure,  tapissent  ihimédiatement  la  chaux 
carbonatee. 

Quoique  plus  abondante  en  Europe  que  dans  toutes  le. 
autres  contrées,  on  Va  cependant  trouvée  dans  l’Amérique 
septentrionale,  dans  le  New-Jersey,  dans  le  comté  de  SusL. 
Une  variété  pourpre  se  rencontre  à Frankliu-Fornace,  mêlée 

Mexique, 

a Middlctowii,  dans  le  Connecticut,  en  filons  et  en  cuLs 
accompagnée  de  quarz,  de  chaux  carbonatée,  de  fer  de  ziné 
sulfuré  et  de  plomb.  Dans  l’Asie  'boréale,  on  n’a’  enebre 
aperçu  le  fluor  que  dans  deux  localités,  cl  seulement  en  très- 
petite  quantité  et  a^identellement  : l’une  est  la  mine  d’ar-' 

gent  de  Zméof  dam  les  monts  Altaï;  l’autre  est  une  mine  de 
plomb  argenujre  de  la  Sibérie  orientale  ouDaourie.  Dans  la 
montagne  d Odon-Tehélon,  on  l’a  trouvée  mêlée  avec  des  éme- 
raudes, et  eUnt  tellement  semblable  à ces  gemmes,  qu’on  a 
supposé  a torique  les  émeraudes  morillon. , ou  .ùgreLrUs , " 
étoient  des  cristaux  de  chaux  fluatée.  M.  Lambotin  a découl 
vert  la  chaux  fluatée  aux  environs  dd Paris,  dans  les  dernières 
assises  du  calcaire  grossier.  Elle  s’est  présentée  pour  la  pre- 
miere  fois  dans  des  fouilles  faites  au  Marché  aux  Chevaux 
«tué  dans  Paris  même,  au  sud-est;  ôn  l’a  ensuite  rencontrée  à 
Neuilly-sur-Seinc,  du  côté  de  Courbevoie  : la  couchg  qui  la 
contient  est  un  calcaire  cristallin  grenu,  avec  plusieurs  cris- 

de  quarz. 
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On  emploie  les  belles  masses  de  chaux  fluatée  dont  nous 
avons  parlé,  pour  faire  des  vases;  la  manière  dont  on  les  coupe, 
et  le  poli  qu'on  leur  donne,  font  ressortir  les  couleurs  variées 
et  vives  de  cette  pierre.  Les  cristaux  dont  les  contours  angu* 
Icux  sont  souvent  recouverts  de-siilfures  métalliques,  forment, 
par  leur  entrelacement  des  zones  d’un  aspect  assez  singulier. 
C'est  dans  le  Derbysbire,  et  surtout  à Matlock,  que  te  font  la 
plupart  de  ces  ouvrages.  On  tourne  les  pièces  qu'on  fait  avec 
cette  substance  fragile,  sur  un  tour  très-solide,  mu  par  l’eau; 
on  les  polit  de  la  même  maniçrc  que  le  marbre  ; et  lorsque  ce 
travail  est  terminé,  on  les  envoie  à Birmingham , où  iis  sont 
montés  sur  métaux. 

Ilparoitroit,  d'après  les  recherches  de  de  Bom  et  deM.  Ro» 
zières,  que  la  chaux  fluatée  auroit  été  connue  et  mise  en  usage 
à des  époques  très-reculées,  puisqu’ils  prétendent  que  c’éloit 
la  matière  des  fumeux  vases  murrhiiu  , si  célèbres  daus  l’anti- 
quité. 

L’acide  fluorique,  que  l'on  obtient  en  mettant  dans  une 
cornue  de  plomb  trois  parties  d'acide  sulfurique  sur  une  par- 
tie de  chaux  fluatée  réduite  en  poudre,  a été  employé  par 
M.  Puymaurin,  pour  graver  sur  le  verre  comme  on  grave  sur 
le  cuivre  avec  l’acide  nitrique:  ce  procédé  a été  abandonné, 
et  on  y asnbstitué  l’acide  à l’état  de  gaz  ; on  est'parvenu  , par  c* 
mt^en,  à obtenir  des  gravures  très-fines,  et  dont  il  est  pos- 
sible de  tirer,  avec  quelques  précautions,  un  grand  nombre 
d’épreuves.  Il  paroit  qu’on  connoissoit  cy  te  manière  de  graver 
le  verre  avant  1700,  quoiqu’on  ne  connut,  à cette  époque,  ni 
l’acide  fluorique  ni  ses  propriétés. 

7.*  Etpice.  Chaux  phosphatée,  Phosphorite , Kir\v.  Le  phos- 
phore avoit  été  regardé  comme  appartenant  exclusivement 
au  règne  animal,  jusqu’au  moment  où  on  a reconnu  la  pré- 
sence de  l’acide  phosphorique  dans  un  assez  grand  nombre  d« 
substances  minérales.  C»n’est  que  depuis  peu  d’années  qu'on 
a déterminé  la  nature  de  ces  substances,  quoique  plusieurs 
d’entre  elles  fussent  déjà  connues.  Les  variétés  de  chaux  phos- 
phatée sont  assez  nombreflses  et  tcès-difTcreutcs  les  unes  de* 
autres;  en  sorte  qu’il  est  difficile  deles  réunir  par  un  caractère 
commun  qui  soit  apparent  et  bien  tranché. 

La  chaux  phosph'atée  ne  fait  point  eflcrvcscence  avec  l’acide- 
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BÎtrique,  ni  avec  l'acide  sulfurique,  comme  la  chaux  carbo- 
natéc  et  la  chaux  âiiatcci  mais  elle  se  dissout  lentement  dans 
ces  acides.  Elle  est  plus  dure  que  ces  pierres,  sans  cependant 
être  scintillante  ; sa  pesanteur  spécifique  est  plus  considé- 
rable que  celle  de  la  chaux  curbonatée  , mais  inférieure  à 
«elle  des  espèces  du  genre  Baryte  et  Strontiane  j enfin,  elle 
est  infusible  au  chalumeau. 

Ces  caractères  conviennent  à toutes  les  variétés  de  ce  sel, 
lorsqu’elles  ne  sont  pas  trop  impures.  Plusieurs  de  ces  variétés 
jouissent,  en  outre,  des  propriétés  suivantes: 

Celles  qui  sont  cristallisées  affectent  généralement  la  forme 
prismatiquer  leur  cassure  est  lamelleuse  dans  le  sens  des  bases, 
et  raboteuse  ou  vitreuse  dans  celui  des  pans.  L,eur  forme  pri- 
mitive est  un  prisme  hexaèdre  régulier,  dans  lequel  un  côté 
de  la  base  est  à la  hauteur  à peu  près  comme  lo  est  à 7.  La 
chaux  phosphate  a la  réfraction  simple  ; lorsqu’elle  est  pure, 
elle  est  composée  de  55  parties  de  chaux,  et  de  45  d’acide 
phosphorique.  Les  variétés  en  masse  ont  la  cassure  compacte, 
«n  peu  grenue;  elles  sont  opaques,  et  font  voir  une  phospho- 
rescence verte,  très-brillante  lorsqu'on  en  jette  la  poussière 
sur  des  charbons. 

La  chaux  phosphatée  se  présente  cristallisée  ou  en  masse. 

M.  Haiiy  en  a décrit  dix  variété  déterminables  : les  unes  sont 
. généralement  terminées  par  un  pointement  ; les  autres  ont  le 
prisme  terminé  par  une  face  plus  ou  moins  grande,  perpen- 
éiculaire  à l’axe,  ce  qui  formera  pour  nous  deux  variétés 
principales. 

Nous  comprendrons  sons  le  nom  de  chaux  phosphatée  ter- 
reuse, les  variétés  indéterminables,  en  distinguant  toutefois  la 
chaux  phosphatée  siUcifire , que  nous  regarderons  comme  une 
aous-espèce. 

1."  Variété.  Chaü.x  PHOSTRATés  apatite  gemeiner  apatié,  l’a- 
patite commune,  Broch.;  — Béryl  de  Saxe,  ou  agustite,  TrOms- 

âorff. 

Elle  esj  en  prismes  courts  et  tronqués  limpides,  verts,  vio- 
lets ou  bleuâtres  ; leur,  poussière  est  phosphorescente  par  cha- 
leur. Cette  variété  est  composée  de  chaux  o,55,  et  d’acide 
phosphorique,  0,45,  Klaproth.  Elle  se  rencontre  dans  les  filcns 
des  montagnes  primitives,  notamment  dans  ceux  <Létain;lc 
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quurz,  la  chaux  fluatÆ,  la  baryte  sulfatée,  le  felspath  , le  fet 
sehéelaté  , etc. , l’accompagnent  ordinairement.  On  la  trouve 
principalement  en  Saxe,  en  Bohème; — au  Saint-Gothard,  dans 
une  roche  à base  de  chlorite;  elle  y est  accompagnée  de  fels- 
path adulaire  et  de  mica  ; — en  Cornouailles,  dans  une  roche 
à b.ise  de  talc  lamellaire  verdâtre;  — au  Simplon  et  dans  les 
environs  de  Limoges,  disséminée  dans  le  qnarz  ; — dans  les 
Pyrénées,  avec  la  tourmaline  et  le  mica;  — en  France,  près 
de  Nantes,  elà  l'ouest  de  cette  ville,  d’abord  dans  un  granit 
renfermant  beaucoup  de  felspath;  et  plus  loin  dans  une  roche 
à base  d’amphibole,  et  dans  les  cavités  d’un  minerai  de  fer 
oxidé.  (Dubuisson.)  • 

Cette  variété  renferme  toutes  les  chaux  phosphatées,  à cris- 
taux non  pyramidés,  que  M.  Haily  a décrites,  dans  son  ouvrage  , 
sous  les  noms  de  primitive, — péridodécaèdre , — annulaire, — 
émarginée  unibinaire,  — progressive, — doublante  et  lino-annu- 
laire. Cette  dernière  variété  a été  découverte  nouvellement  à 
Sungangarsok , dans  le  Groenland  ; elle  se  trouve  engagée  dans 
un  mica  schistoïde  noir  verdâtre.  D'autres  cristaux  de  chaux 
phosphatée  ont  été  trouvés  à New-Yorck.  Ils  sont  d’uné  cou- 
leur brune,  disséminés  dans  la  pyrite  magnétique,  etontl’ap- 
phrence  de  certains  grenats. 

2.'  Variété..  Chadx  phosphatée  chrysolithb  ; Spargelstein  ( La 
pierre  d’asperge,  Broch.)  Les  prismes  sont  plus  alongés  que 
ceux  de  la  variété  précédente  ; ils  sont  terminés  par  une  pyra- 
mide à six  faces,  comme  le  quarz;  mais  cette  pyramide  est 
plus  obtuse  : les  couleurs  ordinaires  sont  le  vert  d’asperge  ou 
le  vert  pâle  , l’orangé , le  brunâtre  et  même  le  bleu  verdâtre. 
C’est  à ces  deux  variétés  de  couleur  qu’appartient  la  moroiile 
de  Karsten. 

La  poussière  de  la  chaux  phosphatée  chr3'solithe  n’est  point 
phosphorescente  sur  les  charbons.  D’après  l’analyse  faite  par 
M.  Vauqueliri  , elle  contient  64,28  de  chaux  et  46,72  d’acide 
phosphorique.  On  avoit  regardé  les  cristaux  verts  d'asperge 
ou  orangés  comme  appartenant  à une  espèce  particulière  de 
pierre  gemme,  et  on  les  avoit  nommés  chrysolithes.  M.  Wer- 
ncr  avoit  soupçonné  qu’ils  dévoient  se  rapprocher  de  la 
chaux  phosphatée,  avant  que  MM.  Klaproth  et  Vauquelin 
eussent  prouvé  qu’ils  apparteaoient  en  effet  à cette  espèce. 
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Gctte  variété  comprend  la  cliaux  phosphatée  pyramîdee  et 
dodécaèdre  de  M.  Haiiy, 

Le  gisement  de  la  chaux  phosphatée  chrysolithe  est  souvent 
très-différent  de  celui  de  la  chaux  phosphatée  apatite  ; ilparoît 
qu’elle  se  trouve  dans  les  produits  volcaniques,  mêlée  même 
avec  les  idocrases,  comme  on  l’a  observé  au  Vésuve.  Suivant 
M.  Gismondi , elle  se  présente  sous  forme  d’aiguilles  pyrami- 
dées,  blanchâtres  , dans  des  masses  de  pyroxène  granulaire  et 
de  mica,  aux  environs  d’Albano,  dans  la  campagne  de  Rome. 
On  la  trouve  en  grande  quantité  au  mont  Caprera , prés  le  cap 
• de  Gates  , dans  le  royaume  de  Grenade  en  Espagne.  Sa  gangue 
est  une  pierre  cariée  argileuse,  qui  renferme  des  lames  de  fee 
oligiste  et  ressemble  beaucoup  à une  lave.  En  France,  on  Fd 
rencontrée  dans  les  basaltes  de  Monferrier,  à quelque  distance 
de  Montpellier.  Lés  (U'istaux  brunâtres  et  bleus  verdâtre  ont  uii 
gisement  analogue  à celui  des  variétés  de  la  première  division  : 
on  les  a trouvés  dans  les  filons  de  la  mine  de  Marboë  ou  Lan- 
gloé,  prèsd’Arendal,  enNorwège. 

3.*  Variété.  Chaux  phosphatée  terbf.dse  , Haiiy  ; Erdipor 
ylpalit,  (L’jipulile  terreuse,  Broch.  ) Elle  a la  texture  tantôt 
fibreuse , lamellaire , ou  granuliforme  , et  tantôt  terreuse; 
M.  Haiiy  en  a fait  autant  de  variétés  bien  distinctes. 

Chaux  phosphatée  cylindrcide  ( Agustite). 

Chaux  phosphatée  laminaire, 

. Chaux  phosphatée  grano-lamellaire. 

Chaux  phosphatée  concrétionnée  fibreuse.  Elle  se  trouve  en 
masse  rayonnée  dans  les  mines  d’étain  de  Schackenwald  en. 
Bohème. 

Chaux  phosphatée  massive  terreuse.  Sa  texture  est  solide  et 
même  compacte;  elle  a sa  surface  souvent  mamelonnée  ; ses 
masses  sont  marquées  de  zones  jaunâtres  et  rougeâtres; -jetée 
sur  des  charbons  ardens,  elle  y répand  une  lumière  d’un  jaune 
verdâtre. 

Cette  variété  forme  à Logrosan,  près  deTruxillo,  en  Es- 
pagne, des  dbllines  entières,  composées  de  couches  entre- 
mêlées de  quarz;  on  s’en  sert  dans  le  pays  pour  bâtir.  On 
avoit  remarqué  sa  propriété  phosphorescente  long  - temps 
avant  de  connoître  sa  nature.  D’après  l’analyse  faîte  parl'el- 
letier,  elle  contient,  sur  loo  parties, -OjSq  de  chauxit-!  0,04 
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d’acide  phosphorique.  Le  reste  est  un  mélange  d’aeide  Ituo- 
rique,  d’acide  carbonique,  de  silice,,  de  fer,  et  même  d’un 
atome  d’acide  muriatique.  * 

Chaux  phosphatée  pulvérulente.  — C’est  un  mélange  de  cbaux 
âuatée  et.  phosphatée  ; sa  couleur  est  blanche  ; elle  se  trouve 
à Marmarosch  en  Hongrie. 

Il  paroit,  d’après  ce  qui  précède,  qu’ily  adeux  et  peut-être 
trois  formations  dilTérentes  de  chaux  phosphatée  : i.°  celle  des 
£lons,  qui  est  certainement  la  plus  ancienne,  puisqu’elle  se 
trouve  dans  les  filons  les  plus  anciens;  2.°  celle  qu’on  trouve 
en  couches  à Logrosan  dans  l'Estramadure  ; on  ne  sait  en-  • 
core  rien  sur  son  gisement;  5.°  enfin,  celle  des  terradns  volca- 
niques. 

Cii.sux  pnosruATÉE  siucifére:.  Cette  sous  - espèce  de  chaux 
phosphatée  se  trouve  eu  masses  poreuses  çt  comme  cariées;  sa 
cassure  est  terreuse  ou  grenue  ; elle  a aussi  la  texture  un  peu 
lamelleuse,  à lames  entrelacées  ; elle  est  rude  au  toucher,  et 
fait  même  feu  sous  le  choc  du  briquet;  les  couleurs  sont  le 
. gris  sale  nuancé  de  violet.  Jetée  sur  un  fer  chaud,  elle  répand 
une  lumière  phosphorique  très-vive  et  d’un  jaune  doré. 

C’est  M.  Tondi  qui  nous  a fait  connoître  le  premier  cette 
variété  ; on  la  trouve  à Schlackenwald  en  Bohème , dans  lé$ 
mines  d’étain  de  ce  pays. 

3.”  Espèce.  Chai'x  sulfatée.  — Gypse.  Le  gypse  a,  dans  beau- 
coup de  cas,  l’apparence  de  la  chaux  carbonatée;  il  a presque 
la  même  pesanteur;  mais  lorsqu’il  n’est  point  mélangé,  il  ne 
fait  aucune  efifervescence  avec  les  acides  : il  est  d'ailleurs 
beaucoup  plus  tendre  que  ce  sel  pierreux,  se  laissant  souvent 
rayer  par  l’ongle.  Enfin,  loin  de  se  réduire  en  chaux  vive  au 
chalumeau,  il  se  fond  en  un  émail  blanc  qui  tombe  en  poudre* 
au  bout  de  quelque  temps. 

Les  caractères  précédons  sutBsent  souvent  pour  faire  A- 
tinguer  le  gypse  du  calcaire,, de  la  chaux  fluatée,  de  la  chaiix^ 
phosphatée.  Sa  pesanteur  spécifique,  qui  est  de  a,3i  au  plus,- 
Be  permet  pas  de  le  confondre  avec  les  espicts  des  genrea^ 
Baryte  et  Strontiane, 

La  chauxsulfatée  a d’autres  caractères  moins  apparensj  mai*-' 
plusimportaos  que  les préuédens.  Sa  forme  primitive,  faelie  »' 
obtenir,  est  un  prisme  .droit,  ayant  pour  base  un  paralléto- 
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(tramme  «Jont  les  angles  ont  1 » â'8’  et  6f>*5a*,  et  dont  la  hauteur 
est  à la  base,  comme  3s  esta  >3  :lcscblés  du  parallélogramme 
sont  entre  eux  comme  les  nombres  i3  et  13.  Elle  a la  double  ré- 
fraction; mais  pour  la  voir,  il  faut  faire  naître  sur  une  des 
bases  de  la  forme  primitive  une  facette  triangulaire  qui  abatte 
un  des  angles  solides  obtus,  et  regarder  à travers  cette  facette 
artificielle,  et  la  buse  qui  lui  est  oppose. 

Outre  les  joints  ordinaires  et  très-sensibles  parallèles  aux 
face)  de  la  forme  que  nous  venons  de  décrire,  le  gypse  offre, 
comme  le  calcaire  rhomboïdal,  des  joints  surnuméraires,  dont 
les  lois  de  position  et  l’explication  sont  semblables  à ce  qui  a 
été  dit  à ce  sujet  h l’article  de  ce  calcaire.  Les  uns  sont  paral- 
lèles à la  petite  diagonale  de  la  base,  ou  à une  face  produite 
par  un  décroissement  sur  une  rangée  à droite  et  à gauche  de 
l'arète  H du  prisme  ;les  autres  joints,  qui  sont  parallèles  à une 
face  produite  par  un  décroissement  par  trois  rangées  à gauche 
de  l’arête  G,  et  par  une  rangée  à droite  de  cette  arête,  don- 
Dcroieut,  s’ils  supportoient  facilement  et  nettement  le  clivage , 
un  paraliélipipède  presque  rectangle , mais  dont  les  angles 
égalent  néanmoins  93  d.  et  88  d. 

Ce  sel  pierreux  est  un  peu  dissolubic  dans  l’eau  ; il  faut  Soo 
parties  de  ce  liquide  pour  eu  dissoudra  une  de  cette  subs- 
tance. 

On  vient  de  dire  que  la  chaux  sulfatée  étoit  fusible  au  cha- 
lumeau; mais,  pour  que  celte.fusion  s’opère,  il  fqnt  diriger  le 
jet  de  flamme  dans  le  sens  des  lames.  Si  on  agit  perpendiev- 
lairement  à leur  surface,  on  ne  peut  l’obtenir.  Ce  phénomène, 
observé  par  Marquer,  est  expliqué  d'une  manière  satisfaisante 
par  M.  HaUÿ.  Il  fait  observer  que  les  molécules  intégrantea 
prismatiques  ayant  plus  de  hauteur  que  de  base,  doivent  adhé- 
rer plus  fortement  par  leurs  pans  eu  faces  latérales,  que  par 
leur  base:  d’où  il  résulte  qu’elles  seront  plus  diillcites  à désunir 
par  l'action  mécanique,  ou  parcelle  du  calorique,  dans  le  sens 
de  leurs  pans , que  dans  celui  de  leur  base.  > 

Lorsqu'on  expose  de  la  chaux  sulfatée  cristallisée  à l’aclioni 
du  feu,  elle  perd  son  eau  de  cristallisation,  devient  blanche, 
et  s’exfolie  beaucoup  plus  facilement  dans  un  sens  que  dans 
* l’autre. 

' ' Flusicqrs  cristaux  prhnnatiques  de  chaux  sulfatée  sont 
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Lies  sans  être  élastiques  j ils  se  courbent  sans  se  briser,  et  con- 
servent la  courbure  qu'ou  leur  a donnée  : ce  qui  paroit  tenir 
à ce  que  les  lames  qui  les  composent,  ne  sc  brisant  pas  toutes 
sur  la  même  ligne , restent  encore  emboîtées  Tune  dans  l’autre , 
quoique  déjà  rompues. 

Les  caractères  et  les  propriétés  de  la  chaux  sulfatée , tels 
qu’on  vient  de  les  exposer,  sutliseot  pour  la  faire  distinguer^^ 
de  toutes  les  pierres  connues. 

Les  variétés  de  formes  de  la  chaux  sulfatée  ne  sont  pas  très-_, 
nombreuses;  mais  ses  cristaux  ont  un  caractère  parlicuTicr: 
leurs  arétess'émoussent,  leurs  facessemblent  s’arrondir,  et  ils 
prennent  alors  des  formes  qui  ne^sont  plus  ni  régulières,  ni 
même  symétriques. 

La  chaux  sulfatée  , ou  gypse  pur,  est  composée,  eu  prenant 
des  proportions  moyennes  entre  les  analyses,  . ' 
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J."  Variété.  Gytse  selénite.  Nous  laissons  ce  nom  trivial  au 
gypse  cristallisé  ; c’est  celui  que  lui  ont  donné  'Wall erius,  Romé- 
de-LisIe,  et  que  lui  ont  conservé  plusieurs  minér.ilogistes  an- 
glois  et  allemands. 

• La  sélénite  a une  structure  laminaire  très-sensible  ; un  cli- 
vage facile,  ij^ui  permet  dedivisersescristauxen  grandes  lames 
fort  nettes:  mais  ses  formes  ont  ceci  de  remarquable,  qu’elles 
sont  souvent  terminées  par  des  faces  curvilignes  qui  altèrent 
tellement  la  régularité  des  cristaux,  qu’il  faut  toute  l’atten- 
tion et  la  sagacité  d’un  cristallographe  exercé  pourles  ramener 
aux  formes  régulières  qu’elles  ont  pour  type. 

Tous  les  cristaux  cependant  n’ont  pas  souffert  ce  genre  d’al- 
tération; ou  du  moins  il  est  si  foible,  dans  beaucoup  de  cas,  '' 
qu’on  peut  en  faire  abstraction.  Parmi  ces*  formes  nettes  et 
régulières  nous  choisirons  les  suivantes  : 

a 1 

Le  gj'pse  sélénite  frapézien  CET.  C'est  tin  solide  enformede 
table,  dont  les  grands  plans  sont  des  rhomhcs  bordés  par  des 
biseaux  ciilminans  qui  sont  des  trapèzes.  On  en  trouve  des  t, 
cristaux  très-gros  et  très-nets  près  d'üjJ'ord. 


« 
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Le  gypse  sélénite  équivalent  P C B E.  C'esl  un  prisme  comprimé 
à six  pans  , terminé  par  des  pointemens  à quatre  faces  frapé-  i 

zoidalcs.  Il  est  coiniruin  dans  les  marnes  argileuses  supé- 
rieures de  la  formation  gypseuse  des  environs  de  Paris. 

Les  variétés  des  formes  altérées  sont  bcauc||ap  plus  nom- 
breuses; on  doit  y remarquer  d’abord  : • 

• Le  gypse  sélénite  mixtilique.  Ce  sont  les  variétés  trapéz.Iennes , 

• dont  les  angles  solides  sont  comme  usés,  obliques  et  arron- 
dis en  partie  par  une  face  curviligne.  ' 

Le  gypse  sélénite  lenticulaire.  Cesont  tou  jours  les  variétés  trapé- 
ziennes,  dont  les  arêtes  et  les  angles  soni  presque  tous  émoussés, 
àl’exception  des  arêtes  culminantes  des  trapèzes.  On  les  trouve 
sous  forme  de  lentilles  , tantôt  isolées,  tantôt  groupées  deux  à 
deux,  de  manière  quela coupe  perpendiculaire  au  grand  cercle 
de  la  circonférence  de  ces  lentilles  ôffre  une  forme  en  fef 
de  lance;  tantôt  ces  lentilles,  ainsi  groupées  deux  h deux,  sont 
implantées  les  unes  au-dessus  des  autres,  ou  arrangées  circulai- 
rement,  comme  les  pétales  d’une  rose. 

On  divise  facilement , comme  nous  l’avons  dit , tous  ces 
cristaux  en  lames  minces , très-polies.  On  les  a nommés  trê-s- 
^ improprement  pierre  spéculaire , et  encore  plus  improprement 
talc.  Ces  lames  peuvent  être  fléchies  ; mais  elles  ne  reprennent^ 
pas  leur  première  forme.  Le  mica  en  grande  lame,  qu’on  a 
nommé  aussi  talc  , est  très-élastique. 

Pallas  a aussi  observé  du  gypse  en  masses  sphériques  dans 
les  collines  gypseuses  d’Inderski,  sur  les  bords  du  fleuve 
Oural. 

Toutes  ces  variétés,  et  plusieurs  autres  que  l’on  ne  peut  p.as 
indiquer  ici,  se  trouvent  dans  les  carrières  de  pierres  à plâtre 
des  envirotis  de  Paris.  Les  unes,  et  ce  sont  les  plus  régulières* 
sont  dispersées  dans  une  marne  argileuse  verdâtre  ou  grisâtre  , 
qui  forme  des  couches  assez  épaisses  au-dessus  des  niasses  de 
gypse;  les  autres,  et  ce  sont  les  lenticulaires  et  leurs  sous- 
variétés,  sont  éparses  dans  des  bancs  de  matne  calcaire  blanche 
etsolide  , qui  altcrqent  avec  les  banesde  gypse.  Les  premières 
sont  incolores,  ou  légèrement  verdâtres,  souvent  même  d’une- 
bclle  transparence  ; les  secondes,  également  transparentes,  sont 
d’un  jaune  d’ambre  , qnq,lqucfois  assez  vif.  Celte  disposition  , 
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très-remarquable  à Montmartre  , à Bellevillc , etc. , près  Paris  , 
est  à peu  près  la  même  dans  tous  les  pays  où  se  trouve  lasélé- 
Dite  J c’cst-à-dire  que  ses  cristaux  ne  se  rencontrent  point  ordi- 
nairement implantés,  ni  dans  dçs  filoss,  ni  dans  des  fentes 
ou  d autres’ cavités , mais  presque  toujours  disséminés,  soit 
isolés,  soit  ré||pis  en  petits  groupes,  dans  des  masses  argi- 
leuses ou  marneuses.  La  couleur  de  ces  marnes  ou  de  ces 
argiles  ne  paroit  pas  influer  sur  celle  des  cristaux.  Ainsi,  on 
trouve  en  Espagne  des  cristaux  très-traiisparens , dans  une 
argile  ochreuse  d’un  rouge  vif.  Quand  ces  cristaux  paroissent 
colorés,  on  remarque  que  cette  apparence  est  plutét  duc  à 
une  infiltration  de  cettp  argile  ochreuse  entre  leurs  lames, 
qu  à Une  véritable  dissolution  de  la  matière  colorante  dans  le 
sel  même.  On  trouve  cependant  quelquefois  la  séléuitc  im- 
plantée dans  des  filons  ou  des  cavités  : telle  ejt  celle  des  filons 
de  cuivre  pyriteuxd’Hert'engrund  en  Hongrie;  — des  fiions  de 
plomb  sulfuré  deTetschen  eu  Bohème;  — de  la  mine  d’argent 
de  Séménofski , dans  les  monts  Altai; — des  cavités  des  gypses 
salifèresde  Eex,  etc. 


J'P  gypse , en  masse,  offre  des  dinTércnces  de  texture  asseï 
nombreuses  pour  qu’on  puisse  établir  les  variétés  suivantes  : 

^ oriété.  Gypsb  iaminairs.  Il  est  en  masse,  composée  de  , 
grandes  lames  tantôt  transparentes,  tanthtd’iin  blanc  laiteux; 
quoique  fort  tendre  , il  est  susceptible  d’un  asset  beau  poli. 
On  en  trouve  de  très-belles  masses  à l.agny , à vingt-quatre 
kilomètres  à l’est  de  Pari». 

Variété.  Gypsb  nivisormb  (Gypse  lerrenx,  Wem.V  11  se 
trouve  sous  forme  de  rognons  peu  volumineux , composés  d’une 
multitude  de  petites  paillettes  ou  lamelles  d’un  blanc  de  neige 
et  nacrées,  renfermé  soit  au  milieu  des  masses  de  gypse sac- 
oharoïde  , soit  adhérent  aux  cristaux  de  sélénite  lenticulaire. 

C est  ainsi  qu’on  l’observe  dans  quelques  carrière»  de  Mont” 

martre. 

4.*  Variété.  Gypse  ssccitaroïdb.II  est  aussi  en  masse,  mais  ses 
masses  ont  la  texture  cristalline,  à petites  lames  serrées,  et, 
ayant  souvent,  comme  le  calcairesaccharoide,  l’aspect  du  sucre. 

11  ressemble  tellement  s cette  variété  de  calcaire,  que  l’œil  le 
plus  exercé  ne  peut,  au  premier  aspect,  l’en  distinguer  sèwe- 

iiieiif. .. 
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Cette  varWtë  présente  beaucoup  de  couleurs  différentes  j il 
y en  » de  jaune  pâle , de  rose , de  rougeâtre  , de  brunâtre  , et 
enfin  d’un  blanc  pur  et  mat.  On  a fait,  avec  ce  dernier, 
des  figures  qui  ne  d?ffèr*ent  de  celles  faites  en  marbre  que 
par  la  facilittf  qd’on  trouve  à les  rayer;  et  avec  celui  qui  est 
translucide,  on  fait,  à Florence,  desfigures  quiontunetrans* 
parence  cireuse  assez  remarquable,  et  des  vases  dans  lesquels  on 
place  des  lumières  qui  répandent  une  clarté  douce  et  agréable. 
On  exploite  cette  dernière  variété  à VolterA  en  Toscane.  On 
lui  donne  le  nom  à'albâtre  gjpseux. 

Sf  Variété.  Gvpse  fibrf.cx.  Cette  variété  est  en  masse,  dont 
la  structure  est  à fibres  parallèles  droites  ou  courbes,  souvent 
déliées , serrées  l’une  contre  l’autre,  et  satinées  comme  de  la 
soie.  On  l’appelle  sotivent , à cause  de  cet  aspect , gypse  soyeux. 
M.  Haüy  fait  remarquer  que  chaque  fibre  appartient  à la  variété 
de  formes  qu’il  nomme  prismatoïde.  Il  en  vient  de  la  Chine» 
et  du  monfSalève  , près  Genève. 

6. “  Variété,  QrrsE  cOMPACtE.  Celui-ci  ressemble  encore  beau- 
coup au  calcaire  saccharoïde  ou  au  calcaire  blanc;  mais  il  se 
laisse  rayer  avec  l’ongle,  et  ce  caractère  suffit  ponrl’en  dis- 
tinguer. Il  est  aussi  susceptible  dépoli.  On  lui  adonné,  ainsi 
qu’à  la  variété  laminaire , le  nom  d'alabastrite  ou  à'albâtre  gjp- 
seux.  • 

Toutes  ces  variétés  sont  généralement  assez  pures.  La  sui- 
vante forme,  pour  ainsi  dire,  un  groupe  à part. 

7. *  Variété',  Gypse  grossier  (vulgairement  pierre  à plâtre). 
Son  grain  est  généralement  grossier  ; sa  texture  compacte  ou 

.lamellaire  : il  est  souvent  mélangé  d’argile,  de  sable  ou  de 
chaux  carbonatée;  et  dans  ce  dernier  cas,  il  fait  légèrement 
effervescence  avec  l’acide  nitrique. 

Nous  ne  pouvons  guère  citer  d’exemple  authentique  de 
cette  variété  que  le  gypse  grossier  de  Montmartre,  de  toutes 
les  collines  gypseuses  des  environs  de  Paris,  et  celui  des  envi- 
rons d’Aix  en  Provence. 

Gisement,  Le  gypse  a presque  toujours  été  formé  par  voie 
de  cristallisation  confnse.'Celui  qni  est  de,plns  ancienne  for- 
mation , comme  le  plus  noùvean , présentecette  manière  d’être. 
Il  a été*  déposé  à presque  toutes  les  époques  de  formation, 
peut-être  dans  les  temps  même  où  se  sont  déposée*  les  rocitca 
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que  I on  nomme  primitives,  ou  au  moins  dansées  temps  très- 
voisins  de  cette  époque,  et  ensuite  dans  toutes  les  formations 
postérieures,  jusque  dans  les  plus  récentes. 

On  en  distingue  donc  d’un  grand'noiftbre  d’époques  ou  de 
formations  différentes.  Nous  nous  contenteront  d'indiquer  ici 
les  principales,  avec  leurs  caractères  les  plus  distinctifs.  Quant 
aux  preuves  de  leur  rapport  de  position,  on  les  trouvera  dans 
l’histoire  des  terrains  dont  ils  font  partie.  Le  plus  ancien  gypse 
est  celui  des  tearains  primordiaux;  il  est  plus  cristallin  et 
plus  brillant  que  les  autres,  et  souvent  mêlé  de  paillettes  de 
mica  ou  de  lames  de  talc.  Il  accompagne  immédiatement  les 
roches  de  cette  époque,  ,et  alterne  avec  elles.  Cette  formation 
de  gypse  est,  d’après  les  observations  de  M.  Brochant,  beau- 
coup plus  fréquente  et  plus  étendue  qu’on  ne  le  croit  généra- 
lement. 

Le  second  gypse  est  ordinairement  fibreux,  à fibres  eontour- 
nées  ; il  est  assez  difficile  à distinguer  du  troisième  , et  n’en 
diffère  peut-être  même  pas  essentiellement. 

Le  troisième  se  distingue  par  sa  position  dans  ou  immédia- 
tement dessus  ces  calcaires  coquüliers  qu’on  nomme  calcaires 
des  Alpes  et  du  Jura,  «t  surtout  par  la  soude  muriatée  ru- 
pestre  ou  fofitlnale  qui  l'accompagne. 

Enfin,  le  quatrième,  que  nous  ferons  conhoître  en  son 
lieu,  sous  le  nom  de’  gj'pse,  à ossemens,  a la  texture  lamel- 
laire, à grains  grossiers,  comme  nous  l’avons  dit;  il  se  dis- 
tingue des  autres  par  sa  position  au-dessus  de  la  cr#ie,  et  par 
les  débris  de  mammifères,  d’oiseaux  et  d’autres  animaux  ver- 
tébrés qu’il  renferme. 

Telle  est  l’esquisse  des  principales  formations  de  gypse.  Ce 
sel  terreux  présente  encore  quelques  caractères  géologiques 
généraux  qu’il  est  bon  de  présenter  ici. 

A l’exception  du  quatrième  gypse,  ou  gypse  3 ossemens, 
et  quelquefois  aussi  du  premier,  on  ne  remarque  presque 
jamais,  dans  les  terrains  composés  de  cette  roche,  cette  stra- 
tification distincte  , régulière , quoique  inclinée  , ou  même, 
sinueuse  qu’offrent  la  plupart  des  calcaires.  LeS  collines  gyp- 
seuses  sont  composées  de  ce  sel  pierreux  ordinairement  mêlé 
et  comme  pétri  avec  l’argile,  la  marne  elles  autres  roehes  qui 
l'accompagnent. 
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Les  terrains  gypseux  ne  contiennent  presque  jamais  de 
substance  nnétallique  ; quand  ils  en  renferment  quelques 
parties,  elles  y sont  disséminées,  et  ne  s’y  présentent  ja- 
mais ni  en  filons,  ni  en  lits,  ni  même  en  rognons  volumi- 
neux. 

Plusieurs  sels  et  minéraux  particuliers  accompagnent 
presque  censtamment  le  gypse  ; ce  qui  est  un  phénomène 
géologique  assez  remarquable  : ce  sont  la  soude  mnriatée , 
la  soude  sulfatée,  la  magnésie  sulfatée,  la  boracite,  le 
bitume.,  et  notamment  le  soufre,  l’argile,  le  qiiarz  et  les 
silex  cornués, l’arragonite,Ia  strontiane  sulfatée,  mais  point  la 
baryte. 

Les  trois  premiers  gypses  n’ont  jamais  présenté  d’une  ma- 
nière authentique,  du  moins  à noire  connoissance,  de  débris 
de  corps  organisés;  le  quatrième  seul  en  enveloppe.  Nous 
avons  indiqué  à quels  animaux  appartiennent  ces  débris;  nous 
devons  faire  seulement  remarquer  que  les  coquilles,  si  com- 
munes dans  les  calcaires,  sont  a^ 'contraire  très-rares  dans  le 
gypse  ; mais,  ce  qu’il  y a d’assez  singulier,  c’est  qu’elles  se  pré- 
sentent en  grand  nombre  dans  les  marnes  argileuses  super- 
posées presque  constamment  à ce  gypse,  et  que  ces  coquilles 
sont  spécialement  des  huitres  , quelquefois  recouvertes  de 
cristaux  de  sélénite. 

La  chaux  sulfatée  est  assez  abondamment  répandue  à la 
surface  du  globe.  Nous  avons  cité  les  carrières  qui  offrent  les 
observations  les  plus  remarquables.  Quelques  contrées  assez 
étendues  semblent  manquer  presque  entièrement  de  ce  sel 
pierreux  i telles  sont  l’Angleterre , la  Suède  , etc. 

Annotalims  et  usages.  Les  variétés  de  gypse  saccharoïde 
et  compacte  , connues  sous  le  nom  commun  A'albàire  gjp- 
seul,  étant  susceptibles  de  recevoir  le  poli,  servent  quel- 
quefois à faire  des  tablettes  ou  d’autres  meubles;  mais,  ea 
raison  de  leur  peu  de  dureté,  elles  ne  conserv'ent  que  très- 
peu  de  temps  leur  premier  éclat.  On  en  fait  plus  ordi- 
nairement, et  surtout  en  Italie,  des  vases,  ou  de  petites 
figures  qui  sont  remarquables  par  leur  translucidité.  En 
mettant  une  lumière  dans  ces  vases  , ils  répandent  dans  les 
appartemens  une  douce  clarté.  Ou  dit  que  les  anciens,  ayant 
observé  cette  propriété,  se  sont  servis  de  cette  pierre,  en 
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place  de  vitre , pour  ëdairer  les  temples  de  celte  lumière 
pâle  et  mystérieuse  qui  leur  convient.  On  pense  que  c’est  la 
pierre  qu’ils  nommoient  phengite. 

X.a  chaux  sulfatée  impure,  lorsqu’elle  ne  contient  que  de 
la  chaux  carbonatée,  est  celle  qui  fournit  le  meilleur  plâtre. 

Le  plâtre  u’cst  autre  chose  que  cette  pierre  privée  seule- 
ment de  sou  eau  de  cristallisation  par  une  chaleur  conve- 
uahle.  L’acide  sulfurique' reste  toujours  uni  avec  la  chaux. 

Les  fourneaux  dans  lesquels  on  calcine  le  plâtre  , sont 
presque  toujours  d’une  cunstrucliou  très-simple.  Souvent  ils 
sont  faits  avec  la  pierre  a plâtre  elle-même , réunie  en  un 
massif  parallélipipédique  à claire-voie  , dans  le  bas  duquel 
sont  pratiqués  des  cauaux  voûtés.  On  jette  le  bois  dans  ces 
canaux  , et  la  chaleur  produite  par  la  combustion  suffit  pour 
calciner  le  plâtre  j il  s’élève,  pendant  cette  calcination,  une 
fumée  blanche,  qui  se  dissout  rapidement  dans  l’air,  pour 
peu  que  l’atmosphère  soit  sèche.  Cette  fumée  est  produite  par 
l’eau  de  cristallisation  rédiii^-  en  vapeurs. 

On  délaie  le  plâtre  avec  de  l’eau  pour  l’employer.  Cette 
opération  s’appelle  gâcher  U plâtre  ; on  lui  rend  ainsi  son  eau 
de  cristallisation.  Lorsqu’on  n’en  a mis  que  la  quantité  suili- 
aante,  qui  doit  être  à peu  près  égaie  au  volume  du  plâtre 
employé,  l’eau  ne  tarde  pas  à être  absorbée,  et  le  plâtre  à se 
prendre  en  une  masse  solide.  On  observe  qu’il  se  produit  dans 
ce  moment  une  certaine  quantité  de  chaleur,  attribuée  au 
calorique  qui  abandonne  l’eau  passant  de  l’état  liquide  à 
l’état  solide.  On  observe  aussi  que  le  plâtre  se  gonfle , surtout 
s’il  est  pur  : c’est  l’effet  qui  accompagne  ordinairoment  les 
' cristallisations  confuses.  Aussi  les  ouvriers  sont-ils  i'orcés  d’y 
ajouter  diverses  poussières,  comme  de  la  cendre,  lorsqu’ils 
veulent  diminuer  le  gonflement,  dans  le  cas  où  il  devieudroit 
auisible  à leurs  travaux. 

Le  plâtre  trop  cuit,  et  celui  qui  est  resté  trop  long-temps 
à l’air,  a perdu  la  propriété  de’ se  gâcher.  11  paroU  que  le 
premier  a éprouvé  une  demi-vitrification  , et  que  le  second 
a déjà  repris  peu  à peu  son  eau  de  cristallisation. 

La  chaux  carbonatée,  mélangée  naturellement  au  plâtre, 
comme  dans  la  pierre  à plâtre  de  Montmartre,  ajoute  a sa 
qualité , en  lui  faisant  participer  de  quelques-unes  des  pro- 
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priétés  des  mortiers.  Cette  espèce  de  plâtre  est  beaucoup 
plu»  ferpie  que  celui  qui  est  fait  avec  de  la  chaux  sulfatée 
pure;  mais  celui-ci  est  plus  fia  et  plus  blanc,  et  très-propre 
pour  le»  objets  de  sculpture  que  l’on  coule  dans  les  moules. 

Le  plâtre  sert  dans  plusieurs  pays  à amender  les  terres , 
principalement  les  terrains  trop  humides,  dans  lesquels  on 
veut  cultiver  du  trèfle. 

On  fait  avec  le  plâtre  »in  enduit  particulier  d’un  grain  très- 
fin,  susceptible  d'être  diversement  coloré,  et  de  recevoir  un 
poli  très-beau.  On  Innomme  stuc.  Qn  prend  du  plâtre  choisi 
et  cuit  avec  soin;  on  y ajoute,  en  le  gâchant,  une  propor- 
tion convenable  de  colle  de  Flandre;  on  y introduit,  en  l’ap- 
pliquant, les  couleurs  que  l’on  veut  lui  donner,  et  qui  ont 
été  broyées  à l’eau. 

I.orsque  l’enduit  fait  avec  ce  plâtre  est  sec,  on  le  polit, 
d’abord  avec  la  pierre  ponce  , ensuite  avec  une  pierre  à ai- 
guiser, puis  avec  du  tripoli.  On  lui  donne  le  dernier  lustre , 
en  le  frottant  fortement  avec  .un  morceau  de  chapeau  et  de 
l’eau  de  savon,  et  enfin  avec  de  l’iuïilc  seule.  ' 

On  fait  aussi  du  stuc  avec  de  la  chaux  pure. 

â.*  Espèce.  Chaux  SULFATÉE  A>uY»RE,  anhydrite.  (Chaux  an- 
hjdro  sulfatée.  — Muriacile. — Spath  cubique.  — Karslenite,  Ha- 
berli.)  Cette  substance  est.beaucoup  plus  dure  que  la  chaux 
sulfatée  ordinaire,  puisqu’elle  raye  le  marbre;  elle  est  aussi 
beaucoup  plus  pesante,  sa  pesanteurspécifique  étant  de  2.964, 
Elle  ne  blanchit  point,  et  ne  s’exfolie  point  au  feu  comme 
elle  : enfin,  elle  se  divise  très-nettement  en  fragmens  qui 
sont  des  prismes  droits  à base  rectangulaire  , dans  lesquels  le 
grand  c6té  est  au  petit , comme  16  est  à i3. 

Elle  est  composée  , d’après  l’analyse  qu’en  a faite  Vauque- 
lin,  de  40  parties  de  chaux,  et  de  60  d’acide  sulfurique.  11 
n’y  a point  d’eau  de  cristallisation,  comme  dans  la  chaux 
sulfatée  ordinaire,  et  c’est  à l’absence  de  ce  corps  , ‘que 
M.  Haüy  regarde  comme  un  principe,  qu’il  attribue  les  ca- 
ractères très-difféVens  que  présente'  cette  substance  : c’est 
aussi  ce  qui  l'a  fait  nommer  Chaux  anhjdro-sulfalée  et  anhj~ 
drite.  Elle  jouit  de  la  réfraction  double  à un  haut  degré. 

On  n’est  pas  encore  asser  fondé  pour  réunir  cette  substance 
avec  la  soude  muriatée  gypsifère  : mais  , dans  tous  les  cas,  il 


faut  éviter  de  la  confondre  avec  cette  espèce  de  soude  mu- 
riatée,  trouvée  dans  les  mines  de  sel  du  Tyrol. 

On  peut  reconnoîtrc  quatre  variétés  principales  dans  l’es- 
pèce de  ce  sel  pierreux. 

1. ™r-KarieVé.  L’Anhydrite  spathiqoe,  dout  la  structure  est 
lamellaire  et  comme  féiiulaire  , et  qui  se  présente  en  masse, 
dout  les  cavités  renferment  quelquefois  des  cristaux  qui  sont 
tantôt  des  prismes  à quatre  pans , tantôt  des  prismes  péri- 
oclaèdres;  elle  a un  éclat  vif,  quelquefois  un  peu  nactée;  elle  est 
ou  translucide,  même  transparente  et  sans  couleur,  ou  presque 
opaque  laiteuse  , roussàtre , bleuâtre  ou  violâtre. 

2. '  Variété.  L’Anhydrite  fibbeuse.  Sa  structure  est  fibreuse, 
à fibres  très-déliées,  très-alougées , très-serrées,  et  ayant  sou- 
vent l’éclat  soyeux,  sa  cassure  transversale  et  presque  vitreuse. 
Ses  fragmens  ont  souvent  la  forme  de  baguettes. 

Ses  couleurs  principales  sont  le  rouge  ou  le  bleuâtre. 

3. *  Variété.  L’Anhydrite  concrétionnée  (Vulg.  Pierre  de 
tripe.)  On  l’a  prise  long- temps  pour  de  la  baryte  sulfatée; 
mais  l’analyse  deKlaproth  a prouvé  que  cette  singulière  pierre 
étoit  une  variété  d’anhydrite,  composée  de  0,42  de  chaux,  de 
0,56  d’acide  sulfurique,  et  souvent  d’un  peu  de  sel  marin.  ' 
Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,9  ; elle  se  présente  en  masse 
d’un  gris  ayant  une  légèçe  nuance  tle  bleuâtre,  composée  de 
zoues  ou  rubans  blanchâtres,  repliés  plusieurs  fois  et  d’une 
manière  inverse  sur  eux-mêmes.  Ces  zones  sinueuses  d’anhy- 
drite sont  séparées  par  de  l'argile  grisâtre  assez  dure-  Sa 
structure  est  compacte  , et  son  aspect  est  mat. 

On  ne  l’a  encore  trouvée  que  dans  les  mines  de  soude  mu- 
riatée  rupestre  de  Wieliczka. 

4.*  Variété.  ANin-DarrE  qdarzifèrb.  (Vulg.  Pierre  de  Vul~ 
pino.)  C’est  une  pierre  composée  de  92  parties  de  chaux  sulfatée 
sans^eau  , et  de  8 de  silice.  La  présence  de  la  silice , qui  P<i- 
roit  être  ici  dans  l’état  de  combinaison  , modifie  les  propriétés 
de  la  chaux  sulfatée  anhydrite,  en  sortq^que  cette  pierre 
est  beaucoup  plus  pesante,  sa  pesanteur  spécifique  étant 
2,8787;  elle  a la  texture  granuleuse  des  marbres  salins,  et 
quelquefois  la  structure  un  peu  lamellaire  ; elle  est  un  peu 
phosphorescente  par  l’action  du  feu,  et  très-fusible  au  cha- 
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Ittmeau.  Son  éclat  est  assez  vif,  un  peu  nacré.  £ile  est  trans* 
lucide; 

Les  échantillons  de  cette  pierre  que  M.  Fleurian  a vus,  et 
qu’il  a fait  connoitre  le  premier,  sont  d’^n  blanc  grisâtre, 
uniforme , ou  veiné  de  gris  bleuâtre  ; iis  sont  translucides  sur 
leurs  bords.  On  ne  connoit  point  encore  leur  position  géolo* 
gique;  on  sait  seulement  qu’on  les  trouve  à Vulpino , à 
quinze  lieues  au  nord  de  Bergame. 

On  emploie  cette  pierre , à Milan , pour  faire  des  tables  et 
des  rcvëtemens  de  cheminées.  On  l’y  connoit  sous  le  nom 
de  marbre  de  bardiglio  de  Bergame. 

L’aiUiydrite,  et  presque  toutes  ses  variétés,  se  trouvent 
dans  les  terrains  qui  renferment  de  la  soude  muriatée  et  du 
g}'pse  ; elle  est  disséminée  en  masse  plus  ou  moins  volumi- 
neuse , dans  les  masses  de  sel , ou  bien  elle  les  parcourt  en 
veinules  ornées  de  toutes  les  couleurs  qui  lui  sont  propres. 

On  la  trouve  abondamment  dans  les  mines  de  sel  du  pays 
de  Salzbourg , dans  les  salines  de  Bex  , dans  les  cavités  des 
gîtes  de  minerai  argentifère  de  Pesey,  en  Savoie.  Elle  est 
souvent  intimement  mélée  avec  le  sel  marin.  On  a fait  quel- 
quefois de  ce  mélange  une  variété,  à laquelle  on  a donné  le 
nom  de  chaux  anJ^dro-sulfatée  muriati/ère. 

L’anhydrite,  exposée  dans  les  fissures  des  montagnes  â 
l’influence  de  l’eau  qui  les  suit,  reprend  dé  l’eau  de  cristalli- 
sation, et  passe,  sans  changer  de  forme  ni  de  structure,  au 
gypse  ordinaire  ; c’est  un  mode  particulier  d’altération  auquel 
M.  Hatty  a donné  le  nom  d’épigénie.  (B.) 

CHAUX  {Chim.)  , Oxide  de  Calcium.  Voyez  Calcium  , Suppl. 
(Ch.) 

CHAUX.  {Chim.)  Jusqu’à  Lavoisier,  les  chimistes  donnoient  à- 
ce  mot  une  acception  très-étendue;  car  ils  l’appliquoientàtoutes 
les  matières , terreuses  ou  métalliques , qui  avoient  éprouvé  de 
la  part  du  feu  ou  de  celle  d’un  autre  agent,  une  altération 
sensible,  et  en  même  temps  une  diminution  dans  la  cohésion 
de  leurs  particules.  Ils  distinguoient  principalement  les  chaux 
pierreuses  et  les  chaux  métalliques  ; cellcs-là  étoient  obtenues 
par  la  calcination  des  pierres  calcaires , et  celles-ci  prove- 
aoient  des  métaux  calcinés  avec  le  çontact  de  l’air,  ou  des 
8k  az 
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métaux  qui  avoient  été  dissous  dans  des  acides.  Ils  considé- 
roient  les  chaux  métalliques  comme  des  matières  teiTeuses 
qui,  unies  au  principe  intlammable,  constituoient  les  nié* 
taux.  Mais  aujourd'liui  il  est  démontré  que  , loin  d’être 
d'une  nature  plus  simple  que  les  métaux , elles  ont  au 
contraire  une  composition  pins  compliquée,  puisqu’elles  ré- 
sultent de  l’union  d’un  métal  avec  l’oxigèue  : de  là  le  mot 
oxide  métallique , qui  remplace  celui  de  chaux  inéUillique.  (Ch.) 

CHAVANCEl.LE.  (liât.)  Les  habitans  de  la  Sologne 
nomment  ainsi  un  champignon  poreux  du  genre  llolet  (èo- 
lelus  Soloniensis,  Decand.,  Fl.,  Fr.  C,  n.°  5o<j  ) , qu’ils  l’ont  re- 
cueillir en  automne  sur  le  tronc  des  arbres  pour  en  préparer 
l’amadou  qui  se  vend  à Orléans.  11  est  demi-circulaire,  laté- 
ral et  sessile;  il  atteint  un  pied  de  diamètre  ; sa  .surface  su- 
périeure est  brune , et  çà  et  là  comme  déchiquetée  ; il  est 
jaune  en-dessous  ; sa  consistance,  de  nature  sèche  , est  plutôt 
charnue  que  ligneuse.  ( Lem.  ) 

CHAVANT.  (Orailli.)  Suivant  Salcrne,  on  donnoit  en 
Sologne  ce  nom  et  celui  de  chatmiant  commun  au  chat- 
huant,  strix  stridula , Linn.  (Ch.  D.) 

CHA’VARIA.  ( Ornilh.  ) Voyez  Ch.Vîa.  ( Ch.  D.  ) 

CHAVAHlïA  ( Ornilh.  ) , nom  chaldéen  de  la  cigogne  , 
ardea  ciconia,  Linn.  (Ch.  D.) 

CHAVA'Ï'ER.  {Bot.)  Voyez  Chayaveh.  (J.) 

CHAVOCHE  {Ornilh.),  un  des  noms  vulgaires  de  la^ 
chouette,  ou  grande  chevêche,  slrix  ulula , Linn.  (Ch.  D.) 

CHAW  (Ornilh.),  nom  hollandois  du  choucas,  corvus 
monedula  , Linn,  ( Ch.  D.  ) 

CHA-WGA.  ( Bot.)  Arbre  de  la  Chine  , mentionné  dans  le 
Recueil  des  Voyages,  qui  a le  port  du  laurier,  les  l'cuillea 
toujours  vertes,  et  qui,  couvert  de  Heurs  dans  la  belle 
saison,  est  un  des  ornemens  des  jardins.  (J.) 

CH AY AVER.  (Bot.)  Cette  plante  de  l’Inde  a une  racine 
employée  dans  les  teintures,  sur  la  côte  de  Coromandel’, 
comme  la  garance  l’est  en  Europe;  elle  appartient  de  même 
à la  famille  des  rubiacées,  sous  le  nom  d’Menlandia  uriibel- 
lala.  On  trouve  dans  le  Pinax  de  C.  Bauhin , sous  celui  de 
ishuppari/r , ou  de  rubia  virginea,  une  plante  de  'Virginie, 
dent  la  racine  est  employée  dans  les  teintures.  C’est  peut-être 
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lâ  meme  que  le  chayaver  dont  le  nom  et  le  pays  auroient  été 
mal  indiqués  à C.  liaiihin.  (J.) 

CHA-YEU  (Bot.),  nom  donné  par  les  Chinois , suivant 
Duhalde  , à l’huile  tirée  du  fruit  d’un  arbre  qui  a quelque 
ressemblance  avec  le  thé.  Il  est  de  hauteur  médiocre , et  croit 
sans  culture  sur  le  penchant  des  montagnes  et  dans  les  vallées 
pierreuses.  Son  fruit  vert,  d’uue  forme  irrégulière,  contient 
un  noyau  osseux.  ( J.  ) 

CHAYOTE.  ( Bof.  ) Dans  l’ile  de  Cuba  on  donne  ce  nom, 
suivant  Jacquin  , à une  plante  cucurbitacée , qu’il  noininoit 
^cios  edulis,  et  qui  est  le  sechium  edule  de  M.  Sw'artz  et  de 
'VVilldenovv.  Son  fruit  est  bon  à manger.  Üa  en  distingue 
deux  espèces,  ou  plutbt  deux  variétés,  l’une  à fruit  lisse  de  la 
grosseur  d’un  œuf  de  poule;  l’autre  à fruit  plus  long  et  cou- 
vert de  pointes  molles.  (J.) 

CHAYOTILLO  (Bot.),  nom  espagnol  donné,  dans  le 
Mexique,  au  calboa,  genre  de  plantes  cucurbitacées,  publié 
par  Cas'anilles.  ( J.  ) v 

CHAYQUARONA.  (Erpélol.)  Seba,  Thes.  1 1 , tat.  g,  n”'  i,  2, 
appelle  ainsi  un  serpent  orné  de  très-belles  couleurs,  qu’il 
dit  venir  du  Brésil.  C’est  la  couleuvre  chayque  de  M.  de  La- 
cépède , ou  coluher  stolatus  de  Linnæus.  Sa  véritable  patrie 
est  la  c6te  de  Coromandel.  Voyez  Coulf.uvbe.  ( H.  C.  ) 

CHAYR.  (Bot.)  L’orge  ordinaire,  hordeum  vul^are,  est  ainsi 
nommée  dans  l’Egypte , suivant  M.  Delile.  Elle  est  nommée 
sjair  par  Forskaël.  ( J.  ) 

CHÉ  , ou  Xe  [Mamm.),  nom  chinois  du  musc  ,moschus  nios- 
ekiferus,  Linn.,  suivant  Novarette.  ( F.  C.) 

CHEIÎ-EL-LEYL  (Vol.),  nom  arabe  de  la  belle  de  nuit, 
Tÿ'ctago  , suivant  M.  Delile.  (i.  ) 

CHEBET  ( Bot.  ) , nom  arabe  de  l’aneth , anelhum.  graveoUm  , 
suivant  M.  Delile.  Ses  graines  suutnomméescliamar.  (J.) 

CHEBETIBA  ( Bot.  ),  nom  caraïbe  du  cupania,  cité  dans 
l’Herbier  de  Surian.  ( J.  ) 

CHEBULE  (Bot.),  un  des  cinq mirobolans  mentionnés  dans 
les  livres  de  matière  médicale  et  de  pharmacie  ; c’est  le  mjro- 
lalanus  chebuUts  de  Vesling,  que  I.iuiKeusrappurioit  à son  genre 
ICimenia,  sous  le  nom  de  xinienia  wgyptiaca,  et  dont  M,  Delile 
a formé  un  genre  distinct  sous  celqi  de  balanites , qui  a quelques 
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rapports  extérieurs  avec  l'agihalid  de  Prosper  Alpin  , mais  qoï 
paroit  eu  différer.  (J.  ) 

CHECANI.  ( Bot.  ) Voyez  Chacani.  (J.) 

CHECCA-SOCCONCHE.  ( Bot.)  Ce  nom  pénivien  est  celui 
du  gardoquia  incana,  genre  de  plante  labiée  , de  la  Flore  du 
Pérou,  qui  a le  calice  du  thym  et  la  fleur  de  la  sauge.  Sa 
saveur  est  agréable  ; on  la  mêle  dans  des  assaisonncmens , et 
on  emploie  son  infusion  comme  cordiale.  (J.) 

CHECHISHASHJSH  ( Ornith,  ) , nom  sous  lequel  est  connu  , 
à la  baie  d'Hudson,  le  chevalier  grivelé,  tringa  macularia , 
Cmel.  (Ch.  D.  ) 

CHED EK.  ( Ilot.  ) Dans  quelques  livres  anciens  on  trouve 
tous  ce  nom  la  mélongène  , solanum  melongena , qui  est  encore 
désignée  dans  le  Levant , suivant  Rauvolf,  sous  ceux  de  me- 
Utntsana,  batleschaim , et  une  de  ses  variétés  sous  celui  de 
bedengiam.  Le  chadec , espèce  d’oranger,  est  aussi  nommé 
chedec,  par  corruption,  dans  quelques  lieux.  (J.) 

CHEEK  {Bot.),  nom  qu’on  donne  en  Laponie  àVosmunda 
ttruthiopteris , Linn.,  fougère  particulière  aux  contrées  dn 
Nord.  ( Lem.  ) 

CHEIELA.  ( Ornith.)  Voyez  la  description  de  cet  oiseau  à la 
fin  du  mot  Aigle.  ( Ch.  D.  ) 

CHEF-CHOUF  (Bot.),  nom  arabe  ou  égyptien  de  Varistida 
lanata  de  Forskaël,  ou  aristida  pLumosa.  de  Linnæus,  suivant 
M.  Delile.  (J.) 

CHEILANTHES.  (Bot.  ) Ce  genre , de  la  famille  des  fougères  ^ 
differt  très-peu  de  celui  des  adiantes  ; il  a été  nommé  cheilan- 
ihes  par  Swartz , et  allosurus  par  Bernhardi.  La  fructification 
consiste  en  des  points  très-écartés , marginaux,  recouvert» 
chacun  par  une  membrane  ( indusium  ) en  forme  d’écaille  qui 
tient  au  bord  de  la  fronde,  et  qui  s’ouvre  de  dedans  en  dehors;, 
les  capsules  qui  composent  la  fructification,  s’ouvrent  irrégu- 
lièrement , et  sont  munies  d’un  anneau. 

Les  espèces  de  ce  genre  , adopté  par  un  grand  nombre  de" 
botanistes,  s’élèvent  à environ  vingt-cinq.  M.  Poiret  pense 
qu’on  doit  les  laisser  dans  le  genre  Adiahte.  Il  est  vrai  que 
beaucoup  d’entre  elles  ont  été  regardées  comme  des  espèces  de 
ce  genre  ; mais  l’on  doit  dire  qu’elles  forment  un  groupe  dis- 
tinct , mêtoe^à  rœü,  de  celui  des  adiantes,  dont  elles  n’ont  pas 
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ioujours  la  délicatesse  : les  autres  cspèees  avoient  été  plaeées 
dans  les  genres  Pteris,  Lonchilis , Aspidium,  Pofypodium,  Nephro- 
dium  , Acrostichum  et  Trichomanes.  Ces  diverses  mutations 
prouvent  que  le  chcilanlhes  a des  rapports  avec  tous  les  genres 
que  nous  venons  de  nommer  , et  qu’il  est  un  de  ces  genres 
tolérés  pour  placer  certaines  espèces  de  fougères  qui , par 
leurs  caractères  ambigus , se  trouveroient  mai  placées  dans 
tout  autre.  Voyez  Fougères. 

Les  espèces  de  cheilanthes  se  trouvent  dans  l'aneicn  et  dans 
le  nouveau  continent  ; leur  fronde  est  ordinairement  peu 
élevée,  et  deux,  trois  ou  quatre  fois  ailée  : on  n’en  connoit 
qu’une  qui  soit  simplement  ailée.  Les  plus  remarquables  sont  ; 

Le  Cheilanthes  fluet  ; Cheilanthes  micropleris , S\v.^  fil.  324, 
t.  3 , f.  5.  C’est  l’espèce  à fronde,  simplement  ailée  on  pennée  1 
les  penniiles  sont  arrondies,  velues  et  à contour  sinueux  cré- 
nelé. Fille  croît  aux  environs  de  Quito. 

. Le  Cheilanthes  odorant;  Cheilanthes  odora,  Svv. , Schkuhr, 
Crypt.  tab.  laS.  Cette  jolie  petite  fougère,  remarquable  par 
l’odeur  agréable  qu’elle  exhale,  surtout  lorsqu'elle  est  sèche, 
et  qu’on  la  froisse  entre  les  doigts,  croit  en  Europe,  et  prin- 
cipalement en  Italie,  en  Suisse,  en  Tyrol,  et  dans  les  lies 
d’Hières  , sur  les  rochers,  dans  les  vignes,  etc.  Ce  n’est  point 
le  polypodium  fragrans  de  Linnæus , comme  on  l'avoit  cru  , 
lequel  croît  dans  les  Indes  orientales,  et  constitue  aussi  une 
espèce  de  ce  genre  [cheilanthes  fragrans , Svv.).  Ce  n’est  pas  non 
plus  le  polypodium  fragrans  de  M.  Desfontaines,  qu’on  trouve 
dans  les  fentes  des  rochers  en  Natolie  et  en  Barbarie  , mais  qui 
est  encore  une  espèce  du  même  genre  (chcilanlhes  suarcolens , 
Svv.).  Toutes  ces  espèces  sont  les  vrais  types  du  genre  Cheilan- 
Ihes , et  du  nombre  de  celles  qui  ont  été  réunies  au  pteris  , à 
^adiantum  et  au  polypodium. 

Le  cheilanthes  odorant  est  une  fougère  qui  n’a  pas  plus  de 
trois  à quatre  pouces  de  hauteur:  ses  pétioles  sont  bruns , un 
peu  velus;  les  frondes  viennent  en  toulfes;  elles  sont  glabres  , 
deux  fois  et  même  presque  trois  fois  'pennées  : les  dernières 
]>enniilessont  ohlongues,  obtuses,  sinueuses,  et  à lobes  entiers, 
arrondis  et  obtus. 

Le  Cheilantes  davallioides  ; Bory,  Willd.,  Sp.  5 , p.  4G». 
Très-belle  fougère  de  trois  à quatre  pieds  de  hauteur,  décou- 
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verte,  dan«  les  îles  de  France  et  de  Sainl-Matirice , par  Bory 
de  Saint-Vincent.  Les  frondes  sont  trois  fois  ailées,  à pennules 
ovales  oblongues,  entières  et  obtuses,  portant  à Fextrémité 
la  fructitication , dont  la  forme  est  oblongue,  et  la  membrane 
qui  la  recouvre,  brune. 

Le  nom  de  cheilanthes  vient  de  deux  mots  grecs,  qui  signi- 
fient Jleur  et  lèvre.  Ce  genre  est  ainsi  nommé  à cause  de  l’as- 
pect de  ses  points  fructifères.  (Lem.) 

CHElLINE(IcJi.//iyol.) , Cheiliiius.  On  appelle  de  ce  nom  un 
genre  de  poissons  de  la  famille  des  léiopomes , qui  a été  établi 
par  M.  de  Lacépède,  et  dotit  les  caractères  sont  les  suivans  : 

Un  seul  rang  de  dents  ; nageoire  dorsale  unique;  museau  com- 
primé; l^re  supérieure  très-grosse , extensible;  de  grandes  écailles 
ou  des  appendices  à la- base  de  la  nageoire  caudale  ou  sur  les  côtés 
de  la  queue. 

, Les  dents  maxillaires  des  chéilines  sont  coniques;  les  anté- 
rieures mitoyennes  sont  plus  longues  ; il  y a des  dents  pharyn- 
giennes cylindriques  et  mousses,  disposées  en  forme  de  pavé  : 
les  supérieures  sur  deux  grandes  plaques  ; les  inférieures  sur 
une  seule,  qui  correspond  aux  deux  autres. 

L’organisation  inférieure  est  semblable  à celle  des  labn^s. 

La  ligne  latérale  est  interrompue  vis-à-vis  la  fin  de  'la  na- 
geoire dorsale. 

Ce  genre  de  poissons  est  facilement  distingué  des  CnÉtLO- 
DirrÈaES,  qui  ont  deux  nageoires  dorsales;  des  LAanfa,  dont 
la  nageoire  caudale  est  dépourvue  d’appendices  et  d’écailles; 
des  Ophicisphales  et  des  Chéilions  , dont  le  museau  est  déprimé  ; 
des  Gomphoses  , qui  ont  une  sorte  de  bec  , etc.  Voyez  ces 
divers  articles. 

Le  mot  Chéilinc  est  tiré  du  grec  ;pe/Xi)ç , labrum  , et  Indique 
le  volume  de  la  lèvre  supérieure  de  ces  animaux.  % 

Le  CuÉitiNE  scahe:  Clieib'ni/s  scuru.î,  Lacép.  ; Laèrus  scarus  , 
Linn.  Des  appendices  sur  les  côtés  delà  queue;  dents  émoussées  j 
teinte  blanchâtre  , méléc  de  rouge  ; écailles  très-grandes , traiis. 
parentes;  taille  d’environ  un  pied.  ^ 

«Ce  poisson  habite  la  MésHterranée,  et  se  montre  surtout 
près  des  côtes  de  la  Sicile  et  de  la  Grèce  ; aussi  a-t-il  été  connu 
des  premiers  naturalistes  grecs  t Aristote  en  parle , ainsi 
qu’Athenée , EJicu  et  üppicn  , sous  le  nom  de  cutipoc.  Lors  des 
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premiers  siècles  de  l’èrc  chrétienne , il  s’avançoit  dans  la  mer 
de  Carpalhie  , jusqu’au  premier  promontoire  delà  Troade.  Sa 
célébrité  étoit  des  plus  grandes  chez  les  peuples  anciens,  qui 
ne  négligeoient  rien  pour  s’en  procurer. 

Sous  l’empire  de  Claude  , Optatus  Elipertius,  commandant 
d’une  flotte  romaine,  en  apporta  plusieurs  vivans,  qu’il  ré- 
pandit sur  la  côte  de  la  Campanie  , où  ils  multiplièrent  promp- 
tement, parce  que  pendant  cinq  ans  on  laisoit  rejeter  à la 
nier  ceux  que  les  pécheurs  preiioient  dans  leurs  filets. 

Dans  le  temps  du  grand  luxe  des  Romains  , le  cliéiline  scare 
faisoit  les  délices  des  tables  les  plus  somptueuses.  Il  entroit 
dans  la  composition  de  ces  mets  fameux  pour  lesquels  on  réu- 
nissoitlcs  objets  les  plus  rares,  et  que  l’on  servoità  Vitellius, 
dans  le  plat  nommé  ioi/c/ier  de  Afmcree. 

Les  entrailles  de  ce  poisson,  au  rapport  de  Rondelet,  ont 
une  odeur  de  violett#:.  Aussi  étoit-ce  la  partie  que  les  anciens 
recherchoient  particulièrement  en  lui,  et  qu'ils  regardoient 
comme  un  mets  divin,  ainsi  que  nous  l’apprend  Athénée. 

Hic  scarut,  æquoreis  qui  venît  ohesus  ab  undis, 

Viüceribu.*»  bonus  est»  cætera  tüc  sapit. 

, Makiial.  Epig.  8.4»  lîb.  XIII. 

Le  chéiline  scare  vit,  en  troupes  nombreuses , dans  les  troua 
des  rochers  qui  bordent  les  rivages  des  îles  de  l’Archipel;  il 
en  sort  difficilement , et  les  pécheurs  grecs  assurent  qu’en  tête 
de  chaque  troupe  il  y a constamment  un  chef.  On  ne  le  prend 
qu’à  la  ligne  : lorsqu’un  de  ces  poissons  a mordu  à l'hameçon  , 
on  l’attache  à un  fil  et  on  le  laisse  dans  l’eau  ; ses  compagnons 
abandonnent  leurs  retraites  ténébreuses  pour  l'entourer,  et 
finissent  par  se  prendre  eux-mêmes. 

Dans  tous  les  temps,  on  a remarqué  que  le  chéiline  scare 
n’étoit  point  carnivore  comme  les  autres  poissons  en  général , 
mais  qu’il  paissoit  les  fucus  et  les  algues  qui  poussent  sur  les 
rochers  au  fond  de  la  mer;  il  recherche  aussi  les  végétaux 
ordinaires,  et  011  emploie  avec  succès,  pour  l’amorcer,  des 
feuilles  de  pois  ou  de  fèves. 

Plusieurs  naturalistes  lui  ont  accordé  la  faculté  de  ruminer, 
c’est  une  erreur. 

D’autres  assurent  qu’il  a une  voix  : autre  erreur  aussi.  Peut- 
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être  fait-il  entendre  quelque  bruit  par  ses  mouvemens.  Màîs 
quel  est  le  poisson  qui  puisse  jouir  de  la  voix  ? 

Le  Chbiune  TRiiosé  ; Cheilinus  Irilohatus  , Lacép.  Deux 
lignes  latérales;  la  nageoire  de  la  queue  trilobée,  très-lurge , 
recouverte  à sa  base  et  de  chaque  côté  par  trois  ou  quatre 
écailles  très-considérables,  libres  et  flottantes  par  la  plus 
grande  partie  de  leur  circonférence  ; les  nageoires  dorsale  et 
anale  prolongées  en  pointe  vers  la  queue  ; couleur  générale 
d’un  brun  bleuâtre,  relevé,  sur  latétc,  la  nuque  et  les  opercules 
par  des  taches  ou  des  points  rouges  , blancs  ou  jaunes  ; les  pec- 
torales sont  jaunes  ; les  catopes  ont  une  teinte  nuancéede  rouge. 

Ce  poisson , du  volume  d’une  carpe  ordinaire  à peu  près  , 
a été  observé  par  Commerson  dans  la  mer  de  l’Ile  de  France 
et  de  Madagascar. 

Le  Chéiune  FASCié  : Cheilinus  fasciatas;  Sparus  fasciatus 
Bloch,  267.  Nageoire  caudale  en  croissant;  ligne  latérale 
double  ; dents  coniques  , molaires  petites  et  arrondies  ; les 
nageoires  anale , dorsale  et  caudale , garnies  en  partie  de  petités 
écailles;  teinte  générale  jaunâtre  ; six  ou  sept  bandes  trans-- 
vèrsales  brunes;  une  bande  noire  sur  la  nageoire  caudale, 
dont  l’extrémité  est  d’ailleurs  très-brune.  11  vient  du  Japon. 

Le  Chbxline  qdeoe-verte  : Cheilinus  chtorourus  ; Sparus 
ehlorourus  , Bloch  , 2 Go.  Nageoire  caudale  trilobée  ; une  seule 
ligne  latéraiè  ; corps  et  queue  comprimés  ; écailles  larges  et 
minces;  l’opercule  terminée  par  une  prolongation  arrondie  à 
son  extrémité  ; les  catopes  et  les  nageoires  caudale  et  anale 
d’un  vert  foncé;  la  teinte  générale  verte.'  t 

De  la  mer  des  Antilles  et  de  celle  du  Japon.  ( H.  C.  ) 

CHÉILION  (IchthjoL) , Cheilio.  Commerson  a donné  ce  nom.# 
à un  genre  de  poissons  de  la  famille  des  léiopomes , lequel  a été 
conservé  par  M.  de  Lacépède  et  par  M.  Duméril.  Voici  ses 
caractères  : « v 

Dents  eri  rang  simple,  fort  petites;  nageoire  dorsale  unique,. 
basse  et  très-longue  ; museau  déprimé , lèvres  grosses  et  très-pen^ 
dantes  ; corps  et  queue  fort  alongés  ; écailles  petites...  î 

^J1  est  assez  facile  de  distinguer  ce  genre  de  ceux  qui  com- 
posent la  famille  des  LéiopotviEs.  Voyez  ce  mot. 

Chéilion  est  une  expressian  grecque  , qui  indique  le  volume; 
des  lèvres,  ; ^ lahrum... 
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Le  CHiniON  doré  ; Ckeilio  auraius.  Tout  le  corps  rl’uti 
faune  doré;  quelques  points  noirs,  répandus  sur  la  ligne 
latérale  ; taille  d’environ  quinze  pouces  ; nageoire  caudale 
arrondie. 

Il  a été  trouvé  par  Commerson  à l'île  Maurice  , où  il  est  si 
commun  que  sa  chair  est  négligée , quoiqu’elle  soit  blanche  et 
agréable  au  goût. 

Le  Chûilion  brun  ; Cheilio  fascas.  Teinte  générale  d'un  ' 
brun  livide;  catopes blancs  ; taches  blanches  sur  les  nageoires 
du  dos  et  de  l’anus  ; les  pectorales  transparentes  ; taille  d’à  peu 
près  onze  pouces.  Des  mers  de  l’Inde.  (H.  C.  ) 

‘ CHEILOCOCCA.  (Bol.)  Salisbury,  dans  son  Prodromus, 
pag,  412,  a nommé  cheilococea  apoejni/olia  la  plante  qui, 
depuis  , a reçu  le  nom  de  platylobium  formosum.  Voyez  Platy- 
lOBE.  (PoiR.) 

CHÉ1L0DACT4’’LE.  (Ichthjol.)  M.  de  Lacépède  a ainsi 
appelé  un  genre  de  poissons  delà  famille  des  dimérèdes,  et 
dont  les  caractères  sont  les  suivais  : 

Une  seule  nageoire  du  dos;  des  rayons  libres  au-dessus  de  choqua 
nageoire  pectorale;  la  lèvre  supérieure  grosse  et  très-extensible;  le 
corps  et  la  queue  très-comprimés;  catopes  un  peu  en  arrière  des  pec- 
torales; dents  en  velours. 

Le  mot  chéilodactyle  est  grec,  et  indique  le  volume  de  la 
lèvre  et  la  séparation  des  rayons  pectoraux  (;^«Aoç,  labrum, 
et  SttiCIvXoi,  digiti). 

Le  Chéiiodactyle  fascié  : Cheilodactylus  fasciatus,  Lacép.; 
Cjnœdus  , Gronov.;  Cichla  macroptera  , Schneider.  Nageoire 
dorsale  étendue  depuis  la  nuque  jusqu’auprès  de  la  queue; 
anale  falciforme  ; taches  foncées  sur  les  nageoires  du  dos  et  de 
la  queue;  écailles  grandes. 

Des  mers  de  la  Nouvelle-Zélande.  Les  indigènes  le  pèchent 
avec  des  hameçons,  pour  s’en  nourrir.  (H.  C.) 

CHÉILODIPTÈRE.  (Icàfàj'ol.)  Ce  genre  de  poissons,  de  la 
famille  des  léiopomes,  a été  formé  pour  la  première  fois  par 
M.  de  Lacépède*,  aux  dépens  des  genres  Labre  et  Scîène  des 
autres  auteurs.  Ses  caractères  sont  les  suivans  : 

Deux  nageoires  dorsales;  point  de  dents  incisives  ni  molaires; 
opercules  sans  piquans  ni  dentelures  ; lèvre  supérieure  grosse  et 
avancée.,  * . ' 
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La  présence  des  deux  nageoires  dorsales  suifit  pour  éloigner 
ce  genre  de  ceux  qui  l’entourent  immédiatement. 

Le  nom  qu’il  porte  indique  d’ailleurs  parfaitement  ses  ca- 
ractères les  plus  remarquables , le  volume  de  la  lèvre , et  l’exis- 
tence de  deux  dorsales  ( labrum,  et  SiTrJepoç  ,bipinnatus)  ^ 

Nageoire  caudale  fourchue  ou  en  croissant, 

La  Chkilodiptère  ueptacanthe  ; Cheilodipterus  heptacan- 
thus,  Lacèp.  Sept  rayons  aiguillonnés  et  plus  longs  que  la  mem- 
brane à la  première  nageoire  du  dos;  caudale  fourchue;  mâ- 
choire inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure  ; opercules 
couvertes  d’écaillcs  semblables  à celles  du  dos. 

Il  se  trouve  dans  la  mer  du  Sud , où  il  a été  observé  par  Com- 
incrsoii.  Voyez  Te.mnc^do.v. 

Le  Chrvsoitère  ; Cheilodaclylus  chrysopterus , Lacép.  Mâ- 
choires égales;  caudale  en  croissant;  seconde  dorsale,  caudale, 
anale,  et  catopes  dorés  ; couleurs  très-belles;  dos  d’un  noir 
violet  ; sur  chacun  des  côtés  neuf  grandes  bandes  transver- 
sales de  la  même  teinte  sur  un  fond  d’argent;  quatre  raies  lon- 
gitudinales dorées,  de  chaque  côté  an.ssl. 

il  vit  dans  les  eaux  de  la  Martinique  , où  il  a été  observé, 
décrit  et  figuré  par  Plumier. 

Le  Chéilodiptkrk  rayé;  Cheilodipterus  lineatus  , Lacép. 
Dents  longues,  crochues,  séparées;  huit  raies  longitudinales 
de  chaque  côté  du  corps  ; une  bande  transversale  large  et 
courbe  auprès  de  la  caudale,  qui  est  en  croissant. 

De  l’Océan  équatorial.  M.  Cuvier  le  range  dans  le  genre 
ArocoN.  Voj^cz  ce  mot. 

Le  Maurice  : Cheilodipterus  Mauritii,  JjHcèp. -,  ScicenaMau- 
ritii,  Bloch.  Caudah?  en  croissant;  tête  et  opercules  alépidote.s; 
teinte  générale  argentée,  sans  bandes,  ni  raies,  ni  taches;  dents 
petites,  aigues. 

Ce  poisson  a été  décrit  par  Bloch,  d’après  un  dessin  et  un 
manuscrit  du  prince  J.  Maurice  de  Nassau-Siegen  , qui,  au 
commencement  du  dix-scptièine  siècle,  gouverna  une  partie 
du  Brésil.  ' 

11  -vât  dans  les  eaux  du  Brésil,  où  il  atteint  le  volume  de  la 
perche. 

• * * 
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§ 2.  Nageoire  caudale  arrondie  ou  rectiligne. 

I,c  Cyanoptère  ; Cheilodipterus  cjanoptcrus,  Lacép.;  Sciœna 
cirrhosa.  Caudale  rectiligne  ; les  deux  dorsales  et  la  caudale 
bleues  ; mâchoire  supérieure  plus  avancée  que  l’inférieure , 
qui  est  garnie  d’un  barbillon. 

Des  mers  de  l’Amérique  méridionale,  où  il  a été  observé  et 
décrit  par  Plumier. 

L’Acoupa  ; Cheilodipterus  acoupa,  Lacép.  Caudale  arrondie; 
mâchoire  inférieure  plus  avancée  ; plusieurs  rangs  de  dents 
crochues  et  inégales;  plusieurs  rayons  de  la  seconde  dorsale 
terminés  par  des  iilamens. 

Même  patrie  que-le  précédent. 

Le  Boops  : Cheilodipterus  boops  , Lacépèd.  ; Lalrus  loops , 
Ilouttuyn,  Linn.  Les  yeux  très-grands;  la  mâchoire  inférieure 
plus  avancée;  opercules  écailleuses,  comme  le  dos. 

Du  Japon. 

L’Aicib  de  mer  : Cheilodipterus  aquila  , Lacép.  ; Scla:na 
aquila,  Cuvier.  Caudale  arrondie  ; mâchoires  égales,  armées 
de  deux  rangs  de  dents  ; teinte  générale  blanchâtre.  11  atteint 
cinq  pi^ds  de  longueur  ; sa  vessie  natatoire  produit  de  chaque 
eftté  plusieurs  prolongemens  coniques  et  branchus. 

Pêché  sur  les  côtes  de  la  Manche,  en  1 8o3. 

Les  naturalistes  décrivent  encore  quelques  autres  chéilodip- 
tères.  ( H.  C.) 

CHEIIIANTHOIDEIS.  (Bot.)  La  famille  des  plantes  cruci- 
fères se  divise  en  deux  sections  caractérisées  par  le  fruit,  qui 
est  siliculcux,  c’est-à-dire,  court  dans  l'une  , et  siliqueux ou 
alongé  dans  l'autre.  Quelques  auteurs  forment,  dans  chacune, 
des  subdivisions,  et  distinguent  dans  la  seconde  les  erucacées  ou 
erucotdes,  dont  la  silique  se  prolonge  en  un  bec  au-delà  des 
valves , et  les  cheiranthoïdes , qui  n’ont  qu’une  pointe  très-courte 
au  sommet  de  la  silique.  (J.) 

CHF.IH  ANTHÜS  (Bot.),  nom  latin  des  giroflées.  (L.  D.) 

CHEim,  Kf.iri  , Alkeiri  (Bot.) , noms  arabes  éités  par  Dalé- 
^champs,  de  la  giroflée,  et  principalement  de  l’espèce  à fleur 
jaune,  chciranlhus  cheiri.  11  est  devenu,  avec  l’addition  d’un 
autre  mot,  le  nom  générique  donné  par  Linctcus,  qui  signifie 
fleur  de  cheiri.  (J.)  , 
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CHEIROMIS  ( Mamm.)  , nom  latin  donné  par  M.  G.  Cuvier 
au  genre  Aye-Aye  de  M.  Geoffroi.  11  vient  de  /xCç,  rat,  et  de 
^e)p , main.  Voyez  Aye-Aye.  ( F.  C.) 

CHEIROPTERES,  ou  CHAUVE-sounis.  (Mamm.)  Delà  pre- 
mière impression,  au  sujet  des  mammifères,  et  du  mode  de 
leur  locomotion,  on  est  arrivé  à l'idée  et  au  nom  de  quadru- 
jède.  Eu  effet,  quatre  supports  sous  un  tronc  attaché  vers  le 
milieu  del'ètre,  paroissoient  la  combinaison  la  plus  heureuse 
pour  que  chaque  chose  existât  dans  des  convenances  réci- 
proques. 

C’est  donc  par  suite  d’anomalies  que  quelques  mammifères 
manquent  à ce  plan  primitif,  et  qu’il  en  est  parmi  eux , l’homme 
par  exemple , qui  n’emploient  au  mouvement  progressif  qu’une 
paire  d'extrémités;  l’autre  paire,  dans  ce  cas,  tombe  néces- 
* saircment  dans  des  usages  secondaires,  et  est  mise  à profit, 
suivant  de  nouvelles  destinations,  et  dans  autant  de  chances 
qu'il  y a de  sous-genres  hors  de  la  loi  commune. 

Si  c’est  là  déjà  une  considération  curieuse , combien , à plus 
forte  raison  , n’avons-nous  pas  de  motifs  pour  nous  récrier  à la 
vue  d’un  développement  qui  provient  de  cette  anomalie,  quand 
ce  développement  a lieu  hors  de  toutes  proportions  et  de  toutes 
règles!  Le  plan  primitif  tombe  alors  dans  le  plus  violeift  écart, 
et  il  en  résulte  des  combinaisons  dont  on  s’éloigne  comme  de 
productions  monstrueuses. 

Telles  sont  les  sensations  et  les  Idées  que  firent  naître  dès 
l’origine  des  choses  la  rencontre  et  la  vue  des  chauve-souris: 
on  se  prévint  contre  elles;  on  fut  révolté  de  leur  difformité  et 
^ de  leur  laideur;  et,  les  idées  s’exhaltant  dans  cette  direction, 
on  alla  jusqu’à  les  dire  impures;  de  façon  qu’on  ne  se  borna 
pas  à éviter  de  les  toucher  , on  s’abstint  de  les  connoitre. 

Les  écrits  des  naturalistes  attestent  l’ignorance  où  l’on  fut 
d’abord  à leur  égard. 

Aristote  les  définit  des  oiseaux  à ailes  de  peau  : il  ne  sait  au 
juste  si  ce  sontbien  des  volatiles,  àfcause  de  leurs  pieds;  mais, 
d’un  autre  côté,  il  ne  peutse  déterminer  à les  regarder  comme 
des  quadrupèdes,  ne  les  voyant  pas  pourvues  de  quatre  pieds 
bien  distincts.  Ses  réflexions  sur  leur  défaut  de  queue  et  de 
croupion  le  conduisent  à des  idées  théoriqi^icsdont  aucune  n'est 
appuyée  sur  une  observation  positive. 
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l’lincn'cn  parle  que  pour  remarquer  qu'il  y a des  oiseaux  qui 
engendrent  leurs  petits  vivuiis,  et  qui  les  allaitent  au  moyen  de 
mamelles. 

A la  renaissance  des  lettres  en  Europe , on  se  l)orna  d’abord 
à copier  les  anciens. 

Aldrovandc  commença  le  premier  à s’étendre  davantage  sur 
les  chauve-souris  ; cédant  toutefois  aux  préjugés  de  son  siècle, 
il  en  lit  une  même  famille  avec  l’autruche , et  la  raison  qu'il  en 
donne,  est  que  ces  deux  espèces  d’oiseaui  participent  égale- 
ment de  la  nature  des  quadrupèdes. 

Scaliger  , de  son  côté , fait  de  la  chauve-souris  un  être  fouf- 
à-fait  merveilleux  ; il  lui  trouve  et  deux  et  quatre  pieds  ; elle 
marche  sans  pattes , et  vole  sans  ailes  ; elle  voit  lorsqu'il  n’y  a 
pus  de  lumière,  et  cesse  de  voir  quand  l’aurore  paroit.  C’est, 
ajoute-t-il,  le  plus  singulier  de  tous  les  oiseaux,  puisqu'il  a 
des  dents,  et  qu’il  est  privé  de  bec. 

Si  plus  tard  on  donna  enlin  quelque  attention  aux  chauve- 
souris,  ce  ne  fut  pas  d’abord  pour  en  étudier  l'organisation  ^ 
on  y regarda  qu’autant  qu’il  le  fallut  pour  parvenir  à les 
comprendre  dans  des  distributions  méthodiques,  ou  plutôt 
on  n’alla  consulter  en  elles  que  les  points  de  leur  conforma- 
tion qui  correspondoient  aux  bases  sur  lesquelles  on  avoit 
fait  rouler  l’échafaudage  des  systèmes  zoologiqucs. 

Toutefois  il  arriva  qu’on  eut  de  bonne  heure  une  idée 
exaete  des  aflinités  des  chauve-souris;  c’est  qu'on  avoit  fort 
heureusement  choisi  pour  le  point  de  départ  de  ces  sortes  de 
travaux,  des  caractères  extérieurs  correspondans  à des  carac- 
tères anatomiques  plus  généraux  et  plus  profonds. 

Dès  ce  moment  on  ne  sépara  plus  les  chauve-souris  de» 
quadrupèdes  vivipares  ; une  étude  plus  approfondie  de  leur 
organisation,  confirma  les  indications  fournies  par  la  consi- 
dération de  leurs  dent». 

En  effet,  les  chauve-souris  ont,  comme  les  quadrupède» 
vivipares,  le  cœur  biloculaire , les  poumons  celluleux,  sus- 
pendus et  enfermés  dans  la  plèvre,  un  diaphragme  musculeux,, 
interposé  entre  la  cavité  du  thorax  et  celle  de  l’abdomen  > 
un  cerveau  ample  et  ramassé,  le  crâne  composé  d’autant  de 
pièces,  et  de  pièces  également  enchevrètées.  C’est  le  même 
système  sensitif,  et  ce  sont  les  mêmes  appareils  pour  la  di-' 
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gestion  et  les  sécrétions.  Leurs  clenLs  sont  aussi  de  trois  sortes) 
tout  leur  corps  est  également  couvert  de  poils;  et  ce  qii’oa 
savoit  depuis  long-temps  sans  eu  avoir  tiré  la  même  consé- 
quence que  de  nos  jours,  elles  enfantent  également  leurs  pe- 
tits vivans,  et  leur  donnent  le  lait  de  leurs  mamelles.  Leurs 
os,  leurs  muscles,  leurs  vaisseaux,  fout  en  elles  est  comme 
dans  les  quadrupèdes  vivipares;  cette  ressemblance  est  telle  , 
que  les  moindres  détails  de  leur  organisation  sutliroient  seuls 
et  séparément,  pour  montrer  que  ce  sont  de  vrais  mammi- 
fères, et  qu'on  ne  sauroit  se  dispenser  de  les  .comprendre 
dans  la  même  classe. 

Mais  il  y a loin  cependant  de  ce  résultat  aux  vues  hardies 
deLinnæus,  qui  les  rangea  dans  un  même  ordre  avec  l’homme 
et  les  singes,  et  qui  ne  craignit  pas  de  donner  aux  uns  et  aux 
autres- un  nom  semblable;  tantôt  celui  d'antromorphœ  (êtres 
à visage  humain  ),  tantôt  celui  de  primates  (animaux  de  pre- 
mier rang).  Toute  extraordinaire  que  parut  cette  classibca- 
tion , le  grand  nom  de  son  auteur  la  consa-  ra. 

Toutefois  il  survint  peu  après  une  opinion  qui  ne  pouvoit 
s’en  accommoder  : ce  fut  celle  d’une  nouvelle  école  qui  admet- 
loit  entre  tous  les  êtres  des  rapports  suivis  et  gradués,  et  une 
marche  progressive  du  simple  au  composé.  Dans  ces  circons- 
tances, des  animaux  constitués  comme  les  mammifères,  et 
manœuvrant  dans  les  airs  à la  manière  des  oiseaux,  fournis- 
soient  un  exemple  de  transition.dont  on  ne  manqua  pas  de  se 
prévaloir. 

C’étoit,  jusqu’à  un  certain  point,  confondre  l’elfetavec  la 
cause,  et  implicitement  rcconnoitre  que  la  faculté  du  vol, 
dans  les  oiseaux  et  les  chauve-souris,  résultoit,  au  fond,  d'une 
même  organisation. 

On  examina  ce  point  de  fait , et  Ton  ne  fut  pas  long-temps 
sans  demeurer  convaincu  que,  si  les  chauve-souris  se  rencon- 
trent dans  les  régions  de  l’atmosphère  avec  les  oiseaux , elles  s’y 
portent  en  y employant  des  instrumens  différens  ; donc , toutes 
les  anomalies  dérivent  du  type  des  mammifères. 

Les  parties  qui  correspondent  aux  doigts  sont,  dans  les 
oiseaux,  presqu’tffacécs;  ellesn’y  cxistciitque  rudimentaires, 
atténuées  et  soudées  les  unes  aux  autres,  d’où  il  résulte  que 
la  main  des  oiseaux  n’est  qu’un  moignon;  l’aile  existe  au-delà, 
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appuyée  et  ajustée  sur  cette  exlrémilé  du  membre,  et  consistant 
dans  scs  longues  pennes  terminales,  c’est-à-dire,  qu’en  der- 
nière analyse  la  portion  la  plus  utile  n’est, au  fond  , composée 
que  de  liges  ou  d’élémens  appartenans  au  système  épidermique. 

Dans  la  ehauve-souris,  au  contraire,  c’est  le  membre  lui- 
méme  et  principalement  la  main  qui  sont  extraordinairement 
agrandis.  Qu’on  se  figure  la  main  d’uii  singe,  dont  les  parties 
solides  auroient  passé  à une  filière,  et  s’écarteroient  du  carpe , 
comme  les  rayons  d’un  segment  de  cercle , et  l’on  aura  une  idée 
nette  de  la  construction  d'une  main  de  chauve-souris. 

Le  pouce  seul  n’éprouve  pas  les  mêmes  modifications  : il 
reste  court,  dégagé  de  toutes  entraves,  et  susceptible  de  niou- 
vemens  très-variés;  tel  est  encore  le  pouce  des  singes:  comme 
il  n’est  pas  employé  en  organe  du  vol , qu’il  conserve  sa  fonc- 
tion ordinaire , et  qu’il  reste  doigt  quant  à l’usage  , il  estinain- 
tenu  dans  toute  son  intégrité,  c’est-à-dire,  qu'il  reste  pourvu 
de  sa  dernière  phalange  et  de  son  ongle. 

Les  quatre  doigts,  au  contraire,  que  leur  longueur  déme- 
surée change  en  instrumens  du  vol,  passant  à un  emploi  étran- 
ger, ne  sont  plus  susceptibles  de  leur  service  habituel,  dès  que 
c’est  en  se  tourmentant  et  se  fatiguant  beaucoup  que,  par  fois, 
les  chauve-souris  parviennent  seulement  à s’en  servir  pour  se 
traîner  sur  un  plan  horûontal , ou  pour  tenir  leurs  petits 
embrassés. 

Une  autre  anomalie  rend  en  outre  ces  quatre  doigts  dignes 
d'attention  : ils  n’existent  plus  en  leur  entier;  ce  ne  sont  i)lus 
que  des  doigts  sans  ongle , et , chose  remarquable , comme  si 
la  phalange  qui  les  termine  , et  qui  se  montre  partout  ailleurs 
avec  une  forme  calquée  sur  celle  de  l’ongle  en  devoit  suivre 
toutes  les  conditions,  elle  manque  là  où  l’ongle  a disparu. 
Aussi , si  le  nom  de  phalange  onguéale  n’avoit  déjà  été  donné 
à cette  partie  de  la  main , seroit-ce  le  cas  de  le  créer  pour 
rappeler  une  subordination  aussi  constante. 

I.es  longues  phalanges  des  chauve-souris  ne  sont  à leur  aile 
que  ce  que  sont  les  baguettes  d’un  parachute  à l’ensemble  de 
cet  instrument,  c’est-à-dire  des  supports  destinés  à fixer  une 
étoflfe  qui  puisse  résister  à l’air.  Celle-ci  ne  manque  pas  dans 
les  chauve-souris;  elle  est  produite  par  un  prolongement  de  la 
peau  des  üancs;  le  dos  et  le  ventre  fournissent  chacun  un 
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feuillet,  comme  on  s’en  assure  en  séparant  en  (Jeu*  Couches 
semblables  l’épaisseur  de  la  membrane  des  ailes.  Toutefois, 
malgré  que  cette  membrane  soit  formée  de  deux  peaux  acco- 
lées l’une  à l’autre,  elle  ne  se  manifeste  à nous  que  sous  l’ap- 
parence d’un  réseau  mince  , transparent  et  léger. 

Ainsi , de  nfême  que  les  os  de  la  main  ne  sont  alongés  qu’en 
diminuant  d’épaisseür;  de  même  aussi  le  système  tégumeutaire 
ne  s’est  étendu  autant  sur  les  lianes,  qu’en  s’amincissant  dans 
une  égale  proportion.  Or,  il  est  à remarquer  que  ce  qui  est 
ici  l’effet  d’une  loi  générale  de  l’organisation , complète  mer- 
veilleusement les  moyeissde  vol  des  chauve-sou  ris  , puisque  des 
os  plus  compacts  et  une  membrane  plus  épaisse  et  plus  dense  , 
surtout  à une  aussi  grande  distance  de  la  force  motrice,  eussent 
ajouté  au  corps  de  ces  animaux  un  poids  que  tous  leurs  efforts 
ne  seroient  sans  doute  pas  parvenus  à vaincre. 

Cette  analyse  de  l’aile  de  la  chauve-souris , en  nousmontrant 
un  bras  et  une  main  de  mammifère,  dont  les  métacarpes  et 
les  phalanges  sont  unis  par  des  membranes , suffit  pour  établir 
que  non-seulement  l’aile  de  la  chauve-souris  n’est  nullement 
comparable  à l’aile  d’un  oiseau  , mais  de  plus,  que  pour  bien 
concevoir  ses  étranges  anomalies,  il  convient  de  s’attacher  à 
la  considération  des  extrémités  les  plus  favoralement  disposées 
pour  saisir,  et  les  plus  profondément  divisées. 

Or,  les  mammifères  aux  digitations  les  plus  profondes,  sont 
les  quadrumanes.  En  retrouvant  les  chauve-souris  plus  voisines 
en  cela  de  ce  groupe  que  d’aucun  autre  de  la  classe  des  mam- 
mifères, nous  sommes  par  là  ramenés  à reconnoitre  que  Lin- 
næus  avoit  bien  jugé  de  leurs  affinités. 

Nous  sommes  encore  mieux  conduits  à cette  conséquence, 
par  l'examen  des  autres  traits  qui  les  distinguent. 

1. °  Les  mamelles.  Plus  nous  nous  éloignons  du  groupe  des 
quadrumanes , qui  ont  leurs  glandes  mammaires  situées  sur  le 
thorax,  plus  nous  voyons  ces  glandes  redescendre  de  la  poi- 
trine à l’abdomen.  Toutes  les  chauve-souris,  à l’exception  des 
rhiuolophesj.ont  exactement  les  mamelles  semblables  à celles 
des  quadrumanes,  pour  le  nombre  et  la  position. 

2. *  Les  organes  de  la  génération.  Les  chauve-souris  ne  sont 
encore,  sous  ce  rapport,  comparables  qu'aux  quadrumanes, 
leur  pénis  est  de  même  gros,  ramassé,  visible au-dchors, et pen- 


DiQinZCrf  by  Gimjjlc 


CHE  355 

dants.ir  les  testicules.  S’il  falloit  suivre  les  rapports  de  ces  êtres 
jusque  dans  la  conformité  de  leurs  habitudes,  nous  vcrnous 
encore  les  chauve-souris  ressembler  aux  quadrumanes  par  des 
inspirations  désordounées,  et  l’enchainement  d’une  brutalité 
révoltante.  On  sait,  d’après  M.  Koch,  que  les  chauve-souris 
s adonnent  de  même,  en  domesticité , à user  seules  des  organes 
de  la  génération.  “ 

3.  Les  dents.  Ce  caractère  nous  mène  encore  mieux  à l’idée 
quec’estletypedes  quadrumanes  que  la  chauve-souris  repro- 
duit; car,  sans  cela,  comment  concevoir  cette  exacte  répéti- 
tion de  formes  dans  des  parties  aussi  compliquées  et  aussi  peJ 
essentielles  à la  vie,  que  le  sont  les  dents  incisives  ? Cepen- 
dant, les  roussettes  ont  ces  dents  comme  les  singes,  et  les  ves- 
pertilions,  comme  les  makis  ; les  molaires  sont  dans  les  mêmes 
rapports,  c’est-à-dire,  formées  dans  ceux-ci  par  une  couronne 
hérissée  de  pointes,  et  dans  ceux-là  par  une  tranche  nette. 

4. °  Les  abajoues.  Presque  tous  les  singes  de  l’ancien  monde 
présentent  une  dilatation  très-grande  des  muscles  buccinateurs 
dans  une  convenance  parfaite  avec  leur  gloutonnerie  et  leur 
caractère  inquiet.  Ce  sont  là  aussi  des  faits  de  l’histoire  des 
chauve-souris;  elles  ont  aussi  des  abajoues  qu’elles  remplissent 
d’insectes  dans  leurs  chasses,  se  réservant  de  faire  curée  à 
leur  retour  dans  leurs  retraites. 

Tant  de  rapports  entre  la  chauve-souris  et  les  quadrumanes 
nous  prouvent  queLinnæus,  en  plaçant  son  genre  Vespertilio  à 
la  suite  des  makis,  a vraiment  présenté  les  chauve-souris  dans 
l’ordre  de  leurs  aflinilés  naturelles;  mais  il  a été  plus  loin 
comme  nous  lavons  vu  : il  a jugé  ces  rapports  si  intimes 
quil  n’a  plus  fait  des  uns  et  des  autres  qu’une  seule  grande 
famille,  ou  l’ordre  unique  des  primates. 

Il  eût  fallu  peut-être  se  borner  à dire  que  ces  familles  déri- 
voient  les  unes  des  autres;  mais  en  même  temps  il-convenoit 
de  constater  ce  qu’une  si  grande  anomalie,  qu’on  avoit  sous 
les  yeux , pouvoit  exercer  d’influence  sur  l’organisation  : le 
bras,  tombé  dans  de  moindres  utilités  dans  l’homme,  d’ordi- 

.naire  puissant  moyen  du  mouvement  progressif  pour  les  allures 
a terre,  prend  tout  a coup  , dans  les  chauve-souris,  une  gran- 
deur démesurée.  Dans  une  cireonstance  d’anomalie  déjà  si 
remarquable , la  nature  trouve  le  fonds  et  les  ressources  d’an*- 
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malies  encore  plus  fortes  et  plus  étranges  ; mais  hîcn  qu*il  y 
ail  ici  déduction  de  formes,  il  ii’y  a plus  conservation  rigou- 
reuse du  même  plan  ; car,  avec  une  grandeur  considérable,  le 
bras  des  chauve-souris  acquiert  une  influence  immense.  Cette 
partie  de  l'organisation,  ailleurs  subordonnée  évidemment, 
dans  ce  cas  dans  l'homme,  passe  dans  les  chauve-souris  au 
rang  des  plus  grands  organes  ; elle  y devient  dominatrice , et 
l’est  réellement  dans  ce  sens,  que  c’est  alors  une  donnée  prin- 
cipale, une  donnée  qui  soumet  à elle  impérieusement,  et  exige 
la  corrélation  de  foutes  les  autres  parties  organiques. 

Dans  ce  cas , la  famille  des  chauve-souris  se  présente  comme 
lin  ensemble  qui  a des  limites  distinctes  , ou  comme  un  de  ces 
groupes  qui,  sous  le  nom  d’ordres,  forment  les  premières 
coupes  de  la  classe  des  mammifères. 

Montrons  qu’en  effet  les  caractères  qui  appartiennent  exclu-  ’ 
iivement  aux  chauve-souris  exercent  une  assez  grande  influence 
s ur  leur  économie  , pour  justifier  cette  nouvelle  manière  de 
les  envisager. 

Une  des  choses  les  plus  dignes  de  remarque  que  présente 
leur  organisation  , est  cette  disposition  du  système  cutané  à se 
prolonger  au^nlelà  des  contours  de  l’animal , et  à procurer  aux 
organes  des  sens  plus  d’étendue  et  plus  d’activité. 

On  n’a  peut-être  pas  donné  assez  d'attention  à la  manière 
dont  se  fait  cette  extension.  La  peau  des  flancs  ne  se  porte  pas 
seulement  sur  les  bras,  pour  de  là  se  distribuer  entre  les  pha- 
langes des  métacarpes  et  des  doigts  ; elle  embrasse  aussi  les 
extrémités  de  derrière,  et,  en  se  prolongeant  entre  les  jambes, 
elle  se  répand  le  long  de  la  queue,  de  manière  à former  autour 
des  chauve-souris  une  surface  qui  est  réellement  hors  de  toute 
proportion  avec  la  petitesse  de  leur  corps. 

Il  n’y  avoit  en  effet  qu’une  surface  aussi  considérable  qui 
pût  offrir  les  organes  d’un  toucher  si  parfait  et  d’un  tact  si 
exquis  , que  Spallanzani , qui  en  a observé  les  phénomènes,  les 
attribuoit  à un  sixième  sens. 

I.es  oreilles  externes  participent  tellement  à cette  tendance 
du  splème  cutané  à s’agrandir,  qu'il  est  de  ces  oreilles  pro- 
longées sur  le  front,  et  réunies  en  partie,  et  qu’on  en  connoit 
un  exemple , le  vespertilio  auritus,  où  elles  égalent  en  longueur 
l’animal  lui-même;  elles  participent  en  outre  à cette  tendance 
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â’unf/naniére  plus  curieuse, étant  doubles  dans  la  plupart  des 
chauve-souris.  En  effet,  indépendamment  de  la  conque  externe . 
qui  ne  diffère  de  l’oreille  des  autres  animaux  que  par  plus 
d’étendue  , il  en  est  une  seconde  qui  borde  le  méat  auditif. 

Quoiqu’on  ne  trouve  cette  petite  oreille,  ou  ïoreiUon,  que 
dans  les  chauve-souris,  ce  n’est  pas  un  organe  dont  il  n’y  ait 
aucune  trace  ailleurs  : la  nature  n’opère  qu’avec  un  certain 
nombre  de  matériaux  qui  varient  seulement  entre  eux  de 
dimension  ; l’oreillon  en  est  une  preuve  : il  dérive  du  tragus, 
ou  plutôt  c’est  le  tragus  lui-même  qu'on  est  tenté  de  prendre 
pour  une  partie  distincte,  à cause  de  son  étendue  et  de  ses 
**  usages. 

Cette  susceptibilité  des  tégumens  à saillir  en  dehors  se  fait 
remarquer  de  même  aux  abords  d’autres  cavités  des  organes 
des  sens.  Il  est,  en  effet,  beaucoup  de  chauve-souris  qui  ont 
le  net  bordé  de  crêtes  et  de  feuilles  formées  par  une  dupli- 
cature  de  la  peau  ; ces  membranes  sont  disposées  en  enton- 
noir dont  le  fond  sert  d’entrée  aux  fosses  nasales. 

Il  en  est  donc  de  l’organe  de  l’odorat  comme  de  celui  de 
l’ouie  : l’un  et  l’autre  sont  pourvus  de  conques  ou  cornets  exté- 
rieurs. 

Des  membranes  aussi  étendues  et  aussi  multipliées  ne  peu- 
vent exister  sans  exercer  une  grande  influence^;  aussi  voyons- 
nous  que  le  monde  extérieur  des  chauve-souris  en  est  agrandi. 

Il  est  évident,  par  exemple,  qu’elles  acquièrent  la  notion 
de  beaucoup  de  corpuscules  qui  ne  sont  sensibles  pour  aucun 
autre  animal.  Les  observations  de  Spallanzani  nous  appren- 
nent que  si  elles  se  décident  sur  l’indication  du  toucher,  c’est 
le  plus  souvent  sans  recourir  à un  contact  immédiat,  et  qu’il 
leur  suffit,  pour  être  averties  de  la  présence  des  objets  corpo- 
rels, de  palper  l’air  interposé  entre  elles  et  ces  objets,  et  d’ap-  - 
précier  la  manière  dont  il  réagit  sur  la  membrane  de  leurs 
ailes. 

On  en  trouve  une  autre  preuve  dans  ces  vastes  entonnoirs 
placés  au-devant  des  organes  de  l’ouïe  et  du  toucher:  ce  sont 
là  autant  d’instrumens  perfectionnés  qui  donnent  aux  êtres 
qui  en  sont  pourvus,  la  faculté,  au  plus  haut  degré,  de  per- 
cevoir les  plus  petites  particules  du  son  et  les  moindres  éma- 
nations odorantes. 
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Avec  ces  moyens  de  se  rendre  attentives  et  prêtes  à toute 
espèce  de  perceptions,  les  chauve-souris  ont  en  outre  la  faculté 
de  s'y  soustraire,  faculté  sans  doute  indispensable,  puisque 
autrement  elles  eussent  été  accablées  sous  une  aussi  grande 
perfection  de  l’organe  des  sens.  L'oreillon  est  placé  sur  le 
bord  du  méat  auditif,  de  manière  qu’il  devient  à v'olonté 
une  soupape  qui  en  ferme  l’entrée  : il  suflit  pour  cela  d’une 
foible  iiiOexion  de  l’oreille,  et  même,  dans  quelques  indivi- 
dus, du  froncement  et  du  seul  alfaisscinent  des  cartilages.' 

Et  comme  aussi  les  replis  et  les  bourrelets  des  feuilles  na- 
sales remplissent  le  même  objet  à l’égard  des  narines,  il  est 
par-là  manifeste  que  ce  n’est  point  sans  protit  pour  les  chauve-  * 
souris  que  le  système  cutané  prend  un  accroissement  si  con- 
sidérable. Lps  organes  des  sens  y gagnent  ainsi  plus  de  volume 
et  de  perfection.  [-• 

D’un  autre  côté,  l’excessive  étendue  de  la  main  des  chauve- 
souris  a vraiment  exercé  une  sorte  de  réaction,  non-seulement 
sur  les  organes  qui  la  font  mouvoir,  mais  en  outre  sur  d’autres 
parties  d’un  ordre  plus  élevé,  et  partout  ailleurs,  soumettant 
à elles  tous  les  autres  matériaux  de  l’organisation.  Cette  ano- 
malie , hors  de  toutes  proportions,  hors  de  toutes  règles, 
qu'on  ne  trouve  nulle  part  élevée  à ce  degré,  est  devenue  im 
caractère  dominateur , comme  elle  procure  à l’animal  des 
üonctions  inusitées  dans  tous  les  autres  mammifères.  Les  or- 
ganes des  sens,  presque  partout  ailleurs  retenus  dans  des  limites 
très- resserrées,  offrent  dans  les  chauv'c-souris  les  complica- 
tions les  plus  singulières,  et  leur  cœur  lui-même  éprouve  une 
sorte  de  déplacement,  et  est  chez  elles  bien  plus  haut  placé. 
Les  muscles  pectoraux  éprouvent,  à plus  forte  raison  , cette 
influence  : ils  sont  plus  volumineux , et  ils  ont  en  même  temps 
leur  siège  et  leurs  attaches  sur  un  sternum  formé  de  pièces 
remarquables  à la  fois  par  leur  grandeur  et  leur  parfaite 
ossification.  On  sait,  au  contraire,  que  le  sternum  des  qua- 
drumanes est  généralement  foible,  petit,  et  presque  entière- 
ment cartilagineux. 

Dans  ceux-ci,  les  os  de  l’avant-bras  sont  susceptibles  des 
mouvemens  dits  de  pronation  et  de  supination  : ce  qui  est 
une  très-grande  perfection  à l’égard  de  ces  animaux,  qui 
demeureot  comme  appendus  toute  la  vie  aux  branchages  des 
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«rbrc»,ot  qui  ne  peuvent  prendre  aucun  soin  pour  se  coq- 
server , sans  qu’ils  7ie  soient  contraints  à saisir,  formeroit  un 
^rave  înconvéjiiciit  dans  les  chauve-souris,  qui,  à chaque 
battement  de  l’aile , auroient  à redouter  que  la  résistance 
de  l'air  ne  causât  la  rhtation  de  leur  main.  Elles  ne  sont 
point  heureusement  susceptibles  de  ce  mouvement  de  pro- 
iiation,  et  il  a sudi  , pour  cela  faire,  du  sacrifice  d'un  des 
deux  os  de  l’avant-bras,  du  sacrifice  du  cubitus,  qui  cependant 
ne  disparoit  pas  entièrement;  il  en  reste  le  tiers  huméral,  et 
cette  portion,  soudée  au  radius,  contribue  à donner  à celui- 
câ  assez  de  force  et  de  solidité  pour  soutenir  le  carpe  et  toute 
la  main. 

On  petit  calculer  de  combien  les  extrémités  antérieures  se 
trouvent  agrandies  dans  les  chauve-souris,  en  les  comparant 
à celles  de  derrière , restées  dans  les  dimensions  ordinaires. 
Cellcs-ci  ne  sont  en  outre  qu'en  partie  engagées  dans  la  mem- 
brane des  flancs.  Le  pied  est  libre.  La  membrane  a ses  dér- 
nières  attaches  sur  le  tarse,  dont  un  des  osselets,  saillant  en 
dehors,  prend  la  forme  d'une  épine,  Qt  rend  à la  membrane 
inlcrfémonilo  le  service  de  la  maintenir,  lors  de  son  déve- 
loppement. 

Les  doigts  postérieurs  sont  petits,  comprimés,  égaux  entre 
eux,  et  toujours  au  nombre  de  cinq;  le  pouce  ne  s’en  dis- 
tingue pas.  Tous  sont  terminés  par  des  griffes  qu  de  petites 
lames  cornées,  faites  en  quart  de  cercle,  fort  acérées  à la 
pointe,  et  remarquables  par  leur  égalité  et  leur  parallélisme. 

Il  faut  que  cette  conformation  des  doigts  entre  d’une  manière 
bien  nécessaire  dans  le  plan  constitutif  des  chauve-souris,  car 
elle  n’éprouve  nulle  part  de  modification  ; et,  dans  le  fait,  si 
l’on  y réfléchit  bien,  la  chose  ne  peut  manquer  d’être  ainsi. 

Les  fonctions  ailleurs  départies  aux  doigts,  se  trouvent, 
dans  la  chauve-souris,  comme  concentrées  dans  ceux  de  der- 
rière , où  seulement  il  existe  de  véritables  doigts  : nous  avons 
vu  qu’en  avant  unseul  reste  conservé , les  quatre  autres  n’élant , 
à proprement  parler,  que  des  brins  solides,  propres  seulement 
à tendre  ou  à plisser  la  membrane. 

Telles  sont  les  seules  ressources  de  la  chauve-souris  pour  la 
locomotion,  quand  elle  n’est  pas  dans  le  vol.  Aies  considérer, 
on  ne  supposeroit  pas  qu’elle  pût  aisémcntlcs  mettre  en  œuvre 
pour  changer  de  placç  à la  manière  des  quadrupèdes;  cepen-. 
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dant,  quand  cela  lui  est  utile , elle  sait  en  tirer  un  parti  très- 
avantageux.  Ses 'ailes,  rcployées,  deviennent  au  besoin  des 
jambes  de  devant  : elle  pose  alors  sur  quatre  pieds;  elle  marche 
enfin,  et  se  traîne  même  avec  assczdevélocitcpour  qu’on  puisse 
dire  qu’elle  court  avec  vitesse. 

Mais  pour  cela,  que  de  peines,  que  d’efforts,  combien  d’ac- 
tions diverses!  On  la  volt  d'abord  porter  en  devant  et  un  peu 
de  c6tc  son  bout  d’aile  ou  moignon  , se  cramponner  au  sol , en 
y enfonçant  l’ongle  de  son  pouce;  puis,  forte  de  ce  point 
d’appui , rassembler  ses  jambes  postérieures  sous  le  ventre,  et 
sortir  de  cet  accroupissement,  en  s’élevant  sur  son  train  de 
derrière,  et  faisant  dans  le  même  temps  exécuter  à toute  sa 
masse  une  culbute  qui  jette  son  corps  en  avant  ; mais  comme 
elle  ne  se  fixe  au  sol  qu'eu  y employant  le  pouce  d'une  des  ailes, 
lesaut  qu’elle  fait  a lieu  sur  une  diagonale,  et  la  rejette  d’abord 
du  côté  par  où  elles’étoit  accrochée;  elle  emploie  pour  le  pas 
snivant  le  pouce  de  l’aile  opposée  ; et,  culbutant  en  sens  cou-  . 
traire,  elle  finit,  malgré  ces  déviations  alternatives,  par  che- 
miner droit  devant  elle. 

Cet  exercice  finit  par  la  fatiguer  beaucoup  : aussi,  pour  qu’elle 
s’y  livre,  ou  il  faut  qu’elle  jouisse  dans  son  antred’une  sécurité 
parfaite,  ou  qu’elle  y soit  contrainte  par  une  suite  d’accidens 
quU’aient  fait  tomber  sur  un  plan  horizontal. 

Toute  chauve-souris  qui  est  dans  ce  dernier  cas,  s’y  soustrait  ^ 
aussitôt,  parce  qu’il  lui  est  alors  presque  impossible  de  s’élever 
etde  reprendre  le  vol  : ses  ailes  ont  trop  d’étendue;  et  les  efforts 
qu'elle  peut  faire  n’ahoutissenl  le  plus  souvent  qu’à  heurter  le 
sol , et  à lui  procurer  une  nouvelle  chute.  Si,  au  contraire, 
elle  parvient  à gagner  un  lieu  élevé,  un  arbre  ou  même  un 
tertre,  elle  se  remet  facilement  dans  la  seule  situation  qui  lui 
convienne. 

Cette  situation , c’est  le  vol.  Ce  n'est  que  dans  les  airs  que  les 
chauve-souris  se  complaisent,  parce  que  c’est  là  seulement 
qu'elles  jouissent  de  toute  liberté , qu'elles  mettent  à profit 
toutes  leurs  ressources  , et  q\i'elles  ont  une  confiance  sana 
bornes,  quelquefois  même  jusqu’à  s’emporter  et  aller  braver 
des  dangers  réels. 

Mais  ces  courses  ne  peuvent  être  continuelles:  le  repos  doit 
les  suivre,  C’est  pour  ce  moment  critique  que  les  chauve-souris 
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T^serveni  teute  leur  prudence  : le  sentiment  des  dïtngers  aux* 
quels  elles  sont  alors  exposées,  les  porte  à rechercher  lesretraites 
les  plus  profondes  et  les  plus  inaccessibles,  et  leur  fait  prendre 
la  précaution  de  se  suspendre  à ta  voûte  des  cavernes,  la  tête 
en  bas.  Simplement  accrochées  par  les  ongles  de  derrière,  elle» 
n’ont  plus  qu  a lâcher  prise,  pour  se  dérober,  par  le  vol,  à 
une  attaque  imprévue. 

Nous  entrevoyons  maintenant  les  motifs  de  cette  position 
inverse  à laquelle  il  étoit  remarquable  qu’il  n’y  eût  que  les 
chauve-souris  d’astreintes  : en  effet,  nulle  autre  situation  ne 
les  rendroit  aussi  promptement  a l’industrie  qui  leur  est  la  plus 
familière  ; nulle  autre  ne  leur  fourniroit  plus  de  facilités  pour 
échapper  et  aller  se  perdre  dans  l'immensité  des  airs. 

Les  chauve-souris,  prêtes  à se  lancer,  ayant  à déployer 
l’embarrassant  manteau  que  forme  la  membrane  de  leurs  ailes, 
et  ne  pouvant  lo*faire  qu’en  se  procurant  sur  les  côtés  un  espace 
proportionnel  à son  étendue,  ne  pouvoient,  pour  rencontrer 
toutes  CCS  chances  de  succès,  que  tomber  d’un  lieu  élevé. 

Les  pieds  de  derrière  des  chauve-souris  dévoient  donc,  pour 
fixer  ces  animaux  au  plafond  de  leurs  retraites,  avoir  une 
forme  appropriée  à cette  destination  ; des  lors  il  devient  facile 
de  SC  rendre  compte  du  parallélisme  et  fie  1 égalité  de  leurs 
doigts , aussi  bien  que  de  la  courbure  et  de  la  pointe  acérée  de 
leurs  ongles  : et,  en  effet,  si  ces  pieds,  dont  nous  n avions  pas 
d’abord  rattaché  les  formes  au  plan  des  chauve-souris,  com- 
plètent ainsi  leur  système  (ce  qui  donne  aux  diverses  parties 
des  organes  de  la  locomotion  des  usages  qui  se  correspondent, 
et  qui  sont  dans  des  relations  nécessaires) , nous  ne  nous  éton- 
nerons plus  de  l’invariabilité  des  formes  de  ces  extrémités. 

On  n’entre  point  dans  lessouterrains  des  chauve-sou  ris,  qu’oa 
ne  soit  d’abord  affecté  par  Todeur  de  leur  fiente;  on  la  trouye 

rassemblée  en  monceauxsouvent  très-considérables  sur  le  sol, 

vers  le  centre  des  espaces  qu’elles  occupant;  etde  plus,  on  ne 
peut  se  méprendre  sur  le  lieu  d’où  proviennent  ces  produits 
excrémentiels;  c’est  de  la  voûte  du  souterrain. 

C’est  que  c’est  là  le  rendez-vous  des  chauve-souris  ; c’est  là 
effectivement  qu’elles  s’assemblent  côte  à côte  ;inais  il  ne  faut 
pas  oublier  qu’elles  y demeurent  suspendues  par  les  pieds  de 
''  derrière,  et  alors,  comment  concevoir  qu’elles  puissent  sé 


vider  dans  iHie  attitude  si  peu  convenable  à cet  objet  P Je 
vais  dire  comnient  elles  y procèdent  : je  raconterai  ce  que 
j*ai  vu.  ‘ïv;::  - :;T 

'Une  chauve-souris,  dans  ce  cas,  met  d’abord  une  de  ses 
pattes  en  liberté  d'agir,  et  en  profite  tout  aussitôt  pour  heurter 
lu  voûte,  ce  qu'elle  répète  plusieurs  lois  de  suite.  Son  corps, 
que  ces  efforts  mettent  en  mouvement,  oscille  et  balance  sur 
les  cinq  ongles  de  l'autre  part,  lesquels  forment,  parleur  égalité 
et  leur  paraticlismc,  une  ligne  droite,  comme  seroit  l’axe  d’une 
charnière.  Quand  la  chauve-souris  est  parvenue  au  plus  haut 
point  de  la  courbe  qu’elle  décrit,  elle  étend  le  bras,  et  cherche 
sur  les  côtés  un  point  d’appui  pour  y accrocher  l’ongle  qui  le 
termine,  celui  du  pouce  de  l’extrémité  antérieure.  C’est  le 
plus  souvent  le  corps  d’une  chauvc-<Souris  voisine  qu’elle  ren- 
contre, d’autres  fois  un  mur  sur  les  flancs,  ou  bien  un  autre 
objet  solide;  mais,  quoi  que  ce  soit,  elle  a Atteint  son  but? 
elle  s'est  mise  dans  une  situation  horizontale,  le  ventre  en 
bas,  c’est-à-dire,  dans  la  situation  qui  lui  convient  pour  se 
vider , et  pour  le  faire  en  prenant  soin  de  sa  robe. 

Ceci  nous  rappelle  que  nous  avons  encore  à faire  connoff^é 
les  organes  de  la  digestion  des  chauve-souris.  Il  semble,  au  pre--^  . 
niier  aperçu,  qu'en  admettant  la  nécessité  de  relations  intimes  f; 
entre  toutes  les  parties  de  ces  animaux,  l’anomalie  domina- 
trice^.qui'tjea^stingue,.  et  qui  met  à leur  disposition  l’usage 
to'pl  autrç. monde  , auroit  bien  pu  s’accomiftder  de  tous  ' 
les  de  nourriture  qui  sont  propres  aux  mammifères, 

et  c‘est  ce  que  nous  ne  trouvons  pas  ; précisément  parce  qu’il  yj». 
avoît  alors  indifférence  à cet  égard,  l’ascendant  du  sous-type 
dontdes  chauve-souris  sont  comme  une  déduction,  se  fait  sen- 
tir; tous  les  traits  des  quadrumanes,  sous  ce  rapport,  sont 
reproduits,  et,  ce  qu’il  y a de  singulier,  le  sont  avec  de  légères  ^ 
modifications,  qui  se  rapportent  toutes,  ou  au  moins  se  com- 
binent avec  de  fort  légers  changemens  dans  la  manière  dont 
l'aile  se  termine. 

Le  plus  grand  nombre  des  chauvc-souiïs  vit  n’insectes  ; leur  ^ 
estomac  est  petit , sans  étranglement  ni  complication  ; le  canal 
intestinal,  d’un  diamètre  assez  égal,  est  court,  et  le  cæcum  ^ 
manque  entièrement.  ^ 5 \ 

Les  dents  répondent  à cet  ordre  de  choses  : les  incisives  sont/* 
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lobées,  les. canines  longues  et  aiguës,  elles  molaires  hérissées 
de  pointes. 

Quelques  chauve-souris  , qoi  vivent  de  fruits , ont  les  dents 
et  les  intestins  un  peu  différeinmcntTonforinés  ; elles  n’ont  pas 
le  derme  aussi  prolongé;  aussi  sont-elles  chauve-souris  au  plus 
petit  titre  possible. 

Les  dents  aiguës  du  plus  grand  nombre  sont  les  seules  armes 
et  moyens  pour  attaquer , saisir  et  déchirer  les  insectes  dont 
elles  font  leur  nourriture;  elles  ont,  pour  les  atteindre  au  vol , 
une  facilité  qu’on  ne  leur  avoit  pas  remarqu'éei  c’est  la  gran- 
deur de  leur  bouche;  ce  sont,  à cet  égard,  de  vrais  engoule- 
ven  ts. 

La  commissure  des  lèvres  ne  s’étend  pas,  chez  les  mammi- 
fères, au-delà  des  dents  canines  : on  diroit  que  la  lèvre  supé- 
rieure suit  le  sort  des  intermaxillaires,  qu’elle  lui  est  subor- 
donnée, et  qu’elle  en  est  la  coiffe.  En  effet,  la  bouche  n’est 
large  et  bien  fendue  que  chez  les  animaux  dont  les  inter- 
maxillaires  sont  très-longs,  et  se  trouve  au  contraire  d'une 
étroitesse  extrême  da  ns  ceux  qui  ont  les  os  très-petits. 

Les  chauve-souris,  du  moins  celles  qui  se  nourrissentd’in- 
sectes  , sont  la  seule  cxcejition  à cette  loi  que  je  connaisse:  la 
commissure  de  leui’s  lèvres  est  très-reculée  en  arrière , et  cor- 
respond h la  pcmiltièine  molaire.  On  jieut  regarder  leurs  aba- 
joues comme  la  cause  de  cette  anomalie  ; car  les  joues  que  ces 
poches  rendent  flasques,  se  déplissent  et  s'étendent  avec  le* 
lèvres,  et  dcs-lors  la  màclioirc  inférieure  peut  s'écarter  de  la 
supérieure , jusqu’à  former  avec  elle  un  angle  droit. 

Enfin  , les  chauve-souris  ruiscmblent  aux  petits  mammifères 
insectivores  par  les  habitudes  tristes,  la  vie  nocturne  , la  sus- 
ceptibilité des  organes  des  sens  qui  les  force  de  fuir  le  bruit  et 
la  lumière,  et  leur  moindre  chaleur  spécifique;  elles  passent 
riiiver,  ou  plutôtluplus  grande  partie  del’annéedans  l’engour- 
dissement; extrêmement  sensibles  aux  pluspetilesimprcssions 
du  froid  et  dcriiumidité,  elles  ne  jouissent  d’une  pleine  activité, 
et  ne  sortent  de  leurs  retraites  que  dans  les  belles  soirées  d’été  ; 
mais  alors,  vivement  excitées,  elles  ne  sont  attentives  à rien: 
occupées  de  leur  chasse  avec  une  ardeur  sans  mesure,  ou 
elles  deviennent  à leur  tour  une  proie  facile  pour  les  oiseaux 
de  proie  de  nuit,  ou  elles  donnent  dans  les  pièges  qu'on  leur 
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tend  ; elles  tombent  dans  des  filets  qu’on  agite  sur  leur  route  « 
ou  sont  prises  à la  ligne,  parce  qu’elles  happent  avec  trop 
d’avidité  tout  ce  qu'elles  voient  voltiger  dans  l’air. 

Les  chauve-souris,  ainsi  dérivées  du  type  des  quadrumanes  , 
et  oflrant  en  outre  d’assez  nombreux  rapports  avec  la  petite 
famille  des  carnassiers  insectivores,  se  présentent  donc  à nous 
comme  constituant  un  ordre  qui  a des  limites  tranchées,  et 
qui  est  tout  à fait  distiuct. 

Telle  est  la  question  que  nous  nous  étions  proposé  de  traiter 
dans  cet  article  Cheiroplêres,  Avant  de  renvoyer,  pour  chaque 
genre,  à des  articles  spéciauit  et  à leurs  lettres  respectives, 
j’examinerai  ce  qu'en  ont  pensé  les  principaux  auteurs  systé- 
matiques, et  comment  ils  ont  pu  classer  ces  animaux  , en  se 
bornant  à l’emploi  des  seules  considérations  zoologiques  qui 
étoient  pour  lors  en  usage. 

Beloncst  lepremier  qui  figura  une  chauve-souris,  l’oreillard  ; 
Aldrovande  en  reproduisit  la  figure,  ety  en  ajouta  uneseconde , 
la  grande  espèce  d’Europe.  Delon  avoit,  en  outre,  assez  bien 
signalé  une  troisième  espèce  qu’il  avoit  vue  en  Egypte. 

On  apprit,  dans  la  suite,  par  des  voyageurs  et  des  natura- 
listes iconographes,  que  chaque  pays  avoit , en  quelque  sorte, ^ 
ses  chauve-souris.  Si  cela  ne  fut  dit  d’abord  bien  précisément, 
c’est  du  moins  ce  qui  résultoit  des  publications  de  Clusius , 
Pison,  Bontius,  Flaccourl,  Séba  elEdw'ards. 

On  possédoit  ces  matériaux  dès  1 748 , qu’on  necroyoit  encore 
qu’à  l’existence  de  cinq  espèces  de  chauve-souris  : le  Catalogue 
de  Linna-us  ne  fait  pas  mention  d’un  plus  grand  nombre. 

Mais  au  moins,  on  avoit  été  jusque  là  d’accord  sur  l’établis- 
sement de  la  famille  des  chauve-souris:  c’étoituii  de  ces  genres 
qu’on  avoit  faitd’instinctavant  l’invention  même  des  méthodes. 

D’autres  principes  dirigèrent  Brisson  en  1766;  il  avoitrangé 
les  quadrupèdes  suivant  l’ordre  numérique  des  dents  incisives.; 
Dès  qu’il  s’aperçut  que  les  chauve-souris  se  séparoient,  d’après 
cette  considération,  en  deux  séries,  il  se  crut  -obligé  de  les, 
partager  également  en  deux  genres,  et  il  leur  donna  les  noms 
de  pteropus  et  de  vespertilio.  On  avoit  alors  si  peu  d’égard  aux 
afiinités  naturelles  des  êtres,  que  personne  ne  fut  choqué  de 
voir  ces  deux  groupes  éloignés  l’un  de  l’autre,  et  leur  inter- 
valle rempli  par  des  animaux  autres  que  des  chauve-souris. 
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Comme  on  ëtoit  dans  celte  fausse  route,  Daubenton  cher- 
choit  des  animaux  pour  son  anatomie  comparée  ; il  vint 
à trouver  en  l’rance  quatre  chauve-souris,  qu'on  n’y  avoit 
pas  encore  observées  , et  celte  découverte  l’engagea  à revoie 
ce  qui  avoit  été  fait  avant  lui  sur  ces  mammifères,  et  à en 
donner  une  Monographie.  Son  Mémoire , monument  pré- 
cieux, surtout  si  l'on  se  reporte  à l'époque  de  sa  publication, 
fut  imprimé  dans  le  Recueil  de  l'Académie  des  sciences  , pour 
l’année, I ySq.  La  Monograpliie  de  ce  célèbre  naturaliste  fut 
aussi  enrichie , tant  de  plusieurs  espèces  étrangères  trouvées  à 
Paris  dans  des  collections  publiques,  que  de  celles  qu’Adausoii 
avoit  dernièrement  rapportées  du  Sénégal. 

Dès  ce  moment,  la  famille  des  chauve-souris  fut  établie  sur 
des  bases  solides-,  on  eut  un  guide  qu'on  appréciaet  qu’onsuivit. 

Liniiæus  en  donna  le  premier  l’exemple,  mais  non  pas  en 
toutes  occasions  i puisqu'il  retira  de  son  genre  V'esperlilio  la 
chauve-souris  de  Feuillée  , ou  le  bec-de-lièvre  , pour  en  faire, 
dans  la  douiième  édition  de  sou  Sj'slema,  le  genre  JVoctilio  de 
ses  glires. 

On  s’étoit  jusque-là  si  bien  trouvé  de  l’emploi  des  dents 
incisives  Jfour  l'établissement  des  genres,  qu’il  éloit  naturel  de 
beaucoup  compter  sur  la  valeur  de  ce  caractère;  on  fut  donc 
étonné  d’apprendre,  d’abord  par  Brissoti , et  ensuite  par  Dau- 
beuton , que  les  chauve-souris  diSféroient  enlr’elles  sous  ce 
rapport. 

Le  nombre  de  ces  animaux  n’étoit  pas  encore  considérable, 
et  on  donnoit  déjà  plus  d’attention  aux  aflinités  des  êtres  ; 
néanmoins  on  continua,  à l'exemple  de  Daubenton , à com- 
prendre dans  un  seul  genre  toutes  les  chauve-souris  connues  ; 
et,  pour  s'en  excuser  en  quelque  sorte , on  affecta  d'insister 
sur  la  discordance  de  leurs  caractères  génériques,  et  sur  l’idée 
que  CCS  êtres  étoient  comme  frappés  d'anomalies  inexplicables. 

11  n’y  eut  qu’Erxlebeu  qui  reproduisit  la  division  de  Brisson , 
pteropus  etvtspertilio , et  qui  se  montra  en  cela  un  compilateur 
peu  judicieux;  car  il  détruisit  l’essence  du  genre  Vespertilio 
en  le  définissant  comme  Brisson , et  en  y faisant  entrer  les  nou- 
velles chauve-souris  de  Daubenton  , auxquelles  cette  définition 
ne  convenoit  pas. 

On  nefitplus,  dans  lasuite,  quese  copier  les  uns  les  autres: 
d'ailleurs,  on  s’en  tint  à un  seul  genre,  et  l’on  crut  satisfaire  à 
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ce  qu'exigcoit  l'élat  delà  science,  en  donnant,  dans  dcsann«>- 
tations , l’énunidration  des  dents  incisives  de  chaque  espèce. 

C’éloit  ce  caractère  qui,  entendu  de  diverses  uiunières, 
avoit  motivé  ces  différentes  façons  de  classer  les  chauve-souris. 
3'y  donnai  attention. 

Je  m’aperçus  d’abord  qu’une  des  circonstances  de  ces  denti 
(elles  sontlcpliissouvent  eréneIées)avoit  donné  lieu  à quelques 
■ erreurs,  même  de  la  part  de  nos  plus  habiles  observateurs, 
l’allas  avoit  compté  à la  mâchoire  inférieure  du  vesp. pic/us, 
huit  au  lieu  de  six  incisives  qui  y sont  réellement  ; et  Daubenton 
a’en  avoit  point  remarqué  en  haut  au  vesp.  ferrum  equinum. 

Je  pus  aussi  apprécier  une  autre  circonstance  de  ces  dents, 
source  d’autres  erreurs  ; c’est  qu’étant  plus  petites  que  leurs 
alvéoles,  elles  s’en  détachent  facilement,  et  manquent  dans 
quelques  individus. 

£ntin,  une  troisième  observation  explique  encore  mieux 
leurs  nombreuses  anomalies;  c’est  la  dépendance  dans  laquelle 
elles  sont  des  organes  qui  les  avoisinent. 

Ailleurs  que  dans  les  chauve-souris,  il  n’y  a guère  qu’une 
seule  manière  d'être  pour  les  organes  des  sens  qui  ont  leur  siège 
auprès  des  dents  incisives.  Ils  sont  en  général  coiiTenus  dans 
de  certaines  limites,  et  ne  nuisent  pas  au  développemetit  de 
^ l’os  iutermaxillaire , qui  lui-même  fournit  à son  tour  aux  inci- 
sives tout  remplacement  et  la  solidité  convenables'.  Rien  ne 
troublant  cet  arrangement,  les  dents  incisives  croissent  dans 
leur  alvéole  selon  l'action  qu'exercent  sur  elles  les  élémens 
dont  l’être  est  constitué  : effets,  en  quelque  sorte , du  concours 
de  beaucoup  de  causes  très-disséminées , et  la  plupart  occultes  ; 
ces  dents  peuvent  alors  être  employées  à indiquer  ces  causes 
d’une  manière  générale,  et  c’est  dans  ce  sens  qu’elles  sont 
appréciées  comme  un  excellent  caractère  générique. 

Le  contraire  a lieu  dans  les  chauve-souris  ; leurs  organes  des 
sens  se  compliquent  de  cette  teudance  du  derme  à acquérir  un 
accroissement  considérable;  l’organe  del’odorat,  entre  autres, 
est  souvent  obstrué  par  des  espèces  de  soupapes  ; mais  comme 
il  n’arrive  presque  jamais  de  développement  extraordinaire  en 
un  lieu,  que  cela  ne  devienne  ailleurs  un  obstacle,  les  déve- 
loppcmens  des  fosses  nasales  influent  sur  l’intermaxillaire  : 
celui-ci  devient  d’autant  plus  petit,  que  celles-là  s’étendent  et 
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9c  prolongent  davantage  ; il  est  (juelqnefois  rapetissé  au  point 
de  n’êlre  j)his  qu'un  point  osseux  qui  nage  et  se  perd  dans  le 
derme;  quelquefois  enfin  il  se  perd  entièrement. 

I.es  incisives  qui  en  suivent  nécessairement  toutes  les  eondi- 
lions,  et  qui  deviennent  petites,  ou  manquent  avee  lui,  sont 
alors  traversées  dans  leur  développement  par  une  influence 
spéciale  : n'obéissant  plus  à une  impulsion  de  toute  l’organi- 
sation, elles  n'en  rendent  plus  le  même  compte;  elles  varient 
au  contraire  avec  l'intensité  de  l’action  locale  qui  pèse  sur  elles, 
et,  dans  ce  cas,  elles  sont  un  caractère  d’une  valeur  moindre 
que  dans  les  autres  familles  où  leur  croissance  n’est  en  rien 
contrariée. 

Mais  si  elles  le  cèdent,  pour  l’importance,  aux  organes  des  sen.i 
qui  les  avoisinent,  elles  deviennent  de  nouveau  un  objet  digne 
de  considération  : en  relation  avec  ces  organes,  elles  peuvent 
du  moins  nous  en  faire  apprécier  les  modifications  diverses;, 
elles  concourent  avec  eux  à établir  les  caractères  de  quelques 
groupes  particuliers  ou  petits  genres;  et,  attendu  que  ces  di- 
vers arrangemens  sont  aussi  simultanés  avec  d’autres  modifi- 
c.'itions  qui  affectent,  soit  les  organes  de  la  digestion,  soit  les 
ailes,  la  queue  et  la  membrane  intcrfémorale,  il  suit  que  nous 
avons  une  certaine  quantité  de  caractères  d’un  rang  encore 
assez  relevé  pour  ordonner  les  chauve-souris  dans  des  divisions 
tranchées,  et  les  disposer  en  très-petites  familles  naturelles. 

Nous  donnerons  les  caractères  de  ces  petites  familles  ou  de 
ces  genres  aux  mots  suivans  : Glossoi>hage,  MacAnEaME,  Muj.ot- 
VOLANT,  MvorTÈBR,  Nüctiuon , Nvctère,  Nyctinome,  Oreil- 
lARD  , PhYLI.OSïOME,  RlIlNOLOfHE,  RulNOPOME,  RoUSSETfE,  Slé* 
KODERMF.  , Tapiiien  , et  Vbspertiliox.  ((Je.  s.  h.) 

CHÉIROSTÉMONE  A FEU  1 LLES  DE  PI,  ATANE  (Bot.) , Oiei- 
rostemon  plalanoïdes , Humb.  et  llonpi.,  PI.  éq. , i , p.  82 , t.  a/j. 
Arbre  découvert  par  MM.  Humboldt  et  Rouplaud,  à la  Nou- 
velle-Espagne, dans  les  forêts  de  la  province  de  Guatimaia  » 
il  forme  seul  un  genre  particulier,  voisin  de  la  famille  des  l 
inalvacées,  appartenant  à la  monadelphie  pentandrie  de  I.in- 
næus,  distingué  par  un  calice  coloré,  à cinq  découpures  ; trois 
bractées  alternes  à la  base  du  calice;  point  de  corolle;  cinq 
filamcns  réunis  en  tube  ; les  authères  linéaires  ; un  style  ; 
wne  capsule  à cinq  loges. 
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Cet  arbre  s'ëlèvc  h la  hauteur  d’environ  quinze  pieds,  sou- 
tenant une  cime  touffue;  ses  branches  sont  tortueuses,  étalées 
horizontalement,  chargées,  vers  leur  extrémité,  de  feuilles 
alternes,  pétiolées,  fauves  et  tomenteuses  en-dessous,  glabres 
en-dessus,  échancrées  en-cœur  à leur  base,  divisées  en  sept 
lobes,  légèrement  dentées  à leur  contour,  accompagnées  de 
stipules  lancéolées  caduques.  Les  fleurs  sont  grandes,|solitaire$, 
pédonculées,  opposées  aux  feuilles,  d'un  beau  rouge,  situées 
a l’extrémité  des  jeunes  rameaux  ; le  pédoncule  est  tomen- 
teux,  uniflore,  muni  à son  sommet  de  trois  bractées  lancéolées 
velues:  le  calice  a l’apparence  d'une  belle  corolle  campauulée  , 
charnue,  longue  d’un  pouce  et  demi,  à cinq  découpures  pro- 
fondes; rouge  en-dedans,  il  estrevêtu  endehoi'sd'un  duvet  rous- 
sàtre;  à la  base  de  chaque  découpure , un  tubercule  arrondi , 
correspondant  à une  fossette  intérieure  ncctarifèrc,  caractère 
,qtii  pourroit  faire  soupçonner  que  ce  qu’on  prend  ici  pour 
calice  est  une  véritable  corolle.  Les  filameus  sont  colorés  ^ 
libres  et  ouverts  en  main  à leur  partie  supérieure  ; l’ovaire 
pubescent  ; le  style  plus  long  que  le  tube  des  étamines.  Le  fruit 
consiste  en  une  capsule  ligneuse,  couverte  d’un  duvet  noiràtrt:, 
longue  de  trois  pouces,  à cinq  loges,  à cinq  angles  saillaus , 
s’ouvrant  sur  les  angles,  depuis  le  sommet  jusque  vers  le  mi- 
lieu, en  cinq  valves;  les  réceptacles  anguleux,  couverts  de 
poils  roux;  les  semences  attachées  par  un  pédicelle  sur  les 
côtés  de  l’angle  interne  de  chaque  cloison,  munies  d’une 
caroncule  prés  de  leur  sommet,  au-dessous  duquel  se  trouve 
un  ombilic  alongé;  le  périsperme  de  même  forme  que  la  se- 
mence; les  cotylédons  ovales,  foliacés;  la  radicule  courte, 
ovale.  (PoiR.) 

CHEISARAN,  Cheisar  (Bot.),  noms  arabes,  suivant  Rumph  , 
d’une  espèce  de  rotang  cité  par  cet  auteur,  Herb,  Amb. , vol.  5,- 
p.  97,  t.  5i , et  que  Loureiro  nomme  calamus petraus.  (J.) 

CHEKAO.  (Mire.)  C’est  le  nom  d’un  des  coinposans  de  la 
porcelaine  de  la  Chine.  On  ne  sait  pas  bien  sûrement  quelle 
est  cette  substance,  qui  entre  dans  la  composition  de  la  cou- 
verte en  émail , et  qui  sert  même , dit-on , à y dessiner  des  or- 
ucniens  en  relief.  11  paroit  cependant,  d’après  les  descriptions 
qu’on  en  donne,  et  l'opiiiiou  même  de  plusieurs  voyageurs, 
que  c'est  du  gypse , ou  chaux  sulfatée.  ( B.) 
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CHEK.EN  {Bot.)  J espèce  de  myrte  du  Chili,  décrit  par 
Feuillée.  (J.) 

CHELAPA,  ou  Celafa.  {Bot.)  C.  Bauhin  dit  qu’on  avoit 
envoyé  de  l’Inde  occidentale,  sous  ces  noms,  une  plante  qu’il 
nomme  biyonia  mechoacan  nigricans , dont  la  racine , semblable 
à celle  du  meciiuucuii , dilTère  par  sa  couleur  noirâtre  en 
dehors  et  roussàtrc  à l’intérieur.  11  ajoute  qu'à  Alexandrie  et 
à Marseille  on  le  regarde  comme  un  mechoacan  noir,  et  on  le 
nomme  jalapium  ou  gelapio.  Il  paroit  évidentque  cemechoacan 
noir  est  le  vrai  jalap,  convolvulas  jalapa , dont  l’usage,  en  Eu- 
rope, est  postérieur  à celui  du  mechoacan  vrai,  et  qui  n’y  a 
été  introduit  que  vers  i6Co,  peu  avant  le  temps  où  C.  Bauhin 
en  a fait  mention.  (J.) 

CHELIBS  {Conch.) , nom  latin  du  genre  Célibe.  (De  B.) 

CHÉLIDOINE,  ou  Pierre  n’HiRO.NDEtLE.  {Min.)  On  nomme 
ainsi  de  petits  cailloux  presque  lenticulaires,  très-polis,  de 
nature  ordinairement  siliceuse,  appartenant  aux  agathes,  et 
peut-être  aussi  au  calcaire  compacte.  On  les  trouve  dans  le 
lit  de  certains  torrens  : on  en  recueille  surtout  dans  les  grottes 
de  Sassenage,  près  Grenoble,  où  coule,  comme  on  sait,  un 
torrent  rapide.  Il  paroit  qu’ils  doivent  leur  forme  tt  leur  poli 
au  mouvement  des  eaux.  Ou  croyoit  qu’ils  venoient  des  nids 
d’hirondelles.  On  les  emploie  pourchasser  de  dedans  les  yeux 
les  poussières  ou  corps  étrangers  qui  s’y  sont  introduits.  A 
raison  de  leur  petitesse,  de  leur  forme  et  de  leur  poli,  ils 
peuvent  glisser  entre  la  paupière  et  le  globe  de  l’œil  sans  l’irri- 
ter. Voyez  PibrreJ  d’hirondelle.  (B.) 

CHÉLIDOINE ( Bot. ),  Cheb'ioniam,Linn.  Genre  déplantés 
dicotylédones  , polypétales  , hypogyiies , de  la  famille  des  pa- 
pavéracéesde  Jussieu,  et  de  la  poljandrie  nionogynie  deLinnæus, 
dont  les  principaux  caractères  sont  d’avoir  un  calice  de  deux 
folioles  caduques,  une  corolle  de  quatre  pétales  caducs , des 
étamines  nombreuses;  un  ovaire  cylindrique,  astigmate  ses- 
slle  ; une  silique  linéaire,  à fine  loge  polysperme. 

En  rétablissant  le  genre  G/aucium  de  Tournefort,  que  Lln- 
nœus  avoit  réuni  aux  chélidoines,  les  botanistes  modernes 
n’ont  conservé  que  trois  espèces  dans  ce  dernier  genre. 

Grande  Chélidoikk,  vulgairement  Éclaire  : Chelidonium 
majus , Liun.,  Spec. , 7a3  ; Fl.dan, , tab.  $42.  Sa  tige  est  rameute  > 
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liante  d’un  À deux  pieds  ; ses  feuilles  sont  ailées  , composées 
de  folioles  lobées  ; ses  fleurs  sont  jaunes  , pédiculées  et  dispo* 
sées , au  nouibre  de  quatre  à huit  ensemble , en  ombellesportées 
sur  un  long  pédoncule  opposé  aux  feuilles.  Cette  plante  fleurit 
eu  mai  et  juin  , et  se  trouve  fréquemment  dans  les  haies,  les 
buissons  , et  au  pied  des  murs. 

Touteslesparties  de  1a  grande  chélidoine  exhalent  une  odeur 
forte  et  nauséeuse  , et  il  eu  découle , à la  moindre  blessure,  un 
suc  propre,  abondant,  jaune,  .^cre,  amer  et  même  caustique. 

Si  quelques  gouttes  en  tombent  sur  la  peau  , elles  y laissent 
des  taches  qu'on  ne  peut  que  diUicilement  enlever.  On  s’en  , 
sert  ordinairement  pour  faire  passer  les  verrues.  Les  anciens 
ont  préconisé  l’emploi  de  la  chélidoine  pour  les  maladies  des 
yeux,  et  c’est  de  là  que  lui  est  venu  son  nom  d’éclaire.  7out 
ce  qu’on  peut  raisonnablement  croire  à ce  sujet , c’est  que 
son  suc  ait  fait  quelquefois  disparoi'tre  les  taies  qui  se  forment 
sur  les  yeux;  mais  son  application  doit  exiger  les  plus  grandes 
précautions. 

Employée  à l’intérieur,  la  grande  chélidoine  est  un  sti- 
mulant très  - énergique  ; une  cuillerée  de  sou  suc  pur  agit 
comme  éméliqiie  et  comme  purgatif:  sa  dose  ne  doit  être  que 
d’une  cuillerée  à café  dans  un  véhicule  adoucissant;  ce  qu'on 
peut  répéter  deux  fois  par  jour.  La  décoction  de  la  racine  . 
peut  se  préparer  avec  deux  à quatre  gros  de  celle-ci  pour  nue 
pinte  d’eau  , et  l’extrait  de  toute  la  plante  se  donne  à deux, 
trois  et  quatre  grains,  en  augmentant  graduellement. Toutes  . 
ces  préparations,  selon  le  témoignage  d'habiles  médecins,  ont 
été  employées  avec  avantage  dans  les  affections  scrofuleuses  , 
dans  les  hydropisies  causées  par  les  engorgemens  des  viscères  ^ 
et  dans  la  jaunisse. 

Chélidoine  du  Japon;  Chelidonium  japonicum , Thunb. , Fl. 
jap.,  pag.  a^i.Ses  tiges  sont  droites,  glabres;  ses  feuilles  sont 
ailées , composées  de  trois  à cinq  folioles  oblongues  incisées  ; 
ses  fleurs  sont  jaunes , axillaires*^  pédonculées,  solitaires.  Cette 
espèce  est  indigène  au  Japon. 

ChéiJdoine  A DEUX  FEUILLES  ; Chtlidoiiium  diphjllum,  Mich. , 
Flor.  Amer.  , i , pag.  3og.  Sa  tige  est  simple  , munie  , dans  sa 
partie  supérieure,  de  deux  feuilles  partagées  en  lobes  pin- 
uatifides , et  terminée  par  une  seule  fleur  portée  sur  un  pédon-  ' 
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culc  qui  nait  au  milieu  de  l'insertion  des  deux  feuilles.  Cetté 
plante  croit  dans  les  lieux  ombragés  de  l’Amérique  septeu* 
trionale.  { L.  D.  ) 

CHÉLIDOINE  [Petite]  (Bot.),  un  des  noms  vulgaires  de  la 
ficaire , ftcaria , ranuneulus  Jicaria,  de  Linnæus.  (J.) 

CHÉLIDOINE  D’AMÉRIQUE.  (Bot.)  On  donne,  dans  1m 
Antilles,  cenoin  au  bocconia,  genre  de  plante  voisin  de  la  ché- 
lidoine  ordinaire  dans  l’ordre  naturel,  et  donnant  comme  elle 
un  snc  jaune.  (J.) 

CHÉLIDOINES.  (Foss.)  On  a autrefois  donné  ce  nom  à de 
petites  dents  de  poissons  fossiles.  Voyez  GLOssoriTnas.  (D.  F.) 

CHÉLIDONS.  (Omith.)  Ce  nom  qui,  dans  Aristote,  paroM 
désigner  Phirondelle  de  cheminée,  a été  employé  par  d’autres 
naturalistes,  comme  embrassant  la  famille  entière  des  oiseaux 
qui,  pourvus  d’un  large  bec,  d’un  ample  gosier,  qnt  le  vol 
rapide,  la  vue  perçante,  et,  tenant  leurs  mandibules  babû- 
tuellement  ouvertes,  y engloutissent  les  insectes  dont  ils  font 
leur  seule  nourriture.  Ces  oiseaux  qui,  comme  les  rapaces,  se 
divisent  en  diurnes  et  nocturnes,  comprennent,  d’une  part, 
les  hirondelles  et  les  martinets,  et,  de  l’autre  , les  engoulevents. 
Leurs  caractères  communs  sont  d’avoir  le  bec  déprimé  à sa 
base,  très-fendu;  les  pieds  fort  courts,  et  les  ailes  très-longues. 
(Ch.  d.) 

CHÉLIFER,  ou  Porte-Pince.  (Entom.)  Geoffroy  a désigné 
sous  ce  nom  de  genre,  des  insectes  aranéides  semblables  aux 
■scorpions  par  leurs  palpes  en  forme  de  bras  garnis  de  serres,  mais 
privés  de  la  queue,  dont  le  corps  est  très-plat,  la  manière 
de  marcher  semblable  à celle  des  crabes.  On  les  nomme  aus|i 
scorpions  des  livres,  pince-crabes.  Voyez  Pince.  (C.  D.) 

CH  ELI  MONTOM  A (Bot.)  , nom  arabe  de  la  chélidoine,  selon 
'Tabernaemontanus  et  Mentzel.  Il  est  écrit  ekelodomontomapae 
Daléchamps.  (J.) 

CHÉLIOC.  (Omith.)  Ce  nom  paroit  être  donné  au  coq  dans 
la  province  angloise  de  Cornouailles.  (Ch.D.) 

CHÉLIPE.  (E/Uom.)  Voyez  Pince.  (C.  D.) 

CHELLÆ.  (Bot.)  Dans  l’Arabie,  le  scandix infesta  porte  ce 
nom , ou  celui  de  gazar-sjœitani , suivant  ForskaéL  La  luirotte 
est  aussi  nommée  cheelle,  de  même  que  l’ammi.  (J.) 

CHELMON.  (lehthyol.)  Jd.  Cuvier  vient  de  donner  ce,noiR 
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à un  genre  de  poissons  quil  a démembré  du  groupe  nombreux 
des  chétodons,  et  qui  appartient,  comme  eux,  à la  lamille 
des  leptosomes.  Ces  poissons  doivent  être  ainsi  caractérisés: 

iVi  dentelures,  ni  épines  aux  opercules;  corps  ovale;  museau 
alongé  en  un  bec  étroit  : une  seule  nageoire  dorsale. 

La  forme  du  museau  distingue  les  chelmons  des  vrais  chéto- 
dons, des  platax,  des-héniochus,  etc.:  leur  nageoire  dorsale 
unique  les  sépare  des  chétodiptères,  où  elle  est  double  : l'ab- 
sence des  dentelures  et  des  épines  aux  opercules  les  isole  des 
holacanthes,  des  pomacanthes,  etc. 

Le  Chelmon  bec-alongb  : Chelmon  roslratus  ; Chætodon 
Tostratus,  Linn.;  Bloch,  aoa,  fig.  i.  Nageoire  caudale  arron- 
die, plus  courte  que  le  museau,  qui  est  cylindrique;  cinq 
bandes  transversales  noires  et  bordées  de  blanc  de  chaque  côté 
du  corps  ; une  tache  noire,  arrondie  et  bordée  de  blanc,  ver» 
la  base  de  la  nageoire  dorsale  ; teinte  générale  d’or  et  d ar-  ^ 
gent;  vingt  raies  longitudinales  brunes  et  très-étroites  ; oriBce 
de  chaque  narine  simple. 

Ce  poisson,  très-beau  par  la  vivacité  de  scs  couleurs,  habite 
les  mers  de  l’Inde,  se  tenant  le  plus  ordinairement  près  de 
l’embouchure  des  rivières,  dans  les  lieux  où  l’eau  est  peu  pro- 
fonde. 11  se  nourrit  d’insectes,  particulièrement  de  ceux  qui 
vivent  à la  surface  des  mers  sur  les  plantes  marines , et  emploie , 
pour  les  saisir,  une  mana-uvre  remarquable  ; il  lance  sur  eux 
une  pluie  d’eau  salée  à l’aide  de  son  museau  alongé,  et  les 
atteint  ainsi  quelquefois  à la  distance  même  de  six  pieds. 
Cette  chasse^devient  un  spectacle  assez  amusant  pour  que  les 
gens  riches  de  la  plupart  des  îles  des  Indes  orientales  se  plai- 
sent à nourrir  dans  de  grands  vases  un  ou  plusieurs  de  cos 
animaux.  I.eur  chair  est  d’ailleurs  agréable  et  salubre. 

Le  Soufflet  : Chelmon  longirostris  ; Chœtodon  longtrosiris  , 
Linn.,Brousson.;  Chœtodou  enceladus,  Shaw.  Nageoire  caudale 
en  croissant;  museau  cylindrique  et  très-aloiigc;  ouverture  de 
la  bouche  petite  ; couleur  générale  citrine. 

Ce  poisson  .a  été  découvert  par  Broussonnet  dans  les  eaux 
du  grand  Océan.  Voyez  Chétodon  et  Leptosomes.  (H.  C.) 

CHÉLONARIE  (Entom.),  Chelonarium.  M.  Fabricius  a décrit 
sous  ce  nom,  dans  le  Système  des  Eleuthérates,  t.  i , p.  loi , 
un  genre  d’insectes  coléoptères  qui  comprend  deux  especes  , 
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»i’ Amérique,  très-voisines  des  genres  Antlirène  et  Birrhe.  Nous 
ne  connoissoiis  pas  assez  ces  insectes  pourra  parler  ici.  (C.D.) 

■CHELONE.  {Dot.)  Voyez  Gacane.  (Poib.) 

CHÉLONE  {Enfom.),  Clielonus.  M.  Jurine  a désigné  sous  ce 
nom,  dans  su  Méthode  de  ciassiticatiun  des  Hyménoptères,  un 
insecte  fort  singulier,  rangé  précédemment  connue  une  espèce 
d’ichueumon,  sous  le  nom  A'oculalor,  ün  ii’eti  counoit  pas  les 
mœurs.  Sun  abdomen,  est  formé  d'un  seul  anneau,  que  l'au- 
teur compare  à un  sabot  renversé,  ou  à une  boite  ovoïde  ayant 
en-dessous  une  ouverture  ovale  échancrée  ou  fendue  pour 
laisser  sortir  l'aiguillon  ; lé  corselet  a deux  petites  épines  laté- 
rales en  arrière.  M.  Lalreille  a nommé  ce  genre  Sigalaplie. 
M.  Jurine  a figuré  cet  insecte  sous  le  n.°4i , pl.  13,  de  son  bel 
ouvrage.  (C.  D.) 

CHÉLONÉE  (Erpétol.)  , Chelonia.  M.  Al.  Brongniart,  le  pre-: 
mier,  a consacré  ce  mot  à désigner  les  tortues  de  mer,  qu’il 
a réunies  en  un  genre  distinct  de  celles  qui  habitent  daus  l’eau 
douce  ou  qui  vivent  sur  la  terre.  C’est  ainsi  que  le  mot 
se  trouve  conservé  chez  nous  avec  une  siguitication  analogue 
à celle  qu’il  avoit  chez  les  anciens  Grecs. 

Le  caractère  essentiel  de  ce  genre  de  reptiles  peut  être 
ainsi  exprimé  ; 

Pattes  en  nageoires  écailleuses , les  antérieures  plus  longues  ; 
las  doigts  réunis  par  des  membranes , inégaux , alongés  , les  deux 
premiers  ayant  de  vrais  ongles  sur  leur  bord  extérieur,  et  tous 
terminés  par  des  lames  écailleuses  larges  et  aplaties. 

L’enveloppe  générale  est  trop  petite  pour  recevoir  la  tête 
et  surtout  les  pattes,  qui  sont  extrêmement  alongécs. 

La  tête,  presque  globuleuse , quoique  quadrangulaire  , est 
obtuse  en  devant,  épaissie  en  arrière  vers  les  tempes;  elle  est 
plus  étroite , ou  du  même  volume  que  le  cou. 

Dans  les  jeunes,  le  nez  se  prolonge  en  un  cylindre  court. 

Les  mâchoires  sont  cornées,  nues,  souvent  entières  et  tran- 
chantes, quelquefois  dentelées  en  scie  sur  leurs  bords;  leur 
extrémité  est  recourbée  en  crochet;  la  supérieure  embrasse 
l’inférieure  exactement. 

La  voûte  du  crâne  est  couverte  d’écailles  polygonales,  nom- 
breuses, plus  larges  au  milieu  que  sur  les  eûtes,  très-petites, 
le  voisinage  des  yeux. 

z4. 


Les  yeux  sont  grands  et  légèrement  saillans. 

Les  orifices  des  narines  sont  peu  visibles. 

Le  cou  est  court,  fréquemment  plus  épais  que  la  tète,  ru- 
gueux, et  à demi  rétractile. 

La  carapace  est  peu  convexe , ovale , cordiforme , couverte 
d’une  sorte  de  cuir  ou  d’écaille  ; sa  partie  moyenne  est  osseuse  ; 
les  côtes  sont  rétrécies  etséparées  l’une  de  l’autre  à leur  partie 
extérieure  : cependant  le  tour  de  la  carapace  est  occupé  en 
entier  par  un  cercle  de  pièces  osseuses  correspondantes  aux 
côtes  sternales. 

Le  plastron  constitue  une  sorte  d’anneau  osseux,  dont  le 
centre  est  occupé  par  une  plaque  osseuse  et  pardescartilages.il 
est  recouvert  de  la  même  substance  que  la  carapace.  Toute* 
les  plaques  qui  le  forment,  sont,  au  reste,  diversement  den-' 
telées. 

Les  ongles  tombent  fréquemment  à un  certain  âge. 

La  queue  est  fort  courte,  presque  conique,  couverte  d'é- 
cailles,  obtuse. 

L’œsophage  est  armé,  partout  en  dedans,  de  pointes  carti- 
lagineuses aiguës , dirigées  vers  l’estomac. 

Les  chélo  nées  vivent  toutes  dans  les  mers  des  pays  chauds , 
sous  la  zone  torride  et  jusque  vers  le  5o.‘  degré  de  latitude. 
Une  seule  espèce  vit  dans  l’eau  douce;  c’est  celle  du  Japon. 

Elles  SC  nourrissent  ou  de  végétaux , comme  la  zostère  oa' 
les  algues,  ou  de  mollusques. 

§ I.  Carapace  divisée  par  plaques  ■ pattes  onguiculées , mâchoire 
supérieure  entière.  ^ 

La  Tortue  paANcns:  Chelonia  m^das,  Brong.;  Testudomydas^ 
Linn.  ; Testudo  viridis  , Schneid.  ; Testudo  marina,  Gesn.  ; 
Testudo  macropus,  Walbaum.  Milieu  de  la  carapace  à treize 
écailles  verdâtres , ni  imbriquées , ni  carénées  ; circonférence 
de  la  même  partie  composée  de  vingt-quatre  à vingt-cinq 
plastrons,  formés  de  vingt  à vingt-quatre  plaques,  sur  quatre 
plaques  ; rangées  longitudinales , et  séparées  par  treize  inter- 
valles : mâchoire  inférieure  fortement  dentelée. 

La  tête  est  comparativement  plus  petite  que  dans  les  autres 
tortues  de  mer. 

La  carapace  est  ovale,  en  cœur,  fort  peu  bonibée,  relevée- 
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en  dos  d’Anc  dans  le  milieu  de  sa  longueur , et  découpée  dan  $ 
sa  cii'coiiférence  par  vingt-cinq  festons. 

Les  quatre  premières  plaques  vertébrales  ont  la  figure 
d'uu  hexagone  élargi;  la  cinquième  représente  un  segment 
de  cercle  tronqué  à sa  pointe^-  les  huit  plaques  latérales  du 
dos  sont  seulement  pentagonales;  les  vingt-cinq  de  la  circon- 
féreuce  sont  carrées,  petites,  saillantes  en  dehors. 

Toutes  ces  écailles  sont  très-transparentes  et  agréablement 
nuancées;  elles  sont  fort  minces. 

Lorsque  l’animal  est  dans  l’eau,  la  couleur  de  la  caparace 
est  d'un  vert  foncé  ; on  n’y  distingue  alors  que  quelques  taches 
jaunes,  dit  Fougeroux  de  Bondaroy. 

Le  plastron  est  plus  court  que  la  carapace. 

Les  pattes  antérieures  sont  lancéolées  ; les  postérieures  sont 
plus  larges. 

La  tortue  franche  surpasse  tous  les  animaux  du  même  genre 
par  la  grandeur  de  sa  taille  et  de  son  poids.  On  en  a vu  atteindre 
six  ou  sept  pieds  (le  longueur , et  peser  sept  ou  huit  cents  livres. 

Dans  son  Voyage  aux  îles  Canaries,  Lemaire  assure  qu’au- 
près  du  cap  blanc  les  tortues  sont  d’une  telle  grosseur,  que 
leur  carapace  n’a  pas  moins  de  quinze  pieds  de  circonférence, 
et  que  la  chair  d’uuc  seule  sullit  pour  rassasier  une  trentaine 
d’hommes. 

Les  tortues  franches  sont  très-communes  sur  les  rivages  bas 
et  sablonneux  des  deux  coiitinens , principalement  sous  la  zone 
torride.  Ou  n’en  prend  vers  le  nord,  ou  au-delà  du  5o/  degré 
de  latitude,  que  lorsque  des  tempêtes  les  y ont  poussées.  On 
en  a trouvé  quelquefois  vers  l’embouchurcde  la  Loire. En  1752, 
on  en  a pêché,  à Dieppe,  une  du  poids  de  huit  à neuf  cents 
livres.  Dans  ces  dernières  années,  j’en  ai  vu  deux  ou  trois 
petites  qui  venoient  du  même  port. 

Elles  recherchent  le  voisinage  des  îles  et  des  côtes  désertes; 
elles  vont  à terre  le  moiussouvcntpossiblr,  et  n’y  restent  que  fort 
peu  de  temps  chaque  fois.  Lorscju’ellcs  ont  demeuré  ainsi  à sec  , 
elles  éprouvent  d'aboid  de  la  peine  à s’enfoncer  sous  l’eau  , 
malgré  leurs  clTorls  pour  plonger,  soit  parce  qu’elles  se  sont 
remplies  d’un  grand  volume  d’air,  ou  bien  parce  que  , çomme 
le  veut  M.  de  Lacépède,  elles  se  sont  assez  desséchées  pour 
perdre  ui.  seizième  de  leur  poids.  . _ 
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A certaines  époques , on  voit  les  tortues  franches  quitter 
le  fond  de  la  mer,  et  se  rendre  en  foule  vers  l’embouchure 
des  grands  fleuves.  EUessont  fort  craintives,  et  ne  cherchent 
jainuis  à se  défendre , excepté  cependant  lorsqu’elles  sont 
accouplées.  Dans  cette  circonstance,  an  rapport  deCatesby, 
.elles  résistent  avec  fureur,  et  bravent  tout  danger. 

Le  mille,  pendant  l’accoupleincnt , se  cramponne  après  la 
peau  charnue  du  cou  de  la  femelle,  à l’aide  des  ongles  qui 
font  partie  de  scs  nageoires  antérieures.  Valmont  de  Boniare 
et  plusieurs  autres  naturabtes  disent  que,  dans  cet  acte,  le 
mâle  est  placé  sur  le  dos  de  sa  femelle  , comme  l’étalon  sur  sa 
cavale;  mais  M.  de  Lacépède  prétend  que  leurs  plastrons  sont 
appliqués  l’un  contre  l’autre. 

L’accouplement  des  tortues 'est  appelé  cavalage  -par  les  ma- 
‘‘rin's,  et,  suivant  Catesby , il  dure  plus  de  quatorze  jours,  ’ 

C’est  pendant  le  mois  d’avril  que  les  femelles  viennent 
faire  leur  ponte  à sec  sur  le  rivage.  Elles  cherchent  d’abord 
lin  lieu  convenable,  sans  être  jamais  accompagnées  par  les 
mâles , sortant  de  l’eau  avec  beaucoup  de  précautions , après 
le  coucher  du  soleil,  et  reprenant  le  chemin  de  la  mer  si 
elles  conçoivent  quelque  inquiétude.  Dans  le  cas  contraire  , 
elles  remontent  au-dessus  de  la  ligne  de  la  plus  hante  marée , 
creusent  le  sable  avec  leurs  nageoires,  et,  après  avoir  fait  un 
trou  d’environ  deux  pieds  de  profondeur  sur  deux  pieds  de 
largeur,  en  cône  renversé,  elles  y déposent  leurs  neufs  , au 
nombre  de  cent  quelquefois  dans  une  seule  nuit.  Durant  ce 
travail,  elles  ne  sont  distraites  par  rien. 

C’est  alors  qu’on  s’en  empare  facilement,  de  sorte  qu’il  n’y 
a rien  d’étonnant  que  les  tortues  deviennent  de  plus  en  plus 
rares , puisque  chaque  année  ou  détruit  l'espoir  des  généra- 
tions futures.  C’est  l’observation  de  ce  fait  qui  avoit  déterminé 
le  philanthrope  Martin  Moncamps  à proposer  l’établi.sscment 
’de  parcs  à tortues  dans  les  îles  Séchelles. 

- Elles  effectuent  ainsi  trois  pontes  successives , eu  mettant 
entre  chacune  un  intervalle  de  quatorae  jours  ou  de  trois, 
'semaines. 

’**'  Elles  ne  retournent  à la  mer  qu'après  avoir  recouvert  leurs 
œufs  avec  du  sable. 

Le  père  lâibaf  prétend  que,  siirla  côte  d’.Vl'rique,  une  seule- 
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de  ces  tortues  peut  donner  deux  cent  cinquante  œufs,  etméme 
un  plus  grand  nombre. 

Les  œufs  éclosent  le  plus  ordinairement  au  bout  de  trois 
semaines  environ , plus  ou  moins,  suivant  la  latitude  et  la  cha- 
leur de  l’atmosphère.  A Saint-Vincent,  une  des  lies  du  Cap- 
Vert,  c’est  le  dix-septième  jour.  Mais  il  y a à ce  sujet  une 
foule  de  contradictions  dans  les  auteurs.  Les  œufssont  ronds,  de 
deux  à troispouces  de  diamètre,  enveloppés  d’une  membrane 
molle  ^ assez  semblable  à du  parchemin  mouillé  ; leur  partie 
albumineuse  ne  se  coagule  point  au  feu,  mais  leur  jaune  s’y 
durcit  fort  bien. 

Ces  œufs  sont  très-bons  à manger  et  très  - recherchés  dans 
tons  les  pays  à tortues.  On  dit  même  que,  dans  quelques  can- 
tons de  l’Amérique  méridionale  , ou  dresse  des  chiens  à les 
trouver. 

Une  fois  serties  de  l’œuf,  les  petites  tortues  se  dirigent  vers 
la  mer  sans  que  rien  les  en  puisse  détourner.  Elles  s’enfoncent 
d’abord  avec  peine  sous-lcs  flots,  ce  qui  fuit  que  beaucoup 
d’entre  clics  deviennent  la  proie  des  cormorans,  des  mouettes , 
des  fous,  et  d’autres  oiseaux  rapaces,  ainsi  que  des  grands 
poissons. 

Dans  le  premier  âge,  la  carapace  est  recouverte  d'une  peau 
blanche  et  transparente,  qui  brunit  peu  à peu,  forme  des  rides 
transversales,  s'épaissit  ensuite,  se  durcit,  et  se  divise  enfin 
en  plaques  écailleuses. 

D’après  quelques  observations  particulières,  il  paroit  que 
l’accroissement  des  tortues  franches  est  très- rapide*  Valmont 
de  Bomare  raconte  qu’un  habitant  de  Saint-Domingue , par- 
tant pour  la  France,  en  embarqua  une  qui,  en  ua  mois, 
crut  d'un  pied  environ. 

Dampicr  a remarqué  que,  vers  la  saison  de  la  ponte,  le  plus 
grand  nombre  des  tortues  s’éloignent , pour  deux  ou  trois 
mois,'  des  parages  où  elles  vivent  habituellement;  elles  vont 
déposer  leurs  œufs  à de  très-grandes  distaiiees  de  cette  espèce 
de  domicile,  et  les  abandonnent  ensuite.  Dans  le  voyage  , le 
mAlesuit  la  femelle,  et  ne  la  quitte  qu’au  retour.  On  croit  que 
pendant  tout  le  temps  de  leur  absence  elles  ne  mangent  point  t 
ce  qu’ily  a de  certain  , c’est  qu’elles  reviennent  fort  maigres  , 
surtout  le  mâle.  Le  même  voyageur  ajoute  encore  qu’elles 
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sont  accompagnées,  dans  leur  route , par  les  requins  et  par 
une  inünité  d’autres  poissons. 

Les  lieux  les  plus  notables  pour  la  ponte  des  tortues  fran- 
ches, sont  les  (les  des  Caïmans,  dans  la  mer  des  Antilles,  et 
celle  de  l’Ascension  au  milieu  de  l’Océan  atlantique  équi- 
noxial. Elles  arrivent  aux  lies  des  Caïmans  depuis  la  fin  d’avril 
jusqu’au  mois  de  septembre,  et  aucune  d’elles  ne  peut  avoir 
fait  moins  de  quarante  ou  de  cent  lieues;  car  telle  est  la  dis- 
tance des  points  les  plus  prochains  d’où  elles  puissent  partir, 
qui  sontles  petites  lies  méridionales  de  Cuba.  Celles  qui  vont 
a l'ile  de  l’Ascension,  doivent  avoir  parcouru  au  moins  trois 
cents  lieues,  soit  qu’elles  soient  venues  d’Afrique,  soitqu’elles 
arrivent  d’Amérique. 

On  observe  une  quantité  innombrable  de  ces  tortues  dans 
les  canaux  que  laissent  entre  elles  les  ilcs  de  los  Galapagos, 
dans  le  grand  Océan  équinoxial;  celles-ci  vont  pondre  sur 
les  eûtes  de  l’Amérique,  aune  distance  d’au  moins  cent  qua- 
rante lieues. 

Il  est  à croire  en  conséquence,  dit  M.  Claret-Fleurieu  , dans 
tes  notes  sur  le  Voyage  de  Marchand,  que  le  même  instinct 
qui  porte  les  petites  tortues  à gagner  la  mer,  les  dirige  vers 
les  parages  qu'habitent  leurs  mères,  et  où  elles  trouveront  une 
nourriture  abondante. 

C’est  aussi  par  suite  du  fait  que  nous  venons  de  faire  con- 
noitre,  que  l’on  peut  expliquer  comment  des  voyageurs  en 
pleine  mer  ont  trouvé  des  tortues  franches  à sept  ou  huit  cents 
lieues  de  toute  terre. 

Cet  animal  est,  au  reste  , un  des  produits  les  plus  utiles  des 
contrées  équatoriales.  Vers  les  rives  éloignées,  il  fournit  aux 
navigateurs  une  nourriture  aussi  agréable  qu’abondante,  et 
un  remède  assurécontre  les  ravages  du  scorbut. 

La  chair  et  les  bouillons  de  tortues  sont  recommandés  dans 
une  foule  d’aflfections  morbides,  comme  la  phthisie  pulmo- 
naire , la  syphilis  invétérée,  les  dartres,  la  lèpre , le  pian,  etc. 

Leur  graisse  est  souvent  d’un  vert  foncé;  mais  elle  a la  sa- 
veur du  meilleur  beurre.  I.e  voyageur  F.  Léguât  rapporte  que, 
dans  les  tortues  de  File  Rodrigue,  cette  graisse  est  si  colorée 
qu'on  n’ose  d’abord  point  en  manger , et  qu'elle  communique 
à l’urine  la  teinte  de  l'émeraude. 
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Lm  tortues  de  Batavia  sont  peu  estimées;  au  rapport  de 
Cook,  celles  de  la  rivière  Endeavour,  à la  Nouvelle-Hollande, 
sont  fort  bonnes.  " 

Elles  ont  une  odeur  musquée  plus  ou  moins  prononcée,  sui- 
vant la  saison  ou  on  les  prend. 

Il  paroit  aussi  que,  dans  certaines  circonstances,  dans  cer- 
tains parages,  elles  ont  des  qualités  malfaisantes;  lors  du 
voyage  du  commodore  Anson,  en  1740^  les  Espagnols  et  les 
Américains  des  côtes  occidentales  du  Mexique,  près  de  Pa- 
nama, en  regardoient  la  chair  comme  venimeuse. 

Mais  dans  les  colonies  européennes,  aux  Antilles,  à l’Ile-de- 
Erance , on  les  recherche  beaucoup , et  même  à la  Jamaïque  , 
où  on  les  conserve  dans  des  parcs  ; leur  chair  est  mise  en  vente 
dans  les  boutiques  à un  moindre  prix  que  celle  du  bœuf  et 
du  mouton. 

C’est  aussi  de  cette  dernière  île  qu’on  en  envoie  une  grande 
quantité  à Londres,  où  la  soupe  de  tortue  est  un  mets  délicat, 
recherché  des  amateurs  de  la  bonne  chère,  et  des  malades. 

Tous  les  ans,  plusieurs  vaisseaux  en  vont  prendre  leur 
charge  aux  îles  du  Cap-Vert , et  en  salent  pour  les  transporter 
en  Amérique.  Aujourd’hui  l’Ile-de-France  tire  les  siennes  des  , 
Séchelles. 

La  graisse  de  tortue  peut  encore  faire  de  l’huile  pour  brûler. 

Une  grosse  tortue  en  fournit  trente  pintes  et  plus. 

Selon  Pline  etDiodofe  de  Sicile,  certains  peuples  des  bords 
de  la  mer  Rouge  employoient , en  guise  de  nacelles , des 
carapaces  de  grandes  tortues,  et  d’autres  en  couvroient 
leurs  huttes.  Les  guerriers,  dans  les  mêmes  contrées , faisoieut 
des  boucliers  avec  les  petites.  Aujourd’hui , dans  les  colonies, 
ces  carapaces  servent  à mettre  l’eau  pour  des  bestiaux,  pour 
laver  les  enfans,  etc.  , 

Lorsque  les  tortues  sontà  terre,  et  qu’on  veuts’en  emparer, 
on  les  renverse  sur  le  dos,  soit  avec  les  mains,  soit , si  elles 
sont  trop  lourdes  et  trop  volumineuses,  avec  des  pieux  ou  des'* 
leviers.  On  les  laisse  dans  cette  position  plus  ou  moins  de 
temps.  Suivant  le  père  Labat , on  peut  les  conserver  ainsi  en 
vie  pendant  quinze  ou  vingt  jours,  pourvu  qu’on  ait  soin  de 
lés  arroser  d’eau  de  mer  quatre  ou  cinq  fois  chaque  jour  ; es-  • 
pendant  elles  maigrissent  beaucoup. 
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Au  milieu  de  la  mer,  on  pèche  les  tortues  en  les  harpoi>> 
nant.  Le  lord  Anson  rapporte  que  , dans  quelques  parties  de  la 
mer  du  Sud,  des  plongeurs  hardis  s'enfoncent  au-dessous  d’elles 
pendant  leur  sommeil,  les  saisissent  par  la  partie  postérieure 
de  la  carapace,  et  les  soutiennent  assez  de  temps  sur  l’eau 
pour  qu’on  puisse  les  enlever  dans  un  bateau.  î 

Suivant  Laborde  , ancien  médecin  à Cayenne,  on  prend  les 
tortues  avec  un  filet  nommé  , large  de  quinze  à vingt  pieds, 

et  long  de  quarante  à cinquante;  les  mailles  ont  un  pied  de 
côte,  et  le  fil  a une  ligne  et  demie  d’épaisseur. 

Enfin,  une  autre  manière  de  pêcher  les  tortues  , est  de  se 
servir  d’un  poisson  du  genre  des  échénéis.  En  1809,  lorsque 
M.  H.  Saltétoit  àMozambique,  l’évêque  lui  ayant  fait  présent  d’un 
de  ces  poissons,  tous  les  habitans  l’assurèrent  qu’on  l’employoit 
en  le  fixant  au  bateau  avec  une  corde,  et  qu’il  s'attachoit  par 
la  tête  au  plastron  de'  la  première  tortue  qu’il  rencontroit, 
avec  tant  de  force  qu’elle  ne  pouvoit  s’échapper.  Commerson 
a aussi  rapporté  quelque  chose  de  semblable.  Voyez,  pour 
plus  de  détails  , au  mot  Echbnkis. 

L’écaille  des  tortues  franches  est  trop  mince  pour  être  em- 
• ployée  avec  les  mêmes  avantages  que  celle  du  caret. 

Il  est  probable  qu’il  existe  plusieurs  variétés  de  la  tortue 
franche  J mais  les  naturalistes  ne  les  ont  pas  encore  bien  dis- 
tinguées. Daudin  , par  exemple,  semble  avoir  établi  sa  tortue 
cépédienne  sur  un  jeune<'individu  de  la  tortue  franche. 

Le  nom  de  mydas,  par  lequel  Linnæus,  le  premier,  a dé- 
signé en  latin  notre  tortue  franche,  a été  pris  par  lui  dans 
Is’iphus.  M.  Schneider  le  croit  corrompu  d’fjuvç.  - , »,■ 

La  Chélonée  du  Japon  î Chelonia  japonica  ; Testudo  ja- 
ponica,  Thunberg  , SchœplT.  Carapace  aplatie  , fortement 
carénée,  noirâtre;  plaques  vertébrales  sur  trois  rangs;  plas- 
tron blanc  ; tête  triangulaire,  à vertex  déprimé  et  aplati. 

Elle  habite  les  lacs  du  Japon.  Thunberg  l’a  décrite  et-fi- 
'^gurée  dans  les  Nov.Aet.  Suecica,  VIII,  pag.  178  , tab.  7,  fig.  1,. 

Le  Caret  : Chelonia  imhricata Testudo  imbricata  , Litin. 
Carapace  elliptique,  carénée  ^ piaqu.esdu  disque  imbriqucef, 
tachetées,  au  nombre  de  treize;  celles  du  plastron  au  nombre 
• de  douze;  le  bec  arqué,  entier. 

La^carapacc  est  foiblcment  sinuée  en  devant  et  plus  étroite 
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en  amère  ; les  écailles  qfuî  la  recouvrent  sont  épaisses  de  deux 
ou  quatre  lignes,  transparentes,  lisses  et  imbriquées  avec  leur 
bord  postérieur , tranchant  et  entier  dans  les  jeunes,  ou  sou-" 
vent  rongé  dans  les  adultes.  Les  cinq  écailles  vertébrales  sont 
d’inégales  dimensions  et  de  formes  différentes,  avec  une  saillie 
longitudinale  un  peu  en  dos  d’àne.  La  première  est  très-large 
et  a quatre  faces,  dont  l’antérieure  est  plus  grande  et  demi- 
circulaire;  les  trois  suivantes  sont  hexagonales,  plus  longues 
que  larges;  la  cinquième  est  seuleineiil  peiilagunalc  et  pro- 
longée postérieurement  en  pointe. 

Les  huit  écailles  latérales  sont  très-larges;  celles  des  extré- 
mités sont  quadrilatères,  et  les  intermédiaires  pentagonales: 
d’ailleurs,  elles  sont  très-irrégulières,  lisses,  planes  et  imbri- 
quées postérieurein’eiit. 

Les  écailles  marginales  sont  au  nombre  de  vingt-cinq  ; les 
postérieures  seules  sont  imbriquées.  . 

La  couleur  de  toutes  les  écailles  de  la  carapace  est  noire, 
avec  des  taches  irrégulières  et  transparentes  plus  ou  moins 
roussàtres.  r- 

Le  plastron  est  arrondi  et  un  peu  saillant  en  devant,  alongé 
et  obtus  en  arrière  ; ses  douze  plaques  sont  très-larges,  imbri- 
quées, blanchâtres  et  coriaces. 

Chacune  des  ailes  qui  joint  le  plastron  à la  carapace,  est, 
recouverte  par  quatre  petites  plaques  carrées. 

La  tête  est  recouverte  d’écaillcs  non  entuilées. 

Les  mâchoires  sont  saillantes,  et  l’inférieure  est  recourbée 
par  en  haut;  ce  qui  a fait  donner  à l’animal,  par  les  marin», 
le  nom  de  hee-à-faucon. 

Le  cou,  très-extensible,  est  revêtu  d’une  peau  ridée. 

Selon  Boiinaterre  etSchncid.er,  il  y a souvent  quatre  ongles 
véritables  à chaque  pied. 

Le  caret  est  assez  commun  près  dcsüe»  et  des  côtes  de  l’A- 
mérique , sous  la  zone  torride  , dans  1a  mer  Atlantique  ; il  pré- 
fère surtout  les  iles  des  Caïmans,  etcelles  de  la  baie  de  Hondu- 
ras , les  côles  de  la  Vera-Crux  dans  le  golfe  du  Mexique,  le 
nord  de  la  Jamaïque  , les  côles  de  (iuinéc,  et  l'Océan  indien. 

Son  volume-  e&t  bien  moins  considérable  que  celui  de  la 
tortue  franche;  rarement  il  pèse  plus  de  deux  cents  livres. 

Le  caret  s£  nourrit  de  ïherbe  à lorlutt  de  la  «ous.“.e  des  ro- 
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tlicrs  qui  croît  sous  l'eau , elc.  Selon  Cirtesby , il  mauge  un 
J'ungus  que  les  Américains  appellent  oreille,  de  juif. 

Sa  chair  est  désagréable  et  malsaine.  Suivant  Dampier , 
entre  lesSambales  etl’orto-Belo,  elle  purge  violemment  ceuic 
qui  en  mangent.  Labat  dit  qu’à  la  Martinique  elle  prqduit  la 
fièvre . et  lait  naître  des  clous  par  tout  le  corps.  Ses  omis  ce- 
pendant sont  excellens  à manger. 

Mais,  si  le  caret  ne  nous  offre  aucun  avantage  sous  le  rap- 
port de  sa  chair,  il  mérite  notre  attention  sous  celui  de  cette 
écaille  qui,  dès  les  siècles  les  plus  reculés,  a servi  à décorer 
les  meubles  et  les  palais  des  grands;  seul,  il  la  fournit  à nos 
artisans,  qui  savent  en  tirer  un  parti  si  avantageux,  qui  en  font 
des  boites,  des  étuis,  des  peignes,  des  manches  de  couteaux, 
ou  d’autres  instrumens  tranchans,  des  garnitures  de  coffrets 
ou  de  miroirs , etc. 

La  dépouille  d’un  caret  pèse  ordinairement  trois  à quatre 
livres  : rarement  ce  poids  s’élève  à sept  ou  huit  livres;  souvent 
il  est  au-dessous  de  quatre. 

On  détache  les  écailles  de  la  carapace  du  caret  en  mettant 
du  feu  dessous  ; elles  se  soulèvent  d’elles-mêmes.  Ces  écailles 
varient  pour  la  qualité.  Ou  a remarqué  que  celles  des  carets 
mal  nourris,  étoient  beaucoup  moins  belles.  Leur  teinte  varie 
aussi  : il  y en  a de  fauves  et  transparentes,  d’autres  presque 
noires;  le  plus  grand  nombre  est  nuancé  de  noir,  de  roux  et 
de  fauve. 

Cette  matière  est  susceptible  de  prendre  le  plus  beau  poli  : 
on  lui  donne  la  forme  que  l'on  veut,  en  la  comprimant  à 
l’aide  d’une  presse  sur  des  moules  de  fer  dans  l’eau  chai'  le; 
on  peut  la  souder.  On  la  fond  même  de  manière  à en  rassem- 
bler en  une  seule  lame  les  fragmens , la  r:\pure,  les  rognures  •> 
enlevées  sur  le  tour,  etc.  ; mais  cette  écaille  fondue  est  noire , 
cassante,  non  transparente  et  moins  facile  à polir. 

La  Chélonée  bayée;  Chelonia  virgala  , Duméril.  ( Bruce, 
yffcj'ssin.,  pl. /, 2.)  Carapace  ovale,  presque  orbicnlaire,  ca- 
rénée endosd’àne,  à plaques  légèrement  imbriquées,  brunes, 
variées  de  jaune,  au  nombre  de  treize;  celles  de  la  circonfé- 
jence  au  nombre  de  vingt-quatre  à vingt-six. 

Des  mers  de  la  zone  torride. 

On  en  conserve  plusieurs  individus  au  Muséum  de  Taris. 
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. I.a  CxOüANR  ; Chelonia  çaouana;  Tesludo  carelta,  Linn.  ; 
Trstudo  cfphaln,  Schnei<S(,  (Carapace  convexe , à quinze  pla- 
ques dorsales,  les  vertébrales  fortement  carénées  on  arrière  ; 
extrémité  de  la  mâchoire  supérieure^  en  èrochet;  pieds  de 
devant  plus  longs  et  plus  étroits  que  dans  les  espèces  voisines  , 
et  conservant  deux  ongles  plus  marqués.  Douze  plaques  au 
plastron. 

N La  carapace,  d’un  roux  noirâtre,  est  terminée  en  pointe  par 
• derrière  j elle  est  tronquée  au-dessus  du  cou  ; ses  cinq  plaques 
vertébrales  sont  toutes  hexagonales  et  d’égale  longueur;  les 
^^latérales*  sont  plus  larges  que  longues;  les  deux  premières 
■'  sont  plus  petites,  les  intermédiaires  plus  grandes.  Le  tour  de 
la  carapace  est  composé  de  vingt-cinq  plaques,  presque 
toutes  carrées  et  à peu  près  d’égal  volume. 

Le  plastron  est  ovale , alongé , plus  étroit  et  plus  saillant  en’ 
arrière,  entouré  d’une  carène,  et  un  peu  creusé  dans  son  mi- 
lieu. Ses  douze  plaques  sont  coriaces  et  assez  semblables  à du 
parchemin'ëpais.  Il  y a en  outre  deux  petites  plaques  sous 
. ^ chaque  bras,  et  trois  plaques  sur  chacune  de  ses  ailes,  qui 
sont  larges  et  assez  grandes. 

La  tête  est  grosse,  ovale,  un  peu  alongée,  couverte  en- 
dessus  d’une  grande  plaque  bombée , entourée  de  douze  pe- 
tites écailles. 

Le  bec  est  saillant  et  analogue  à celui  du  perroquet. 

La  queue,  très-courte,  est  à peine  distincte. 

Les  pattes  antérieures  sont  falciformes,  alungées;  les  pos- 
térieures en  spatule. 

Cette  chélonée  avoit  été  confondue  avec  le  ebret  parLin- 
næus,  Daubenton  et  quelques  autres  naturalistes.  M.  de  La- 
cépède,  le  premier,  l’en  a distinguée. 

Elle  est  moins  abondante  et  moins  commune  que  la  tortue 
. franche  et  que  le  caret.  Elle  vit  dans  plusieurs  mers,  et  on' 
* en  trouve  dans  la  Méditerranée  , -sur  les  côtes  de  Sardaigne; 
près  de  Cagliari  on  en  pêche  quelquefois  du  poids  de  trois  k 
quatre  cents  livres.  Il  y en  a également  dans  diverses  parties 
du  golfe  du  Mexique,  sur  les  côtes  de  la  Jamaïque,  et  même 
plus  au  nord  , vers  la  Floride,  suivant  Catesby. 

La  caouane  est  très-vorace  ; elle  montre  aussi  beaucoup  de’ 
•ourage  ; elle  se  nourrit  principalement  de  coquillages , sur- 
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tout  de  buccins,  qu’elle  peut  très-facilement  broyer*  suivant 
l’auteur  que  nous  venons  de  citer,  à l’aide  de  ses  robustes  œà- 
choires. 

Suivant  Scliœpff , on  voit  souvent  attachées  sur  sa  cara- 
pace des  serpules,  des  balanes,  et  d’autres  coquilles  parasites. 

La  chair  de  la  caouane  est  huileuse,  rance,  coriace  et  for- 
tement  musquée.  Elle  est  peu  recherchée;  ses  œufs  sont  ce- 
pendant fort  bons.  Elle  fournit  aussi  une  huile  très-fétide  qui 
sert  à brûler,  à préparer  1m>  cuirs,  et  môme  à enduire  les 
vaisseaux,  parce  qu’on  prétend  que  sa  mauvaise  odeur  en 
écarte  les  tarets. 

Son  écaille  est  trop  mince  et  trop  irrégulière  pour  pouvoir 
être  employée  dans  les  arts. 

Caouana  est  le  nom  que  l’on  donne  vulgairement  à l’animal 
dont  nous  parlons,  dans  presque  tous  les  pays  où  il  se  trouve. 

M.  de  Lacépède  a fait  connoitre,  sous  le  nom  de  nasicorne, 
une  chélonée  des  mers  de  l’Amérique  équatoriale , très-voi- 
sine de  la  véritable  caouane. 

Feu  Daudin  réunit  aussi  à la  caouane , la  tortue  coffre  de 
Catesby,  la  tortue  à grosse  tète  deDampier,  le  testudo  macro- 
pus  de  Walbaum. 

§ II.  Carapace  couverte  d'une  sorte  de  cuir;  mâchoire  supérieure 
échancrée  de  chaque  côté  vers  le  bout;  pieds  sans  ongles. 

Le  Luth  : Chelonia  coriacea  ; Testudo  Ijra,  Shavv;  Tes- 
tudo coriacea,  Linn.  Carapace  oblongue , creusée  par  de 
profonds  sillons  longitudinaux,  réunis  en  arrière,  et  couverte 
d’une  sorte  de  cuir  brun. 

La  carapace,  convexe  et  arrondie  dans  son  contour, 'est 
tellement  prolongée  postérieurement,  remarque  M.  de  Lacé- 
pède, que  la  pointe  qu’elle  forme  semble  constituer  une  se- 
conde queue  au-dessus  de  la  véritable  queue. 

La  tête  et  les  pattes  sont  revêtues  du  même  cuir  quç  la  ca-  ‘ 
rapace. 

M.  de  Blainville  vient  de  faire  du  luth  le  type  d’un  nou- 
veau genre  qu’il  appelle  D^rmochelis.  Voyez  ce  mol. 

Cette  chélonée  n’habite  que  la  mer  Méditerranée  , et  peut- 
être  l’Océan  atlantique.  Elle  va  pondre  dans  le  sable  sur  les 
eûtes  de  Barbarie.  Elle  acquiert  des  dimensions  considérables. 
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Rondelet  en  a vu  un  individu  long  de  cinq  coudées,  pêché 
» à Frontignan  ; et  Amoureux  en  a décrit  un  autre,  long  de  cinq 
pieds  cinq  pouces,  pris  à Cette  en  1779. 

En  1729  , on  en  prit  une  de  sept  pieds  un  pouce  vers  l’em- 
bouchure de  la  I.oire.  M.  de  Lafont,  qui  la  décrivit  alors, 
assure  qu’elle  fit  entendre  des  hurleiiiens  terribles  quand  on. 
la  tua;  mais  ce  fait  est  bien  loin  de  paroitre  vraisemblable, 
ou  d'être  assez  constaté. 

Les  anciens  Grecs  connoissoient  fort  bien  cet  animal  : c'est 
avec  sa  carapace  que,  d’après  les  traditions  conservées  chez 
eux,  l’on  fit  la  première  lyre.  Aussi  l’avoient-ils  consacré  à 
Mercure,  inventeur  de  cet  instrument.  Cependant  Pausanias 
(lib.  VIII,  chap.  a3,  64)  dit  que  les  tortues  employées  à 
cet  usage  étoient  celles  des  bois  de  l’Arcadie;  et  nous  de- 
vons faire  remarquer  que  Rondelet  est  le  premier  qui  ait 
accordé  au  luth  ce  noble  emploi;  en  quoi  il  a été  suivi  par 
presque  tous  ses  successeurs.  Voyez  Chélonieks.  (H.  C.) 

CHltLONIENS.(Erpéto/.)  M.  Brongniart , le  premier,  adonné 
ce  nom  à un  ordre  des  reptiles  qui  comprend  les  animaux  que 
Klein  avoit  désignés  sous  le  nom  collectif  de  testudinata , et 
Linnæussous  celui  de  lettudo.  M.  de  Lacépède  Ici  a rangés  parmi 
ses  quadrupèdes  ovipares  à queue.  MM.  Duméril,  Cuvier  et 
Oppel  ont  adopté  la  classification  de  M.  Brongniart,  .à  peu  de 
chose  près , et  ont  employé  le  nom  qu’il  a proposé. 

Le  nom  chéloniens  est  d’origine  grecque  : Aristote  appelait 
la  tortue  de  mer. 

L'ordre  des  chéloniens  est  très-naturel  ; ses  caractères  gé- 
néraux sont  les  suivons  : 


Corps  court,  orale,  bombé,  couvert  d'une  carapace  et  d'unplas- 
tton;  quatre  pattes;  point  de  dents;  point  de  métamorphoses. 

En  ne  considérant  que  leurs  caractères  extérieurs,  les  ani- 
maux de  l’ordre  des  chéloniens  peuvent  être  groupés  en  plu- 
sieurs genres  que  nous  allons  faire  conuoitre  à l’aide  d’un. 
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M.  Oppcl  les  a divisés  d’abord  simplement  en  deux  grandes 
familles  principales;  il  a donné  à l’une  le  nom  de  chelonii , à • 
l'autre  celui  d’amidii,' ; la  première  n’est  composée  que  du  seul 
genre  Chélonée  ; la  seconde  renferme  les  cinq  autres.  (Die 
Ordnungen , Familien,  etc.  der  Reptilien.  München,  1811.  ) 

Linna'us  avoit  rangé  tous  les  chéloniens  dans  un  seulgenre  , 
celui  des  tortues;  M.  Brongniart  a indiqué  la  division  de  cet 
ordre  en  trois  genres  ( Bull,  des  Sciences , par  la  Société  phil.)  , 
auxquels  M.  Duméril  a assigné  des  noms  qui  ont  été  adoptés 
depuis  généralement,  même  par  M.  Brongniart  ( Mémoire  des 
Suvans  étrangers,  pour  l'Institut)  : ce  sont  ceux  des  Chélonùbs  , 
des  Emydes  et  des  Tostoes.  Plus  tard  , d'autres'genres  ont  encore 
été  formés,  savoir  : le  genre  CnéLYDE,  par  M.  Duméril;  celui 
des  Trionyx,  par  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire;  et  celui  desCaé- 
I.YPRES  enlin  , par  M.  Schweigger.  Voyez  ces  mots,  et  Amydes. 

A la  vérité,  on  distinguera  toujours  , au  premier  coup  d’œil, 
■un  chélonien  de  tout  autre  reptile  , par  le  double  bouclier 
dans  lequel  son  corps  est  enfermé,  et  qui  ne  laisse  passer  au 
dehors  que  sa  tête , son  cou  , sa  queue  et  ses  quatre  pieds. 
Mais  ne  pourroit-on  pas  aussi , dans  un  premier  examen  peu 
attentif,  trouver  des  rapports,  à cause  du  test  qui  le  couvre, 
avec  les  phatagins , les  tatous  , certains  crustacés  , etc. , et  avec 
les  oiseaux  , à cause  de  son  espèce  de  bec , de  la  forme  de  son 
cou  , de  son  mode  de  fécondation  ? D'un  autre  côté , si  les  ché- 
loniens sc  distinguent  des  ophidiens  par  la  présence  de  mem- 
bres, par  l’existence  d’un  seul  pénis;  des  sauriens,  par  leur 
carapace;  des  batraciens,  parle  défaut  de  métamorphoses,  ils 
s'en  rapprochent  néanmoins  dans  certains  points.  Ainsi , l’emj's 
longicoUis  de  Sha'w  les  lie  aux  premiers;  la  chélydre  serpen- 
tine aux  seconds-,  par  les  crocodiles  ; les  chélydes  et  les  trio- 
nyx aux  troisièmes,  par  les  crapauds  à bouclier  et  les  pipas. 

Il  devient  donc  de  la  plus  haute  importance  d’étudier  leur 
organisation  intérieure  , et  d’établir  avec  celle-ci  des  points  de 
comparaison  propres  à éclairer  leur  classification. 

i>°  Organes  de  La  locomotion  dans  les  chéloniens.  La  lenteur 
des  tortues  est  passée  en  proverbe.  Leurs  pattes  sont,  en  effet,  si 
courtes  et  si  éloignées  de  la  ligne  moyenne  du  corps,  que, 
toutes  les  fois  qu’elles  marchent,  leur  ventre  appuie  à terre. 
Au  reste  , les  chélonées  et  les  émyde.<  uagent  fort  bien. 


Les  pièces  principales  de  leursquelette  .d’ailleurs,  présentent 
des  modifications  qu’on  ne  retrouve  point  dans  les  autres  ani- 
maux vertébrés.  Leurs  vertèbres  dorsales  sont  intimement  sou- 
dées et  reunies  avec  les  côtes  élargies;  elles  eoncourent  à la 
formation  d un  bouclier  solide  qui  recouvre  le  eorps  en-dessus 
et  qii  on  appelle  la  Carapace.  (Voyez  ce  mot.)  Leur  sternum  ' 
composé  assez  ordinairement  de  neuf  pièces  distinctes  est 
très-etendu  , et  forme  au-dessous  du  corps  un  autre  bouclier 
protecteur.  Voyez  Plastrok. 

Dans  le  rachis  des  cliéloniens,  les  vertèbres  du  cou  et  de  la 
queue  sont  donc  les  seules  mobiles.  Celles  de  la  première  de 
ces  parties  sont  au  nombre  de  sept  ; l’aüas  n’est  qu’un  simple 
tubercule,  dont  la  portion  annulaire  est  distincte;  la  facette 
articulaire,  qui  l’unit  à l’axis,  est  une  cavité  glénoïdc.  L’axis 
et  les  autres  vertèbres  cervicales  ont,  sur  la  face  trachélienne 
de  leur  corps,  une  crête  saillante  et  longitudinale;  leui-s  apo- 
physes articulaires  sont  très-prolongées  en  arrière  : l’axis  seul 
a une  apophyse  épineuse,  qui  se-dirige  en  avant;  dans  la 
troisième  vertèbre,  ce  n’est  déjà  plus  qu’un  simple  tubercule. 
Constamment  encore,  la  troisième  et  la  quatrième  vertèbres 
offrent , sur  les  surfaces  par  lesquelles  leur  corps  correspond  à 
celui  des  vertèbres  voisines , deux  éminences  .irrondies  très- 
fortes;  ce  qui  leur  donne  la  facilité  de  se  mouvoir  eu’  deux 
«ens  opposés. 

On  compte  cinq  ou  six  vertèbres  caudales  ; elles  sont  mo- 
biles  les  unes  sur  les  autres:  mais  la  queue,  chez  ces  animaux 
est  presque  inutile  ; elle  dirige  seulement  un  peu  les  mouve- 
inens  de  la  natation  chez  les  espèces  qui  vivent  liabituelle«;nt 
dans  l'eau,  * 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu’une  grande 
partie  du  squelette  des  chéloniens  est  tout-à-fait  située  à l ex- 
téricur,  dé  manière  à être  recouverte  immédiatement  ,,ar  la 
peau  ou  par  des  écailles  d'une  nature  ]iarticulièré.  Celle  sin- 
gulière disposition  est  cause  que  l'omoplate  et  tous  les  muscles 
des  bras  et  du  cou , au  lieu  d’être  attaches  sur  les  côtes  et  sur 

le  rachis,  comme  dans  les  autres  animaux,  le  sont  au-dessous- 

ilen  est  de  meme  des  os  du  bassin  et  de  tous  les  muscles  de  ij 
cuisse;  aussi  une  tortue  peut-elle  être  appelée,  à cet  é-ard 
ün  animal  retourné,  comme  le  dit  M.  Cuvier  ” ’ 
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L’épaule  est  composée  tle  trois  os  : l'omoplate,  la  clavicule 
et  un  05  fiirculaire,  plus  granil  que  les  deux  autres,  dirigé  en 
arrière,  et  correspondant,  couiine  chez  les  oiseaux,  à l’apo-  “ 
physe  coracoïde.  L’exlréiiiilé  rachidienne  de  l'oinoplate  s’arti* 
eule  avec  la  carapace,  et  l’extrémité  opposée  de  la  clavicule 
avec  le  plastron  ; en  sorte  que  les  deux  épaules  forment  ùn 
anneau  dans  lequel  passent  l'œsophage  et  la  trachée-artère. 

L’humérus  a une  forme  tout-à-fait  particulière  j il  s’articule 

à la  fois  avec  les  trois  os  de  l’épaule  , par  une  grosse  tête  ovale 

dont  le  grand  diamètre  est  dirigé  dans  le  sens  de  l’aplatisse-  ’ , 

ment  de  l’os.  a 

,,,  9 f./t 

2.°  Organes  de  la  sensibilité  chez  les  chéloniens.  Comme  tous 
les  reptiles,  ces  animaux  ont  une  sensibilité  assez  obtuse  , et, 
par  contre  , une  irritabilité  étonnante  ; on  en  a vu  se  mouvoir 
sans  tête  pendant  plusieurs  semaines.  Rédi , après  avoir  enlevé 
le  cerveau  à une  tortue , l’a  vue , quoique  privée  de  la  faculté 
d’apercevoir  les  objets,  marcher  encore  pendant  six  mois; 
une  autre,  a.  laquelle  il  aVoit  absolument  ôté  la  tête,  vécut 
durantvingt-sept  ou  vingt-huit  jours , sans  marcher , à la  vérité  , 
mais  ayant  conservé  la  lacilité  de  retirer  scs  pattes  sous  sa  ca-‘ 
rapace.  De  pareilles  expériences  semblent  indiquer  que  c’est 
moins  du  cerveau  que  des  nerfs  que  les  chéloniens  empruntent 
leur  sensibilité. 

La  tête  de  ces  animaux,  excepté  dans  les  chélydes,  offre 
plutôt  des  caractères  propres  à réunir  les  genres  en  une  seule 
famille , qu’à  les  séparer  les  uns  des  autres.  Elle  est  plus  forte 
pourtant  et  plus  convexe  dans  les  véritables  tortues  que  dans 
les  Atres  genres.  Chez  tous  , elle  loge  les  organes  des  sens , et 
donne  attache  aux  muscles  destinés  à mouvoir  les  mâchoires  et 
elle-même  sur  le  cou. 

Le  crâne  , quoique  petit , n'est  pas  entièrement  rempli  par 
le  cerveau  , et  le  volume  de  ce  viscère,  comparé  au  reste  du 
corps,  est  si  disproportionné  que  , dans  iin  chélonien  du  poids  de 
soixante-neuflivres,  l’encéphalene  pesoitquc  deux  gros  et  demi. 

Les  couches  optiques  sont  situées  derrière  les  hémisphères  ; 
deux  tubercules  antérieurs  correspondent  aux  corps  cannelés  , 
d où  naissent  évidemment  les  nerfs  olfactifs.  Les  tubercules 
optiques  sont  très-gros,  et  deux  autres  éminences  voisines 
donnent  naissance  aux  autres  paires  de  nerfs. 
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Comme  dansles "renouilles,  le  iiévrilème  cslcoloré.  noirâtre 
et  couvert  de  petits  tul.erciiles  ; les  nerfs  sont  très-gros,  relaii- 
vement  au  cerveau  , ce  qui  peut  servir  à contirnier  une  vue 
ph  vsiologique , fort  importante,  émise  naguère  par  le  célèbre 
professeur  Soëminering  ; mais,  du  reste  , ils  ne  présentent  au- 
cune particularité  notable. 

Tous  les  chéloniens  ont  trois  paupières  ; l'inférieure  est  la 
plus  mobile  ; tous  ont  un  appareil  propre  à la  sécrétion  des 
larmes  , destinées  à lubrifier  la  surface  antérieure  de  l’œil. 

Leur  cristallin  varie  suivant  les  genres:  dans  les  espèces 
aquatiques,  celles  des  genres  Chélonée  et  Émyde , il  ti’est  pas 
lenticulaire;  mais  il  constitue  une  véritable  sphère.  On  conçoit 
assez  facilement,  à l’aide  des  lois  de  la  dioptrique  , la  raison 
d’unè  pareille  conformation  ; dans  les  tortues  terrestres  , il  est 
lenticulaire. 

La  circonférence  de  la  cornée  est  garnie  de  lames  osseuses. 

Le  globe  de  l’œil  est  en  général  peu  convexe. 

La  vue  est,  généralement  aussi,  assez  foible;  plusieurs  espèces 
tnêinc  sont  lucifiiges. 

Comme  les  autres  reptiles,  les  chéloniens  ont  un  organe 
d’audition,  composé  d’un  vestibule,  de  canaux  semi-circu- 
laires, etc.  La  paroi  qui  sépare  le  vestibule  du  crâne,  ne  s’os- 
sifie point;  elle  reste  en  partie  membraneuse.  Il  n’j'  a qu’uu 
osselet  à tige  mince,  dure,  à platine  ovale  ou  triangulaire  , 
et  implanté  par  son  extrémité  extérieure  dans  la  masse  carti- 
lagineuse qui  forme  les  parois  de  la  cavité;  il  pénètre  dansiiu 
canal  étroit  qui  aboutit  à la  fenêtre  ovale,  au  fond  de  la 
caisse  du  tympan,  dont  la  portion  interne  se  proloitge  en  ar- 
rière en  une  grande  cellule  arrondie.  La  trompe  d'Iiustaclii , 
ou  le  conduit  guttural , est  un  canal  d’une  longueur  médiocre, 
dirigé  en  bas  et  en  arriére,  et  ouvert  sur  le  palais  à la  partie 
postérieure  et  interne  de  l’articulation  de  la  mâchoire.  La 
vaste  ouverture  extérieure  de  la  caisse  est  fermée  par  une 
plaque  cartilagineuse  très-épaisse , recouverte  elle-même  par 
une  peau  écailleuse  , toute  semblable  à celie  du  reste  de  la 
tête. 

Les  narines  sont  peu  étendues;  on  y remarque  quelques  pli- 
catures de  la  membrane  pituitaire  : leur  organisation  est  inter- 
inédiaire  entre  celle  des  narines  dans  les  poissons  et  dans  le.s 
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mainmifères.  Elles, sont  prolongées  en  une  sorte  de  tube  . 
dans  les  Irionyx  et  les  chclydcs.  Du  reste  , l’odorat  des  chélo- 
lonleus  qui  vivent  dans  l'eau  doit  être  singulièrement  mo- 
ditié,  et  ne  point  ressembler  à ce  qu’est  ce  sens  chez  ceux  qui 
respirent  à la  surface  de  la  terre  : dans  les  premiers,  il  doit 
avoir  beaucoup  d'analogie  avec  le  goût , puisque  c’est  un 
liquide  qui  tient  en  suspension  les  molécules  odorantesT 
La  langue  des  chéloniens,  non  protractile , mais  trois  <ra 
quatre  fois  plus  longue  que  large , charnue,  couverte  en-dessus 
de  papilles  uniformes,  coniques,  longues,  molles  , serrées,  a 
l'aspect  du  velours.  Elle  sert  plutût  à la  déglutition  qu’à  la  gus- 
tation , puisque  ces  animaux  avalent  sans  mâcher;  il  n'y  a point 
d’ailleurs  d’appareil  sécréteur  de  la  salive.  ii 

Ils  ne  doivent  jouir  du  tact  qu’à  un  degré  très-impà'rfait  ; 
leur  corps  est  couvert  d’une  carapace  solide,  garnie  d’écailles, 
en  sorte  que  le  cou  seul  et  les  bras  doivent  être  sensibles  : encore”^ 
n’est-ce  que  dans  les  plis  que  forme  une  peau  dure,  coriace 

tuberculeuse  ou  écailleuse.  r > 

• . ' v« 

3.°  Organes  de  lanulrition.  Les  chéloniens  sont  très-sobres  , 
et  peuvent  vivre  quinze  ou  seize  mois  sans  manger,  ainsi 
qu’Aristote  l’avoit  remarqué  le  premier  dans  ses  ouvrages,  et 
comme  le  prouvent  les  observations  plus  récentes  de  Gauthier 
etdeBlasius.  Il  y a eu  au  Jardin  du  Roi,  à l’aris , une  émyde 
à long  cou , qui  a jeûné  pendant  six  ans  entiers  : mais  il  paroît 
qu’ils  absorbent  par  la  peau  avec  une  grande  activité  ; car , 
lorsqu’ils  sortent  de  leur  long  sommeil  d’hiver,  ils  pèsent  un 
peu  plus  qu’à  l’automne.  Les  chélonées  et  les  émydes  se  nour- 
rissent de  végétaux,  les  trionyx  de  poissons,  les  tortues  et  les* 

A chélydes  de  petits  animaux,  et  surtout  de  mollusques.  > 

L’ouverture  delà  bouche  est  assez  variable  : les  trionyx  ont 
des  lèvres  charnues  ; les  chélydes  ont  une  sorte  de  bCc  tranchant, 
carré  et  plat  ; dans  les  autres  genres , les  mâchoires  sont  garnies 
de  lames  cornées  , très-fortes.  .T 

Pour  ce  qui  est  de  l’articulation  de  la  mâchoire,  on  observe 
■qu’elle  est  tellement  disposée,  que  les  mouvemens  d’abaisse- 
ment et  d’élévation , de  protraction  et  d’élévation,  sont  seuls 
possibles.  Quand,  en  effet,  dans  une  articulation  ,' le  mouve- 
ment s’opère  simultanément  par  plusieurs  points  , il  ne  peut 
avoir  lieu  daus  un  graud  nombre  de  sens  à la  i'qis  ; et  ici , 
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le  (emporal  et  la  mâchoire  offrent  des  saillies  et  des  cavités 
qui  s’emboîtent  réciproquement  tes  unes  dans  les  autres.  Au 
reste  , quand  les  animaux  de  cette  classe  ont  mordu  un  corps, 
ils  ne  lâchent  point  prise,  et  montrent  une  force  prodigieuse 
dans  les  mâchoires,  quoique  leurs  muscles  masseters  soient 
très-peu  considérables. 

L’oesophage  , assez  étendu  , peu  dilatable,  est  garni  intérieu- 
rement de  papilles  coniques  , dirigées  en  arrière. 

L’estomac,  situé  transversalement,  est  dépourvu  de  pylore. 

Le  rectum  aboutit  dans  un  cloaque  arrondi  sous  la  queue. 

Le  foie , étendu  de  gauche  à droite,  est  divisé  en  deux  lobes 
principaux,  dans  l’intervalle  desquels  est  logé  le  péricarde; 
chacun  de  ces  lobes  est  divisé  en  trois  longues  lanières,  et 
quelquefois  en  quatre  lobules,  f.a  vésicule  du  fiel  est  enfoncée 
dans  le  parenchyme  même  de  l'organe. 

La  rate  est  située  dans  le  trajet  de  la  ligne  médiane. 

La  vessie  a des  parois  musculeuses , dont  l’action  est  soumise 
à la  volonté  de  l'animal;  et  cela  devoit  être  ainsi,  puisque 
l’existence  du  plastron  empêche  celle  des  muscles  abdominaux. 

Il  y a des  vaisseaux  , mais  point  de  ganglions  lymphatiques  ; 
on  observe  deux  canaux  tiiorachiques  distincts. 

/f.°  Organes  de  la  circulation.  La  circulation,  dans  les  chélo- 
niens,  est  lente  et  simple  en  réalité.  11  semble  qu’il  y ait  chez 
eux  deux  cœurs  adossés  l’un  contre  l’autre  ; l’un  d’eux  est  formé 
par  les  deux  oreillettes:  l’autre , quoique  semblant  constituer 
unecavité  unique , renferme  quatre  ventricules,  deux  veineux: 
et  deux  artériels.  Ces  quatre  loges eommuniquententre  elles  , 
de  sorte  que,  continuellcineiit , il  s’opère  un  mélange  du  sang 
rouge  et  du  sang  noir. 

.l’ai  trouvé  sur  une  tortue  à boite,  que  M.  Duméril  a eu  la 
bonté  de  me  donner  à disséquer,  le  péricarde  fibro-cartilagi- 
neux,  absolument  comme  ou  le  voit  dans  les  Lamproies.  Voyez 
ce  mot  et  Cvclostomes. 

A sa  naissance  , l’aorte  sc  partage  en  deux  branches  , quel- 
quefois en  trois. 

5.°  Organes  delà  respiration.  Le  mécanisme  de  la  respiration 
doit  être  ici  tout  différent  de  ce  qu’il  est  dans  les  mammifères  ; 
car  les  cètes,  étantsoudées,  ne  peuvent  permettre  l’ampliatiori 
du  thorax;  le  sternum  , quoique  mobile  dans  certains  cas-,  n'y 
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peut  pas  c<meourirnon  plus;  enfin,  il  n'y  a point  de  diaphragme. 
Aussi,  dans  les  cbélonieiis,  cotnine  dans  les  batraciens,  il  y a * 
une  véritable  déglutition  de  l’air,  sous  l’influence  des  muscles 
mylo-hyoïdiens  et  génio-hyoïdiens.  ' 

Il  n’y  a,  chez  eux,  ni  voile  du  palais,-  ni  épiglotte.  La  glotte 
s’ouvre  en  se  portant  en  arrière  au-devant  de  l’œsophage , et 
se  ferme  lorsqu'elle  est  tirée  en  avant. 

Ils  peuvent  être  très-long-temps  sans  faire  parvenir  d’air 
dans  leurs  poumons;  ce  qui  leur  donne  la  propriété  de  vivre 
pendant  plus  de  deux  jours  daiis'des  gaz  délétères , sans  pour- 
tant les  empêcher  de  périr  rapidement  sous  le  récipient  delà 
machine  pneumatique. 

Le  larynx  manque  ; aussi , ils  n’ont  pas  de  voix  ; ils  poussent 
simplementdes  soupirs.  Cependant  on  a prétendu  avoir  entendu 
la  tortue  à cuir  pousser  des  cris  violens.  Voyez  Chélonée. 

6.”  Organes  de  la  gcncration.  De  tous  les  animaux  , peut-être , 
ce  sont  les  chéloniens  tjui  inetfent  le  plus  de  lenteur  dans  l’ac- 
complissement de  l’acte  de  la  génération.  L’accouplement  dure 
ordinairement  qualorze  à quinze  jours,  et  souvent  vingt  ou 
trente,  quoique  leinàle,  plus  petit  que  la  femelle,  constam- 
ment montre  beaucoup  de  vivacité. 

Il  n’y  a qu’une  simple  verge  sillonnée  et  soutenue  parole 
cloaque,  dans  le  mâle  , dont  le  plastron  offre  d’ailleurs  une 
concavité  remarquable.  Linn.neus  a donc  eu  tort  d’attribuer 
pour  caractères  à ses  tortues  deux  pénis  ( genes  Uni ). 

Chez  les  femelles,  les  ovaires  4 doubles , racémiformes , 
laissent  apercevoir  les  œufs  plus  de  dix  mois  avant  laponlCi 
Les  ovidiictes,  analogues  à ceux  des  oiseaux,  renferment  à la 
fois  un  grand  nombre  d’œufs,  et  ont  une  glande  particulière 
pour  la  sécrétion  de  la  matière  calcaire  de  la  coque.  Ces  œufs 
sont  arrondis , enveloppés  par  une  croûte  non  poreuse-,  et  ont  , 
dans  plusieurs  espèces,  une  odeur  de  musc;  le  jaune  en  est 
orangé  et  fort  huileux , l’albumen  verdâtre  et  difficilement 
coagulable. 

Il  n’y  a point  d’incubation.  L’époque  de  la  sortie  -des  petits 
est  très-variable.  (H.  C.) 

CHELONION  (Bot.),  un  des  noms  grecs  du  cyclame,  ou 
pain  de  pourceau , suivant  Mentzel.  (J.)  -‘ 

CHELOWSCüS.  [Mamm.)  Fab.  Columna,  décrivant  una 
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carapace  de  ta(oi)  imparfaite,  et  ignorant  le  nom  de  l’animal 
auquel  elle  avoit  appartenu , donna  à cet  animal  supposé  par 
lui , le  nom  de  cliéloniscus.  (l’.C.)  , 

CHÉLONITES.  {t'oss.)  Les  auteurs  anciens  ont- donné  ce 
nom  à des  Glossopètses.  Voyez  ce  mot. 

Quelquefois  aussi  on  a désigné  ainsi  ceux  des  oursins  fossiles 
auxquels  on  trouvoit  la  forme  d’une  écaille  de  tortue.  Voyez 
ScUTF.tXB.  (D.F.)  * 

. CHÉLONOPHAGES  (Erpé/oL),  nom  par  lequel  on  désigne 
certains  peuples  qui  ne  vivoient  que  de  tortues,  et  qui,  au 
rapport  de  Pline  et  de  Diodore  de  Sicile,  habitoient  près  de 
l’Ethiopie,  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge.  Voyez  CuéxoNéB. 
(II.  C.) 

CHELOSTOME.  (Entom.)  M.  Latreille  appelle  ainsi  un  genre 
d’insectes  hyménoptères,  de  notre  famille  des  inellitcs  ou 
apiaires , pour  y ranger  l’apis  maxillosa  de  I.iunæus,  qui  est 
la  femelle,  et  dont  notre  auteur  siipçonne  que  I.innæiis  a fait 
du  mâle  l’apii Jlorisomnis.  La  disposition  des  mandibules,  qui 
sont,  au  moins  dans  les  femelles,  très-avancées,  arquées  et 
fourchues,  leur  a fait  probablement  donner  le  nom  qu’elles 
portent,  qui  signifieroit  en  grec  bouche  en  pince.  M.  Latreille 
n’a  encore  rapporté  à ce  genre  que  l’espèce  précédemment 
indiquée.  (C.-D.) 

CHÉLYDE  {ErpétoL),  Cheljs.  M.  Dnméril  a établi  sous  ce 
nom  un  genre  de  l’ordre  des  chéloniens,  auquel  il  assigne  les 
caractères  suivans  : 

Pattes  à doigts  palmés,  à plus  de  trois  ongles  mobiles;  carapace 
molle , mais  couverte  d’écailles , ne  protégeant  ni  la  tète  ni  les  pattes  ; 
mâchoires  plates;  point  de  bec  de  conse;  narines  avancées;  tympan 
distinct. 

La  gueule  des  chélydes ressemble  beaucoup  à celle  des  pipas  ; 
leur  nez  constitue  une  espèce  de  trompe;  leur  peau  est  cou- 
verte de  tubercules  verruqueux;  leur  queue  est  fort  courte. 
' XéXuç  est  un  mot  employé  par  les  Grecs  pour  désigner  les 
tortues. 

La  Matamata  : Chelj's  fimbriala,  Dum.;  Testudo  matamata, 
Brugn.  ; Testudo  Jimbriata,  Schn.  Carapace  oblonguc,  aplatie, 
à trois  carènes  longitudinales  épineuses;  front  garni  d'une  aile 
de  chaque  côté;  cou  épais,  frangé;  treize  plaques  dorsales. 
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vingt-cinq  marginales;  plastron  ovale,  bifide  postérienrement; 
tube  des  narines  très-long  ; queue  verruqueuse,  cylindrique, 
obtuse. 

La  couleur  de  l’animal  est  d’un  brun  foncé  uniforme  en 
dessus,  et  un  peu  plus  pàle  en  dessous.  ’ 

Les  pattes  antérieures  ont  cinq  doigts  onguiculés  à peine  dis- 
tincts; les  postérieures  en  ont  quatre  onguiculés,  et  un  plus 
court,  sans  ongle. 

Lamatamata  vit  dans  les  marais  de  Surinam  et  de  Cayenne, 
où  elle  se  nourrit  de  mollusques.  Autrefois  elle  étoit  assez  com- 
mune dans  cette  dernière  colonie,  où  on  lui  donne  le  nom  par 
lequel  nous  la  désignons.  Elle  y est  beaucoup  plus  rare  aujour- 
d’hui, parce  qu’on  la  chasse  avec  acharnement  à cause  de  la 
bonté  de  sa  chair  : il  y en  a pourtant  encore  en  abondance 
dans  les  lacs  de  Mayacaré,  dans  la  crique  de  Houassa,  etc.  I.e 
Muséum  de  Paris  en  possède  deux  individus.  Cette  chélyde 
parvient  à la  taüle  de  deux  ou  trois  pieds. 

La  Chélybe  a nEUX  ÉriNES  ; Cheljs  bispinosa  ; Testudo  hi- 
spinosa,  Ruiz  de  Xelva,  Daiidin.  Carapace  oblonguc,  aplatie, 
tronquée  en  devant  , fourchue  en  arrière  ; point  d’ailerons 
membraneux  sur  le  front;  huit  appendices  frangés  de  chaque 
cùté,  et  quatre  an-dessous  du  cou. 

Taille  d’un  à deux  pieds. 

Elle  paroit  habiter  le  Brésil.  Connue  seulement  par  une 
lettre  de  l’Espagnol  Ruiz  de  Xelva  à feu  Daudin. 

Voyez  Chéloniens.  (H.  C.) 

CHELYS  (Erpelo/.),  nom  latin.  Voyez  Chélyde.  (H.  C.) 

CHEMAM,  ScHEMMAM  (Bot.),  noms  arabes  d’un  concombre, 
cucumis  srhemmam  de  Forskaê‘1 , que  M.  Delile  reporte  au 
eucumis  dudaïm.  Son  fruit,  d’abord  velu,  devient  lisse  en 
mûrissant.  On  le  cultive  à cause  de  son  odeur  forte  et  assez 
agréable;  mais  on  ne  le  mange  pas.  (J.) 

CHEMNICIA  (Bol.),  nom  donné  par  Scopoli  au  genre  delà 
Guiane  nommé  rouhamou  par  Aublet,  et  lasiosloma  parSchre- 
ber,  qui  diffère  du  vomiquier,  strychnos , par  le  nombre  des 
parties  de  la  fructification  diminué  d’un  cinquième,  et  par 
celui  des  graines  réduites  à deux  dans  chaque  fruit.  Ces  diffé- 
rences n’ont  pas  paru  suflisantes  pourséparcr  ces  deux  genres. 
(J.) 
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CHEMPS  (Bot.),  nom  arabe  du  ciehe,  cicer,  selon  Mcntzel 
cl  Dalécliamps.  Celui-ci  le  noimnc  encore  hamos  et  alhamos. 
Il  esl  nommé  homos  par  l'orskaël.  (J.) 

CHEN.  (Ornith.)  Ce  mot  grec  désigne  spécialement  l'oie,  et 
en  grec  moderne  le  terme  cheiia  embrasse  la  famille  des  ca- 
nards. l.’oiscau  dont  parle  Varinus  sous  le  nom  de  chennion, 
n’appartiendruit  pas,  malgré  l’identité  apparente  delà  racine, 
au  même  genre,  si,  comme  le  dit  Gesner,  c'étoit  une  petite 
corneille  qu'on  sale  en  Egypte.  (Ch.  D.) 

CHENALüPEX.  (prnilit^)  Cet  oiseau,  cilé  par  Aristote,  et 
dont  le  nom  a été  traduit  en  latin  par  celui  de  vulpunser  on 
renard , étoit  vénéré  en  ligyple  à cause  de  son  attaciiement 
pour  ses  petits.  Ou  l’avoit  rapporté  au  tadorne,  anos  tadorna. 
Lion.  ; mais  M.  GeolTroy  Saint-Hilaire  prétend  que  c’est  la 
bernache  armée,  anas  legyptiaca , Linn.  Les  anciens  ornitho- 
logistes ont  beaucoup  disserté  sur  le  passage  du  livre  10,  cha- 
pitre 22,  de  l’Histoire  naturelle  de  Pline,  où  cclauteur,  par- 
lant d oiseaux  nommés  chenalopeces  et  cliencrotcs,  se  borne  à 
dire  que  ce  sont  des  espèces  d’oies,  dont  la  dernière,  plus 
petite  que  l’oie  sauvage,  est  un  mets  recherché;  et  ils  ne  les 
ont  pu  déterminer,  quoique  vraisemblablement  il  s'agisse  ici 
de  la  bernache  et  du  cravant.  D’un  antre  côté,  Moerhing  a 
appliqué  le  nom  de  chenalopex , comme  terme  générique,  au 
grand  pingouin,  alla  impennis,  Linn.  (Cu.  D.) 

CHÉiVANTOPHORES.  (Bol.)  M.  Lagasca  (<ui  la  Gasca),  bo- 
taniste espagnol,  a publié,  en  i8ti,  une  dissertation  sur  un 
nouveau  groupe  de  plantes  qu’il  forme  dans  la  famille  des  sy- 
nanthérées, etauquelil  donne  le  nom  de  chénantophores  (c/ur- 
nanlophora)  , formé  de  trois  mots  grecs  exprimant  que  ces 
plantes  portent  des  fleurs  en  gueule.  Il  est  à remarquer  que 
!M.  Decandolle  avoit  proposé  ce  même  groupe,  sous  le  nom  de 
labiali/lores , dans  un  Mémoire,  lu  en  janvier  1808,  à la  pre- 
mière classe  de  l’Institut;  mais  ce  Mémoire  n’a  été  publié  qu’en 
181  5;  et  d’ailleurs  M.  Lagasca  dit  avoir  terminé  son  opuscule 
en  iSo-S,  et  avoir  envoyé  le  manuscrit  en  l'rance  au  commen- 
cement de  1808.  Il  est  donc  fortdillicile  de  jugera  qui  la  prio- 
rité doit  être  attribuée , et  il  est  peut-être  convenable  d’ac- 
corder aux  deux  savans  botanistes  des  droits  égaux  à la  décou- 
verte des  rapports  intéressans  qu’ils  ont  fait  connoltrc. 
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M.  Lagasca  considère  ses  chénantophores  comme  un  ordre 
parfaitementiiafurel,etqui  doitêtre  placé  entre  les  chicoracées 
et  les  corymbil'cresdeM.  de  Jussieu.  Le  caractère  essentiel  qu’il 
lui  attribue,  est  d'avoir  le  limbe  de  la  corolle  divisé  supérieu- 
rement en  deux  lèvres,  dont  l’extérieure  est  plus  large. 

Il  divise  cet  ordre  en  trois  sections.  La  première  comprend 
les  genres  à calathides  non  radiées,  et  se  sous-divise  en  deux 
parties,  selon  que  le  clinanthe  est  nu  ou  garni  d'appendices: 
les  genres  à clinanthe  nu  sont  les  Pereziap  l^ucheria , Lasior- 
rhiza,  Dolichlasium , Proustia,  Paaargyriis  , Punphalea,  Calop- 
liliiim,  Nassauvia;  les  genres  à clinanthe  timbrillé  ou  «qua- 
mcllé  sont  les  Triptiliun,  Trixis , Xlartroiiu,Junffia,  Polyâchurus. 
I.aseconde  section  comprend  les  genres  à calathides  radiées;  ce 
sont  les  Mulisia , Chatanliirra , Aphjllocaulon , Perdieium , Chap- 
talia,  Diacantha.  Enfin  la  troisième  section,  celle  des  chénau- 
tophores  anomales,  se  compose  des  genres  dont  le  disque  est 
régulariflorc  : tels  sont  les  Sacasia  , Barnadesia,  OnoserU  et 
Denekia, 

Le  nouveau  groupe  proposé  parMM.  LagascaetDecandolle 
ne  nous  paroit  pas  avoir  été  accueilli  par  les  botanistes  avec 
toute  la  faveur  qu’il  mérite.  Ceux  dont  l’autorité  est  la  plus 
respectable  parmi  les  sectateurs  de  la  méthode  naturelle,  sont 
convaincus  que  les  chénantophores  ne  sont  réunies  que  par  un 
lien  artificiel , et  qu’elles  doivent  être  dispersées.  Après  avoir 
nous-mêmes  long  - temps  hésité,  nous  avous  déQnitiveir.ent 
adopté  une  opinion  contraire,  sans  toutefois  embrasser  plei- 
nement le  système  de  MM.  Lagasca  et  Decandolle.  Il  résulte 
en  cfTct  de  nos  observations , que  les  chénantophores  ou  labia- 
tiflores  doivent  former  deux  tribus  naturelles,  immédiatement 
voisines  l’uue  de  l’autre,  mais  parfaitement  distinctes,  princi- 
palement par  la  structure  du  style  et  du  stigmate.  Dans  la  pre- 
mière, que  nous  nommons  la  tribu  des  mutisiées , et  que  nous 
plaçons  à la  suite  de  nos  tussilaginées,  les  deux  branches  du 
style  des  fleurs  hermaphrodites  sont  ooiirtes , non  divergentes, 
un  peu  arquées  en-dedans,  demi-cylindriques,  arrondies  au 
sommet  qui  est  un  peu  épaissi,  munies  sur  la  face  interne  plane 
de  deux  très-petits  bourrelets  stigmatiques  marginaux,  con- 
fluons au  sommet;  etsur  la  partie  supérieure  de  la  face  externe 
convexe , de  quelques  petites  papilles  collectrices  éparses.  Dans 
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la  seconde,  que  nous  nommons  la  trilni  des  nafsauviées , et  que 
nous  plaçons  avant  nus  sénécionées , les  deux  branches  du  style 
des  tlciii-s  hermaphrodites  sont  longues,  divergentes,  arquées 
eu  dehors,  demi-cylindriques,  tronquées  au  sommet,  qui  est 
garni  sur  la  troncature  d'une  touffe  <le  poils  collecteurs  ; les 
bourrelets  sligmatiques  ne  sont  presque  point  sensibles.  Notre 
méthode  de  classification  étant  uniquement  fondée  sur  les  affi- 
nités naturelles  qui  résulhmt  de  l’ensemble  des  caractères,  et 
non  d’un  caractère  unique,  nous  admettons,  dans  nos  tribus 
des  mutisiées  et  des  nassaiiviées,  qiiel(|ues  synanthérées  à co- 
rolle non  labiée,  tandis  que  nous  excluons  de  ces  mêmes  tribus 
quelques  synanthérées  à corolle  labiée:  c’est  encore  mi  point 
sur  lequel  nous  différons  de  MM.  Lagasca  et  Decandolle.  Nos 
mutisiées  comprennent,  entre  autres  genres,  lesMulisia,  Chæ^ 
tantkcra,  Cherina,  H. Cass. , AphyUocanlon,  Gcrberia,  H.  Cass.,  T ri- 
chocliiif,  H. Cass.;C/mpfal/a, Lnsiopus,  H. Cass. ;Leria,Onoicris,  etc. 
Nous  comptons  parmi  nos  nassauviées  lesNansauvia,  Calnplitium 
ou  Sphterocephalus ; Triachne , H.  Cass.-,  Triplilion,  Tri.rls,  Mar- 
Irasia  ou  Dumerilia,  Panphalea,  Lasiorrhiza  ou  Cliahrira,  l’ere- 
zia  on  Clarionea , Homoianthus  , etc.  Il  est  très-remarquable 
que  M.  Lagasca,  qui  n’avoit  fait  nulle  attention  aux  caractères 
différentiels  offerts  par  le  style  et  le  stigmate,  a cependant  en 
général  assez  bien  rapproché  d’une  part  les  nassauviées,  de 
l’autre  les  mutisiées,  sans  les  mélanger  confusément  comme  u 
fait  M.  Decandolle.  C’est  que  le  bof.iftiste  françois  a établi  scs 
divisions  sur  des  caractères  d'une  très-foible  valeur,  et  qui  ne 
sont  point  en  relation  avec  les  affinités  naturelles.  Les  muti- 
siées ont  des  rapports  si  frappans  avec  les  lactucées  et  les  car«- 
linécs  , que  nous  les  avions  d’abord  placées  entre  ces  deux  t rî- 
bus;  mais,  par  cet  arrangement,  il  devenoit  impossible  de 
placer  convenablement  les  nassauviées  ; c’est  pourquoi  nous 
nous  sommes  décidés  à faire  un  changement  dans  la  série  que 
nous  avions  adoptée,  et  qui  devra  désormais  commencer  ainsi  5 
1 .“  vernoniées , 2.”  eupaloriées , 3.°  adénoslylées  , 4.°  fussilagindes, 
6.°  mutisiées , 6."  nassauviées  ,7.°  sénécionées , etc.  ( H.  Cass.) 

CHENCHELCOM.'V  (Bot.),  nom  péruvien  du  salvia  opposili- 
folia  de  la  Flore  du  Pérou.  (J.) 

CHENDANA  (Bol.),  nom  du  sandal  ou  santal,  santalum, 
à Sumatra,  suivant  Marsden.  (J.) 
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CHÊNE  (nol.),  Quercus,  Liiin.  Genre  de  plantes  dicolyW- 
dones,  apétales  diclines,  de  la  famille  des  amcntacérs , Juss. , 
et  de  la  monoécie  polj'andrie , Linn.,  dont  les  principaux  ca-  < 

ractères  sont  lessuivans  ; Fleurs  monoïques  ; les  mâles  disposées 
en  chaton,  et  composées  d’un  périanthe  membraneux,  quin- 
quéfide,  et  de  quatre  à dix  étamines;  fleurs  femelles  composées 
d’un  périanthe  hémisphérique  , persistant,  revêtu  d’écailles 
extérieurement,  contenant  un  ovaire  couronné parsix petites 
dents,  et  terminé  par  trois  à cinq  styles;  une  noix  globuleuse 
ou  ovoïde,  monosperme,  fixée  par  sa  base  dans  une  cupule 
formée  parle  périanthe  persistant. 

Le  genre  chêne  comprend  de  grands  arbres  ou  des  arbris- 
seaux, dont  les  feuilles  sont  alternes,  simjtles,  entières,  ou, 
le  plus  souvent,  incisées  ou  lobées;  dont  les  fleurs  mâles  sont 
disposées  en  chatons  lâches,  pendons,  placés  dans  les  aisselles 
des  feuilles  inférieures,  et  dont  les  Heurs  femelles,  solitaires 
ou  réunies  plusieurs  ensemble,  sont  sessiles  ou  portées  sur  un 
pédoncule  commun  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures 
des  jeunes  rameaux. 

La  nature  a rapproché  dans  ce  genré  les  extrêmes  de  la  force 
et  de  la  grandeur.  Quelques  espèces  élèvent  leiircime  bhlougiie 
jusqu’à  près  de  cent  pieds;  d’autres,  comme  le  chêne  nain  et 
le  chêne  pygmée,  ne  sont  que  de  foiblcs  arbustes  qui  n’aequie- 
rent  quelquefois  qu'un  pied  de  haut. 

Le  chêne  paroit  appartenir  exclusivement  aux  climats  tem- 
pérés : les  chaleurs  de  la  zone  torride  lui  conviennent  aussi 
peu  que  les  froids  des  contrées  glacées  du  nord  ; on  ne  le  trouve 
point  non  plus  sur  les  montagnes  élevées  dont  la  température 
est  analogue  à celle  des  réglons  polaires.  Il  croit  naturellement 
dans  les  pays  du  milieu  et  du  midi  de  l’Europe,  dans  l’Afrique 
septentrionale;  en  Asie,  il  habite  la  Natolie,  la  Chine,  la 
Cochinchine,  le  Japon,  et  probablement  le  centre  de  cette  par- 
tie de  l’ancien  continent  ; en  Amérique,  on  ii’a  observé  jusqu’à 
présent  de  chênes  que  dans  les  Fitats-Unis,  le  Mexique  et  la 
Nouvelle-Espagne. 

Linnæus  n’a  parlé  que  de  quatorze  espèces  de  chênes  t 
le  nombre  de  ceux  dont  les  auteurs  font  mention  maintenant , 
s'élève  à plus  de  quatre-vingts,  dont  près  de  quarante  appar- 
tiennent à l’ancien  continent,  et  le  reste  au  nouveau  ; mais  il 
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s’en  faut  bien  que  toutes  ces  espèces  soient  délerminécs  avec 
certitude.  Plusieurs  chênes  du  Mexique  et  de  la  Nouvelle- 
Espagne  ne  nous  sout  encore  qii'iiiiparlaiteinent  connus;  et, 
malgré  les  travaux  de  MM.  Michaux,  père  et  fils,  sur  ceux  des 
Etats-Unis,  il  reste  encore  quelques  doutes  sur  certaines 
espèces.  Enfin  , les  chênes  de  l’Asie,  ceux  de  l’Europe  et  de  la 
France  même,  auroient  encore  besoin  d’être  étudiés  de  nou- 
veau, pour  déterminer  plus  exactement  les  limites  entre  les 
variétés  et  les  espèces.  Nous  aurions  pu,  en  rapportant  toutes 
les  espèces,  présenter  ici  le  tableau  de  nos  connoissances  ac- 
tuelles sur  ce  genre  d’arbres  qui  est  d'une  importance  majeure 
pour  les  nations  de  l'Europe,  et  pour  la  plupart  de  celles  chez 
lesquelles  il  croit;  mais,  comme  cela  nous  obligeroit  à donner 
à cet  article  une  trop  grande  étendue,  nous  nous  bornerons 
à parler  de  celles  qui  sont  les  plus  connues  et  les  plus  inté- 
ressantes par  leurs  usages  et  leurs  propriétés. 

Pour  faciliter  l'étude  de  ce  genre  dillicile,  les  botanistes  ont 
divisé  ses  nombreuses  espèces  en  plusieurs  sections.  Les  uns, 
n’ayantégard  qu’à  l'habitation,  n'ont  admisquedeux  divisions, 
l’une  comprenant  tous  les  chênes  de  l’ancien  continent;  la 
seconde,  ceux  du  nouveau.  D'autres,  prenant  pour  considé- 
ration le  temps  que  les  fruits  mettent  à parvenir  à leur  matu- 
rité, ont  partagé  ces  arbres  en  deux  sections , dont  la  première 
renferme  ceux  dont  les  fruits  mi'irissent  dans  la  même  année 
qui  les  a vus  naître;  et  la  deuxième,  ceux  qui  ont  besoin  de 
deux  ans  pour  les  voir  mûrir. D'après  une  troisième  division, 
fondéesurla  considération  des  feuilles  qui  tombent  à l’automne 
dans  beaucoup  d’espèces,  ou  qui  persistent  dans  plusieurs  au- 
tres , de  manière  qu’elles  restent  toujours  parées  d'une  verdure 
continuelle,  les  chênes  étoient  encore  partagés  en  deux  sec- 
tions principales;  et  mêjue  Tournefort  et  la  plupart  des  bota- 
nistes qui  l'avoient  précédé  , distinguoientles  espèces  comprises 
dans  cette  dernière  division,  sous  deux  noms  de  genre  diffé- 
rens , Ilex  et  Suber.  Toutes  ces  manières  d’envisager  les  chênes 
ne  présentent  que  de  foibles  moyens  pour  faciliter  la  connoi.s- 
sance  des  espèces,  et  elles  ont  toutes  le  grave  inconvénient 
«le  séparer  et  d’éloigner  les  unes  des  antres  celles  qui,  dans 
l'ordre  de  la  nature,  paroissent  les  plus  voisines,  l.a  forme 
très-variable  des  feuilles  dans  la  même  espèce  de  chêne,  selon 
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l'àge  des  arbres,  avoîl  d'abord  écarté  des  botanistes  l’idée  d’y  • 
trouver  un  mode  de  division  ronveuable;  mais  enfin,  après 
avoir  bien  examiné  les  avantages  et  les  inconvéniens  de  ce 
moyen,  on  est  à peu  près  d'accord  aujourd'hui  qu'en  n'ayant 
égard  qu’à  la  forme  des  feuilles  parfaitement  développées  sur 
des  individus  adultes,  c’est  encore  celle-ci  qui  présente  le 
moyen  le  plus  facile  et  le  plus  commode  pour  l’élude*  des 
espèces.  Ce  sera  donc  d’après  la  considération  des  feuilles 
entières  ou  dentées,  ou  lobées,  etc.,  que  nous  présenterons 
A série  des  chênes  dont  nous  nous  proposons  de  traiter. 

* 

'*■  Feuilles  très-entières. 

**:  T 

Chêne  sadle  : Quercus  phellos,  Linn.,  Spec. , 1412;  Mich., 

Arb.  Amer.,  2 , p.  74,  t.  12.  Ses  feuilles  sont  étroites,  lancéo- 
lées, lisses,  luisantes,  mucronées,  caduques;  ses  Heurs  mâles 
ont  quatre  à cinq  étamines,  et  les  femelles  sont  réunies  deux 
ensemblesuruu  pédoncule  très-court  ; les^glands  qui  succèdent 
à ces  dernières  sontpetitSj  arrondis,  enveloppés  à leur  base, 
et  presque  jusqu’à  moitié,  dans  une  cupule  mince.  Cet  arbre 
croit  dans  les  lieux  humides  de  l’Amérique  septentrionale  , et 
surtout  dans  la  Virginie,  les  deux  Carolines  et  la  Géorgie.  Il 
s'élève  à la  hauteur  de  cinquante  à soixante  pieds,  etson  tronc 
acquiert  cinq  à six  pieds  de  circonférence  : on  en  voitsun  in- 
dividu dans  le  jardin  royal  de  Triaiion,  près  de  Versailles  , 
qui  a plus  de  quarante  pieds  de  haut. 

Le  chêne  saule  , considéré  sous  le  rapport  de  ses  propriétés , 
est  d’un  foible  intérêt,  et  ne  peut  mériter  d’être  cultivé  en 
Europe  que  comme  arbre  d’agrément , et  à cause  de  la 
singularité  de  ses  feuilles.  Son  bois  est  rougeâtre,  avec  le  grain 
grossier  elles  pores  très-ouverts  ; ce  qui  ne  l’empêche  pas  ce- 
pendant d’avoir  beaucoup  de  force  cl  de  ténacité.  On  l’emploie 
peu  dans  les  Etats-Unis,  si  ce  n’est  quelquefois  pour  faire  des 
jantes  aux  roues  des  voitures. 

Chêne  verdoyant  1 Quercus  virens,  Ait.,  Mort.  Keiv. , 3, 
p.  356;  Mich.,  Arb.  Amer.  , 2,  p.  67,  t.  »i.  Scs  feuilles  sont 
persistantes,  coriaces,  ovales  ou  oblongues,  vn  peu  obtuses, 
courtementpétiolécs,  soyeuses  dans  leur  jeunesse,  entières  dans 
les  individus  adultes,  mais  bordées  de  dents  écartées  dans  les 
jeunes  arbres  : ses  (leurs  mâles  ont  quatre  à cinq  étamines,  et 
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les  femelles  sont  portées  sur  de  longs  pédoncules;  il  succède 
à ces  dernières  des  glands  oblongs  dont  la  cupule  est  turbinée 
et  revêtue  d’écailles  courtes.  Cet  arbre  croit  dans  l’Ainértque 
septentrionale,  depuis  la  Basse- Virginie  jusqu’à  la  Floride  et 
la  Basse-Louisiane,  dans  les  terrains  qui  sont  au  voisinage  de 
la  mer;  il  s'élève  à quarante  ou  cinquante  pieds  de  hauteur, 
sur  un  tronc  qui  a quatre  à six  pieds  de  tour  par  sa  base. 

Le  bois  du  chérie  verdoyant  a une  teinte  jaunâtre;  il  est  fort 
pesant  et  fort  compacte  ; son  grain  est  très- fin  et  très-serré. 
On  Bestiine  beaucoup  , dans  les  Etats-Unis,  pour  les  construc- 
tions navales;  les  charrons  l’emploient  pour  faire  les  jantes  et 
les  moyeux  des  grosses  voitures;  on  s’en  sert  aussi  pour  faire 
les  vis  de  certaines  machines,  et  les  dents  d’engrenage  des  roues 
de  moulin.  Son  écorce  scroit  très-bonne  pour  le  tannage  des 
cuirs. 

Chêne  coNcr.NTMQOE  ; Quercus  concenfrica  , Loureiro  , FL 
Coch.,j,p.  5/2,  Ses  feuilles  sont  elliptiques,  aiguës  pur  les 
deux  extrémités,  très-entières,  courbées  en  faux,  glabres  des 
deux  côtés  : ses  Heurs  mâles  sont  disposées  sur  des  chatons  droits , 
linéaires,  réunis  plusieurs  ensemble  vers  le  sommet  des  ra- 
meaux;les  lleiirsfemelles  sont  pédonciilées,  placées  au-dessus 
des  mâles  : les  glands  sont  ovales-oblongs,  contenus  à leur  base 
dans  une  cupule  lâche,  courte,  creusée  circulairement  de 
plusieurs  lignes  concentriques.  Ce  chêne  forme  un  arbre  très^ 
élevé.  Il  croît  dans  les  forêts  de  la  Cocbinchine,  Son  bois  est 
employé  dans  ce  pays  pour  les  grandes  constructions. 

Chêne  a iatcks  ; Quercus  imbricaria , Mich, , Hist,  des 
Chênes,  n,“g,  t,  i5  et  i6.  Ses  feuilles  sont  très-rapprochées 
les  unes  des  autres,  lancéolées,  luisantes,  et  d'un  vert  gai  en- 
dessus,  pubescentes  cn-riessous  ; ses  glands  sont  arrondis,  scs- 
siles.  Cet  arbre  croit  dans  la  Pensylvanie  et  le  pays  des  Illinois, 
ou  il  s élève  à la  hauteur  de  quarante  à cinquante  pieds,  sur 
un  tronc  qui  en  a trois  à quatre  de  tour  à sa  base.  Son  bois, 
quoique  pesant  et  dur,  n’est  que  d'une  qualité  inférieure.  Les 
François  du  pays  îles  Illinois  , dans  le  nord  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale, le  font  fendre  pour  en  faire  des  lattes  et  des 
esseiites  ou  bardeaux. 
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l'eu  nies  dentées. 


Cil*NF.  VEUSK  : Quercus  lier,  Linn.,  Spec,  , 1412?  Lois.,  in 
Tiov.  Duham.,  7,  p.  i56,  t.  42  et  44  > fig-  2.  Ses  feuilles  sont 
coriaces,  persistantes  , pétiolées,  tantôtovales-lancéolées,  tan- 
tôt ovalcs-arrondics , parfaitement  entières  ou  bordées  de  denf.s 
plus  ou  moins  nombreuses,  souvent  piquantes,  le  plus  ordi-  ' 
nairement  lisses  et  luisantes  en-dessus,  toujours  cotonneuses 
et  blanchâtres  en-dessous.  Les  chatons  de  fleurs  mâles  sont  pla- 
cés, un  ou  plusieurs  ensemble,  à l'aisselle  des  feuilles  de  l’aifnée 
précédente,  et  vers  l’extrémité  des  rameaux.  Les  fleurs  femelles, 
au  nombre  de  quatre  à huit,  sont  sessiles  et  écartées  les  unes 
des  autres  le  long  d'un  pédoncule  commun  placé  dans  les  ais- 
selles des  jeunes  feuilles.  11  leur  succède  des  glands  ovales  ou 
ovales-oblongs,  munis  à leur  base  d’une  cupule  à écailles  très- 
menues  , fortement  imbriquées  et  cotonneuses.  Le  plus  souvent 
il  ne  mûrit  qu’un  ou  deux  de  ces  fruits;  les  autres  avortent 
plus  tôt  ou  plus  tard. 

Le  chêne  yeuse , qu’on  nomme  aussi  vulgairement  chêne 
vert , ou  tout  simplement  yeuse  , croit  dans  les  parties  méri- 
dionales de  l'Europe  et  dans  le  nord  de  l’Afrique  ; on  le  trouve 
en  France  jusqu’aux  environs  de  Kantes  et  d’Angers.  11  forme 
en  général  un  arbre  tortueux  , très-branchu  , qui  ne  prend  un 
grand  accroissement  que  lorsqu’il  a acquis  de  nombreuses 
années.  11  se  plaît  dans  les  terrains  secs  , sablonneux  , aérés  et 
exposés  au  nord  ; le  plus  .souvent  on  le  trouve  isolé  et  dispersé 
çà  et  là  au  milieu  des  autres  arbres,  mais  rarement  croissant* 
en  famille  avec  ceux  de  son  espèce,  et  formant  masse  de 
forêt.  Son  bois,  pesant,  dur  et  très-compacte,  est  très-utile  à 
cause  de  sa  longue  durée,  pour  certains  ouvrages  de  méca- 
nique. On  s’en  sert  pour  faire  des  essieux,  des  poulies,  et 
on  le  préfère  à tout  autre  pour  le  mettre  en  œuvre  dans  des 
endroits  qui  doivent  éprouver  beaucoup  de  frottement.  Son 
écorce  est  employée  à tanner  les  cuirs.  Les  anciens  esti- 
moient  beaucoup  scs  glands  pour  la  nourriture  des  cochons. 
Certains  arbres  produisent  des  glands  doux,  et  qut:  l’on  peut 
manger;  d’autres  n’en  produisent  que  d’amers.-  on  trouve 
même  quelquefois  des  uns  et  des  autres  .sur  le  même  pied , 
de  sorte  que  cette  différence  essentielle  dans  la  saveur  ne  2>eu  t 
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hullcmciit  se  distinguer  par  les  formes  extérieures,  et  servie 
.«caractériser  lits  variétés;  il  est  seulemeiitd’observaiioii  que 
les  glands  de  lyeiise  ont  une  saveur  d’autant  plus  agréable 
que  cet  arbre  croît  à une  exposition  plus  cbaude. 

CnfiNE  BALI.OTE  : Quercus  ballota,  Desf. , Mérii.  Acad,  l’aris, 
i7<jo,  cumjig.  Ce  chêne  n’est  frès-probableniciif  qu’une  variété 
du  précédent,  dont  il  ne  différé  essentielleineiit  <[ue  par  ses 
glands  très-alongés.  Sou  bois  a les  mêmes  propriétés  que  celui 
delyeuse.  On  l’emploie  en  Barbarie  pour  plusieurs  sortes 
d ouvrages.  I.es  habitans  de  l’Atlas  se  nourrissent,  pendant  une 
partie  de  l’année,  de  ses  glands,  qui  ont  une  saveur  douce  et 
agréable;  ils  les  mangent  crus  ou  torréfié*. 

Chêne-uéce:  Quercus  suier,  Linu.,  Spte. , 14,3;  Lois.,  in. 
Aov.  Duham.,  7 , p.  i5q,  t.  /,5.  Cet  arbre  a beaucoup  de  rap- 
ports avec  le  chêne  yeuse;  mais  il  en  diffère  sensiblement  par 
son  écorce  épaisse , crevassée  et  spongieuse.  Cest  au  dévelop- 
pement considérable  que  prend  le  tissu  cellulaire  qu’est  due 
l’épaisseur  de  cette  écorce,  connue  sous  le  nom  de  liège.  An 
bout  d’un  certain  nombre  d’années,  lorsqu'on  ne  prend  pas 

soin  de  l’enlever,  celte  écorce  SC  fend,  se  détache  d’elle-même, 

et  est  remplacée  par  une  nouvelle  écorce  qui  se  forme  en- 
dessous.  Le  chêne-liége  croit  spontanément  ilans  les  pariics 
méridionales  de  l'Europe  et  en  Barbarie.  Il  se  plait  dans  les  ter- 
raiiis  secs,  montueux,  dans  les  sables  quarzeux,  et  il  paroit,  au 
contraire,  ne  pouvoir  venir  dans  les  terres  ealcaires,  car  jamais 
on  ne  l y rencontre.  En  rrance  , on  trouve  uncgraiide  quan, 
tite  de  lièges  dans  les  payn  de  Condom,  de  Nérac,  dans  les 
landes  de  Basas,  qui  s’étendent  jusqu’à  Bayonne,  dans  quel, 
ques  cantons  du  Languedoc.  En  Brovence  , l’habitation  de  ces 
arbres  est  bornée  à ia  partie  qu’on  appelle  les  Maures,  et  qui 
s étend  depuis  la  Napoule,  près  de  Grasse,  jusqu'à  Hyéres 
en  suivant  les  bords  de  la  mer,  et  en  s’avançant  à deux’ 
quatre,  et  même  jusqu’à  six  lieues  dans  les  terres. 

Le  bols  du  liège  est  employé  pour  diflérentes  sortes  d’ou- 
vrages et  de  constructions;  mais  il  faut  s’en  servir  dès  qu’il 
est  coupé,  ou  le  mettre  a fabri  des  injures  de  l'air;  car  il 
pourrit  en  très-peu  de  temps , quand  il  est  exposé  alternative- 
ment a 1 humidité  et  à la  sécheresse.  Lorsqu’on  remploie  dans 
la  construction  des  navires , il  faut^avoir  soin  de  Je  mettre 
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dans  les  parties  qui  doivent  rester  à sec  ; cari  eau  en  dëtaclie 
une  liqueur  âcre,  qui  rouille  et  détruit  les  clous  en  trcvpeu 
de  temps.  Dépouillé  de  son  écorce  , c'est  un  très-bon  bois  de 
chauffage,  et  sous  ce  rapport  on  le  préfère,  à Marseille,  à tout 
autre.  Mais  la  partie  la  plus  utile  du  liège  est , sans  contredit , 
son  écorce  extérieure  ; on  en  fait  des  bouchons,  des  talon* 
de  souliers , des  bouées  pour  les  vaisseaux , des  chapelets  pour 
soutenir  les  blets  des  pécheurs  à la  surface  de  l'eau,  des 
malles  , des  caisses.  Dans  les  pays  ou  cet  arbre  croit  naturelle- 
ment , les  usages  économiques  de  son  écorce  sont  encore  plus 
multipliés  : on  en  fait  des  ruches  pour  les  abeilles  , des  baquets 
pour  mettre  de  l'eau  ; et  les  gens  de  la  campagne,  surtout  les 
ouvriers  qui  sont  occupes  a la  récolte  de  cette  écorce  et  a sa 
préparation  , en  font  des  assiettes,  des  gobelets,  des  cuillers. 
On  emploie  aussi,  pour  nager  facilement,  une  sorte  de  casaque 
garnie  de  liège,  qu’on  appelle  scaphandre.  Pline  (liv.  XVI, 
chap.  8 ) nous  apprend  que  les  femmes  de  l'antiquité  en  gar- 
uissoient  leurs  chaussures  d’hiver,  comme  on  le  fait  encore 
aujourd'hui.  Dans  quelques  parties  de  l’Espagne,  on  s’en  sert 
pour  couvrir  les  maisons.  On  brûle  encore  cette  écorce  dans 
des  vaisseauxbien  fermés,  pour  en  obtenir  une  poudre  noire, 
qui  s’emploie  dans  les  arts  , et  qui  est  connue  sous  le  nom  de 
noir  d’Espagne. 

C’est  tous  les  huit,  dix  et  même  douze  ans  , selon  la  nature 
du  sol  et  de  l’exposition,  qu’on  détache  l’écorce  des  lièges,  et 
un  arbre  peut  donner  ainsi  douze  à quinze  récoltes.  Le  liège 
des  cinq  à six  premières  levées  est  le  meilleur  ; celui  qu'on 
retire  dans  les  dernières  récoltes,  va  toujours  en  diminuant  de 
qualité.  Le  liège  , pour  être  bon,  doit  être  souple  , ployant 
.sous  le  doigt,  élastique,  point  ligneux  , ni  poreux,  et  de  cou- 
leur rougeâtre  : celui  dont  la  couleur  tire  sur  le  jaune  est 
moins  bon  ; le  blanc  est  de  la  plus  mauvaise  qualité. 

ÎNon-seulement  il  se  fait  une  grande  consommation  de  liège 

en  France , mais  on  en  expédie  beaucoup  dans  les  pays  du 
Nord  i on  en  transporte  dans  un  grand  nombre  d’autres  con- 
trées , et  cette  matière  est  l'objet  d’un  commerce  considérable. 

On  prétend  qu'en  Espagne  on  mange  les  glands  du  liège  , 
grillés  eomme  les  châtaignes  ; ce  qu’il  y a de  certain  , c est 
qu’ils  ont  en  général  uuq  saveur  douce  et  agréable.  Us  sont 


frès-rccKerchds  des  pourceaux , et  la  qualité  particulière  qu’ils 
donnent  à la  chair  de  ces  animaux  ^ fait  la  réputation  des 
, jambons  de  Bayonne> 

Chêneau  kermès  ■ Quercus  coccifera,  Linn.  , Spec.  , i/jiS; 
Lois.,  in  N.ov.  Duham.,  7,  p.  180,  t.  46.  Cette  espèce  n’est 
qu’un  arbrisseau  dont  le  tronc  se  divise  en  un  grand  nombre 
de  rameaux  tortueux  et  diffus,  formant  un  buissonde  queL 
ques  pieds  de  hauteur.  Ses  feuilles  sont  ovales,  coriaces, 
persistantes  , courtement  pétiolées  , glabres  des  deux  côtés, 
luisantes  en  dessus , rarement  très>entiéres , le  plus  sou- 
vent bordées  de  dents  épineuses.  Ses  fleurs  mâles  sont  sur  des 
^ chatons  réunis  plusieurs  ensemble  en  petites  panicules.  Ses 
fleurs  femelles  sont  sessiles,  au  nombre  de  trois  à sept,  le 
long  d’un  pédoncule  commun  de  la  longueur  de  huit  à quinze 
lignes.  Ses  glands,  qui  ne  mûrissent  que  la  seconde  année, 
sont  ovales,  enfoncé»  à peu  près  à moitié  dans  une  cupule  hé- 
rissée d’écailles  cuspidées,  étalées,  et  un  peu  recourbées. 

Le  chêne  au  kermès  croît  dans  les  lieux  pierreux,  arides 
et  sablonneux  des  départemens  méridionaux  de  la  France, 
en  Espagne,  en  Italie,  dans  le  nord  de  l'Afrique,  et  dans 
l’Orient.  C’est  sur  cet  arbrisseau  que  vit  le  cocêus  ilicis , in- 
secte de  l’ordre  des  hémiptères  , employé  dans  la  médecine 
comme  cordial  et  astringent,  sous  le  nom  de  kermès,  et  dans 
les  arts  pour  teindre  en  rouge , sous  le  nom  de  graine  d’éear- 
late.  ' ^ 

Le  kermès  ne  se  trouve  ordinairement  que  sur  les  jeunes 
rameaux,  et  c’est  aux  bifurcations  des  branches  qu’il  est  le 
plus  abondant.  Pour  se  procurer  de  meilleures  récoltes  de 
kermès,  on  est  dans  l’usage  de  couper  les  tiges  avant  qu’elles 
aient  trop  grossi , afin  de  les  forcer  à donner  de  jeunes  pousses. 

Le  kermès  faisoit  un  objet'de  commerce  considérable,  et  la 
richesse  des  pays  où  croit  le  chêne  sur  lequel  il  est  produit , 
avant  qu’on  lui  eût  préféré  la  cochenille,  qui  n'est  autre  chose 
qu’un  insecte  du  même  genre  (coccus  cacti),  qui  vit  sur  le 
cacticr  nopal , et  qui  forme  une  des  principales  richesses  du 
Mexique. 

Chêne  des  teintübiers  : Quercus  infectoria^  Olivier  (Voy.  dans 
l’Emp.  Ottom. , 1 , p.  253  , t.  14  et  i5).  Cette  espèce  n’est, 
«enune  la  précédente,  qu’un  arbrisseau  tortueux,  divisé  en 
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rameaux  nombreux , et  s'élevant  à quatre  ou  cinq  pieds.  Ses 
feuilles  sont  oblongues,  inucronécs-dcntées,  luisantes  et  d'un 
vert  cendré  eu  dessus , plus  ou  moins  pubescenles  en  dessous, 
portées  sur  des  pétioles  longs  de  six  à huit  lignes.  Ses  glands 
sont  alongés,  sessiles,  courtemerit  pédoncules.. 

Ce  chêne,  qui  nous  fournit  la  noix  de  galle  du  commerce  , 
n’étoit  pas  connu  des  botanistes  avant  le  voyage  d’Olivier  dans 
l’Empire  Ottoman.  C'est  à ce  naturaliste  que  nous  devons  la 
connoissance  de  cette  espèce  intéressante,  qui  est  répandue 
dans  toute  l’Asie  mineure  , depuis  le  Bosphore  jusqu’en 
■Syrie,  et  depuis  les  côtes  de  l’Archipel  jusqu’aux  frontières 
de  la  Perse. 

« La  galle , dit  Olivier , est  dure  , ligneuse , pesante  ; elle 
naît  aux  bourgeons  des  jeunes  rameaux,  et  acquiert  depuis 
quatre  jusqu’à  douze  lignes  de  diamètre;  elle  est  ordinal* 
rement  ronde  et  couverte  de  tubérosités  „dont  quelques-unes 
sont  pointues.  Cette  galle  est  beaucoup  plus  estimée  lorsqu’elle 
est  cueillie  avant  sa  maturité  , c’est-à-dire,  avant  la  sortie  de 
l’insecte  qui  l’a  produite.  Les  galles  qui  sont  percées , ou  celles 
dont  l’insecte  s’est  échappé,  sont  d’une  couleur  plus  claire; 
elles  sont  moins  pesantes  et  moins  propres  que  les  autres  à la 
teinture. 

« Les  Orientaux  ont  l’attention  de  faire  la  récolte  des  galles 
au  temps  précis  que  l’expérience  leur  a prouvé  être  le  plus 
favorable  : c’est  celui  où  cette  excroissance  a acquis  toute  sa 
grosseur  et  tout  son  poids.  S’ils  tardoient  à la  cueillir,  la 
larve  qui  vit  dans  l’intérieur  y subirait  sa  métamorphose,  la 
perceroit,  et  paroîtroit  sous  la  forme  d'un  petit  insecte  ailé. 
La  galle  , dès-lors,  ne  retirant  plus  de  l'arbre  les  sups  néces- 
saires à l’accroissement  de  l’insecte,  se  dessécherait  et  per- 
droit  une  bonne  partie  des  qualités  qui  la  rendent  propre  à la 
teinture.  Les  agas  veillent  à ce  que  les  cultivateurs  parcourent , 
vers  le  commencement  de  juillet,  les  collines  et  les  montagnes 
qui  sont  couvertes  de  chênes.  Ils  sont  intéressés  à ce  que  les  galles 
soientd’une  bonne  qualité  , parce  qu’ils  prélèvent  un  droit  sur 
leur  produit.  Les  premières  galles  ramassées  sont  mises  à part  ; 
elles  sont  connues, dans  l’Orient,  sous  le  nom  de  ycr/i , et  dési- 
gnées dans  le  commerce  sous  le  noua  de  galles  noires  et  de  galles 
verte).  Celles  qui  ont  échappé  aux  premières  recherches , et 
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qu’on  cueille  un  peu  plus  tard  , nommées  galles  blanches  , sont 
d’une  qualité  très-inférieure.  Les  galles  les  plus  estimées  sont 
celles  des  environs  d’Alep , deSinyrne,  de  Kara-Hissar,  de 
Diarbequir,  et  de  tout  l'intérieur  de  la  Natolie., 

« On  néglige  presque  partout  de  ramasser  les  glands;  ils 
servent  de  pâture  aux.  sangliers  et  aux  chèvres  : celles-ci  con- 
tribuent beaucoup  à rendre  le  chêne  petit  et  rabougri , en 
dévorant  avec  ses  fruits  une  partie  de  son  feuillage  et  de  ses 
jeunes  rameaux. 

L’insecte  qui  produit  ces  galles  est  un  diplolèpe,  qu’Olivier 
a nommé  diplolepis  gall(r  tinctoriœ,  et  qu'il  a fait  figurer  dans 
, son  Voyage , pl.  ,5,  fig.ee. 

Chêne  primis  ; Quercus  prinus , Linn. , Spec, , i4i3;  Mich.  , 
Arb.  Amer, , 2 , p.  5 1 , t.  7.  Ses  feuilles  sont  ovales , élargies  en 
leur  partie  supérieure,  ordinairement  glabres  et  glauques 
dans  leur  parfait  développement  ; bordées  de  dents  grossières, 
portées  sur  des  pétioles  lisser  longs  : ses  fleurs  mâles  sont  com- 
posées de  cinq  à dix  étamines  ; ses  glands , qui  ont  une  saveur 
douce,  sont  portés  sur  des  pédoncules  quelquefois  fort  courts, 
et  contenus  dans  une  cupule  écailleuse  et  peu  profonde.  Ce 
chêne  se  fait  remarquer  par  son  tronc  parfaitement  droit, 
conservant  souvent  le  inêine  diamètre  jusqu’à  cinquante  pieds 
de  terre,  et  élevant  sa  tête  vaste  et  touffue  jusqu’à  quatre-vingts 
et  quatre-vingt-dix  pieds  de  hautcur.il  croît  dans  les  forêt» 
humides  et  ombragées  de  la  Floride,  des  deux  Carolines , de 
la  Géorgie,  de  la  Virginie  et  de  la rensylvanic. 

I.e  chêne  prinus  doit  être  placé  ati  premier  rang  des  plus 
beaux  arbres  de  l’Amérique  septentrionale;  mais,  son  bois 
étant  inferieur  en  qualité  à celui  de  beaucoup  d’autres  espèces, 
il  ne  mérite  d’être  considéré  en  Europe  que  comme  arbre 
d'ornement.  11  ne  souffre  pas  des  froids  qu’on  éprouve  dans 
le  climat  de  Paris;  mais  il  auroit  encore  une  végétation  plus 
rapide  et  plus  belle  dans  les  départemens  du  Midi.  Dans  les 
Etats-Unis  on  l’emploie  comme  bois  à brûler  et  pour  les 
etivrages  de  charronnage  ; comme  il  se  fend  trè.s-facilemcnt 
de  droit  fil , on  peut  le  diviser  en  morceaux  trè.s-minces. 

Chêne  des  montagnes  : Quercus  niontana  . Willd. , Spec.,  4, 
|).  440  ; Midi. , Arb.  Amer, , 2 , p.  55,  t.  8.  Ses  feuilles  sont 
ovalcs-rcnvcrsées  , aiguës,  blanches  et  cotonneuses  cn-dessous , 
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bordées  de  grandes  dents  presque  égales,  dilatées  àleursom» 
met  ; ses  fleurs  mâles  sont  composées  de  cinq  à dix  étamines  ; 
ses  glands  sont  ovales-alongés , assez  gros , contenus  jusqu’au 
tiers  dans  des  cupules  turbinées,  dont  les  écailles  sont  libres. 
Ce  chêne  s’élève  à soixante  pieds  de  haut,  sur  un  tronc  de 
Jiait  à neuf  pieds  de  circonférence  ; il  croît  dans  diverses 
parties  des  Etats-Unis  d’Amérique, 

Son  bois  est  rougeâtre , pesant , bien  supérieur  en  qualité  à 
celui  du  chêne  prinus;  aussi  l’emploie-t-on  beaucoup  dans  son 
pays  natal  pour  les  constructions  navales.  Son  écorce  est 
excellente  pour  le  tannage  des  cuirs.  Il  réussit  très-bien  dans 
le  climat  de  Paris , et  comme  il  n’est  pas  difficile  sur  le  terrain  , ^ 
croissant  au  milieu  des  pierres  et  même  des  rochers  les  plus 
escarpés  , il  seroit  avantageux  de  le  propager  en  France , 
dans  les  endroits  analogues  à ceux  où  il  vient  de  préférence 
en  Amérique.  « 

Chêne  EicoLOne  : Quercus  bicolor,  Willd.,  Sjtec.,  4,  p,  440  ; 
Mich.,  Arb.Amer,,  a , p.  46,  t.  6.  Ses  feuilles  sont  cunéiformes 
à leur  base , élargies  dans  leurs  deux  tiers  supérieurs  , et  gar- 
nies  de  dents  grandes  et  larges,  elles  ont  en  tout  six  à huit 
pouces  de  longueur  sur  quatre  de  largeur  ù leur  sommet.  Dans 
les  arbres  adultes,  la  surface  inférieure  des  feuilles  est  d'un 
blanc  argenté , ce  qui  produit  un  contraste  remarquable  avec 
le  beau  vert  de  la  surface  supérieure.  Les  glands  ovales,  assez 
gros,  d’uije  couleur  brunâtre,  ont  une  saveur  douce  qui  les 
rend  bons  à manger;  ils  sont  portés  sur  un  long  pédoncule, 
et  souvent  deux  ensemble;  leur  cupule  est  évasée  , bordée 
de  filamens  courts  et  déliés.  Ce  chêne  e^t  un  arbre  dont  la  vé- 
gétation est  belle  et  vigoureuse;  il  s'élève  de  soixante  à soixante- 
dix  pieds  de  hauteur  ; il  croit  dans  la  plus  grande  partie  des 
f-lats-Unis  , excepté  dans  les  contrées  basses  et  maritimes.  Le 
chêne  bicolore  seroit  un  arbre  quipourroit  être  utile  sous  le 
rapport  de  ses  propriétés.  Son  bois  est  assez  pesant;  il  a le  grain 
tin  et  assez  $erré;  il  a delà  force,  beaucoup  d’élasticité,  et  se 
fend  aisément  de  droit  ül-  « Sous  le  rapport  de  son  introducr 
tion  dans  les  forêts  européennes,  dit  M.  Michaux  , je  pense  quç 
çet  arbre  offre  assez  d’intérêt  pour  y trouver  place,  soit  en  le 
mêlant,  soit  en  le  substituant  alternativement  aux  essences 
qui  viennent  dans  les  lieux  très-humides,  tels  que  les  frênes . 
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1m  aunes,  et  quelques  espèces  de  peupliers.  C’est  d'ailleurs 
un  arbre  d’une  belle  apparence,  qui  ne  peut  que  contribuer 
à l’cmbellissenient  de  nos  forêts,  et  des  possessions  des  per- 
sonnes qui  seroieiit  tentées  de  le  cultiver.  » 

Chêne  CHATAicNjBR  : Quercus  castanea,  Wild. , Spec,  , 4, 
p.  441  ; Mich.,  Arl’.  Amer.,  2 , p.  61,  t.  9.  Ses  feuilles  sont 
oblongues-lanceolces,  aciiminées,  cotonneuses  en-dessous, 
bordées  de  dents  presque  égales,  aiguës  et  calleuses  à leur  som- 
met. Les  fleurs  mâles  ont  dix  étamines,  quelquefois  moins  ; les 
glands  sont  petits,  ovales,  scssiles , et  ils  ont  une  saveur  plus 
douee  que  dans  aucune  autre  espèce  de  chêne  du  nouveau 
monde.  Cet  arbre  croît  dans  les  côntrées  fertiles  des  Etats- 
Unis  d'Amérique,  où  il  s’élève  à la  hauteur  de  soixante-dix  à 
quatre-vingts  pieds  ; il  est  principalement  répandu  a l’ouest  des 
monts  Aliéghanis;  ma\s  il  est  disséminé  dans  une  grande  rten* 
due  de  pays,  sans  être  commun  nulle  part. 

Le  chêne  châtaignier  peut  être  employé,  à cause  deson  port 
.igréable  , et  du  bel  effet  de  son  feuillage,  pour  être  planté  en 
Europe  dans  les  jardins  pittoresques  et  de  grande  étendue  ; 
mais  aucune  qualité  recommandable  ne  paroit  devoir  lui  iné- 
. riter  d'être  cultivé  plus  en  ^and.  Au  reste,  son  boisa  le  grain 
peu  serré,  avec  des  pores  très-nombreux , ce  qui  paroit  annon- 
cer qu’il  a peu  de  force,  et  qu’il  n’est  pas  de  longue  durée. 

Feuilles  lohées  au  sommet. 

•»! 

Chêne  aquatique:  Quercus  aquatica , Wild.,  Spec.,  4, 
p,  441  î Mich.,  Arb.  Amer.,  2,  p.  89,  t.  17.  Ses  feuilles  sont 
cunéiformes,  glabres,  obscurément  divisées  à leur  sommet  en 
(rois  lobes,  dont  celui  du  milieu  plus  grand  que  les  autres. 
Ses  glands  sont  petits,  un  peu  arrondis,  presque  sessiles,  très- 
amers  , et  contenus  dans  une  cupule  peu  profonde  et  .peu 
écailleuse.  Cet  arbre,  dont  la  hauteur  excède  rarement  qua- 
rante à cimpiante  pieds,  croit  dans  les  États-Unis  depuis  le 
Maryland  jusqu’à  la  Floride, 

-Le  bois  du  chêne  aquatique  est  de  peu  de  durée,  ce  qui, 
sous  le  rapport  de  son  utilité,  ne  lui  mérite  en  aucune  ma- 
nièro  de  fixer  l’attention  des  Européens,  d'autant  plus  que 
celle  espèce  est  très-sensible  au  froid , et  qu'elle  ne  réussiroit 
parfaitement  que  dans  nos  départemens  les  plus  méridionaux. 
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ChÈnb  noir  ; Quercus  nigra,  Linn.  , Spec. , 141  3;  Qaer~ 
eus  ferruffinea,  Mich. , Arb.  Amer.,  2 , p.  92  , t.  18.  Ses  feuilles 
6ont  cunéiformes,  glabres,  un  peu  en  cœur  à leur  base  , par- 
tagées à leur  sommet  en  trois  lobes  écartés,  mucronés ,.  dont 
celui  du  milieu  plus  court.  Ses  glands  soûl  arrondis , assez 
gros,  scssiles,  souvent  deux  à côté  l’un  de  l'autre,  et^renfer-  , 
mes  jusqu'à  moitié  dans  des  cupules  trcs-éeailleuses.  11  est  rare 
que  cet  arbre  s’élève  à trente  pieds  de  hauteur  sur  deux  ù 
trois  pieds  de  circonférence  : le  plus  souvent  il  ne  parvient 
qu’a  la  moitié  de  ces  dimensions.  11  croit  dans  les  terrains  secs 
et  sablonneux  de  la  Pensylvanie  , de  la  Virginie,  de  la  Caro- 
line et  de  la  Floride. 

Si  le  chêne  noir  peut  offrir  quelque  intérêt,  c’est  d’attirer, 
.par  son  feuillage  assez  singulier,  l’attention  des  amateurs  d’ar- 
bres étrangers  ; mais,  originaire  d’un  pays  chaud,  il  ne  peut 
vivre  en  pleine  terre  que  dans  les  parties  méridionales  de  l.a 
France.  Sous  le  rapport  de  son  utilité,  il  ne  mérite  pas  plus 
d’attention  que  le  précédent.  Son  bois  a le  grain  grossier,  et 
les  pores  très-ouverts.  Kn  Amérique,  il  n’est  employé.!  aucune 
espèce  d’ouvrage,  parce  qu’il  est  trop  susceptible  d’être  atta- 
qué dans  le  cœur,  et  qu’il  se  podfrit  très-facilement  lorsqu’il . 
reste  exposé  aux  diflerentes  intempéries  de  l’atmosphère.  Le 
seul  avantage  qu’on  en  retire,  c’est  qu’il  est  excellent  pour  le 
chauffage. 

''  Feuilles  sinuées , à lobes  mucronés. 

Chêne  qoercitron  : Quercus  tinctoria  , Mich.  , Arb.  Amer.  , 

‘ 3,  p.  iin,t.  22;  Willd.,  Spec.,  4,  p.  444.  Ses  feuilles  sont 
ovales-oblongues,  sinuées,  pubescentes  en-dessous,  partagées 
en  lobes  anguleux  et  mucronés.  Les  fleurs  mâles  n’ont  que 
quatre  étamines;  les  glands  sont  arrondis,  un  peu  déprimés  à 
leur  sommet,  sessilcsle  long  des  rameaux,  enveloppés  à moitié 
dans  une  cupule  presque  en  soucoupe  et  revêtue  d’un  grand 
nombre  d’écailles  légèrement  adhérentes.  Cet  arbre  est  répandu 
ilans  tous  les  Etats-Unis  d’Amérique , excepté  dans  ceux  qui  sont 
le  plus  au  nord;  il  acquiert  quatre-vingts  à qu.itrc-vingt-dix 
pieds  d’élévation,  sur  quatre  à six  pieds  de  diamètre,  et  même 
plus. 

Le  quercitron  a l’avantage  de  prendre  promptement  ua 
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grand  accroissement,  de  parvenir  à une  très-haute  élévation , 
et  de  pouvoir  croître  dans  un  mauvais  sol  et  dans  les  pays  les 
plus  Iroids.  En  Amérique,  on  se  sert  beaucoup  de  son  écorce 
pour  le  tannage  des  cuirs,  parce  qu’elle  est  très-riche  en  prin- 
cipe tannin.  I.e  désagrément  qu’elle  a dans  ce  cas,  c’est  de 
donner  aux  cuirs  une  couleur  jaune  qu’on  est  obligé  de  faire 
disparoitre  par  un  procédé  particulier.  Son  bois,  de  couleur 
rougciUre,  n’est  que  d’une  médiocre  qualité,  ayant  le  grain 
grossier  et  les  pores  très-larges;  cependant  ou  l’estime  à cause 
de  sa  force,  et  parce  qu'il  résiste  assci  long-temps  ti  la  pour- 
riture. Au  défaut  de  chêne  blanc,  ou  l’emploie  pour  la  char- 
pente des  maisons:  mais  c’est  surtout  à cause  de  scs  qualités 
précieuses  pour  la  teinture,  que  le  quercitron  est  un  arbre 
recommandable  pour  l’Amérique  du  nord,  et  qu’il  mériteroit 
d’être  cultivé  en  grand  en  Europe. 

« C'est  la  partie  cellulaire  de  l'écorce  de  cette  espèce  , dit 
M.  Michaux,  qui  fournit  le  quercitron,  dont  on  fait  actuelle- 
ment un  très-grand  usage  pour  teindre  en  jaune  la  laine,  la 
suie  et  les  papiers  de  tenture.  D’après  les  auteurs  qui  en  ont 
parlé,  entre  autres  le  docteur  Bancroft , à qui  on  est  redevable 
de  celle  découverte,  une  partie  de  qucriâtron  donne  autant 
de  substance  colorante  que  huit  ou  dix  parties  de  gaude.  I.a 
décoction  du  quercitron  est  d’une  couleur  jaune  brunâtre; 
les  alcalis  la  rendent  plus  foncée,  et  les  acides  plus  claire.  La 
solution  d’alun  u’ciiscparc  qu’une  petite  portion  de  matière 
colorante,  qui  forme  un  précipité  d’un  jaune  foncé  : les  dissso- 
lutions  d’étain  y produisent  un  précipité  plus  abondant  et  d’un 
jaune  vif.  l’our  teindre  la  laine  en' jaune  , il  sullit  de  faire 
bouillir  le  quercitron  avec  un  poids  égal  d'alun;  on  introduit 
ensuite  l'étoffe,  en  donnant  d’abord  la  nuance  la  plus  foncée,  et 
en  Unissant  par  la  couleur  paille.  On  peut  aviver  ces  couleurs 
en  faisant  passer  l’ctOiTe,  an  sortir  du  bain,  dans  une  eau 
bluuchie  par  un  peu  de  craie  lavée;  on  obtient  une  couleur 
plus  vive  par  le  moyen  de  la  dissolution  d'étain.  Le  quer- 
citron peut  être  substitue  à la  gaude  pour  les  différentes 
nuances  qu'on  veut  donuer  à la  suie,  qui  doit  être  d’abord 
alnnée  : la  dose  est  d'une  à deux  parties  de  quercitron  pour 
une  de  soie. 

CuÊ-sE  aocGE : Quercus  r.vèrn,  Linn. , Spcc..  i4i3;  Midi., 
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Arb,  Amer.,  a , p.  laG,  t.  26.  Scs  feuilles  sont  oblongiics,  gla- 
bres, longuement  pétiolées,  partagées  en  sept  à neuf  lobes 
aigus  et  chargés  de  dents  mucronées- sétacées.  Scs  glands  sont 
ovales,  sessiles,  contenus  dans  une  cupule  plane  en-dessous. 

Ce  chêne  s’élève  souvent  à plus  de  quatre-vingts  pieds  de  hau-  , 
teur.  Il  est  très-commun  dans  le  Canada  et  dans  le  nord  des 
Etats-Unis. 

Chêne  écablate  : Quercua  coceinea,  Willd. , Spec.,  p.* 
445  ; Mich. , Arb.  Amer.,  2 , p.  116,  t.  a3.  Ce  chêne  est, 
comme  le  précédent , un  très  - grand  arbre  qui  parvient  à 
soixante-quinze  et  jusqu’à  quatre-vingts  pieds  d’élévation.  Ses 
feuilles  sont  oblongues , glabres,  longuement  pétiolées,  profon- 
dément sinuées,  partagées  en  lobes  divariqués,  et  chargés"* 
de  dents  mucronées-sétacées  ; ses  fleurs  mâles  n’ont  que  quatre 
étamines  ; ses  glands  sont  ovoïdes,  arrondis  également  à leurs 
deux  extrémités,  contenus  jusqu’à  la  moitié  dans  une  cupule 
turbinée,  très-écailleuse.  Cet  arbre  croit  abondamment  dans 
la  haute  Géorgie,  les  hautes  Carolines,  la  Virginie,  le  New- 
Jersey  ; il  est  rare  dans  les  parties  des  Etats-Unis  qui  sont  plus 
au  nord.  — 

J,e  chêne  rouge  et  le  chêne  écarlate  sont  de  beaux  arbres; 
mais  ils  ne  se  distinguent  par  aucune  propriété  utile  , leur  bois 
n’étant  que  d’une  médiocre  qualité.  Leur  fructification  est  bis- 
annuelle, de  même  que  celle  du  quercitron;  leurs  feuilles,  qui 
prennent  en  automne  une  teinte  d'un  rouge  plus  ou  moins 
vif,  forment  alors  un  contraste  frappant  avec  les  autres  arbres  , 
et  cette  singulière  altération  de  leur  feuillage  les  rend  propres 
à l'embellissement  des  parcs  et  des  grands  jardiqs. 

Chêne  vélani  : Quercus  œgjiops  , Linn.  , Spec.,  1414  > 
Oliv. , Voy.  ] , p.  254,  t.  j3.  Cet  arbre  a le  port  et  la  hauteur, 
de  n‘otre  chêne  rouvre.  Ses  feuilles  sont  longues  de  trois  pouces 
sur  deux  de  large,  arrondies  à leur  base,  portées  sur  un  pé- 
tiole long  de  neuf  à dix  lignes,  bordées  de  grosses  dents  dont 
chacune  se  termine  par  une  pointe  sétacée  ; ces  mêmes  feuilles 
sont  épaisses,  coriaces,  d’un  vert  plus  ou  moins  foncé,  un  peu 
luisantes  en-dessus,  quoique  couvertes  d’un  léger  duvet,  blan- 
« hâtres  etcotonneuses  en-dessous. Ses  glands  sont  courts,  un  peu 
iTCusés  à leur  sommet,,  plus  gros  que  dans  aucune  autre  espèce 
d’Europe,  enfonces  environ  au  tiers  ou  à moitié  dans  une  eu,- 
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pille  dont  les  écailles  sont  libres  à leur  partie  supérieure, 
larges  d’une  ligne  et  demie  à deux  lignes,  longues  de  plus  de 
six,  les  unes  redressées,  les  autres  à demi-étalées,  et  les  plus 
extérieures  enfin  un  peu  réfléchies  en  arriére.  Cette  espèce 
croit  sur  la  côte  occidentale  de  la  Natolie,  dans  les  îles  de 
l’Archipel,  et  dans  une  grande  partie  de  la  Grèce. 

Selon  Olivier,  les  Grecs  modernes  nomment  vélani  le  chêne 
qui  fournit  la  t'éhmèdr,  qui,  d’après  le[méme  auteur,  n’est  autre 
chose  que  la  cupule  des  glands  de  cet  arbre.  Les  Orientaux, 
les  Italiens  et  lesAnglois  emploient  cette  cupule,  ainsique  la 
noix  de  galle,  dans  les  teintures.  Les  négocians  François  n’en 
font  passer  quelquefois  à Marseille  que  pour  l’envoyer  de  là 
à Gènes  et  à Livourne.  Nos  teinturiers  ont  jusqu’à  présent  né- 
gligé de  se  servir  de  celte  substance.  « On  recueille  beaucoup 
de  velani,  dit  Tournefort,  dans  l’ile  de  Zia,  une  des  îles  de  . 
l'Archipel,  autrefois  Gros.  Le  fruit  n’étoit  pas  mûr  dans  le 
temps  que  nous  y étions.  Les  (Jrecs  l’appellent  vehmi,  etl’arbre, 
velanida.  Le  commerce  du  velani  est  le  plus  considérable  de 
l’ile  : on  y en  recueillit,  en  1700,  plus  de  cinq  mille  quin- 
taux. On  appelle  petits  «e/nni  les  jeunes  fruits  cueillis  sur  l’arbre, 
beaucoup  plus  estimés  que  les  gros,  qui  tombent  d’eux-inèmcs 
dans  leur  maturité;  les  uns  et  les  autres  servent  aux  tein- 
tures et  à tanner  les  cuirs.  Les  petits  se  vendent  ordinaire- 
ment un  écu  le  quintal,  au  lieu  que  les  gros  ne  valent  que 
trente  sous;  mais  le  plus  souvent  ou  les  mêle. 

l'fuiiigs  sinudes , à lobes  mutiques. 

Chêne  blanc  : Quercus  alba , Linn. , Syec.  14  Midi., 
yirb.  Amer.  , 2 , p.  i3,  t.  i.  Scs  feuilles  sont  oblongucs , 
sinuées-pinnatifldes , découpées  en  lobes  oblongs  , obtus,  et 
le  plus  souvent  très-entiers.  Les  fleurs  mâles  ont  de  einq  à 
dix  étamines;  les  femelles  sont  portées  sur  des  pédoncules  de 
huit  à dix  lignes' de  longneur:  il  leur  succède  des  glands 
assez  gros,  ovoïdes,  d’une  saveur,  douce  , couteuus  dans  une 
cupule  peu  profonde  , relevée  d’écailles  tuberculeuses  et  gri» 
$àtres.  Cet  arbre  s’élève  à suixapte-dix  et  quatre-vingts  pieds, 
de  hauteur.  11  croit  dans  toute  l’Amérique  septentrionale, 
depuis  le  Canada  jusqu’à  la  Floride. C’est,  de  toutes  les  espèces 
de  chênes  du  nouveau  continent,  celle  qui  a le  plus  de  ran- 
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]>ort  avec  les  chênes  d’Europe,  et  particulièrement  avec  le 
chêne  à grappes.  , 

Le  bols  du  chêne  blanc  est,  de  toutes  les  espèces  naturelle» 
à l’Amérique  septentrionale,  celui  qui  est  le  meilleur,  et  dont 
i’usage  est  le  plus  général;  il  a le  grain  moins  serré,  il  est 
moins  pesant , moins  compacte,  que  notre  chêne  à grappes 
et  que  notre  rouvre  ; mais  il  est  celui  qui  en  approche  le 
plus.  On  l’emploie  principalement  pour  faire  la  charpente 
des  maisons;  il  n’en  est  aucun  qui  soit  aussi  nécessaire  dans 
les  constructions  navales.  Ou  en  fait  beaucoup  d’usage  pour 
les  digues,  les  pilotis.  En  Amérique  , c’est,  de  toutes  le» 
espèces  de  ce  genre,  presque  la  seule,  et  certainement  la 
meilleure  dont  on  puisse  faire  des  tonneaux  propres 'à  con- 
tenir les  vins  et  les  liqueurs  spiritueuscs.  La  quantité  de 
luerrain  qui  s’emploie  pour  cet  objet,  est  très-considérable, 
et  la  consommation  est  prodigieusement  augmentée  par  ce 
qui  s'en  exporte  tant  en  Angleterre  que  dans  les  colonies  de» 
Indes  occidentales,  et  aux  îles  Madère  et  de  Ténérilfe.  I.e  bois 
des  jeunes  chênes  blancs  est  fort  élastique  et  susceptible  de 
se  diviser  en  lames  très-minces  et  très-petites,  dont  on  fa- 
brique des  paniers,  des  seaux,  des  cercles,  et  autres  objets. 

Chêne-bOdvre  : Quercus  robur , Liun. , 6pec. , 14 '4?  Lois., 
in  Noy.^Duham,  , 7,  pag.  lyfi,  t.  5a.  Le  chêne-rouvre  ou 
roure,  nommé  aussi  chêne  mâle,  est  un  grand  arbre  qui 
s’élève  à soixante  pieds  et  au-delà,  sur  un  tronc  de  six  à 
douze  pieds  de  circonférence.  Ses  feuilles  sont  pétiolées , 
ovales -oblongues,  sinuées  ou  bordées  de  lobes  arrondis, 
luisantes  et  d’un  beau  vert  en-dessus  , le  plus  souvent  glab.e» 
des  deux  côtés.  I.c  périanthe  des  fleurs  mâles  , divisé  jusqu'à 
moitié  en  cinq  divisions  ovales,  légèrement  ciliées,  ren- 
ferme cinq  à neuf  étamines.  Les  fleurs  femelles  sont  sesslles, 
ou  portées  sur  de  courts  pédoncules;  il  leur  succède  de» 
glands  ovoïdes,  ou  ovales-alongés , contenus  jusqu’au  tiers 
dans  une  cupule  revêtue  d’écailles  grisâtres  et  étroitement 
imbriquées.  Cet  arbre  croit  dans  les  forêts  de  l’Europe  ; il 
présente  un  nombre  prodigieux  de  variétés,  que  l’on  peut 
distinguer  par  les  feuilles  découpées  plus  ou  moins  profon- 
dément, par  la  longueur  de  leur  pétiole,  par  les  poils  dont 
elles  peuvent  être  chargées  en-dessous , et  enfin  par  la  gros- 
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seur  et  la  disposition  des  glands  sessilcs , pt-donculés , soli- 
taires, géminés  ou  agglomérés  plusieurs  ensemble. 

Les  deux  espèces  de  ché/ies  les  jilus  euniinuiics  en  France 
sont  le  rouvre  et  le  chêne  à grappes,  que  I.innæus  avoit 
confondus  sous  le  nom  de  quercus  rohur.  Ce  sont  elles  qui 
forment  le  fonds  et  sont  le  |ilus  bel  orneinent  des  forêts  eu- 
ropéennes. C'est  «à  ces  deux  especes  que  s'applique  particu- 
lièrement tout  ce  qu'on  dit  du  chêne  eu  général.  Ce  sont 
elles  <lont  le  bois  est  la  base  de  notre  chaulT.ige  et  entre  dans  la 
plupart  de  nos  constructions.  Ce  bois  l'emporte  par  la  solidité 
et  la  durée  sur  tous  les  autres  bois  de  l'Europe  ; ce  qui  fait 
qu’on  le  préfère  pour  tous  les  ouvrages  qui  exigent  ces  qua- 
lités, comme  charpentes,  navires,  moulins,  etc.  On  a vu  des 
charpentes  de  chêne  durer  plus  de  six  cents  ans . et  l'on  assure 
que  dans  l’eau  elles  peuv'ent  se  conserver  deux  et  presque  trois 
fois  aussi  long-temps.  Plusieurs  anciennes  charpentes  qu’une 
longue  suite  de  siècles  n'a  point  détériorées,  et  qu'on  préteiidoit 
être  de  châtaignier,  ont  été  reconnues  pour  être  de  chêne. 

Le  bois  du  chêne-rouvre  est  plus  dur,  plus  pesant,  que 
celui  du  chêne  à grappes:  ses  libres  ont  aussi  plus  de  téna- 
cité, et  olfrent  une  plus  grande  résistance  aux  efforts.  Les 
Anglois  en  faisoient  autrefois  beaucoup  de  cas  pour  la  cons- 
tructiu^i  de  leurs  vaisseaux;  ils  prétendoieiit  que  les  bouletç 
pouvoient  le  percer,  mais  non  le  fraca.sscr.  Son  bols  fournit 
beaucoup  plus  de  pièces  courbes  pour  les  cbustructioiis  na- 
vales que  le  chêne  à grappes.  Ou  en  fait  des  carênc.s  de  vais- 
seaux, des  fills  de  pressoirs,  des  portes d'éeluses,  des  pilr.t  s. 
des  poutres,  des  solives.  Les  charrons  l’c.'mploient  pour  Caire 
des  rayons  de  roues,  des  herses,  des  charrues,  et  ])lnsicurs 
autres  ouvrages.  C'est  la  meilleure  espèce  de  bois  pour  le 
chauffage  ; aucune  autre  ne  donne  plus  de  chaleur  en  brû- 
lant. L»*  pied  cube  pèse  soixante-dix  à soixante-douze  livres. 

Chêne  a ca.srPES  ; Quercus  raccniosa  , f.amk,  Dict.  eneye. , 
) , p.  7 1 5 ; Lois. , in  Nou.  Duhatn. , 7 , p.  177  , t.  64.  Le  chêne 
à grappes,  appelé  vulgairement  chêne  blanc,  grarelin  , est  la 
plus  grande  espèce  de  nos  cliênes  d'Europe.  Ües  feuilles  sont 
scssiles,  ou  presque  sessiles,  ovales-obloiigiics , siniires,  bor- 
dées de  lobes  obtus  et  même  arrondis;  glabres  des  deux  cûtés  , 
lisses  et  luisantes  en-dessus,  un  peu  glauques  en-dessous.  Scs 
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ileurs  mâles  ont  un  périanthe  quinquéfidc  , et  environ  dirf 
éianiincs;  ses  fleurs  remelles  sont  sessilcs,  au  nombre  de  quatre 
« dix , éspaeécs  le  long  d’un  pédoucule  commun  : à ces  fleurs 
succèdent  deux  à trois  glands,  coutenus  dans  des  cupules 
revêtues  d’écailles  brunâtres,  étroitement  imbriquées.  Cet 
arbre  croît  en  Europe  dans  les  forêts.  * 

Le  ciicne  à grappes  est  employé,  comme  le  chêne-rouvre, 
à un  grand  nombre  d'usages  j mais  il  en  est  plusieurs  auxquels 
il  est  plus  particulièrement  réservé.  11  est  excellent  pour  la 
charpente  des  maisons.  Comme  il  a très-peu  de  na-uds,  et 
qu’il  se  fend  aisément  en  douves  minces  , cela  le  rend  pré- 
cieux pour  la  fabrication  des  tonneaux , des  cuves,  et  de  tous 
les  vases  nécessaires  à la  confection  ou  à la  conservation  du 
vin.  La  même  cause  le  fait  employer  de  préférence  pour  lattes, 
échalas,  bardeaux;  il  est  plus  recherché  pour  tous  les  ou- 
vrages de  menuiserie,  parce  qu’il  est  plus  facile  à travailler. 
Il  parvient  à une  taille  colossale  dans  les  bons  terrains)' 
W.  Secondât,  dans  ses  Mémoires  sur  l’histoire  naturelle  du 
chêne,  dit  en  avoir  vu  un  qui  avoit  trente -deux  pieds  de 
tour  à la  portée  des  bras  des  hommes,  et  dont  le  tronc,  de 
douze  pieds  de  hauteur,  se  partageoit  ensuite  en  trois  grosses 
liges.  11  réussit  très-bien  d’ailleurs  daus  un  terrain  graveleux 
pourvu  qu’il  soit  humecté.  , V;  • 

Chêne  pyilsmidal  : Quercus  fastigiata , Lam. , Dict.'  enc. , i , 
p.  725  i Lois. , in  A'ov.  Duham.  7 , p.  178,1.  55.  «Cet  arbre  se 
fait  remarquer  par  son  port  extraordinaire , semblable  à ce- 
lui du  peu|)lier  d’Italie  ou  du  cyprès  pyramidal.  La  direc.*  ‘ 
tion  de  ses  branches  régulièrement  redressées,  et  toutes  diri- 
gées vers  le  sommet,  de  manière  à former  exactement  la  py-j 
ramide,  est  véritablement  la  seule  chose  qui  puisse  le  faire 
distinguer  du  chêne  à grappes,  dont  il  a tous  les  autres  carac-,. 
tères  ; cependant  nous  avons  remarqué  que  toutes  ses  feuilles 
sont  en  général  plus  distinctement  pétiolées,  et  jamais  sessiles. 

Cet  arbre  se  trouve  en  France , dans  les  vallées  des  Pyrénées 
occidentales  et  dans  les  l.andes  ; mais  on  n’en  rencontre  que  des 
individus  isolés  et  près  des  habitations,  ce  qui  annonce  qu'il„, 
n’y  est  point  indigène.  M.  Corréa  assure,  selon  M.  Desfoutaines , 
qu’il  est  originaire  de  Portugal.  On  commence  à le  cultiver, 

( omnie  arbre  d'onicineut,  danslespépinières  de  Paris  j ilpourr» 
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servir  i<n  jour  à la  décoration  des  parcs  et  des  l’ardiiis  pa3'sa- 
gersj  il  est  aussi  très-propre  à faire  de  belles  avenues.  Couniie 
il  n’est  pas,encore  commua  , ou  le  greffe  sur  le  rouvre  ou  sur 
le  chêne  à grappes.  ^ 

<v  Chûkf.  BBS  PvRÉNKES  ; Qucrcus  pjTmaica , 'Willil. , 5pcc. , 4 , 
p.  45 1 ; Lois.  , in  A’or.  Duham. , 7 , p.  1 78  , t.  56.  Celte  espèce 
s’élève  moins  que  le  chêne  à grappes  et  que  le  rouvre  ; ses 
feuilles  sont  pétiolées,  inégales  à leur  base,  découpées  plus 
ou  moins  profondément  en  lobes  arrondis:  dans  leur  |eunesse 
elles  sont  abondamment  couvertes  d’un  duvet  velouté  , blan- 
châtre et  doux  au  toucher;  dans  l’àge  adulte,  la  surface  supé- 
rieure se  dépouille  en  totalité  ou  en  partie  de  ce  duvet,  mais 
l’inférieure  en  reste  toujours  chargée.  Les  fleurs  mâles  sont 
disposées  en  chatons  longs  de  trois  à quatre  pouces,  grêles,  V 

velus , et  chacune  d’elles  a un  périanthe  à six  divisions 
oblongues,  ciliées,  et  dix  étamines  ou  environ, Les  fleurs  femelles 
sont  disj^qsées,  six  à dix  ensemble,  le  long  d’un  pédoncule  très- 
velu  et  i^acé  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures  des  jeunes 
rameaux.  Les  glands  sont  en  général  ovoïdes , plus  ou  moins 
gros,  scion  les  variétés,  qui  sont  nombreuses  dans  cette  espèce. 

Ce  chêne  croît  en  France,  dans  les  Basses-Pyrénées  et  dan» 
toute  la  partie  de  l’Ouest  qui  s’étend  depuis  le  pied  de  ces 
montagnes  jusqu’au  Mans  et  à Nantes.  Il  aime  de  préférence 
les  terrains  sablonneux.  On  le  connoît  dans  les  Landes  et  dans 
les  Pyrénées,  sous  les  noms  de  chêne  noir  , tauzin  ou  tauza;  à 
Angers  et  à Nantes , on  l’appelle  chêne  doux  ; au  Mans , chêne 
brosse  ; les  Basques  le  nomment  amenza  ou  amelça. 

I.e  bois  de  cetle  espèce  a beaucoup  plus  d’aubier  que  les 
autres  chênes  de  France;  et  si  on  ne  prend  la  précaution  d’en- 
lever entièrement  tout  cet  aubier  lorsqu’on  veut  mettre  ce 
bois  en  œuvre,  les  vers  ne  tardent  pas  à l’attaquer;  ils  y pul- 
lulent, pénètrent  même  jusqu’au  cœur  pour  s’en  nourrir  , ef 
finissent  par  le  détruire.  Cet  inconvénient , joint  au  défaut 
qu’il  a de  se  beaucoup  tourmeuter,  fait  qu’en  général  ce 
bois  est  rejeté  des  constructions.  La  meilleure  manière  de 
lui  ^enlever  ses  mauvaises  qualités,  est  de  le  laisser  sécher 
dans  son  écorèc  pendant  cinq  à six  ans  avant  de  l’employer; 
quand  il  est  parfaitement  sec , il  acquiert  tant  de  dureté  qu’il 
devient  très-diflicile  à travailler,  et  qu’il  lait  souvent  ca.sser 
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les  outils  des  ouvriers  j comme  il  a beaucoup  de  nœuds,  il  se 
l’end  mal  de  droit  fil.  Mais,  sous  le  rapport  du  chauffage,  on 
ne  peut  avoir  de  meilleur  bois  ; il  donne  un  feu  très-ardent  et 
qui  dure  long-temps.  Il  a l’avantage  de  s’accommoder  de  terres 
stériles,  dans  lesquelles  le  rouvre  et  le  chêne  à grappes  ne 
sauroient  vivre  ; il  y pousse  de  fortes  racines  rampantes, 'qui 
vont  chercher  au  loin  la  nourriture  de  tout  l’arbre.  Ses  bour- 
geons et  ses  feuilles  sont  rarement  attaqués  par  la  dent  des 
bestiaux.  Sa  végétation  est  plus  tardive,  au  printemps , que  celle 
du  chêne  à grappes,  ce  qui  fait  qu’il  est  bien  moins  souvent 
attaqué  par  les  dernières  gelées  de  cette  saison.  Quoique  son 
bois , dans  toute  sa  force  , soit  plus  dur  que  celui  du  chêne  à 
grappes , il  est  dans  sa  jeunesse  plus  flexible  ; ce  qui  fait  qu’on 
peut  alors  l’emplojer  <à  faire  des  cercles,  tandis  qu’on  ne 
pourroit  en  faire  avec  celui  de  l’autre.  Son  écorce  sert  pour  le 
tannage  des  cuirs,  et  ses  glands  sont  recherchés  pour  la  nour- 
riture des  porcs.  ' n 

Chêne  etoii-é  : Qerous  stellata,  Willd. , Spec. , 4'j-  p.  45&; 
Mich. , Arh.  Amer. , 2 , p.  3fi  , t.  4.  Ses  feuilles  sont  oblongues  , 
pubcscentes  en-dessous,  partagées  en  cinq  lobes,  dont  les  infé- 
rieurs entiers,  les  supérieurs  dilatés  et  divisés  en  deux  dé- 
coupures. Les  chatons  mâles  sont  quelquefois  très-courts,  et 
les  fleurs  femelles  sont  réunies  trois  à quatre  ensemble  sur  un 
pédoncule  assez  court  ; les  glands  sont  ovoïdes-arroiidis  , de 
grosseur  médiocre,  contenus  jusqu’au  tiers  de  leur  longueur 
dans  une  cupule  grisâtre  et  légèrement  inégale  à sa  surface,} 
ils  ont  une  saveur  douce.  Ce  chêne  s’élève  rarement  à plus 
de  quarante  ou  cinquante  pieds.  Il  croit  dans  les  terrains  secs 
et  graveleux  de  l’Amérique  septentrionale,  depuis  le  Canada 
et  la  Nouvelle-Angleterre  jusqu'à  la  Floride.  Le  bois  de  cet 
arbre  a le  grain  assez  tin  et  assez  serré;  il  a beaucoup  deforcèi 
et  dure  long-temps  : mais,  comme  il  n’acqniert  pas  de  gra/ide^f 
dimensions,  cela  borne  son  emploi  à certains  ouvrages.  Oœ 
s’en  sert  principalement  dans  le  pays  pour  faire  des  pieux, 
du  merrain , et  pour  le  charronnagf.  La  disposition  oblique 
de  ses  branches  le  rend  propre  à être  employé  pour  les  geuÿux 
des  vaisseaux.  L^sorantage  qu’il  a de  pouvoir  croître  dans  les 
terrains  secs  et  maigres,  est  un  motif  sulILsant  pour  qu'o.a 
cherche  à le  multiplier  en  France.  . '■ 

» . * 
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Chênb  a FBÜIILES  EN  lYBB  ; Querous  Ijraki,  Willd.,  Spec.,  4 
'P.  453;  Mich.,  Arl.Amer.,  2,  p.  42,  t.  5.  Ses  feuilles  sont 
, oblongues,  sinuées , glabres,  ayant  leurs  lobes  inférieurs  entiers 
et  pluscourts,  les  supérieurs  dilatés,  tronqués  etsouventéchan- 
, crés,  le  terminal  à trois  pointes.  Les  glands  sont  arrondis, 
plus  larges  que  longs  ,•  comme  déprimés  à leur  sommet , presque 
complètement  renfermés  dans  une  cupule  qui  est  hérissée  d’é-' 
cailles  terminées  en  pointes  courtes  et  rudes.  Cette  espèce 
croît  dans  les  marais  et  sur  les  bords  des  rivières  des  parties 
basses  et  maritimes  des  deux  Carolines , de  la  Géorgie  et  de  la 
Floride  orientale  r elle  parvient  à une  élévation  et  à un  dia- 
mètre considérables.  M.  Michaux  fils  dit  en  avoir  vu  des  indi- 
vidus qui  avoient  plus  de  quatre-vingts  pieds  de  hauteur  sur 
dix  à douze  pieds  de  tour;  son  bois,  quoique  inférieur  en 
qualité  a celui  du  chêne  blanc,  est  néanmoins  estimé  pour 
plusieurs  sortes  d’ouvrages.  Cet  arbre  ne  pourroit  réussir  en 
France  que  dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  nos  départe- 
mens  du  Midi. 

Chêne  ouvifosme  : Quercus  oUvaformis , Mich. , Arb.  Amer. 

2 , pag.  3a  , t.  2.  Ses  feuilles  sont  oblongues , glabres , glauques 
en-dessous,  profondément  et  inégalement  lobées.  Ses  glands: 
sont  ovales-alongés , presque  entièrement  renfermés  dans  une. 
cupule  qui  a sa  surface  revêtue  d’écailles  saillantes,  dont  les 
pointes 'se  recourbent  en  arrière,  excepté  vers  le  bord, su- 
périeur, où  elles  se  terminent  en  filamens  déliés  et  flexibles. 

Cette  espèce  forme  un  arbre  de  soixante  à soixante-dix  piedsde 
'bauteur;  elle  croit  dans  l’Amérique  septentrionale,  sur  les 
bords  de  la  rivière  de  Hudson  et  dans  l’Etat  de  New-Yorck.  La  • 
disposition  particulière  des  branches  secondaires  de  ce  chêne  1 
qui  sont  menues,  flexibles  et  toujours  inclinées  vers  la  terre* 
le  rend  très-propre  à être  cultivé  pour  rembellissement  des 
parcs  et  des  jardins  paysagers. 

Chêne  A gros  frott  : Quercus  macrocarpa,  Willd.,  Spec., 

4 , p.  453  ; Mich. , Arb,  Amer. , 2 , p.  34,  t.  3.  Ses  feuilles  sont  ; 
oblongues,  d’un  vert  un  peu  sombre,  légèrement  pubescentes 
en-dessous,  sinuées  profondément  ou  découpées  en  lobes  iné- 
gaux, plus  grandes  que  celles  d'aucune  autre  espèce  connue, 
ayant  souvent  quinze  pouces  de  longueur , sur  huit  pouces  dans 
leur  partie  laplus  large.  Les  glands  tout  ovoïdes,  plus  gros  que 
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ceux  d’aucun  autre  chêne  de  l’ Amérique  septentrionale,  ou 
de  l’ancien  continent,  contenus  jusqu’à  moitié,  ou  jusqu’aux 
deux  tiers , dans  une  cupule  épaisse  et  hémisphérique , revêtue , 
dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  d’écailles  ovales 
aiguës , et  garnie  en  son  bord  de  filamens  déliés  et  flexibles. 

Ce  chêne  croit  dans  l’Amérique  septentrionale,  dans  toutes 
les  contrées  qui  sont  à l'ouest  des  monts  Alléghanis  : c’est  un 
trés-bel  arbre  qui  s’élève  à soixante  ou  quatre-vingts  pieds.  Son 
beau  port , la  hauteur  à laquelle  il  peut  parvenir,  l’ampleur 
de  ses  feuilles,  la  grosseur  énorme  de  ses  fruits , sont  bien  faits 
pour  attirer  l’attention  des  amateurs  de  cultures  étrangères, 
et  pour  lui  mériter  une  place  dans  les  parcs  et  les  grands 
jardins. 

Chêne  chevecd  : Quereus  cerns ; Linn.,  Spec.,  1416;  Lois.,  i» 
ISof.Duham.,  7,  p.iiSs  , t.  5y.  Le  chêne  chevelu  est  un  très- 
bel  arbre,  qui  parvient  à une  hauteur  et  une  grosseur  égales 
à celles  des  plus  grandes  espèces  de  ce  genre  ; ses  feuilles 
sont  pétiolées , oblongues , glabres , et  d’un  vert  un  peu  foncé 
en-dessus,  pubescentes  en-dessous,  rétrécies  à leur  base,  si- 
nuées  - pinnatifides  en  leurs  bords , au  partagées  en  lobes 
oblongs,  lancéolées,  dentées.  Les  glands,  portés  deux  à quatre, 
près  les  uns  des  autres , sur  un  pédoncule  ligneux  , long  de 
quelques  lignes,  d’un  pouce  au  plus , quelquefois  presque  ses- 
siles,  sont  ovoïdes-alongés , enfermés  jusqu’au  tiers  inférieur 
dans  une  cupule  revêtue  d’écailles  étroit  es , pointues , subulées , 
diversement  contournées,  qui  la  fontparoître  comme  chevelue. 
Cette  espèce  croît  en  Espagne,  en  Italie  et  dans  plusieurs  pro- 
vinces de  France  , comme  la  Provence  , la  Bourgogne , la 
Franche-Comté,  le  Poitou,  etc.  Le  bois  du  chêne  chevelu  est 
d!nne  excellente  qualité  ; il  est  employé  par  les  tourneurs,  les 
menuisiers,  les  charrons,  les  tonneliers  ; on  s’en  sert  dans  les 
constructions  navales.  La  chair  des  cochons  qui  ont  été  nourris 
avec  son  gland  est  délicieuse,  ferme,  et  se  conserve  long- 
temps. 

Chêne  de  Todrnbfobt  : Quereut  Tdurnefortii,  Willden., 
Spec.,  4,  p.  453;  Quereut  cerris,  OUv.,  Voy.,  1 , p.  asi,  t.ia. 
Cette  espèce  a beaucoup  de  rapports  avec  la  précédente  ; mais 
elle  en  diffère  par  ses  feuilles  cotonneuses  en-dessous,  plus 
profondément  pinnatifides,  à lobes  distans  très-entiers,  et 
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par  ses  fruits  plus  gros.  Elle  croît  dans  l’Arménie,  l’Asie  mi- 
neure et  la  Syrie.  C'est  particulièrement  ce  chêne,  et  le  chêne 
à grappes,  que  les  Turcs  emploient  dans  leurs  constructions 
navales  : on  l’apporte  à l’arsenal  de  Constantinople  des  côtes 
de  la  mer  Noire , et  on  s’en  sert  le  plus  souvent  pour  la  char- 
pente des  maisons. 

Histoire  du  Chêne  en  général. 

Le  chêne  domine  en  roi  parmi  les  arbres  de  l’Europe  : c’est 
le  plus  beau  comme  le  plus  robuste  des  habituns  de  nos  forêts. 
C’est  son  image  qui  s’offre  d’abord  à la  poésie  quand  elle  veut 
peindre  la  force  qui  résiste , comme  celle  du  lion  pour  exprimer 
la  force  qui  agit  : le  nom  latin  robur  indique  cette  vigueur  qui 
caractérise  le  chêne.  C’est  par  cette  qualité,  plutôt  que  par.sa 
grosseur,  que  le  chêne  l’emporte  sur  tous  les  arbres  indigènes , 
et  sur  un  grand  nombre  de  ceux  des  autres  climats.  11  ne  s’é- 
lève jamais  aussi  haut  que  quelques  espèces  de  pins  et  de  pal- 
miers, et  son  tronc  n’acquiert  jamais  les  dimensions  effrayantes 
de  celui  du  baobab  , le  plus  gros  des  enfans  de  la  terre. 

Quoique  la  vie  du  chêne  ne  soit  pas  non  plus  comparable 
à celle  de  ces  oolosses  des  bords  du  Niger , dont  quelques-uns 
paroissent  dater  d’aussi  loin  que  les  premiers  souvenirs  des 
bommes,  elle  n’en  est  pas  moins  très-longue  relativement  à la 
nôtre  et  à celle  de  la  plupart  des  créatures. 

Plot  et  Ray  citent  plusieurs  chênes  d’une  grosseur  vraiment 
étonnante.  Les  branches  de  l’un,  mesurées  depuis  le  tronc , 
avoient  cinquante-quatre  pieds  de  loiigueurj  un  autre,  de 
trente  pieds  de  circonférence,  s’élevoit  jusqu’à  cent  trente. 

Le  malheureux  Charles  l.“,  roi  d’Angleterre,  fit  employer 
dans  la  construction  d’un  vaisseau  fameux  un  chêne  qui  four- 
nit quatre  poutres,  chacune  de  quarante-quatre  pieds  de  long, 
sur  quatre  pieds  neuf  pouces  de  diamètre. 

Daléchamps,  vol.  a , p.  1 1 , dit  qu’on  voyoit  de  son  temps  , 
dans  la  forêt  de  Tronsac  en  Berry,  un  chêne  d’une  élévation 
et  d’une  grosseur  presqu’incroyables  : François  I.",  charmé  de 
la  beauté  de  cet  arbre , le  fit  entourer  d’une  terrasse  et  d’une 
barrière , et  venoit  se  délasser  sous  son  ombrage  quand  il  avoit 
chassé  dans  cette  forêt. 

Pline,  liv.  16,  chap.  44,  fait  mention  d'une  yeuse  que  l'on 
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voyoit  de  son  temps , près  de  Tusculum , dans  le  voisinage  d’un 
bois  consacré  à Diane.  Le  tronc  de  cet  arbre  merveilleux 
avoit  trente-quatre  pieds  de  tour,  et  donnoit  naissance  à dix 
branches  principales  qui,  parleur  grandeur  et  leur  grosseur, 
valoient  chacune  un  gros  arbre , de  sorte  que  cette  yeuse  for- 
moit  à elle  seule  une  petite  forêt. 

Le  chêne  croit  lentement  : un  chêne  de  cent  ans  n’a  souvent 
pas  plus  d’un  pied  de  diamètre  : c’est  jusqu’à  quarante  ans  en- 
viron que  son  accroissement  est  le  plus  prompt;  après  cette 
époque,  il  devient  moins  sensible,  et  se  ralentit  progressive- 
ment. Le  chêne  vit  communément  deux  à trois  cents  ans,  et 
encore  la  main  de  l’homme  vient  le  plus  souvent  abréger  son 
existence;  car,  si  l’on  calculoit  l’âge  auquel  cet  arbre  peut 
atteindre  par  la  grosseur  à laquelle  les  chênes  dont  il  vient 
d’être  parlé  sont  parvenus , on  croiroit  facilement  qu’un  chêne 
peut  vivre  dix  à douze  siècles  et  plus.  Pline , daus  le  chapitre 
déjà  cité,  rapporte  qu'il  y avoltsurle  Vatican  une  yeuse  plus 
ancienne  que  Rome,  et  sur  laquelle  une  inscription  étrusque, 
en  caractères  d’airain,  indiquoit  que  dès  ces  temps  reculés  elle 
avoit  été  l’objet  de  la  vénération  des  hommes. 

Le  chêne  commence  tard  à donner  des  fruits;  on  a remarqué 
que  sa  fécondité  augmente  avec  son  âge,  et  que  c’est  dans  la 
vieillesse  qu’il  porte  le  plus.  Ce  fruit,  d’une  forme  assez  par- 
ticulière , et  connu  de  toute  antiquité  sous  le  nom  de  gland , a 
donné  son  nom  à plusieurs  sortes  d’ornemens  dont  il  a fourni 
la  première  idée. 

C’étoit,  dans  la  Grèce,  une  tradition  universellement  reçue, 
que  les  premiers  habitans  de  ce  pays,  venus  des  environs  de  la 
mer  Caspienne,  et  établis  dans  la  partie  montagneuse  de 
l’Epire,  appelée  Chaonie,  y avoient  long- temps  vécu  de  glands.'' 
C’est  sans  doute  à cause  de  cela  que  Virgile  appelle  quelque 
part  ce  fruit  glandent  chaoniam.  C’est  sans  doute  aussi  la  véri- 
table origine  de  la  célébrité  des  chênes  de  Dodone , situés 
dans  cette  partie  de  la  Grèce,  et  du  respect  qu’on  leur  por- 
toit. 

Les  Arcadiens  prétendoient  avoir  appris  de  Pélasge  , fils  de 
Jupiter  et  de  Niobé,  à se  nourrir  de  glands.  Jls  conservèrent 
cet  usage  lors  même  que  les  autres  Grecs  vivoient  de  céréales  : 
ce  qui  leur  fit  donner  le  surnom  de  balanophages. 
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Ovide  met  le  gland  au  rang  des  fruits  qui  faisoient  les  délices 
des  hommes  pendant  l’àge  d’or. 

ipsa  quoque  imnaunfs^  rastroque  intacta,  nec  ullis 
Saucia  vomcribus,  per  se  üabat  onmia  tellus: 

Contentique  cibis  nullo  cogentc  creatis, 

Arbuteos  fœtus  montanaque  fraga  legebant, 

Cornaque,  et  in  duris  hsrentia  raora  rubeli$« 

£t  quæ  deciderant  patulà  Jovis  arbore  glandes. 

Metamurph.  Hb.  V.  101. 

On  ne  peut  entendre  par  cet  âge  d’or  que  l'époque  qui  a 
précédé  la  civilisation  des  peuples  de  l’Europe,  et  où  les  hom- 
mes, sauvages  et  sans  industrie,  n’avoient  encore  pour  nourri- 
ture que  les  fruits  des  forêts.  Si  l'on  a plus  parlé  des  glands 
que  des  autres,  c’est  qu’ils  sont  les  plus  abondans, dans  les  forêts 
de  l’Europe , et  qu'il  paroit  d’ailleurs  certain  que  dans  ces 
temps  reculés  on  appeloit  glands  la  plupart  des  fruits , au  moins 
tous  les  fruits  durs,  comme  on  appeloit  chênes  la  plupart  des 
arbres.  Clandis  appellatione  omnes fructus  conlinenlur,  dit  Pline, 
liv.  7,  chap.  56.  Le  même  auteur  appelle  ailleurs  la  faîne  du 
hêtre  glansfagi , et  l’on  donnoit  au  noyer  le  nom  de  Dios  bala- 
nos , Jovis  glans  , dont  jugions  est  l’abrégé.  Ainsi,  lorsqu’on  lit 
dans  plusieurs  auteurs  anciens  que  les  glands  furent  la  princi- 
pale nourriture  des  premiers  habitans  de  l’Europe,  on  voit 
que  ce  n’est  pas  uniquement  des  fruits  du  chêne , mais  des 
fruits  en  général  qu’il  faut  l’entendre. 

Au  reste,  les  glands  de  plusieurs  espèces  de  chênes  sont 
réellement  deux  et  bons  à manger,  comme  les  noisettes  et  les 
châtaignes.  On  a mangé,  de  toute  antiquité,  et  on  mange  en- 
core aujourd’hui  en  Portugal,  dans  quelques  parties  de  l’Es- 
pagne et  de  l'Italie,  les  glands  du  chêne-liége,  du  chéne-ballote, 
et  autres.  Dans  toutes  les  villes  delà  Morée  et  de  l’Asie  mineure, 
Olivier  rapporte  qu’on  vend  dans  les  marchés  une  espèce  de 
gland  de  chêne  bon  à manger.  Dans  la  Mésopotamie  et  dans 
le  Curdistan  les  glands  sont  gros  et  longs  comme  le  doigt,  et 
très-bons  à manger,  selon  Michaux.  Les  Barbaresques,  d’après 
M.  Desfontaines,  mangent  les  glands  du  chênc-ballote  crus  ou 
torréfiés; les  habitans  de  l’Atlas  s’en  nourrissent  une  partie  de 
l’année,  et  en  Espagne  et  en  Portugal  les  plantations  de  bal- 
lote  sont  d’un  très-bon  produit.  Dans  l’Amérique  septentrio- 
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nale,  M.  Michaux  fils  dit  que  plusieurs  especes  de  chênes  pro- 
duisent des  glands  doux  et  bons  à manger,  et  il  cite  entre 
autres  le  chêne  blanc,  le  chêne  prinus,  le  chêne  de  montagne, 
et  le  chincapin. 

Pline  dit  que  les  glands  font  même,  en  temps  de  paix,  la 
richesse  de  plusieurs  nations,  et  parle  de  l’art  d’en  faire  du 
pain,  connu  de  son  temps. 

Les  hubitans  des  montagnes  du  Liban  recueillent,  quand  ils 
manquent  d'autres  vivres,  les  glands  du  chêne,  et  les  mangent 
bouillis  ou  cuits  sous  la  cendre. 

Galien  raconte  que,  pendant  une  longue  famine,  les  habi- 
tans  de  son  pays  furent  obligés  de  se  nourrir  de  glands. 

Simon  Paulli  dit  que  la  même  chose  arriva  de  son  temps 
dans  le  Meckclbourg,  sa  patrie,  après  la  guerre  de  Bohème. 

En  France,  dans  une  année  de  disette  (1709),  de  pauvres 
gens  firent  du  pain  avec  la  farine  de  nos  glands  communs. 
Quoique  ce  pain  fût  désagréable,  il  s’en  fit  une  grande  con- 
sommation dans  quelques  provinces. 

Ces  deux  derniers  faits  prouvent  que  les  glands , même  ceux 
de  nos  chênes  communs , peuvent  être  de  quelque  ressource  dans 
une  grande  famine.  Linnæus  conseille  de  les  torréfier  avant  de 
les  moudre,  pour  rendre  moins  lourd  le  pain  qu'on  en  fait; 
et  M.  Bosc  dit  qu’on  peut  ôter  à ces  glands  un  peu  de  leur 
âpreté,  en  les  faisant  cuire  dans  une  lessive  alcaline. 

Si  les  hommes  peuvent  manger  certaines  espèces  de  glands, 
toutes  indifféremment  fournissent  une  nourriture  abondante 
à des  animaux  sauvages  de  nature  diverse.  En  Europe , le  cerf, 
le  chevreuil  et  le  sanglier  vivent,  pendant  tout  l’hiver,  du 
gland  des  chênes  de  nos  bois.  En  Asie  , les  faisans,  les  pigeons 
ramiers  le  partagent  avec  les  bêtes  fauves.  Dans  l’Amérique 
septentrionale  , l’ours , l’écureuil , le  pigeon  et  la  dinde  sau- 
vages recherchent  aussi  le  gland  des  chênes.  Plusieurs  espèces 
de  quadrupèdes  et  d'oiseaux  de  ce  continent , ayant  consommé 
lesglands  d'un  tcrriloire,  se  rendent  par  troupes  innombrables 
<lans  les  pays  où  ces  fruits  se  trouvent  plus  abondons. 

Parmi  nos  animaux  domestiques,  le  cochon  est  celui  qui 
recherche  le  plus  les  glands  pour  en  faire  sa  nourriture;  mais 
on  peut  habituer  plusieurs  autres  animaux  à en  manger,  et 
en  les  faisant  un  peu  cuire  et  légèrement  concasser,  onpourroit 
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en  nourrirtoutes  sortes  de  volailles.  Les  dindes  principalement 
en  sont  en  général  Irés-friandcs , et  les  avalent  tout  entiers. 

Toutes  les  parties  du  chêne  sont  en  général  styptiques  et  as- 
tringentes; ce  sont  ces  propriétés  résidant  éminemment  dans 
son  écorce,  qui  la  rendent  la  plus  propre  au  tannage  des 
cuirs.  On  n'emploie  ordinairement  que  celle  des  taillis  de 
quinze  k trente  ans,  quoique  celle  du  bois  plus  vieux  soit  au 
moins  aussi  bonne.  ' 

C’est  à la  sève  du  printemps  qu’on  dépouille  le  chêne  de  son 
écorce,  qu’il  faut  laisser  sécher  à l’ombre.  La  meilleure  est 
celle  des  arbres  qui  ont  crû  dans  un  terrain  sec  ; celle  de  cer- 
taines espèces,  comme  le  tauzin  ou  chêne  des  Pyrénées,  pa- 
roit  aussi  contenir  plus  abondamment  le  tannin  , ce  principe 
astringent , qui  donne  de  la  solidité  au  cuir. 

Lorsqu’on  est  obligé  d’employer  du  bois  de  chên  ecncore  vert, 
ilsuflit,  dit-on,  pour  lui  donner  promptement  les  qualités  du 
bois  sec  et  pour  le  garantir  des  vers,  de  le  laisser  quelques 
mois  seulement  dans  l’eau.  , 

L’aubier  du  chêne  est  très-épais ’*et  très-marque.  Il  est  dé- 
fendu aux  ouvriers,  par  leurs  statuts,  de  l’employer,  parce  qu’il 
pourrit  facilement,  et  ne  tarde  pas  à être  attaqué  par  les  vers, 
Buffon,  Duhamel , Varenne  de  Fenille  et  Hassenfratz  ont 
fait  des  expériences  sur  les  moyens  d’augmenter  la  force,  la 
solidité,  la  durée  du  bois  de  chêne  , et  de  donner  à l’aubier 
la  même  qualité  qu’au  bois  même  : ces  moyens  consistoient 
à écorcer  et  à laisser  sécher  les  arbres  sur  pied  avant  de  les 
abattre.  Il  avoit  paru  résulter  surtout  des  expériences  de  . Buf- 
fon et  de  Duhamel , que  le  bois,  écorcé  avant  d'être  abattu  , 
devenoit  plus  dur,  plus  ferme,  plus  pesant,  plus  fort;  d’où 
ils  avoient  cru  pouvoir  conclure  qu’il  devoit  aussi  être  de  plus 
longue  durée:  mais  plusieurs  forestiers  recommandables  par 
i leurs  connoissanccs , entre  autres  M.  Becker , inspecteur  des 
^ forêts  k Rostock,  et  M.  Laurop  , grand-maître  des  forêts  du 
duché  de  Berg,  reprochent  k Buffon  et  à Duhamel  de  s’être 
trompés  dans  les  conclusions  qu’ils  ont  tirées  de  leurs  expérien- 
ces, et  de^n’avoir  pas  d’ailleurs  fait  ces  dernières  avec  toute 
l’exactitude. nécessaire.  MM.  Becker  et  Laurop  n’attribuent  1a 
plus  grande  pesanteur  et  la  plus  grande  ténacité  des  chênes 
écorcés  sur  pied  par  Buffon  et  Duhamel,  qu’à  ce  que  le  bois 
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<Ie  ces  arbres  n’étoit  pas  suflisamment  desséché,  et  qull  l’étolt 
dans  toutes  les  proportions  beaucoup  moins  que  celui  des 
chênes  qui  avoient  été  abattus  dès  le  commencement  des  expé- 
riences, et  qui  avoient  séché  pendant  deux  ans  dans  leur 
écorce;  car  c’étoit  avec  du  bois  de  ces  derniers  que  Bufibn 
avoit  fait  ses  expériences  comparatives.  ^ 

M.  Baudrillard  , qui  a écrit  sur  le  même  sujet,  assure  d’ail- 
leurs que  l’écorceinent  des  bois  a l’inconvénient  de  renfermer 
dans  le  corps  des  arbres  un  amas  de  sucs  fermentescibles  qui,^ 
par  la  facilité  avec  laquelle  ils  se  dissolvent  à l’humidité,  don-*’ 
lient  lieu  à la  pourriture;  que  ces  mêmes  sucs  occasionent 
les  fentes  qui  se  forment  dans  ces  sortes  de  bois  pendant  l’été 
et  pendant  les  gelées.  Enfin , ce  qui  doit  encore  faire  prohiber  la 
méthode  de  l’écorcement , c’est  la  cherté  de  cette  opération  ;’ 
la  mort  des  souches  qui  en  est  la  suite,  la  perte  de  l’écorce 
des  branches , et  l’analogie  qui  existe  entre  les  arbres  morts  ' 
sur  pied  {lar  l’effet  de  l’écorcement,  et  ceux  dont  la  mort  est 
naturelle , lesquels  sont  généralement  réputés  mauvais  par  les 
ouvriers  qui  font  l’emploi  de  leur  bois. 

Un  végétal  aussi  considérable  que  le  chêne  ne  peut  man- 
quer de  nourrir  et  d’abriter  un  très-grand  nombre  d’insectes. 
On  en  trouve  plus  de  deux  cents  espèces  sur  les  chênes  des  en- 
virons de  Paris  seulement'. 

Il  n’est  point  de  partie  du  chêne  qui  ne  serve  d’aliment  ou 
de  retraite  à quelque  insecte  : une  foule  de  larves,  de  celles 
des  coléoptères  surtout,  perforent  son  bois,  malgré  sa  dureté.  ^ 

îious  avons  parlédu  kermès  ou  de  la  cochenille  , qui  fournit  ' 
la  graine  d’écarlate,  et  de  Finsecte  qui  produit  la  galle  du^ 
commerce  ; nous  n’y  reviendrons  pas.  D'autres  cochenilles 
vivent  sur  différentes  espèces  de  chênes,  mais  ne  servent  à”; 
aucun  usage.  ■ : - * - . ^ ^ ^ 

Plusieurs  espèces  de  diplolèpes  vivent  aussi  aux  dépens  du^^ 
chêne,  et  chacune  s’attache  à une  partie  différente  et  déter-^’^ 
minée,  aux  feuilles;  aux  pétioles,  aux  fleurs,  aux  pédon- 
cules , etc.  Les  femelles  percent  l’épiderme  .à  l’aide  d’un 
aiguillon  ou  tarrière  qui  est  en  même  temps  l’oeiductus,  et 
déposent  un  oeuf  dans  cette  piqûre.  Bientôt  l’extravasation  des 
sucs  forme  à cette  phice  une  protubérance  qui  va  toujours  en 
croissant,  où  l’œuf  éclot,  où  vit  la  larve,  et  où  la  nymphe  est 


Digiti.;Kl  by  Google 


CHE  4*S 

en  sûreté  jusqu’à  sa  métamorphose  en  insecte  ailé.  Ces  protu- 
^ béranccs,  qu’on  appelle  galles,  affectent,  suivant  l’espèce  qui 
les  a produites,  des  formes  particulières,  et  diffèrent  beaucoup 
par  leur  consistance,  leur  couleur  et  leur  grosseur. 

Culture  du  Chêne. 

On  ne  sème  pas  toujours  les  arbres  pour  les  multiplier  : les 
lins  se  multiplient  facilement  par  la  voie  des  boutures,  des 
marcottes  ; les  autres  produisent  de  leur  souche  de  nombreux 
rejetons  qu’on  peut  transplanter  facilement , et  qui  fournissent 
un  moyen  expéditif  que  l’on  emploie  pour  leur  propagation: 
mais,  pourles  grands  arbres  forestiers , etsurtoii  t pour  le  chêne , 
la  meilleure  manière  de  les  multiplier,  et  même  la  seule  pra- 
ticable , est  celle  des  semis.  La  greffe  par  approche , la  seule  qui 
réussisse  pour  le  chêne,  doit  être  considérée  moins  comme  un 
moyen  de  multiplication,  que  comme  une  manière  de  con- 
server les  espèces  rares  et  étrangères  qu’on  n’a  pas  la  facilité 
de  multiplier  autrement,  et  qui  sont  seulement  destinées  à 
servir  à l’ornement  des  jardins  d’agrément. 

Les  glands  que  l’on  destine  à faire  des  semis,  doivent  être 
parfaitementmûrs  : on  ne  les  cueille  point;  maison  les  ramasse 
quand  ils  tombent  d’eux-mêmes  pendant  l’automne.  Ceux  qui 
tombent  les  premiers  sont  ordinairement  piqués  de  vers;  ils 
ne  valent  rien  pour  semer,  et  ne  sont  propres  qu’à  la  nour- 
riture des  pourceaux.  Ces  premiers  glands  exceptés,  on  doit 
ramasser  les  autres  à mesure  qu’ils  tombent,  c’est-à-dire,  tous 
les  deux  ou  trois  jours,  et  les  déposer  dans  des  greniers  jus- 
qu’au moment  de  les  semer,  si  on  se  propose  de  le  faire  avant 
l’hiver;  mais,  si  l’on  ne  peut  faire  ses  semis  qu’au  printemps, 
il  faut  les  stratifier  dans  du  sable  ou  de  la  terre  sèche  , dans  un 
lieu  frais,  mais  qui  ne  soit  point  humide.  On  fera  bien  de  visi- 
ter de  temps  en  temps  les  glands  qu’on  aura  déposés  dans  le 
sable,  parce  que,  si  dans  le  mois  de  janvier  ils  paroissoient 
se  dessécher,  il  faudroit  arroser  le  sable  avec  un  peu  d’eau  ; 
et  si,  au  contraire,  ils  commençoient'à  germer,  il  faudroit  se 
préparer  à les  mettre  en  terre  dès  le  commencement  de  février, 
ou  au  moins  dés  qu’il  ne  gèleroit  pas.  Quand  ou  sème  les  glands 
en  automne,  on  est  dispensé  de  ces  soins,  et  les  semis  réus- 
sissent mieux  en  général;  mais  les  sangliers,  les  mulots,  et  plu- 
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sieurs  autres  animaux,  qui  se  nourrissent  de  glands,  en  dé- 
truisent souvent  beaucoup. 

Soit  qu’on  sème  les  glands  en  automne  ou  au  printemps, 
celte  opération  peut  se  pratiquer  de  trois  manières.  On  sème 
3es  glands  par  petits  tas,  de  distance  en  distance  , comme  à trois 
pieds  l’un  de  l’autre  ; dans  des  fosses  faites  à la  houe , à quatre 
pieds  l’une  de  l’autre;  ou  bien  par  rangées  faites  à la  charrue 
et  à la  même  distance,  à peu  près,  que  les  fosses;  ou,  enfin, 
on  les  sème  en  plein,  comme  on  fait  ordinairement  pour  le 
blé  et  les  autres  céréales.  Les  glands  ne  doivent  pas  être  trop 
recouverts  ; il  suffit  qu'ils  le  soient  d'un  ou  deux  pouces  de 
terre. 

Quand  on  fait  de  grands  semis  de  glands,  il  faut  renoncer 
à leur  donner  aucune  culture  particulière,  afin  d’éviter  des 
frais  considérables.  Le  mieux  est  alors  de  semer  le  gland  dans 
toutes  les  raies  faites  avec  la  charrue,  et  d’y  mettre  beaucoup 
plus  de  semence  qu’il  n’en  faudroit,  parce  que  l’abondance 
des  jeunes  chênes  qui  en  naîtront,  prendra  plus  facilement  le 
dessus  des  mauvaises  herbes  ; d’aiUeurs  les  pieds  les  plus  vigou- 
reux étouffent  par  la  suite  les  plus  foibles  ; c’est  là  le  moyen 
le  plus  simple  d’avoir,  avec  le  temps,  une  belle  futaie. 

Quand  on  destine  les  semis  de  chêne  à être  transplantés 
pour  être  mis  en  avenue,  en  quinconce  ou  autrement,  il 
faut  les  élever  exprès  dans  des  pépinières  particulières , et 
leur  donner  les  soins  nécessaires  pour  en  faire  des  arbres 
de  belle  forme,  et  qui  supportent  bien  la  transplantation.  On 
prend  donc  des  glands  choisis,  et  on  les  sème  dans  un  bon  ter- 
rain bien  ameubli  par  plusieurs  labours. 

\ii  bout  de  deux  ans,  on  lève  les  jeunes  chênes,  on  leur 
coupe  le  pivot  ; à cet  âge  ils  souffrent  très-peu  de  cette  opé- 
ration : ou  les  replante  tout  de  suite  en  pépinière  à la  dis- 
tance d’un  pied  l’un  de  l’autre.  Chaque  année  on  les  laboure 
il  la  bêche  en  automne;  on  leur  donne  un  binage  à la  fin  du 
printemps  ou  au  commencement  de  l’été,  pour  les  débar- 
rasser des  mauvaises  herbes  , et  enfin  on  élague  leurs  branches 
surabondantes  ou  mal  placées , afin  de  les  forcer  à croître 
aussi  droit  que  possible.  Après  qu’ils  ont  resté  ainsi  quatre 
ans  en  pépinière,  on  les  arrache  de  nouveau  par  rangs  en- 
tiers . en  fouillant  jusqu’au  dessous  de  leurs  plus  basses  ra- 
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cines , et  on  les  replante  à deux  pieds  de  distance  pour  les 
cultiver  encore  pendant  trois  à quatre  ans.  Ils  sont  alors  bons 
à mettre  en  place;  ils  auront  fait  d’excellentes  racines,  et  on 
pourra  les  planter  avec  la  certitude  de  les  voir  presque  tous 
üen  reprendre.  i 

Les  racines  des  chênes  sont  extrêmement  sensibles  au  hâle; 
elles  se  dessèchent  rapidement  lorsque  le  vent  est  au  nord, 
ou  qu'il  fait  un  beau  soleil  ; il  est  donc  à propos  de  ne  laisser 
ces  arbres  hors  de  terre  que  le  moins  qu’il  sera  possible,  et  de  ne 
planter  qu’à  mesure  qu’on  les  arrachera , toutes  les  fois  que  la 
proximité  de  la  pépinière  le  permettra  ; il  sera  encore  avan- 
tageux de  choisir  un  temps  couvert.  L’époque  la  plus  favo- 
rable pour  la  transplantation  des  chênes  est  l’automne,  im- 
médiatement après  les  premières  gelées , afin  que,  pendant 
l’hiver,  la  terre  ait  le  temps  de  se  tasser  autour  des  racines 
par  l’efifet  des  pluies.  Une  chose  dont  on  doit  bien  se  gard#r 
en  plantant  le  chêne,  c’est  de  lui  couper  la  tête,  comme  on 
le  fait  à certains  arbres. 

Le  chêne  n'est  point  délicat  sur  la  nature  du  terrain  : s’il  a 
beaucoup  de  fond,  il  formera  des  arbres  énormes  qui  auront 
plus  de  cinquante  pieds  de  tige;  si  la  bonne  terre  s’étend  à 
une  moindre  profondeur,  il  ne  fournira  que  des  poutrelles 
et  du  bois  de  charpente  de  six  à huit  pouces  d’équarrissage; 
enfin  , si  le  terrain  a fort  peu  de  fond , il  ne  pourra  donner 
que  du  taillis.  La  nature  du  terrain  influe  encore  sur  la  qua- 
lité du  bois  : il  sera  de  bonne  qualité  dans  une  terre  bonne  et 
un  peu  sèche;  il  ne  deviendra  pas  si  gros,  mais  il  sera  fort  dur, 
dans  le  gravier  allié  de  bonne  terre  ; il  sera  de  belle  taille . 
mais  tendre,  sur  la  glaise  et  dans  les  sables  humides.  La  situa- 
tion est  également  à considérer;  car  on  n’obtient  que  du  bois 
gras  dans  les  vallées , et  le  bois  est  beaucoup  plus  dur  sur  1rs 
hauteurs.  Celui  des  chênes  élevés  dans  les  haies  et  exposés  à 
l’air  de  tous  les  cètés,  est  plus  ferme  et  plus  rustique  que  celui 
qui  vient  en  massif. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  la  manière  de  faire  des  se- 
mis de  chêne  , a principalement  rapport  a;i  rouvre  et  au  chêne 
à grappes,  qui  font  la  masse  de  nos  forêts  ; cela  peut  être  aussi 
appliqué  au  chêne  chevelu,  au  chêne  pyramidal,  au  tauzin, 
et  autres  espèces  indigènes  ou  parfaitemeat  acclimatées;  mais 
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plusieurs  autres , qui  sont  exotiques  et  encore  rares,  exigeront, 
jusqu’à  ce  qu’elles  soient  plus  multipliées,  une  culture  plus 
soignée,  fielles  qui  appartiennent  à des  climats  plus  chauds 
que  celui  de  Paris,  demanderont,  dans  leur  premier  âge  sur- 
tout, à être  préservées  du  froid  pendant  l’hiver.  Leurs  semis 
seront  faits  avec  d’autant  plus  de  soin  que  les  espèces  seront 
plus  rares,  et  qu’on  aura  moins  de  leur  gland.  Dans  ce  dernier 
cas  , les  semis  ne  seront  faits  que  dans  des  pots  ou  des  terrines, 
cl  pendant  plusieurs  hivers  on  les  rentrera  dans  l’orangerie. 
Au  défaut  de  glands  pour  multiplier  les  espèces  rares  , on  aura 
recours  aux  marcottes,  et  mieux  encore  à la  greffe  par  approche, 
en  prenant  pour  sujets  des  plants  de  trois  à quatre  ans  du  chêne 
R grappes,  pour  les  espèces  qui  perdent  leurs  feuilles  pendant 
l’hiver,  et  du  chêneyeusepourcellesqui  les  conservent.  (L.  D.) 

Chêne  dps  grandes  Indes.  C’est  le  tek,  teka  grandis,  nommé 
tfclona  par  Linnæus  fils,  et  dont  le  bois  est  très-solide. 

Chêne  François.  Dans  les  Antilles  angloises  on  nomme  ainsi, 
suivant  Aublct,  le  grignon,  bucida  buceras. 

Chêne  kermès.  Voyez  Chêne. 

Chêne  MARIN.  Espèce  de  \arec,  fucus  vcsiculosus , que  Lobel 
aommoit  quercus  marina. 

Chêne  noir  d’Amérique,  Chêne  a siliques.  On  nomme  ainsi 
en  Amérique  l’espèce  de  catalpa  à feuilles  ovales  et  ondées,  et 
à siliques  longues  et  menues,  catalpa  longissima,  décrite  par 
Jacquin  et  Linnæus  sous  le  nom  de  iignonia , dont  le  bois,  très- 
dur,  ressemble  un  peu  à celui  du  chêne. 

Chêne FKTiT,  nom  populaire  delà  germandrée,  teucrium cha- 
mœdrys,  herbe  basse  qui,  par  son  feuillage  sinué,  ressemble  à 
un  chêne  poussant.  On  la  nomme  aussi  chênette. 

Chêne  vert.  Voyez  Chêne.  (J.) 

CHENEROTES.  [Ornith.)  Voyez  Chenalofex.  (Cii.  D.) 

CHENETTE  (Bot.),  nom  donné  à quelques  herbes  qui  ont  le 
feuillage  du  chêne,  telles  que  la  germandrée  , teucrium  chamæ- 
drys;  une  véronique,  veronica  chamœdrjs  ; une  dryade , dryas 
octopetala.  (J.) 

CHENEVIS  (Bot.),  nom  vulgaire  du  chanvre,  ou  plutôt  de 
sa  graine,  d’où  vient  celui  de  chenevottes,  donné  à ses  tiges 
dépouillées  de  leur  écorce,  dont  on  fait  de  bonnes  allumettes, 
qui  s'enflamment  facilement.  (J.) 
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CHENGO-VERAG  (Bol.),  nom  hongrois  du  milleperluis , 
suivant  Mentîcl.  (J.) 

CHÉNIER.  (Bol.)  Ce  nom  est  donné  par  M.  Paulet  à deux 
* champignons  du  genre  Agaric,  qui  croissent  principalement 
#sous  les  chênes. 

L’un  est  le  CuÈNiEa  Dca  (Paul.,  pl.  84,  fig.  5-5).  Il  appar- 
tient à la  famille  des  feuillets  faucilleurs.  Son  pédicule  cylin- 
drique et  ferme  porte  un  chapeau  roux  foncé,  garni  en-dcssou-s 
de  feuillets  de  même  couleur.  Sa  chair  est  blanche,  ferme, 
coriace,  d’unesaveur  fade  qui  répugne.  Néanmoins,  cecham- 
pignon  n'a  pas  incommodé  les  animaux  auxquels  on  en  a fait 
manger.  Il  se  trouve  au  bois  de  Boulogne. 

Le  second  chênicr  est  le  Chénier  ventru  (Paul.,  tab.  5i  , 
fig.  1-4);  Agaricus  crassipes,  Schœff.,  tab.  87-88.  Il  appartient 
à la  famille  que  Paulet  nomme  le  gros  clou.  11  est  commun  aux 
environs  de  Paris,  et  facile  à reconnoître  à son  odeur  de  bois 
de  chêne.  Il  a une  saveur  de  champignon  qui  n’est  point  désa- 
gréable ; des  essais  faits  sur  des  animaux  prouvent  qu'il  n'est 
point  malfaisant.  On  le  trouve,  solitaire,  ou  par  touffes,  au 
pied  des  chênes.  Son  chapeau  est  fauve  ou  marron,  garni  en 
dessous  de  feuillets  blancs  roussàtres.  Le  pied  est  coriace,  ven- 
tru, et  d’un  roux  foncé  presque  noir.  (Lem.) 

CHENILLE  (Enfom.):  Eruca,  Pline;  Kciy.7rn , Théophraste. 
On  nomme  ainsi  particulièrement  les  larves  des  insectes  à 
quatre  ailes  écailleuses,  ou  les  lépidoptères,  sous  leur  premier 
état,  depuis  leur  sortie  de  l’œuf  jusqu’à  l’époque  où  ils  se 
transforment  en  chrysalide.  Ou  appelle  cependant  encore 
fausses  chenilles  les  larves  de  quelques  hyménoptères,  comme 
celles  des  uropristes  ou  des  mouches  à scie. 

On  reconuoit,  en  général,  les  chenilles  ou  les  larves  des 
lépidoptères  à leur  corps  alongé  , composé  de  douze  anneaux 
ou  articulations,  la  tête  non  comprise;  garni  de  neuf  bouton- 
nières ou  trous  destinés  à la  respiration , situés  de  chaque 
côté  du  corps,  et  qu’on  nomme  stigmates.  Toutes  les  chenilles 
ont  d’abord  six  pattes  écailleuses  ou  à crochets  simples,  cor- 
respondant aux  trois  premiers  anneaux  et  aux  pattes  que  l’in- 
secte doit  avoir  sous  l’état  parfait;  et,  en  outre,  un  nombre 
variable  de  tubercules  ou  d’appendices  courts,  membraneux, 
garnis  chtacun  de  rangées  de  petits  crochets  recourbés  en  de- 
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dans,  qui  servent  aussi  de  véritables  membres,  ou  de  moyens 
de  transport,  à l’insecte. 

Roc'sel,  Lyonnet,  Réaumur  , ont  fait  connoître  un  grand 
nombre  de  chenilles , et  leur  organisation  ; mais  leur  histoire  ^ 
tient  à celle  des  lépidoptères  en  général,  et  nous  renvoyons^ 
à cet  article  tous  les  détails  de  mœurs,  de  forme  et  d’organi- 
sation que  présentent  ces  insectes  sous  ce  premier  état.  Nous 
allons  indiquer  succinctement , dans  cet  article , les  principales 
dilTérences  qui  doivent  être  connues  de  tous  les  entomolo- 
gistes. 

Chacun  des  genres  et  même  des  sous-genres  des  lépidoptères 
offre  des  configurations,  des  habitudes,  et  même  une  struc- 
ture variée.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que,  pour  le  nombre 
des  pattes,  les  uns  en  ont  huit,  d’autres  dix  , douze,  quatorze 
ou  seize.  Les  phalènes,  dites  géomètres,  d’après  la  forme  de 
leurs  chenilles,  qui  ne  peuvent  se  transporter  qu’en  mesurant 
pour  ainsi  dire  l’espace  à pas  comptés,  ne  peuvent  changer 
de  place  que  par  le  rapprochement  des  tubercules  qui  se 
trouvent  placés  à l’extrémité  de  leur  corps,  et  qui  font  l'of- 
fice de  crochets,  sur  lesquels  tout  l’animal  s’appuie  pour  faire 
lâcher  prise  aux  pattes  écailleuses  et  à l’extrémité  antérieure, 
laquelle  se  redresse  et  se  porte  juste  au  degré  le  plus  considé- 
rable d’extension  auquel  elle  puisse  parvenir.  Arrivées  là , les 
pattes  articulées , ou  à crochet  simple  , saisissent  les  aspérités  de 
la  surface,  s’y  accrochent  à leur  tour,  et  deviennent  le  nou- 
veau point  d’appui  vers  lequel  les  tubercules  postérieurs  vien- 
nent adhérer  de  nouveau.  La  plupart  de  ces  chenilles  sont 
rases,  et  de  la  couleur  des  tiges  des  plantes  ou  des  arbustes  sur 
lesquels  elles  sont  appelées  à vivre.  Souvent  elles  se  tiennent 
immobiles  sur  ces  tiges,  en  formant  avec  elles  un  angle  sem- 
blable à celui  sous  lequel  s’éloignent  le  plus  ordinairement  les 
branches  du  végétal,  ce  qui  leur  donne  l’apparence  d’une  tige 
tronquée,  et  ce  qui  les  a fait  nommer  arpenteuses  en  bâton.  Les 
chenilles  à huit  pattes , c’est-à-dire  à deux  paires  de  tubercules 
seulement,  vivent  ordinairement  dans  des  étuis  ou  des  four- 
reaux qu’elles  se  construisentelles-mêmes,  en  rapprochant  des 
feuilles  ou  d’au  très  matières  tantôt  animales,  tantôt  végétales, 

^ l’aide  de  fils  de  soie  : telles  sont  celles  des  teignes,  des  lithosies. 

I,a  forme  des  chenilles  ne  varie  pas  moins.  Les  unes  sont 
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demi-cylindriques,  comme  celle  du  bombyce  du  trèfle  ; d’autres 
sont  quadrangulaires  , ou  présentent  des  plans  anguleux, 
comme  celles  de  certains  sphinx  ; d’autres  sont  courtes,  ovales, 
et  ont  été  comparées  à des  cloportes,  à des  poissons.  Les  unes 
sont  rases,  lisses  et  polies,  tout-à-fait  étiolées  ou  colorées 
diversement;  d’autres  ont  la  peau  tuberculeuse  ou  chagrinée, 
et  dure  au  toucher,  garnie  de  pointes  cornées  simples  ou  ra- 
mifiées. Il  en  est  qui  sont  excessivement  velues , et  qu’on  a 
nommées  pour  cette  raison  martres  ou  hérissonnes.  Dans  quel- 
ques espèces,  comme  dans  celle  du  bombyee  du  pin,  dans  la 
processionnaire,  dans  la  fuligineuse,  ces  poils  se  cassent  très- 
facilement,  et  produisent  des  ampoules  ou  une  sorte  d’érysi- 
pèle sur  la  peau  de  l’homme  dans  laquelle  ils  pénètrent.  Ces 
poils  sont  tantôt  disposés  en  aigrettes , en  faisceaux,  en  brosses, 
en  plumes  diversement  colorées,  que  l’on  a comparées,  sui- 
vant leur  situation  sur  le  corps  de  l’animal,  à des  oreilles, 
des  bosses,  des  panaches. 

Quelques-unes,  comme  celles  des  papillons  machaon, poda- 
Ij're,  et  autres  dits  chevaliers,  font  sortir  une  sorte  de  tuber- 
cule charnu  en  Y,  de  l’espace  compris  entre  le  cou  et  la  tête  ; 
d’autres,  comme  les  chenilles  dites  à queue  fourchue,  ont  le 
dernier  anneau  du  corps  terminé  par  deux  tentacules  prolrac- 
tiles  qui  paroissent,  comme  dans  les  premières,  avoir  pour 
usage  d’éloigner,  à l’aide  d’une  liqueur  quisuinte  de  ces  parties, 
les  animaux  qu’elles  ont  à craindre. 

Beaucoup  de  chenilles  vivent  en  société  : les  unes  d'une  ma- 
nière permanente,  et  pour  tout  le  temps  où  elles  doivent  conser- 
ver cette  forme,  comme  celles  des  bomhyces , dites  procession- 
naires ; celles de'beaucoup  de  phalènes  d'aluciles  et  d'jyonomea- 
tes,  ense  filantune  tentecommunesous  laquellcclles  se  retirent 
dans  les  temps  de  pluie,  dans  le  jour  ou  dans  la  nuit,  suivant 
que  les  espèces  se  nourrissent  et  doivent  éviter  plus  ou  moins 
certains  oiseaux  dits  échcnilleurs.  D’autres  vivent  isolées  : c'est 
ainsi,  par  exemple , que  parmi  les  papillons,  les  paons  de  jour 
proviennent  de  chenilles  qui  ont  été  déposées  toutes  ensemble 
sur  les  orties,  où  on  les  trouve  constamment  en  grand  nombre, 
tandis  que  l'alalanle , le  C.  blanc , vivent  solitairement. 
Les  unes  fuient  la  lumière,  et  se  trouvent  sur  les  racines, 
comme  celles  des  hépiales;  dans  le  tronc  des  arbres,  comme 
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celle  des  cossut;  dans  les  ruches  des  abeilles,  comme  les  gai- 
Uries;  dans  les  étoffes  de  laine,  la  fourrure  des  animaux,  les 
semences  des  greiminées,  comme  celles  des  teignes;  dans  les 
fruits,  comme  les  pjrales , etc.  : mais  la  plupart  des  chenilles 
se  nourrissent  des  feuilles  des  plantes,  tantôt  bornées  à une 
seule  espèce,  tantôt  à plusieurs  végétaux,  comme  l'a  donné  à 
observer  la  chenille  du  sphinx  du  troè'ne,  que  l’on  trouve 
aussi  sur  le  lilas  et  sur  le  frêne  ; celle  du  papillon  brassicaire, 
qui  vit  sur  la  capucine  et  sur  le  réséda. 

Les  chenilles  sont  en  général  très-voraces  : on  a observé  par 
exemple  que  dans  certains  jours  la  chenille  du  mûrier,  vulgai- 
rement dite  le  ver  à soie,  dévoroit  le  double  de  son  poids  de 
matière  végétale. 

Toutes  les  chenilles,  en  se  développant,  ont  besoin  de  chan- 
ger de  peau , abn  que  leursparties  puissent  être  contenues  dans 
leur  tégument.  C’est  une  opération  admirable  que  cette  mue, 
dans  laquelle  l’insecte  se  dépouille  de  toutes  ses  parties  exté- 
rieures , dont  il  sort  comme  d’une  envelope  ou  d’un  fourreau 
dans  lequel  il  étoit  contenu.  A cette  époque,  qui  se  renou- 
velle jusqu’à  huit  ou  ne^f  fois  pour  certaines  espèces,  l’indi- 
vidu éprouve  une  sorte  de  maladie.  11  reste  sans  prendre  de 
nourriture,  il  se  gonfle;  sa  peau  éclate  et  se  fend  ordinaire- 
ment en  longueur  sur  le  dos , et  c’est  par  cette  fente  qu’il  sort 
en  abandonnant  sa  dépouille.  Dans  cette  peau  de  l’insecte  on 
retrouve  l’étui  de  toutes  les  parties,  des  m.àchoires,  des  ongles, 
du  crâne,  des  anneaux,  des  stigmates,  des  cornes,  des  épines, 
et  quelquefois  même  des  poils. 

Dans  quelques  cas,  comme  dans  la  première  mue  du  bom- 
byee  du  mûrier,  la  chenille,  de  velue  qu’elle  étoit,  devient 
rase;  mais  le  plus  ordinairement,  comme  on  peut  le  voir  dans 
celles  de  la  noctuelle  du  bouillon,  du  groseillier,  etc.,  les 
taches  et  les  couleurs  de  chaque  mue  sont  autrement  dispo- 
sées, et  d’une  autre  teinte , qui  la  fait  aisément  distinguer. 

En  sortant  de  la  peau  que  la  chenille  abandonne , toutes 
ses  parties  sont  dans  un  état  de  mollesse  qui  ne  cesse  que  par 
son  exposition  à l’air  : enCn , à l’époque  déterminée  par  lu 
nature  pour  la  métamorphose  ou  pour  le  changement  en 
chrysalide,  chacune  des  espèces,  par  une  sorte  d’instinct,  se 
retire  dans  le  lieu  convenable,  pour  y travailler  tranquillement 
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Mix  moyens  de  se  mettre  en  sûreté  et  de  se  protéger  contre  les 
cimcmis  divers  attachés  à sa  destruction.  Les  unes  se  filent  uti 
follicule  ou  un  cocon,  avec  un  art  très-varié,  ou  se  construi- 
sent une  sorte  de  tombeau,  de  coque  solide,  ovalaire  ou  cy- 
lindrique ; tels  sont  la  plupart  des  lépidoptères  nocturnes. 
D’autres  se  métamorphosent  à l’air  libre,  en  se  fixant  par  la 
queue,  et  quelquefois  en  même  temps  par  le  milieu  du  corps, 
à quelques  substances  solides  s tels  sont  les  papillons  de  jour. 

Voyez,  pour  plus  de  détails,  les  articles  Insecte,  MitAMoa- 
r;iosE,  Chrysaude,  LÉriDOrrÈaBS , et  tous  les  mots  imprimés 
llUdessous , auxquels  nous  renvoyons  le  lecteur  afin  d’éviter 
les  répétitions.  Voyez  aussi  les  articles  Bombycb,  t.  5,  p.  i3i  ; 
Papillon,  Sphinx,  Teigne. 

Chenille  a qdeue  de  poisson.  Voyez  Bombyce  et  Phalène 
rAPILIONNAlaS. 

Chenille  a aigrette.  Voyez  Noctuelle  de  l’èrablk. 

Chenille  arpenteusb  ou  géomètre.  Voyez  Phalène. 

Chenille  en  bâton.  Voyez  Phalène. 

Chenille BEDBAUDE.V.  Papillon  gamma,  ou  Robert-le-Diablb. 

Chenille  a brosses.  Voyez  Bombyce  pudique. 

Chenille  du  chou.  Voyez  Papillon  brassicairb. 

Chenille  cloporte.  Voyez  Papillon,  Polyomattb. 

Chenille  cochonne.  Voyez  Sphinx  cochonnet. 

Chenille  commune.  Voyez  Bombyce  chrysorrhé. 

Chenille  a cornes.  Voyez  Sphinx  et  Noctuelle  psi. 

Chenille  épineuse.  Voyez  Papillon. 

Chenille  fausse  , ou  Fausse  Chenille.  Voyez  Uropristbs. 

Chenille  a fourreau.  Voyez  Teignes,  Phryganbs. 

Chenille  hérissonne  ou  Martre.  Voyez  Bombyce  caja. 

Chenille  livrée.  Voyez  Bombyce  de  Neustrie. 

Chenille  a oreilles.  Voyez  Bombyce  disparate  ou  Zigzag. 

Chenille  du  pin.  Voyez  Bombyce  pythiocame. 

Chenille  processionnaire.  Voyez  Bombyce. 

Chenille  qubub  fourchue.  Voyez  Bombyce  vinule. 

Chenille  du  saule.  Voyez  Cossus. 

Voyez  en  outre  les  genres  de  l’ordre  des  lépidoptères , et 
l’article  précédent.  (C.  D.) 

CHENILX.E  BLANCHE.  ( Conch.)  C’est  le  nom  marchand  de 
la  cérite  buive.  (De  B.) 

8. 
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CHENir.LETTE  {Bot.),  Scorpiurus , Linn. , genre  de  plante» 
dicotylédones  , poly pétales,  à étamines  périgyiies , delà  famille 
des  légumineuses,  Juss.,  et  de  la  diadclphie  dccandrie,  Linn. , 
dont  les  principaux  caractères  sont  d'avoir  un  calice  à cinq 

divisions  presque  égales  i une  corolle  papilionacée  , à étendard 

arrondi,  à ailes  presque  ovales  et  à carène  semi-lunaire, 
presque  ventrne;  dix  étamines,  dont  neuf  ayant  leurs  filamens 
réunis  à leur  base  ; un  ovaire  supérieur , surmonté  d’un  style 
terminé  par  un  stigmate  simple;  un  légume  obloug,  coriace  , 
»iUüuné,  contourné  en  spirale  , et  divisé  en  articulations  con- 
tenant chacune  une  graine.  ^ 

Ce  "enre  renferme  cinq  espèces,  dont  quatre  croissent  na- 
turellement en  France,  et  la  cinquième  en  Barbarie.  Les  chc- 
uillettes  sont  des  plantes  herbacées,  annuelles,à  fenillessimples 
et  alternes,  à fleurs  solitaires  ou  réunies  plusieurs  ensemble 
au  sommet  d’un  long  pédoncule  axillaire.  Leur  nom  françois 
paroit  leur  venir  de  la  ressemblance  que  leurs  gousses  vertes 
ont  avec  les  chenilles.  Toutes  ces  plantes  étant  nulles,  sou»  le 
rapport  de  leurs  propriétés,  nous  abrégerons  la  description  des 
espèces,  en  ne  rapportant  que  les  deux  suivantes  : 

Chenillette  vermiculéë  : Scorpiurus  venniculata  , Linn. , 
Spcc. , io5o,  Gsertn. , Fruct.  a , p.  34^)  t35,  f.  4.  Ses  tiges 

sont  longues  de  huit  à dix  pouces  , couchées,  nombreuses,  légè- 
rement velues.  Ses  feuilles  sont  oblongues,  élargies  dans  leur 
partie  supérieure,  rétrécies  en  pétiole  a leur  base.  Ses  fleurs 
sont  jaunes,  petites,  solitaires  au  sommet  de  chaque  pédon- 
cule , et  remarquable»  par  le»  cinq  dents  profondes  de  leur 
calice.  Les  légumes  sont  épais , roulé»  sur  eux-mémes , chargé» 
de  tubercules  obtus  et  disposés  par  séries  longitudinales.  Cette 
plante  croît  dan» les  champs,  en  Provence,  en  Languedoc,  en 
Italie,  etc. 

Cheniilette  sillonnéb  : Scorpiurus  sulcata , Linn.  , Spec, , 
io5o  ; Gærtn. , Fruct. , 2 , p.  346  , L i55,  f.  4.  Cette  espèce  a 
ses  feuilles  plu»  larges  et  plus  obtuses  que  la  précédente.  Ses 
pédoncules  sont  ordinairement  chargés  de  trois  à quatre  fleurs: 
ses  légumes  se  tortiUent , dans  leur  parüe  supérieure , en  deux 
tours  de  spirale;  ils  sont  marqués  de  sillons  très-profonds,  et 
chargés  sur  leur  dos  de  quatre  rangs  d’épines  droites  , roide»  , 
grêles  et  pointues.  Cette  plante  croît  dans  les  champs  de  no» 
départemen»  piéridionaux.  ( L.  D.  ) 
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CHENNÉ.  (Sot.)  On  trouve  sous  ce  nom.  dans  quelques 
livres , le  henné  ou  alkanna  des  Arabes,  qui  est  le  kuvsonia  des 
botanistes.  (J.) 

CHENNIE  (Entom.),  Chennium.  M.  Latreille  nomme  aiqs^ 
de  très-petits  coléoptères  à deux  articles  aux  tarses,  qu’on 
trouve  sur  la  terre  humide.  Il  n’en  a décrit  qu’une  espèce 
sous  le  nom  de  bitubcrculé.  Il  lui  a reconnu  des  mandibules, 
onze  articles  aux  antennes^  dont  le  dernier  est  plus  grand  e| 
comme  globuleux.  (C.  D.) 

CHÉNOBOSCON  (Bot.),  nom  grec  de  l’argentine,  potentilla, 

ansrrina,  suivant  Mentzel.  (J.) 

CHEMOLEA.  (Bot.)  Ce  genre  de  plantes  de.  M.  Thunberg  « 
été  réuni  parEhcritier  à la  soude,  salsola,  dont  il  diffère  seu- 
lement par  sa  graine  renfermée  dans  une  capsule,  «t  con- 
tournée en  spirale.  (J.) 

CHÉNOPODA.  (Bot.)  Breynius  avoit  donné  cp  nom  à un 
aspalath  du  Monomotapa,  que  Linnæus  a nommé  pourcettp  rai- 
son aspalathus  cheaopoda.  On  retrouve  encore , sous  le  même 
nom  donné  par  Pline,  et  cité  par  C.  Bauhip,  un  genUtaspar- 
trum  de  ce  dernier,  qui  n’est  point  rapporté  dans  les  ouvrages 
modernes;  il  se  rapproche  peut-être  de  VcutthjUit  trinacea,  ou 
mieux  encore  de  l'asparagus  horridus.  (J.) 

CHÉNOPODE  ( Bot.  ),  Chenopodium.  Voyez  ANSEaiNE.  ( E.  P.  ) 

CHÉNOPODÉES  (Bot.),  nom  donné  par  quelques  auteurs  à 
la  famille  des  Atrxpucées.  Voyez  ce  mot.  (/.) 

CHENUCE.  (Bot.)  Voyez  Chedncb.  (J.) 

CHEPA.  (lehlhjrol.)  Voyez  Choijpa.  (H.  C.) 

CHEPU.  (Ichthjyol.)  En  Galice,  on  appelle  ainsi  l’oblade, 
loops  melanurus.  Voyez  Bogue,  dans  le  Snpp.  du  5.*  vol.  (H.  C.) 

CHERAMELA  (Bot.) , nom  malabare  d’où  dérive  le  nom  fran- 
çois  eheramélier,  donné  au  cicca,  genre  de  la  famille  des 
enphorbiacées.  (J.) 

CHÉRAMÉI.IER  (Bot.),  Cicca,  Quelques  arbrisseaux  des 
Indes  orientales  ont  donné  lieu  à la  formation  de  ce  genre 
de  la  famille  des  enphorbiacées,  appartenant  a la  monoécie 
t^trandrie  de  Linnæus.  Rapproché  des  phyllantes,  il  s'en  dis- 
tingue par  des  fleurs  monoïques  : les  mâles  composées  d’un 
calice  à quatre  foUoles  arrondies,  concaves  ; point  de  corolle  ; 
quatre  étamlacs  les  anthères  globuleuses  : dans  les  fleurs  fe-' 

s8. 
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nielles,  un  ovaire  surmonté  de  quatre  styles,  d’autant  destîg'- 
mates  bifides.  Le  fruit  est  une  capsule,  ou  plutôt  une  baie 
globuleuse,  à quatre  coques  conniventes;  une  semence  dan» 
chaque  coque. 

Linnæus  n’avoit  mentionné  qu’une  seule  espèce  de  deçà  , 
qui  est  le 

CmSnAMÉLiER  A FEUILLES  DiSTiQUéES  : Cicca  disticha , Linn.  ; 
Lam.,  IlL,  tab.  767,  tlg.  1 ; iieli-poli,  Rheed.,  Malab.,  3,  tab. 
47,  48;  C/ierame/a , Rumph , Amb,,  7,  tab.  33  , fig.  2;  vulgai- 
rement amvallis. 

On  soupçonne,  avec  beaucoup  de  probabilité,  que  cet 
arbrisseau  est  la  même  plante  que  Vaverrhoa  acida,  Linn.  Ses 
grands  rapports  avec  les  phyllantes  l’ont  fait  nommer  phil/an- 
thus  longifolius,3acq.,Hort.Sc}utnbr.,  2,  tab.  194.  Ses  rameaux 
■ont  élancés,  alongés,  très-simples,  quelques  auteurs  les  con- 
sidèrent comme  le  pétiole  d’une  feuille  ailée  ; les  feuilles  sont 
alternet,  glabres,  ovales,  lancéolées,  aigués,  très-entières, 
médiocrement  pétiolées;  les  fleurs  petites,  monoïques,  réunies 
par  groupes  sur  de  petites  grappes  pédonculées , situées  à la 
base  des  rameaux. 

CHénAüéuEa  nodiflore  : Cicca  nodiflora,  Lam.,  lU,  gen., 
tab.  767,  flg.  2.  M.  de  Lamarck  nous  a fait  connoitre  cette 
espèce,  dont  M.  Sonnerat  lui  a envoyé  des  échantillons  de 
l’île  de  Java.  Elle  se  distingue  aisément  de  la  précédente  par 
ses  feuilles  au  moins  une  fois  plus  petites,  ovales,  ou  presque 
orbiculaires;  les  fleurs  très-petites,  réunies  par  paquets  axil- 
laires, presque  sessiles , placées  le  long  des  rameaux.  Les 
fruits  sont  de  petites  baies  globuleuses. 

La  plante  que  Loureiro  a nommée  cicca  racemosa,  FL 
Cochin, , pag.  680 , est  à peine  distinguée  de  la  première  es- 
pèce , d’après  la  description  qu’en  donne  cet  auteur.  Ses  feuilles 
sont  ovales;  ses  fleurs  en  grappes,  à quatre  découpures;  ses 
baies  acides.  Elle  croit  aux  Indes  orientales , dans  le  royaume 
de  Champava,  et  se  cultive  à la  Cochinchine.  (Poir.) 

CHERAMUS.  (Ornith.)  Ce  terme,  et  celui  de  ceramides, 
paroissent  désigner  la  même  espèce  d’oiseau  que  ehenerotes  , 
qui  est  présenté  par  Pline  comme  appartenant  au  genre  Amer, 
oie.  Voyez  Chenalopex.  (Ch.  D.) 

CHERBACHEM  (Bot.),  nom,  arabe  donné,  suivant  Dalé- 
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champs , soit  à l’ellébore  blanc , veralram,  soit  à l'ellébore 
noir,  heUeborus.  (J.)  i 

CHERBAS , Chas  (Bot.) , noms  arabes  de  la  laitue,  suivant 
Dalécharnps.  (J.) 

CHERBOSA.  (Bot.)  Voyez  Copoes.  (J.) 

CHEREDRAMON  ( Bot.) , un  des  noms  anciens  de  la  prêle, 
equisetum , suivant  le  traducteur  de  Dalécharnps.  Elle  étoit  plus 
connue  anciennement  sous  celui  de  hippuris,  qui  a été  depuis 
transporté  à une  autre  plante.  (J.) 

CHEREM  (Bot.),  nom  hébreu  delayigne,  suivant  Mentzel.  (J.) 

CHEREMIA  (Bot.),  nom  donné  dans  l'ile  de  Bourbon  au 
chéramélier,  cicca  disticha.  Quelques  habitans  de  cette  île  le 
nomment  chéremélier.  (J.) 

* CHEREN  (Ornifh.) , nom  arabe  du  martin-pêcheur,  alced» 
hispida,  Linn.  (Ch.  D.) 

CHERFA.  (Bot.)  Dans  la  Hongrie,  suivant  Clusius,  ou 
nomme  ainsi  le  cerrus  de  Pline,  qui  est  le  quercus  eerrit  des  i 

botanistes.  (J.) 

CHÉRIC.  (Ornith.)  Ce  petit  oiseau,  qii’on  trouve  à Mada- 
gascar, est  une  espèce  de  figuier  de  Buffon  , motacilla  mode- 
ruipatana,  Gmel.,  et  sjdwia  madagascariensit,  Lath.  (Ch.  D.) 

CHERIMOLIA  ( Bot.) , nom  péruvien  d’une  espèce  de  coros- 
sol,  arwna  cherimolia  de  I.amarck,  anona  tripetala  d’Aiton, 
dont  le  fruitaiinesaveur  agréable,  et  passe  pour  un  des  meiU 
leursdu  Pérou.  On  le  trouve  dans  l’Abrégé  des  Voyages,  et  dans 
d’autres  livres,  sous  le  nom  de ,chirimqya.  (J.) 

CHERINA.  ( Bot.  ) [ Corymbifères , Jiiss.  ; Syngéndsie  polyga^  ' 

mie  superjlue,  Linn.]  Ce  nouveau  genoe  de  plantes,  que  nous  ) 

établissons  dans  la  famille  des  synanthérées,  appartient  à notre 
tribu  naturelle  des  mutisiées. 

La  calathide  est  radiée  , composée  d’un  disque  mulfiflore  , 
équaliflore , labiatifiore,  androgyniflore , et  d’une  couronne 
iinisériée,  paucifiore,  biliguliflore,  féminiflore.  Le  péricline, 
oblong , et  presque  égal  aux  fleurs  radiantes , est  formé  de 
squames  imbriquées  , ovales,  uninervées  , membraneuses  sur 
les  bords.  Le  clinanthe  est  plane,  nu,  fovéolé.  L’ovaire  est  ' 
alongé,  atténué  inférieurement,  couvert  de  fortes  papilles 
charnues,  et  muni  d’un  bourrelet  apicilaire.  L’aigrette  est 
langue,  blanche,  composée  de  squamellules  nombreuses ,ioé- 
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gales,  âllfdnÉés-Iathinécs,  très-finement  et  régaliérementbar- 
bellulées.  Les  corolles  de  la  couronne  ont  le  tube  plus  long 
que  le  limbe,  qui  est  biligulé;  la  languette  extérieure  très- 
large,  trilobée  au  sommet,  presque  glabre;  l’intérieure  colo- 
rée comme  l’extérieUre,  mais  plus  courte,  très-étroite,  li- 
tiéaire ÿ indivise  inférieurement,  divisée  supérieurement  en 
deux  lanières  filiformes,  non  roulées.  Les  corolles  du  disque 
iUnt  presque  régulières,  à peine  labiées,  les  deux  lèvres  étant 
très-courtes,  et  divisées  chacune  très-profondément,  l’exté- 
rieure en  trois  lobés,  l’itttérieure  en  dcuxlobes.  Les  étamines 
ont  les  filets  laminés  et  fiapillés , l’article  anthérifère  grêle  : 
les  appendices  apicilxires  très-lougs,  linéaires,  aigus,  entre- 
greffés  inférieurement;  les  appendices  basilaires  longs,  fili- 
formes, Un  peu  barbus.  Les  fleurs  femelles  portent  cinq  riidi- 
mens  d’étamines  avortées,  libres,  et  réduites  aux  appendice» 
hpicilâires. 

La  CuÉftti'lÉ  A PètITês  fEOiLLEs  ( Chcrina  mierophjlla , H. 
Cass.)  est  une  plante  herbacée,  annuelle,  de  six  k huit 
pouées,  toute  glabre  ; à lige  dressée,  rameuse,  grêle,  cylin- 
drique; à feuilles  alternes,  sessiles , lancéolées,  entières, 
luisantes,  très  petites  ; à calathides  solitaires  à l’extrémité  de» 
rameaux;  leur  diSquë  é.st  jaune-foncé,  et  la  couronne  brun- 
touge.  Nous  avons  observé  cette  plante  dans  l’herbier  dé  M.  de 
Jussieu  ; elle  vient  du  Chili. 

Notre  cheHna  est  très-voisine  des  chc^atttkera  ; mais  elle 
en  diffère  suffisamment  par  le  péricline,  qui  n’eSl  ni  ihvolu- 
cré  ni  appcndiculé;  par  les  fleurs  femelles  à languette  inlé- 
hieure  bifide,  et  non  pas  indivise,  comme  dans  les  eharfan- 
thira;  parles  fleurs  hermaphrodites  à corolle  presque  régu- 
lièrement quinquélobée.  ( H.  Cass.  ) 

ClfERlWAY.  {Ornith.)  M.  Cuvier  pense  que  l’aigle , ainsi 
ttommé  par  Jacquin , n’est  qu’uUe  variété  d’àge  du  faleo  irasi- 
liensis,  Gmel.,  ou  caracara  de  Maregrave.  (Ch.  D.) 

CHERK-FALEK.  (BoL)  Ce  nom,  qui  signifie  iris  Ou  arfr 
ééieste,  est  donné  en  Egypte,  suivant  M.  Delile,  à une  espèce- 
de  liseron,  conv»lvulus  cairicus.  Il  cité  le  même  nom  pour  la 
{leur  de  passion,  pasfijlora  cœruUa,  (J.) 

CHERLA.  {Ichthj'ol.)  Vbyez  Cmerna.  (H.  C.) 

CHERLÉRIE  (Bot.) , Cherleria , Linn.  Genre  déplantés  dica- 
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tylëtîones  polypétales,  à étamines  hypogines,  de  la  famille  des 
caryophyliccs,  Jiiss. , et  de  la  décandrie  trigjnie,  Linii. , dont 
les  principaux  caractèrcssoiit  d’avoir  un  caiicedecinq  folioles) 
cinq  pétales  petits  et  échancres;  dix  étamines;  un  ovaire  Suué* 
tieur,  surmonté  de  trois  styles;  une  capsule  à trois  valves  et  il 
trois  loges,  contenant  chacune  deux  graines.  On  ne  connoit 
qu’une  seule  espèce  de  ce  genre. 

CHEar.ÉniE  faux-skdum  : Cherleria  seioïd^s , Linn.,  Spec. , 608  ; 
Lam.,  lll.  gère.,  t.  579.  La  racine  de  cette  plante  est  vivace,  et 
donne  naissance  à des  tiges  nombreuses,  couchées,  longues  de 
quelques  pouces,  disposées  en  gazon,  et  garnies  d’une  grande 
quantité  de  feuilles  linéaires,  aigués,  opposées,  réunies  à leur 
base,  et  très-rapprochées  les  unes  des  autres.  Scs  fleurs  sont 
petites,  d’une  couleur  herbacée  ou  un  peu  jaunâtre,  portées 
sur  de  courts  pédoncules.  Cette  plante  croit  dans  les  prairies 
élevées,  et  sur  les  rochers  humides  des  Alpes  et  des  Pyrénées, 
où  elle  forme  souvent  des  gazons  d'une  étendue  assez  con- 
sidérable. (L.D.) 

CHERMAN  {Iclitkjol.) , nom  arabe  de  rOarniE.  Voyez  ce 
mot.  (H.  C.) 

CHERMASEL..  (Bot.)  C’est  sous  ce  nom  que  sont  désignées, 
par  Selon  et  Clusius,  les  galles  qui  se  trouvent  sur  le  tamaris 
du  Levant,  tamarix  orientalis,  qui  est  l'alle  des  Egyptiens. 
(J.) 

CHERMEN,  ou  Chermbs  (Bot.),  noms  arabes  de  l'inseCfO 
nommé  aussi  kermis , qui  a passé  long-temps  pour  être  le  fruit 
du  chêne  écarlate,  quercus  coccifera,  sur  lequel  11  vit.  (J.) 

CHERMÈS.  (Erefom.)  Voyez  Kermès  et  PsytLE.  (C.  D.) 

CHERNA  {Ichlhj'ol.) , nom  espagnol  de  la  perça  seriba  dt 
Linnæus.  Voyez  Persèqüe.  (H.  C.) 

CHEIRNITES.  (Mire.)  C’est,  dit  Pline,  une  pierre  propre  à 
conserver  les  cadavres  : mais  elle  a peu  d’action  ; elle  ne  les 
consume  pas.  Le  corps  de  Darius  a été  conservé  dans  un  sem- 
blable cercueil.  Cette  pierre  avoit  la  blancheur  de  l’ivoire. 

Est-ce  du  gypse  blanc  compacte,  qui  a,  comme  l’on  sait,  là 
plus  grande  ressemblance  avec  l’ivoire,  lorsqu’il  est  poli,  au 
point  de  devenir  jaunâtre  comme  lui  sur  les  parties  sail- 
lantes f Est-ce  simplement  un  marbré  blanc?  C’est  Ce  qu’on 
ae  peut  encore  décider.  (B.) 
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CHEROOLING  (^Ornilh.),  nom  donnë  à un  pluvier  par  le» 
habitans  fie  Sumatra.  (Ch.  D.) 

CHERRY  DEANISn.  (Ornith.)  Les  Anglois  donnent,  au  Ben- 
gale, ce  nom  et  celui  de  birdof  knowledge,  ausccond  calao  du 
Malabar,  deBulTon , variété  du  bucerosmalabaricus,  Gm.  (Ch.D.) 

CHERRY'-TREE.  {Bot.)  M.  Swartz,  dans  sa  Flora  Ind.  occid., 
dit  que  l'on  nomme  ainsi  à la  Jamaïque  l'ardisia  tiriifolia,  à 
«•anse  de  la  couleur  trés-rouge  de  son  bois  ; et  il  ajoute  qu’il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  ïehrelia  tinifolia,  qui  porte  le 
jnéme  nom  dans  les  îles  anglaises.  (J.) 

CHERSŒA  (Erpéf.),  nom  spécifique  d’une  vipère  du  nord 
de  l’Europe.  Voyez  Æsping  et  Vipère. 

Le  mot  ^tp(ra.i<x.  {terrestris)  étoit,  chez  les  Grecs,  l’épithète 
d’une  espèce  d’aspic.  (H.  C.) 

CHERSONÈSE.  (Géograpk.  phj's.)  Ce  mot,  tiré  du  grec,  est 
employé  quelquefois  , suivant  son  acception  originale  , pour 
désigner  une  Presqu’île.  Voyez  ce  mot.  (L.) 

CHERSYDRE.  (Erpét.)  Cclse,  Ælius,  et  d’autres  médecin» 
anciens,  appellent  ainsi  un  serpent  venimeux,  contre  la  mor- 
sure duquel  ils  proposent  des  remèdes,  mais  que  nous  ne  sa- 
vons à quel  genre  rapporter. 

M.  Cuvier  vient  fout  récemment  d’ctablirsous  le  même  nom 
un  sous-genre  dans  le  genre  des  hydres,  de  la  famille  de» 
ophidiens  hétérodermes.  11  lui  donne  pour  type  Voular-limpe , 
serpent  très-venimeux  des  rivières  de  Java,  que  nous  avons 
décrit , dans  le  Supplément  du  i volume , sous  le  nom  d’acro- 
chorde  à bandes.  Voyez  Acrochorde. 

M.  Cuvier  pense  que  par  les  Grecs  entendoient  la 

couleuvre  à collier.  Voyez  Couleuvre.  (H.  C.) 

CHERU-CHUNDA.  {Bol.)  Voyez  Chunba.  (J.) 

CHERUNA  {Ornith.)  , nom  du  lagopède,  telrao  lagoput,  en 
Laponie.  (Ch.  D.) 

CHERVI  DE  MARAIS.  {Bot.)  La  plante  ombellifère  indi-  . 
quée  sous  ce  nom  par  Desmoulius,  traducteur  de  Daléchamps  , 
est  le  siser  palustre  de  ce  dernier,  Veenantlusjistulosa,  Lion.  (J.) 

CHERVILLUM,  ou  Sehvillum  {Bot.),  nom  latin  ancien,, 
suivant  Dodoëus,  du  chervi,  sium  sisarum,  qui  est  le  ohervilia 
des  Espagnols , le  sisaro  des  Italiens.  Il  est  écrit  cherrilla  par 
Daléchamps.  (J.) 


CHE  ^ 4,. 

CHERVIS , Crihovis  ou  Girolles  (Bat.) , noms  vulgaii'es  sou* 
lesquels  on  connoit  la  berle  chervi.  Voyez  Berle.  (L.  D.) 

CHETASTRUM.  (Bol.)  Vaillant,  dans  les  Mém.  de  l’Acad. 
des  Sciences,  année  1722  , avoit  subdivisé  en  quatre  le  genre 
Scabiosa,  d’après  la  structure  du  calice  propre,  soit  intérieur, 
soit  extérieur,  de  chaque  fleur.  L’un  d’eux  étoit  Yasterocepha- 
lus,  dont  Necker,  adoptant  ces  genres,  avoit  changé  le  nom  en 
celui  de  chætastrum.  Ces  divisions  génériques  n’ont  pas  été 
admises  parles  botanistes  modernes.  (J.) 

CHETCHIA.  (Bot.)  C’est,  suivant  M.  Rochon,  un  hieraciunt 
de  Madagascar,  à fleurs  jaunes.  (J.) 

CHETE-ALHAMAR.  (Bot.)  Suivant  Daléchamps,  ce  nom 
arabe  est  celui  du  concombre  sauvage,  espèce  de  momordi- 
que  , momordica  elaterium.  Le  concombre  cultivé  est  nommé 
clurlha  ou  Chathe.  Voyez  ce  mot.  (J.) 

. CHETHA.  (Bol.)  Voyez  Chathe.  (J.) 

CHETHMIE  (Bot.),  nom  deYhibiseus  sjriacus,  dans  le  Levant, 
suivant  Ranwolf.  Tournefortlc  nommoit,  d’après  C.  Baubin, 
betmia  Syrorum,  et  il  paroit  ainsi  évident  que  le  nom  françois, 
ketmie,  donné  aux  hibUcut , provient  du  nom  syrien  de  cette 
espèce.  (J.) 

CHÉTOCÈRES  (Entom.),  nom  d’une  famille  d’insectes  de 
l’ordre  des  lépidoptères,  que  nous  avons  proposée  dans  U 
Zoologie  analytique,  pour  y comprendre  tous  les  genres  de 
papillons  de  nuit  dont  les  antennes  sont  en  soie,  et  qui  pro> 
viennent,  pour  la  plupart,  de  chenilles  qui  n’ont  que  dix  ou 
même  huit  pattes , et  qui , en  raison  de  cette  organisation , 
traînent  partout  avec  elles  un  fourreau  qu’elles  se  filent,  et 
auquel  elles  fixent  des  corps  étrangers,  ou  qui  se  creusent  des 
galeries  tapissées  ij’une  sorte  de  soie  dans  les  substances  anU 
males  ou  végétales,  privées  de  la  vie,  dont  elles  se  nourrissent. 
La  plupart  volent  la  nuit,  et  fuient  la  lumière  du  jour. 

Comme  tous  les  lépidoptères,  les  insectes  parfaits  de  la 
famille  des  cbétocères  ont  quatre  ailes.écailleuses.  Sous  l’état 
parfait,  leur  bouche,  sans  mâchoire , est  munie  d’une  langue 
roulée  en  spirale  entre  les  palpes  ; ils  ne  peuvent , par  consé- 
quent, dans  cet  état,  prendre  d’autre  nourriture  que  des  ma- 
tières liquides  qu’ils  absorbent  par  le  canal  que  forment  les 
lames  de  cet  organe  que  l’on  nomme  la  Lances  (voyez  ce  mot); 
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îla  correspondent  par  conséquent  à cet  ordre  d’insectes  que 
Fabricius  a nommés  les  glossates. 

Le  nom  de  chétocères,  sous  lequel  nous  avons  indiqué  cette 
coupe  de  l’ordre  des  lépidoptères,  est  formé  de  deux  mots 
grecs,  l’un  qui  signifie  soie,  et  Fautre  xt'paç,  corne, 

antennes;  ce  qui  tend  à rendre  l’idée  d’antennes  en  soie,  c’est- 
à-dire,  plus  grêles  à l’extrémité  libre  qu’à  l’origine  ou  au 
point  par  lequel  elles  s’insèrent  sur  la  tête,  à peu  près  comme 
le  poil  ou  la  soie  du  sanglier:  aussi  avons-nous  proposé  comme 
synonyme  l’expression  de  salicornes.  Ce  n’est  pas,  an  surplus, 
qnelcs  antennes  desinsectes  que  nousavons  réunisparce  carac- 
tère , soient  réellement  simples  et  lisses  : elles  sont  quelquefois 
divisées  sur  l’un  de  leurs  cAtés  en  lamelles,  comme  une  sorte 
de  peigne;  mais  la  tige  sur  laquelle  ces  dentelures  sont  reçues, 
est  elle-même  sétacce.  ’’ 

Trois  autres  familles  d'insectes  appartiennent  à cet  ordre  des 
lépidoptères.  Deux  d’entre  elles  sont  très-faciles  â distinguer 
par  la  forme  de  leurs  antennes,  qui  sont  renflées  ou  en  masse , 
tantèt  à l’extrémité,  comme  dans  les  globulicornes,  famille 
qui  comprend  les  papillons,  les  hétéroptères,  les  hespérics; 
tantAt  le  renflement  s’opère  vers  la  partie  moyenne,  comme 
dans  les  sphinx,  les  sésies,  les  zygènes,  que  nous  avons  nom- 
més les  fiisicomes , parce  que  leurs  antennes  sont  en  fuseau. 

La  troisième  famille  avec  laquelle  les  chétocères  pourroient 
être  confondus,  est  celle  des  lilicornes  ou  némocères,  qui 
comprend  les  bombyees,  les  cossus,  les  hépialcs;  mais  dans 


ces  trois  genres  les  antennes  sont  de  mêmé  grosseur  dans  toute 
leur  étendue,  ou  en  forme  de  fil. 

Nous  présentons  dans  le  tableau  suivant  la  division  de  cettb 
famille  en  huit  genres,  d’après  la  forme  des  ailes,  qui  indique 
des  coupes  assez  naturelles. 


, , I f fendues  OU  diTisees 8 Pterophork» 

etenduet>  pUaes,j  • i ^ • > . ti  ' 

' * 'I simples,  toott  divisées.  4 PRiLEKe. 

plane;  ailes  en  triangle.  . , . . . 4 Cranbe. 

^ . ■■  1 ( plus  longue 

aigue,  à 1 ^ ® 

antennes  1 


inclinées,  en 


vodtc,  I 
à base  j 


que  le  corps. . 7 Âlldcitz. 
moins  longue,  a NecruttLc. 

^arrondie.  ...» 5 Pyrale. 

. j arrondi , court.  .......  ôTmche. 

oaxreau  I dessus,  très-long  . . 1 Lithosie. 


Voyez  la  planche  qui  représente  chatun  de  ces  genres,  H 
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l’article  LépiDOriÈRes,  et  les  noms  de  chacun  de  ces  genres. 
(C.D.) 

CHÉTODIPTÈRE.  {Ichtkj'ol.)  M.  de  Lacëpède  a établi  sous 
ce  nom  un  genre  de  poissons  delà  famille  des  leptosoines , qui 
se  distingue  par  les  caractères  suivans  r 

J)iax  nageoires  dorsales;  dents  petites , Jlexihles  et  mobiles  y 
et  tous  les  autres  caractères  des  chétodons. 

Le  mot  chétodiplère  est  tiré  du  grec,  et  signifie  chétodon 
à deux  nageoires  seta;  densÿ  J/ç,  duo,  et  •7/lepov, 

pinna  ). 

Le  Chétodiptère  de  Plümibr  : Chretodipterus  Plumîerii,  Lac.; 
Chælodon  Plumieri,  Bloch.  Tête  sans  écailles;  caudale  en  crois- 
sant; forme  d’une  losange.  Couleur  générale  d’un  vert  mêlé 
de  jaune,  avec  %ix  bandes  transversales  étroites,  d’un  Vert 
foncé  : toutes  les  nageoires  vertes. 

Ce  poisson  a été  observé  par  Plumier  dans  les  mers  de  l’Amé- 
rique , où  il  aime  à se  tenir  au-dessus  des  fonds  pierreux.  H.  C. 

CHÉTODON  {IchfhyoL) , Chattodon,  nom  d’un  genre  de 
poissons  de  la  famille  des  leptosomes. 

Ce  genre  est  très-nombreux  en  espèces  dans  t.innaeus,  qui  Pà 
ainsi  nomméà  cause  des  dents  des  animaux  qui  le  éomposcnt, 
lesquelles  sont  semblables  à des  crins  pour  la  finesse  et  pour  la 
longueur  : ;çaiTS  , en  grec , signifîéeh  effet  la  même  chose  que 
le  coma  ou  cæsaries  des  Latins,  et  e<fis'ç  , dtnt.  Ces  dents  sont 
rassemblées  sur  plusieurs  rangs , comme  les  poils  d’üne  brosse. 

Tous  les  poissons  qui  entrent  dans  le  genre  Cheetodon  de 
Linnæus,  semblent  former  une  petite  famille  à part.  Ils  ont 
tous  le  corps  trés-cbmprimé , ^evé  verticalement , et  les  na- 
geoires dorsale  et  anale  couvertes  d’écailles.  Ils  habitent  les 
mers  des  pays  chauds.  Ils  sont  peints  des  plus  belles  couleurs  , 
ce  qui  én  & fait  rassembler  beaucoup  dans  Ips  colleciions.  Leur 
chair  est  bonne  à manger.  Leurs  intestins  sont  longs  et  amples, 
et  leurs  cæcums  grêles,  longs  et  nombreux;  ils  ont  une  grande 
et  forte  vessie  aérienne.  Ils  fréquentent  généralement  les  rivages 
rocailleux.  Leur  nom  vulgaire,  en  françois,  est  bandoulière. 

M.  de  Lâcépède  a , le  premier , reconnu  que  ce  grand  genre 
de  poissons  en  renfermoit  plusieurs  autres  trés-distinctS  ; il  l’a 
en  conséquence  cDupé  en  plusieurs  groupes,  ne  réservant  le 
nom  de  chétodon  qu'à  ceux  qui  n’ont  ni  dentelures  ni  épines 
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aux  opercules.  Les  autres  espèces  sont  réparties  dans  les  genre* 
Acanthinion , Acanthopode , Acanthiire,  Aspisure,  Chétodip- 
tèhe,£:<ofi.ose,  Glyphisodon , Holacanthe,  Pomacantue,  Posia- 
CENTRE,  et  PoM AD ASYS.  Voyez  CCS  mois. 

M.  Cuvier  a encore  divisé  les  chétodons  proprement  dits 
eu  plusieurs  sections , sous  les  noms  de  Chelmon  , Platax  , 
Hekiochus  , Ephippüs.  Voyez  ces  mots. 

Le  caractère  du  genre  Chétodon , tel  qu’il  existe  aujourd’hui , 
est  le  suivant  ; 

Corps  ovale  ; épines  dorsales  se  suivant  longitudinalement  sans- 
trop  se  dépasser;  dents  petites , Jlexib les , mobiles;  bouche  petite  , 
non  prolongée  en  bec  ; une  seule  nageoire  dorsale;  opercules  ni 
dentelées  ni  épineuses.  Voyez  Leptosomes. 

Le  ZÈBRE  : Chætodon  striatus,  Linn.;  Bloch  , aoS,  iig.  i ; 
Rhomboïdes  edentulus  , Klein.  Corps  orbiculaire  ; nageoire  de 
la  queue  arrondie;  deux  orifices  à chaque  narine;  tète  et 
opercules  couvertes  d’écailles;  anus  rapproché  de  la  tête; 
teinte  générale  jaune  ; quatre  ou  cinq  bandes  transversales , 
larges  et  brunes;  les  pectorales  noirâtres;  extrémité  de  toutes 
les  autres  nageoires  noire  aussi.  Chair  très-agréable.  Des  mers 
des  Indes  orientales. 

Le  Chétodon  bridé  ; CJuetodon  capistratus  ; Telragonop- 
lerus  Levis,  Klein.  Corps  ovale,  nageoire  caudale  arrondie, 
tête  et  opercules  écailleuses  ; teinte  générale  d’un  jaune  doré, 
ligne  latérale  courbée  vers  le  bas  ; une  tache  noire  , ronde  , 
grande,  bordée  de  blanc,  sur  chaque  cbté  de  la  queue;  une 
bande  transversale  sur  l'œil., Des  raies  étroites  et  brunes  se 
portent  vers  la  tête  , de  chaque  côté  du  corps , en  partant  des 
nageoires  dorsale  et  anale. 

Ce  poisson  ne  parvient  pas  au-delà  de  trois  ou  quatre  pouces 
de  longueur.  Il  habite  la  mer  de  la  Jamaïque  et  celle  des 
Indes  ; on  le  pêche  à Tranquebar. 

Le  Chétodon  tache  noire  : Chatodon  unimaculatus , Linn.  ; 
Bloch  , aoi , fig.  i.  Nageoire  caudale  en  croissant;  une  bande 
transversale  large  et  noire  au-dessus  de  la  nuque,  des  yeux  et 
des  opercules;  une  tache  noire,  grande  et  arrondie,  sur  la 
ligne  latérale  ; dos  argenté , taché  de  jaune  ; nageoires  jaunâtres  ; 
extrémité  de  la  dorsale  et  de  l’anale , et  base  de  la  caudale  , 
d')xn  brun  marron.  Des  mers  du  Japon  et  de  l’Inde. 
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Le  Collier  ; Chcelodon  collare , Linn.  j Bloch,  206,  fig.  i. 
Caudale  arrondie,  museau  un  peu  avancé,  membrane  saillante 
au-dessus  d’une  partie  du  globe  de  l'œil , un  seul  orifice  à 
chaque  narine  ; deux  ligues  latérales  de  chaque  côté,  la  supé- 
rieure s'élevant  du  haut  de  l'opercule  jusqu’à  la  dorsale , et 
l’inférieure  s’étendant  du  milieu  de  la  queue  jusqu’à  la  cau- 
dale directement  ; deux  bandes  transversales  blanches  sur  la 
tête;  dos  bleu  , tête  brune  , nageoires  jaunâtres.  Du  Japon. 

^ Le  Chétodon  huit- bandes:  Chœlodon  octo-fasciatus,  Bl.; 
Chœlodon  capistratus;  Ferca  nohilis , Linn.  Caudale  arrondie, 
museau  un  peu  avancé , un  seul  orifice  à chaque  nariae , tête 
et  opercules  écailleuses  , ligne  latérale  très-courbe,  et  garnie 
d’écailles  assez  larges  ; huit  bandes  transversales  brunes , étroi- 
tes, et  rapprochées  deux  h deux  de  chaque  côté  du  corps  ; anale 
et  dorsale  bordées  de  brun.  De  la  mer  des  Indes. 

Le  Vagabond  : Chatodon  iagahundus , Linn.;  Bloch , tab.  204, 
Bg.  2.  Caudale  arrondie  , tête  et  opercules  écailleuses  , 
deux  orifices  à chaque  narine , museau  cylindrique  ; teinte 
générale  jaune  ; une  bande  transversale  noire  au-dessus  de 
chaque  œil  ; une  bande  noire , fléchie  en  crochet , vers  l’ex- 
trémité de  la  queue , et  étendue  depuis  la  dorsale  jusqu’à 
l’anale  ; ces  deux  nageoires  et  la  caudale  bordées  de  noir  ; un 
croissant  noir  sur  la  caudale. 

Ce  poisson , dont  la  chair  est  grasse , ferme  et  d’une  saveur 
agréable  , vient  des  mers  de  l’Asie  , entre  les  tropiques. 

Le  Cbétodon  Klein  : Chatodon  Kleinü;  Bloch  , 218,  3. 
Caudale  arrondie , un  seul  orifice  à chaque  narine  ; couleur 
générale  mêlée  d’or  et  d’argent;  une  seule  bande  transversale 
brune  et  placée  sur  la  tête  , de  manière  à passer  sur  l’œil  ; na- 
geoires d’un  jaune  doré.  Des  mers  de  l’Iiide. 

Le  Séton  : Chatodon  setifer;  Pomacentre  Jilament.,  Lacép, 
Caudale  arrondie;  un  filament  très-long  et  une  tache  noire  , 
ovale,  bordée  de  blanc,  à la  nageoire  du  dos;  un  bandeau 
noir , bordé  de  blanc , passant  sur  chaque  œil  ; raies  rouges  à 
directions  variées , sur  les  côtés  du  corps,  dont  la  teinte  gé- 
nérale est  jaune  ; la  plupart  des  nageoires  bordées  de  noir. 

C’est  une  dentelure  indiquée  à faux  au  préopercule  de  ce 
chétodon,  dans  la  planche  426  de  Bloch  , fig,  1 , qui  a engagé 
à le  placer  parmi  les  pomacentres. 


44G  CHE 

Le  CocHÊR  : Cluelodon  auriga , Forskaël.  Le  cinquième 
rayon  aiguillonné  de  la  dorsale  terminé  par  un  très-long 
filament;  écailles  rhomboïdales ; couleur  générale  bleuâtre; 
quinze  ou  seize  bandes  courbes,  brunes,  obliques,  de  chaque 
cbtédu  corps  ; quatre  bandes  transversales,  rousses,  sur  la  tête  ; 
une  bande  noire  sur  les  yeux  et  sur  le  bord  de  la  dorsale.  Des 
mers  de  l’Arabie  et  de  l’Ile-dc-France. 

Caih'ODON  ALÉFisOTE;  Cluxtodon  alepidotus.Voycz  Seserinus. 

CnéroDON  anneau.  Voyez  Holacanthb. 

CuÉTODON  ARCENTâ.  L’abbé  Bonnaterre  appelle  ainsi  l’acan- 
thopodo  argenté.  Voyez  Acantbofode. 

Chétodon  armé.  Voyez  Enofeose. 

Chétodon  a&odé.  C’est  un  Pom  acanthe.  Voyez  ce  mot. 

Chétodon  argus  ; Chatodon  argus.  Voyez  Efuiffus. 

CaéroDON  aRcsbt.  Voyez  Holacanthe. 

Chétodon  asfur.  Voyez  Pomacanthb. 

Chétodon  bengali;  Chatodon  bengaUnsis,  Bloch.  Voyez  Gzx- 

VHISODON. 

Chétodon  de  Boddaert ; Chtetodon  Boddaerti.  V.  Acanthofode. 

Chétodon  bordé;  Chatodon  marginalus.  Voy'ez  Glyphisodon. 

Chétodon  chauve-souris  ; Chatodon  vespertilio.  Voy.  Platax. 

Chétodon  chirurgie.n  ; Chatodon  ehirurgu» , Liun.  Voyez 
Acanthurb. 

Chétodon  cornu.  Voyez  Hbniochus. 

Chétodon  des  itBs  de  Nicobar  ; Chatodon  nicohareensis , Schn. 
C’est  probablement  le  même  poisson  que  l’holacanthe  géomé- 
trique de  M.  de  Lacépède.  Voyez  Holacanthe. 

Chétodon  a deux  épines;  Chatodon  diacanthus , Boddaert.  Ce 
poisson  paroit  être  le  même  que  l’holacantbe- duc.  Voyez 
Holacanthe. 

Chétodon  dorade  de  Plumier.  L’abbé  Bonnaterre  appelle 
ainsi  le  pomacanthc  doré.  Voyez  Pomacanthe.  ‘ 

Cuétodo.n  double-aiguillon;  Chatodon  biacuUatus , Bloch. 
Voyez  Premnade. 

Chétodon  duc  ; Chatodon  dux.  Voyez  Holacantbb. 

Chétodon  empereur.  Voyez  Holacanthe. 

Chétodon  encelade;  Chatodon  enceladus.  Ce  poisson  paroit 
être  le  même  que  le  chelmon  museau-alongé.  Voyez  Cuelmon. 

Chétodon  faucheur;  C/urtodon  faleatus , Lacép.  Voy.  Ethiffus. 
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Chéïodon  FAUCILLE;  Chatodon  fulcula.  Voyez  Pomacentrk. 

Chétodon  forgeron  ; Cluetodon.  faher.  Voyez  Emieets. 

Chétodon  gaher  , Forsk,  C’est  l’acauthure  noiraud  de 
Lacépède.  Voyez  Acanthure. 

Chétodon  gallinb;  Chœlodon  gallina  , Lacép.  Voy.  Platax. 

Chétodon  glauque.  C’est  l’acanthiiiion  bleu  de  M.  de  Laci?- 
pède.  Voyez  Acanthinion. 

' Chétodon  goutteux;  Chcetodonarthrilieus,  Schn.  Voy. Platax. 

Chétodon  a grandes  écailles  ; Chalodoii  macrolepidolas. 
Voyez  Heniochüs. 

Chétodon  grison;  Chtetodon  eanescens.  Voyez  Heniochüs  et 
Pomacanthb. 

Chétodon  guaperve,  Daubenton.  Voyez  Chevalier.  (H.  C.) 

Chétodon  jagaque.  Quelques  auteurs  ont  donnif  ce  nom  au 
glyphisodon  inoucharra  de  AI.de  Lacépède , Chalodon  saj:atilis, 
Linn.  Voyez  Glyphisodon. 

Chétodon  lancéolé.  Voyez  Chevalier. 

Chétodon  licornet;  Chœlodon  unicornis.  Voyez  Nason. 

Chétodon  lutescent.  Voyez  Pomacanthe. 

! Chétodon  maculé;  Chœlodon  maculatus,  Eloch,  Voyez  Gly- 
phisodon. 

Chétodon  MüLAT , Bloch.  C’est  un  Holacanthe.  Voyez  ce  mol. 

Chétodon  mpseau-aloncé  ; Clutlndon  rostralus.Voyei  Chelmon. 

Chétodon  noiraud  , Daubent.  C’est  Vacanthurus  nigricans  de 
M.  de  Lacépède.  Voyez  Acanthure. 

Chétodon  orbe  ; Chalodon  orbis  , Bloch.  Voyez  Ephippus. 

Chétodon  paon;  Chœlodon pavo.  Voyct  Pomacentre. 

Chétodon  paru.  Voyez  Pomacanthb. 

Chétodon  peigne.  C’est  Vholacanlhus  ciliaris.  Voyez  Hola- 
canthe. 

Chétodon  pentacanthé,  Lacép.  Voyez  Platax. 

Chétodon  persien  , Eloch.  C’est  l’acanthure  noiraud  de  M.  de 
Lacépède.  Voyez  Acanthure. 

CuÉfoDON  A petites  ÉCAILLES;  Chatodou  nticroUpidolus , Gron. 
C’est  Yholaaanthus  ciliaris.  Voyez  Holacanthe. 

Chétodon  PONCTUÉ  ; Choüodon punclatus  , Linn.  Voy.  Ephippus. 

Chétodon  rayé  ; Chalodon  lineatus , Linn.  C'est  i’acanthure 
rayé  de  M.  de  Lacépède.  Voyez  Acanthure. 

Chétodon  rhomeoïde.  Voyez  Acanthinion. 
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CnéTODON  SAIE  ; Chœlodon  sordidus.  Voyez  Pomacantmé. 

CuÉTODON  SARGOÏDE.  VoyeZ  GlYEHISODON. 

Cbétodon  sohab.  c’est  un  Aspisure.  Voyez  ce  mot. 

Chétodon  soufflet  ; Quztodon  longirostris.  Voyez  Chelmok. 

CuÉTODON  TACHETÉ  J CkoEtodon  guUalus.  Voycz  Centrocas- 
TÈHE. 

Chétodon  TÉiRA ; Chatodon  teira.'Voyei  Platax. 

Chétodon  tricolor.  C’est  un  Holacaktiie.  Voyez  ce  mot. 

Chétodon  veuve- coquette.  L’abbé  Boniiaterre  appelle  ainsi 
l’holacanthe  bicolor.  Voyez  Holacanthe. 

Chétodon  zèbre,  Daubent.  ; Cluztodon  irioslegus  , Linn.  C’est 
une  espèce  d’AcANTHUaE.  Voyez  ce  mot. 

CHÉTODONOIDE  (Ichthyol.) , nom  spécifique  du  Flbcto- 
«inque.  Voyez  ce  mot. 

C’est  aussi  le  nom  d’un  Lutjan  de  M.  de  Lacépéde.  Voye* 
ce  mot.  (H.  C.) 

CHÉTOLOXES.  {Entom.)  C’est  le  nom  par  lequel  nous  avons 
désigné  une  famille  nombreuse  d’insectes  à deux  ailes , ou  de 
l’ordre  des  diptères , dont  la  bouche  charnue , rétractile , peut 
rentrer  dans  une  cavité  de  la  tête , et  dont  les  antennes  portent 
un  poil  isolé , latéral,  simple  ou  barbu.  Ce  dernier  caractère 
«e  trouve  à peu  près  exprimé  par  le  nom  tiré  de  deux  mots 
grecs , Xotrri» , soie,  et  Ao^oç,  latéral,  oblique,  que  nous 
avons  cherché  aussi  à rendre  en  François  par  le  mot  tiré  du 
latin  laterisetes. 

l.es  diptères  que  nous  avons  ainsi  rapprochés , diffèrent  en 
effet  de  tous  ceux  du  même  ordre  par  les  particularités  que 
nous  allons  rappeler:  d’abord  des  taons,  des  asiles,  des  sto- 
moxes,  des  cousins,  enfin  de  tous  les  insectes  à deux  ailes, 
dont  la  bouche  est  formée  d’un  suçoir  saillant,  corné , et  que 
nous  avons  nommés  sclérostomes ; ensuite,  des  oestres  ou 
astomes,  qui  n’ont,  à la  place  d’une  trompe  ou  d’un  suçoir, 
que  trois  tubercules  qui  ne  paroissent  pas  tenir  à la  nu^trition. 
Dans  une  autre  famille,  la  bouche,  charnue  et  distincte,  dif- 
fère de  celle  des  chétoloxes, parce  qu’elle  est  munie  de  palpes 
ou  barbillons  articulés , et  supportée  par  un  museau  plat  et 
saillant,  et  que  d’ailleurs  les  antennes  sont  le  plus  souvent 
alongées,  formées  d’un  grand  nombre  d’articulations  distinctes, 
comme  dans  les  tipulesy  les  hiftées,  les  scatopses,  que  nous 
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avons  nomni<îs  becs-mouches  ou  hydromycs.  Les  seuls  insectes 
avec  lesquels  ceux-ci  pourroient  être  cuiifoiidus,  sont  les  aplo- 
cères  : ils  leur  ressemblent  eu  effet  beaucoup  par  les  formes 
et  les  habitudes;  mais  ceux-ci,  ou  n*out  pas  de  poil  isolé  sur 
les  antennes,  ou,  s’ils  en  portent  un,  il  est  placé  à l'extré- 
uiîté.  (Voyez  l’article  Avlocères,  dans  le  Supplément  du  a.® 
volume,  pag.  loo.)  Nous  présentons  ici  un  tableau  analytique 
qui  indique  les  genres  compris  dans  la  famille  des  diptères 
chctoloxes,  d après  la  disposition  du  poil  latéral  des  antennes. 


/ portée  sur  un  cul  : corps  linéaire,  pat- 
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Voyci  les  noms  de  chacun  de  ces  genres.  (C.  D.) 

CHCTUM  [Bot.) , nom  égyptien  de  la  pulicaire,  psyllium, 
suivant  Mentzel.  Son  nom  arabe,  cité  par  Daléchamps,  est 


basara  cluUona,  (J.) 

CHEU-KUS.  {Bot.)  Dans  l’abrégé  de  l’Histoire  générale  des 
Voyages,  on  lit  que  le  fruit  du  goyavier,  psidium.,  cet  ainsi 
nommé  à la  Chine.  ( J.) 

CHEUNCE,  Bhunte,  Biruach  [BiH.),  noms  arabes  de  l’as- 
phodèle ordinaire,  asphodelus  ramosus,  suivant  Daléchamps, 


Xabcrnæmpntanus  et  Mentzel  la  nomment  ch«nuce.  Le  nom  de 


burak  est  cité  par  Forskaé'l  pour  V asphodelus  Jîstulosus.  (J.)  . 

CHEUQUE.  {Ornith.)  Les  habitans  du  Chili  appellent  aijts^ 
l’oiseau  qui  remplace  l’autruche  en  Amérique,  et  qui,  de 
plus  petite  taille  que  l’autruche  d’Afrique,  en  diffère  surtout 
parce  qu’il  a trois  doigts.  On  en  a parlé  à la  page  33o  du  i,“ 
volume  de  ce  Dictionnaire,  et  l’on  a proposé  de  substituer  à 
la  dénomination  d’outruchede  Magellan , sous  laquelle  il  avoit 
été  précédemment  connu  , celle  de  cheuque,  que  Molinu  avoit 
employée  dansson  Histoire  du  Chili.  Ce  termesimple  paroissoit 
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en  effet,  pltis  convenable  pour  désigner  un  oiseau  dont  les  au- 
teurs systéniati<iucs  uvoieiit  formé  le  genre  Rhea;  mais,  depuis, 
M.  d’Azara  a fait  connoitre  que  le  cheuque  porioit  au  Para- 
guay les  noms  de  nattdu  et  <le  chitri,  et  M.  Vieillot  a adopté, 
dans  son  Prodrome,  le  terme  nandou.  Afin  de  ne  pas  introduire 
de  changement  sans  nécessité,  on  <(onnera  la  description  et 
Thistoirc  du  cheuque  sous  ce  dernier  mol.  (C«.  D.) 

CHEVAL  ( Mamm.)  , Equus , I.inn.,  de  Cal/alus,  dont  les 
I.atius  paroisscnl  s'ftre  plus  particulièrement  servis  pour  dé- 
signer un  cheval  de  mauvaise  ou  de  petite  race. 

Le  nom  de  cheval , d’abord  appliqué  à l'ahimal  auquel  nous 
le  donnons  communément , èst  devenu  le  nom  générique  de 
tous  les  animaux  qui  lui  ressemblent  par  leur  organisation. 

Les  chevaux , en  clTet , forment  parmi  les  mammifères  un 
groupe  très-naturel,  mais  très-isolé  , et  il  est  impossible  de  les 
séparer  les  uns  des  autres  pour  les  diviser  en  groupes  partiels  ; 
ils  ne  constituent  qu’uu  seul  genre,  et  ce  genre,  par  l’im- 
portance de  ses  caractères , peut  dillicilement  être  réuni  à 
ceux  d’uii  autre  groupe  : c’est  ce  que  prouvent  peut-être  les 
diverses  places  que  les  chevaux  ont  occupées  dans  le  système 
général  des  mammifères.  Linnæus  en  fait  un  genre  de  ses 
hellua  avec  l’hippopotame;  Erxleben  les  place  entre  les  éléphans 
elles  dromadaires i Storr  en  fit  un  ordre  distinct  qu’il  plaça 
après  les  ruminans  ; llliger,  en  conservant  cet  ordre , le  mit  à 
la  suite  de  celui  des  pachydermes  , et  avant  les  chameaux;  et 
enfin  , M.  G.  Cuvier , dans  son  dernier  Tableau  du  règne  ani- 
mal, n’en  fait  plus  qu’une  famille  de  ses  pachydermes,  qui 
est  située  après  celle  des 'cochons,  des  rhinocéros  , des  tapirs, 
et  immédiatement  avant  l’ordre  des  ruminans. 

Quoique  entièrement  herbivores , les  chevaux  n’ont  point 
plusieurs  estomacs  comme  les  animaux  à pieds  fourchus,  et  ils 
ne  ruminent  pas.  Tous  ont  les  pieds  terminés  par  un  seul 
doigt  et  par  un  seul  ongle  qui , à cause  de  sa  forme , a pris 
le  nom  de  sabot.  Cependant,  on  tronve  derrière  chaque  canon 
les  rudimcus  de  deux  autres  doigts  ; caractère  qui , avec  la 
simplicité  de  l’estomac,  et  l’impossibilité  de  remuer  les  ph.a- 
langes  , rapproche  les  chevaux  de  certains  pachydermes  plus 
que  tous  les  autres  mammifères.  Aux  jambes  de  devant,  et 
quelquefoisà  cellesdc derrière, onvoitunepartienue , cornée , 
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qu'on  appelle  châtHÎgnc,  ou  noix.  Leurs  molaires  sont  à cou- 
ronne plate,  et  au  nombre  de  six  de  chaque  cAtd,  à l’une 
et  à l’autre  mâchoires;  elles  présentent  une  ligure  qui  est 
constamment  la  même,  mais  qui  est  trop  irrégulière  pour  pou- 
voir être  décrite  avec  exactitude  et  clarté.  En  partant  du  mi- 
lieu de  la  dent,  en  dehors,  on  voit  l’émail  se  courberàdroite 
et  il  gauche  en  demi-cercle  , et  reclescendre  de  chaque  côté 
sans  beaucoup  d’irrégularité,  jusqu’aux  deux  tiers  de  l’épais- 
seur de  la  dent  : là  , du  côté  antérieur,  il  pénètre  dans  l’épais- 
si'iir  de  la  matière,  et  eu  ressort  en  y dessinant  un  angle;  il 
y rentre  ensuite  de  l’un  et  l'autre  côtés,  se  rapproche,  après 
'quelques  détours,  snrloiit  du  côté  postérieur,  et  s’éloigne 
bientôt  pourse  réunir  enfin  à la  face  interne,  après  avoir  tracé 
la  figure  d’un  triangle  irrégulier.  Au  milieu  de  la  dent,  à la 
mâchoire  supérieure  seulement,  se  sont  formées  deux  autres 
figures  par  les  mouvemensde  deux  autres  lames  d’émail;  mais 
ces  figures,  très-irrégulières,  ne  peuvent  être  comparées  .à 
rien.  Les^premières  molaires  semblent  d’abord  différentes  des 
autres;  mais  avec  un  peu  d’attention  on  remarque  que  les  dif- 
férences qu’elles  présentent  ne  viennent  que  de  ce  qu’elles  sont 
plus  étroites  à leur  partie  antérieure  ; au  reste,  les  figures  de 
l’atlas  donneront  de  ces*lents  une  idée  plus  claire  que  celle  que  ^ 
nous  en  pouvons  donner  par  celte  description.  Les  trois  pre- 
mières tombent  et  sont  remplacées  par  des  dents  nouvelles.  Il 
y a huit  incisives  à chaque  mâchoire , etdeux  canines,  chez  les 
mâles,  qui  sedéveloppent  aussi  quelquefois  chez  les  femelles 
dans  les  espèces  privées. 

Les  yeux  des  chevaux  sont  généralement  grands,  à fleur  de 
tête  , et  leur  pupille  a la  forme  d’un  carré  long,  dont  le  grand 
diamètre  est  horizontal.  Leur  vue  est  excellente,  et  quoiqu’ils 
ne  soient  pas  des  animaux  nocturnes,  ils  distinguent  nettement 
les  objets  de  nbif. 

Leurs  oreilles  sont  assez  grandes,  et  la  conque  externe  est 
fort  mobile;  aussi  ont-ils  une  onïe  délicate  : c’est  peut-être 
leur  meilleur  sens  , et  c’est  ce  qu’on  observe  chez  les  animaux 
naturellementcraintifs.  Au  moindre  mouvement,  à la  moindre 
apparence  d’un  objet  qui  leur  est  inconnu,  ils  s’arrêteut  et 
, écoutent  avec  la  plus  grande  attention.  . 

Leur  odorat  est  aussi  fort  délicat  ; ils  en  font  usage  fré- 
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queminent,  et  dans  tous  les  cas  où  ils  cherchent  à reconnoitrc 
un  objet  qui  leur  inspire  quelque  défiance.  On  voit  par-là  que 
ce  sens  leur  a procuré  des  impressions  nombreuses  et  variées. 
Leurs  narines  sont  très-mobiles,  et  l'intervalle  qui  les  sépare 
est  nu,  ritais  sans  organe  glanduleux,  sans  mufle. 

Leur  langue  est  douce,  et  leur  lèvresupérieure  aunegrande 
facilité  de  mouvement  ; ils  semblent  quelquefois  l’employer  à 
palper,  et  ils  s’en  servent  pour  ramasser  leur  nourriture.  Ils 
boivent  en  humant.  Ils  ont  le  goût  aussi  développé  que  lés  autres 
animaux  herbivores.  En  hiver,  ils  savent  creuser  la  neige  pour 
trouver  leur  nourriture. 

Ils  ont  le  toucher  sensible:  à l’attouchement  le  plus  léger 
on  les  voit  faire  mouvoir  leur  peau.  Leiirsycux  ont  plusieurs 
soies,  et  leurs  lèvres  sont  garnies  de  fort  longs  poils,  mais  qui 
ne  sont  point  disposés  en  forme  de  moustaches.  Le  pelage  sur 
le  corps  se  compose  de  poils  doux  et  flexibles^  le  dessus  du  cou 
et  la  queue  sont  garnis  de  crins.  Les  couleurs  sont  variées  ; mais 
il  est  à remarquer  que  toutes  les  espèces,  excepté  le  cheval, 
tendent  à se  zébrer. 

Le  mâle  a la  verge  très-grande , dans  un  fourreau  dirigé  en 
avant;  ses  testicules  sont  en  dehors.  La  vulve  n’offre  rien  de 
particulier,  et  les  mamelles  sont  ingiÿnalcs  et  au  nombre  de 
quatre. 

1 Les  allures  naturelles  aux  chevaux  sont  le  pas,  le  trot  et  le 
galop. 

Les  chevaux , par  leurs  formes , leurs  proportions , leurs 
mouvemens,  donnent  l’idée  delà  force  et  de  l'agilité.  Ils  ont 
le  corps  épais  sans  pesanteur , la  croupe  arrondie  , les  épaules 
séparées  par  un  large  poitrail , des  cuisses  musculeuses  , des 
jambes  sèches  et  élevées,  des  jarrets  pleins  devigueur  et  de 
souplesse ,,  une  forte  encolure,  la  tête  un  peu  lourde,  mais 
dont  les  traits  expriment  la  douceur  et  la  fierté , le  courage 
et  la  prudence. 

Nos  chevaux  domestiques , de  taille  moyenne  et  de  race 
commune,  peuvent  seuls  nous  donner  une  idée  des  formes, 
.mais  non  point  pour  la  physionomie,  des  traits  caractéristiques 
des  espèces  de  ce  genre,  qui  ne  se  distinguent  les  unes  des 
auti;ps  que  par  les  couleurs  ou  par  les  proportions  de  quel- 
ques parties  extérieures  des^  organes  des  sens  ou  du  mouve- 
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ment,  et  par  quelques  dispositions  intellectuelles;  car  ces 
chevaux  de  selle  ,Jbnt  les  formes  sont  si  belles,  les  propor- 
tions si  élégantes,  res  mouvemens  si  légers,  la  docilité  si 
grande,  ou  ces  chevaux  épais  et  lourds  que  nous  employons 
au  trait,  sont  entièrement  les  produits  de  la  domesticité;  ils 
ne  se  conservent  que  par  les  soins  de  l’homme  ; abandonnés 
à eux -mêmes  et  à la  nature  sauvage,  ils  reprendroient  les 
formes  primitives  de  leur  espèce,  et  perdrolent  toutes  les  qua- 
lités précieuses  qu'ils  tiennent  de  nous. 

l.es  chevaux  vivent  en  troupes  nombreuses  , et  habitent  les 
pa^s  de  plaines.  Ces  troupes  sont  conduites  par  des  chefs  qui 
les  dirigent  et  qui  sont  toujoui-s  <à  leur  tête  , dans  les  voyages 
comme  dans  les  combats.  I,a  force  et  le  courage  ont  seuls  élevé 
ceux-ci,  et,  à mesure  que  l'àge  les  aflfoiblit,  leur  autorité  passe 
à celui  qui , ;'i  son  tour,  se  montre  le  plus  courageux  et  le  plus 
fort.  Cette  succession  <à  la  puissance  occasione  peu  de  démêlés 
fAcheux.  L’individu  qui  a les  qualités  couv'enablcs  arrive  par 
degrés  d’u  U rang  inférieur  à un  rang  plus  élevé,  et  il  se  trouv'e 
enfin  à la  tête  des  autres  par  la  seule  force  des  choses,  sans 
qu’aucune  prévoyance,  aucune  volonté  ait  eu  part  à son  élé- 
vation , ou  s’y  soit  opposée. 

I.’autorité  de  ces  chefs  est  assez  grande  ; mais  elle  se  renferme 
naturellement  dans  les  intérêts  de  la  troupe.  On  les  suit  cons- 
tamment et  partout.  S’il  s'agit  de  chercher  des  pAturages  plus 
frais  ou  des  contrées  moins  froides,  c’esl  pour  l’avantage  com- 
mun , chacun  obéit  ;s’il  faut  se  défendre  contre  quelques  enne- 
mis , iiss'exposent  les  premiers  au  danger , et  un  instinct  secret 
apprend  aux  chevaux  que  leur  force  est  dans  leur  union  : aussi 
ont-ils  bien  soin  de  se  réunir,  deseserrer  les  uns  contre  les  au  très 
dès  qu'une  bête  féroce  les  menace  , et  si  l'un  d’eux  succombe  , 
c’est  ordinairement  le  plus  foible,  celui  qui  n’a  pu  suivre,  s’il 
étoit  à propos  de  fuir , ou  celui  qui  a mis  trop  de  lenteur  dans 
ses  mouvemenss’il  falloitsc  former  eu  groupe  poursc  défendre. 

Les  grandes  espèces  de  chat  sont,  au  reste,  les  seuls  ennemis 
que  les  chevaux  aient  à craindre  , et  ils  sc  défendent  ordinai- 
rement con*lre  eux  avec  succès  : ils  frappent  des  pieds , et  sur- 
tout des  pieds  de  derrière,  avec  beaucoup  de  force  , et  mordent 
Irèi-vlolemnienf. 

Toutes  les  especes  de  ce  genre  appartienuent  à l’Asie  e!  à 
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l’Afriqup.  Tl  ne  s’en  est  trouvé  aucune  ni  en  Amérique  , ni  h 
la  Nouvelle-Hollande;  et,  même  en  Asie^yiaroit  que  les  con- 
trées naturelles  à ces  animaux  sont  sculV^nt  les  plaines  de 

Tartarie. 

Le  genre  du  cheval  et  celui  du  chameau  sont  les  seuls  qui 
nous  aient  fourni  deux  espèces  domestiques.  Ces  espècess’ac- 
' couplent  et  produisent  ensemble  : mais,  malgré  celle  circons- 
tance, et  tous  les  avantages  que  donne  la  domesticité  pour 
développer  certaines  pacties  de  l'organisation  et  former  des 
variétés,  il  est  a remarquer  qu’on  n’est  point  encore  parvenu 
à transformer  les  unes  dans  les  autres;  les  individus  que  ces 
espèces  produisent,  restent  toujours  les  mêmes  et  ne  se  repro- 
duisent point.  Ces  faits  sont  une  preuve  bien  forte  contre  le 
système  des  naturalistes  qui  prétendent  faire  dériver  les  traits 
caractéristiques  des  espèces  de  quelques  circonstances  pure- 
ment accidentelles  . ils  montrent  que  ce  système  ne  repose  que 
sur  de  vagues  conjectures,  et  qu’aucun  phénomène  bien  cons- 
t^é  n’en  fait  la  base.  Dans  tout  le  règne  animal , en  effet,  il 
n’estaucim  cas  qui  puisse  offrir  des  conditions  plus  favorables 
à ce  système,  que  la  domesticité  des  ânes  et  des  chevaux , et 
leur  accouplement.  L’àne  ne  diffère  du  cheval  que  dans  1rs 
proportions  d'un  petit  nombre  de  ses  organes,  de  scs  .sabots, 
de  ses  oreilles,  de  sa  croupe,  de  sa  queue,  et  par  quelques 
qualités  intellectuelles  : il  a surtout  plus  de  lenteur  dans  ses 
conceptions.  Quelle  différence,  an  contraire,  n’y  a-t-il  pas 
entre  lé  cheval  sarde,  si  petit,  si  ramassé,  si  ncîrveux,  et  le 
cheval  hollandois,  si  grand,  si  élancé,  si  mou;  entre  le  cheval 
espagnol,  qui  joint  à i’élcg.ince  et  à la  beauté  des  formes  des 
’mouvemens  si  souples  et  une  intelligence  si  prompte,  et  no.s 
gros  chevaux  de  trait,  dont  le  corps  massif  et  lourd  est  en  si 
parfaite  harmonie  avec  leur  intelligence  ? Eh  bien,  au  milieu 
de  toutes  CCS  différences,  qui  se  reproduisent  depuis  des  siècles,, 
qu’on  modifie  encore  chaque  jour,  jamais  on  n’a  vu  paroitre 
une  race  avec  les  oreilles  des  ânes,  et  bien  moins  encore  avec 
jes  qualités  propres  à cette  espèce;  et  font  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  du  cheval , nous  pourrions  le  dire  de  l’espèce  de 
l’.4ne , qui  donne  aussi  naissance  à un  grand  nombre  de  variétés, 
mais  de  laquelle  jamais  anciin  cheval  n’est  sorti.  On  croit  échap- 
per à U dilTicuIté  en  répondant  qu’il  ne  sc  forme  plus,  de  va- 
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riët^  ; mais , outre  que  cett^ssertion  est  une  erreur,  on  sent 
assez  qu’il  fauclroit  indiquer  au  moins  quand  les  variétés  exis- 
tantes sc  sont  formées,  afin  d’avoir  un  fait  positif  à avancer  en 
sa  faveur.  Au  contraire,  tous  les  exemples  snut  défavorables  à 
eette  hypothèse  rlessqiiclettes  desanimaux  conservés  en  momie 
par  les  anciens  Egyptiens,  et  qui  existoient  ilyo,t^qiÿ  igo.quatrc 
mille  ans,  présentent  tous  les  caractères  des  espèces  d’aujour- 
« d’hui  : et  nous  n'avons  aucun  moyen  de  remonter  à,  de  plus 
anciennes  preuves;  car  les  restes  fossiles  d’animaux  qui  se  sont 
conservés  dans  ks  vieilles  couches  de  la  terre  , annonceut.tpus 
des  espèces  qui  n'existent  plus  aujourd’hui  sur  not,re  glp^e.  . 

Le  Cheval;  Equus  9t^balu$,  Linn.  Queue  garnie  de,c^lD9dès 
sa  racine  ; coideur  uniforme. 

Cette  espèce  parott  être  originaire  de  lu  grande  Tartaric;  mais 
on  croitqu'onne  l’y  Irouveplusaiijourfrhuid’ongincsauvage,  et 
que  les  troiipesde  chevaux  qu'on  y reccontre  quelquefois  pro- 
vicnneut  d'individus  échappés  à la  domesticité.  Cette  conjec- 
ture repose  principalement  sur  cc  que  ces  chevaux  ont  des 
couleurs  dififérentes,  et  qu’ils  redeviennent  facilement  domes- 
tiques. S’il  en  est  ainsi,  nous  ne  pouvons  pas  faire  connoître 
l’espèce  du  cheval  dans  toute  sa  pureté,  c’est-à-dire  entière-, 
meut  exempte  de  l'influence  directe  de  l'homme,  et  telle  que 
la  nature  i’auroit  formée, .si  elle  edt  toujours  été  abandotKiée 
à elle-même.  Cependant,  tous  nos  continens,  excepté  la  Nou- 
velle-Hollande, possèdent  aujourd’hui  des  chevaux  redevenus 
iiidépendans  depuis  bien  dcs.^éuérations  , et  qui  par  consé- 
quent Ont  dû  SC  rapprocher  jusqu’à  un  certain  poûit  dp  , l'état 
de  nature,  et  perdre  quelques-unes  des  traces  de  . la  domesti- 
cité. Ce  sont  eux  qui  pourroient  le  plus  sùrcincut  donner  1rs 
traits  généraux  de  leur  espèce  libre;  mais  nous  avons  sur  ces 
animaux  des  renscignemens  si  iniparfaits,  qu'il  est  impossible 
li'ea,  tirer  des  notions  générales  très-précises.  I,es  observations 
des  voyageurs  ne  se  ruttachent  entre  elles  par  aucun  point; 
iis  semblent  avoir  parlé  d’espèces  ou  de  variétés  drflërcntes  ; 
et  encore  n’eu  disent-ils  pus  même  assez  pour  établir  , ce  qu’on 
pourroit  raisonnablemcut  conjecturer,  que  le^  chevaux  ren- 
dus à l'état  sauvage  u’ont  pas  repris  partout  Ics  mêmes  carac- 
tères, et  qu'ils  préseutcnf,dunachuqiiu  contrée,  desiuodiScatioiis 
piopres  aux  cliinais  et  aux  autres  circpustances  ipculçs  dont 
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ils  ont  ressenti  l’influènce.  On  sent  combien  le»  cbevanx  «Jo^ 
vages , envisagés  sous  ce  rapport , oËTrlroient  de  remarque* 
curieuses  pour  l’histoire  de  leur  espèce,  et  de  vues  nouvelle»' 
pour  celle  des  animaux.;  ce  qui  manque  surtout  à l'histoire, 
naturelle,  aujourd'hui , ce  sont  des  recherches  sur  l’influence 
des  causer  extérieures  sur  l’organisation.  -,  • 

Pallas  a décrit  une  jument  sauvage,  très-jeune  et  très-privée, 
prise  dans  le  pays  situé  entre  le  Jaïk  et  le  Volga.  Les  chevaux 
libres  qui  habitent  ces  contrées,  sont  fauves , roux  ou  isabelles; 
en  été  ils  s’avancent  le  plus  qu’ils  peuvent  du  côté  du  nord, 
poutfttir  la  chaleur  et  les  mouches,  et  se  procurer  de  meil- 
1 eut? pâturages.  Le  poulain  décrit  par,>Pallas  étoit  isabelle, 
et  ses  crins  étoient  noirs  ; comparé  à un  poulain  domestique,' 
de  race  kalmouque  et  du  même  âge  ,$a  taille  étoit  pins  haute, 
.ses  membres  plus  forts,  sa  tête  plus  grande,  ses  oreilles  plu» 
longues',' et  il  les  porfoit  habituellement  couchée»,  comme- 
le  cheval  prêt  à mordre,-  son  front  étoit  bombé;  sa  crinière 
Irès-epaisse  descendoit  jusque  sur  le  garrot,  et  sa.  queue  avoit 
la  même  forme  que  celle  du  cheval  privé;  se»  sabots  étoicut 
plu»  petit.»  et  plus  pointus,  et  son  poil  étoit  frisé,  priucipale- 
ïuenf  sur  la  croupe  et  vers  la  queue.  » 

Léon  l'Africain  et  Marniol  parlent  aussi  de  chevaux  sauvages 
en  Alricjitë  ; mais  ils  se  bornent  à dire  que  ces  animaux  sont 
plus  petits  que  les  chevaux  domestiques,  que  leur  couleur  est 
cendrée'dti'lïlanche  , et  que  leurs  crins  sont  court»  et  hérissés; 
ce  qui  est  bien  insulbsant  pour  en  donner  une  idée  exacte:  ils 
se  servent  d’ailleurs  des  mêmes  expressions  pour  parler  de, 
i'àne  sauvage. 

Nous  avons  des  notions  pbis  étendue»  sur  les  chevaux 
qui  sont  rentrés  dans  l'état  de  nature  en  Amérique.  Plu- 
sieurs voyageurs  en  parlent  avec  détails  , et  M.  d'Azara  le 
fait  avec  son  exactitude  wdinaire.  Il  paroit  que  , dès  les  pre- 
miers temps  de  l’arrivée  des  Européens  dans  le  nouveau  cod- 
tineiit,  plosieurs  Chevaux  furent  abandonnés  à eux-mêmes, 
et  qu’ils  se'  propagèrent  a.s.sez  promptement  •.  il»  étoient  autre- 
fois très-communs  à Saint-DomingUe,et  ils  diiféroicnt  déjà  par 
quelques  traits  de  la  race -espagnole,  qui  leur  avoit  donné 
naissance;  lèur  fête  étoit  plus  grosse  , et  leurs  oreilles  et  leur 
cou  plu»  longs.  Mais  c’est  surtout  dans  le  coatiuciit  de  l’.(Vuié- 
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iHVpié  méridionale  et  au  sud  de  la  Plata  que  ces  aqimaux  se 
sont  multipliés;  leur  nombre  est  si  considérable  qu’on  les  ren- 
contre par  troupes  de  dix  mille  individus. 4Is  tirent  aussi  ieür 
origine  de  quelque  race  espagnole;  et,  comme  les  chevaux 
domestiques  du  Paraguay,  ils  ont  perdu  de  la  taille,  de  l’élé- 
gance, de  la  force,  de  la  légèreté,  de  la  beauté  du  pelage 
de  leur  souche  primitive;  leur  tête  est  devenue  plus  épaisse,' 
leurs  jambes  plus  grosses,  leurs  orejlles  plus  longues,  leurs 
poils  plus  grossiers.  I.a  couleur  la  plus  commune  parmi  ces 
chevaux  est  le  bai-chàtain , et  on  en  voit , mais  rarement , 
de  noirs.  Ces  nombreuses  troupes  de  chevaux  sauvages  se 
trouvent  dans  les  contrées  immenses  et  peu  habitées  qui  s’é- 
tendent des  rives  de  la  Plata  jusque  chez  les  Patagons.  Cha- 
cune d'elles  habite  un  canton  particulier  qu’elle  défend, 
comme  sa  propriété  , contre  toute  invasion  étrangère , et 
qu’elle  n’abandonne  que  lorsqu’elle  y est  forcée  par  la  faim, 
ou  par  quelque  ennemi  puissant.  Ils  marchent  en  colonnes  ser- 
rées , et  lorsque  quelque  objet  les  inquiète  j ils  s’en  approchent 
à une  certaine  distance,  ayant  les  individus  les  plus  forts  à 
leur  tête,  l’examinent  attentivement,  en  décrivant  un  ou  plu- 
sieurs cercles  à l'entour  ; s’il  ne  paroît  pas  dangereux,  ils  s’en 
approchent  avec  précaution  ; mais , si  les  chefs  ont  cr|^recon- 
noître  des  dangers  et  donnent  l’exemple  de  la  fuite , la  troupe 
entière  les  suit  et  ne  reparoît  plus. 

L’instinct  qui  porte  les  chevaux  à se  réunir  \oirjours  en 
famille,  rend  la  rencontre  de  ces  troupes  sauvages  très-dange- 
reuse pour  les  voyageurs,  parce  qu’elle  les  expose  à perdre 
pour  jamais  leurs  chevaux.  Lorsque  ces  hordes  aperçoivent 
des  chevaux  domestiques,  elles  les  appellent  avèc  empresse- 
ment, en  passant  à leur  portée  autant  que  la  prudence  le  leur 
pennet;  et,  si  ceux-ci  ne  sont  pas  gardés  avec  soin  , ils  s’en- 
fuient, et  on  tenteroit  en  vain  de  les  rattraper. 

Ces  chevaux  sauvages  s’apprivoisent  et  deviennent  domes- 
tiques très-facilement,  même  lorsqu’on  les  prend  adultes;  les 
Américains  les  saisissent  aiu  moyen  de  longues  cordes,  qu’ils 
lancent  avec  beaucoup  d’adresse,  et  dans  lesquelles  ils  enla- 
cent les  animaux  dont  ils  veulent  se  rendre  maîtres. 

Nous  voyons  du  moins  par  ces  détails,  quoique  peu  nom- 
breux, que  la  nature  tend  à ramener  l’espèce  de  cheval  à une 
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taiile  moyenne , à lui  donner  une  tête  plus  forte,  des  oreillea 
plus  grandes,  des  membres  plus  épais,  un'pelage  plus  grossier; 
mais  qu’elle  n’exerce  qu’une  très-légère  action  sur  son  intelli- 
gence, et  qu’on  les  réduit  sans  peine  sous  le  joug  de  la  domes- 
ticité, tandis  qu’il  faiidroit  des  soins  infinis  pour  leur  rendre 
leur  grande  taille  et  surtout  leurs  proportions  élégantes.  Ce 
phénomène,  auquel  on  n’a  pas  fait  assez  d’attention,  poiir- 
roit  servir  à en  expliquer  un  autre,  qui  a toujours  paru  fort 
remarquable  : je  veux  parler  de  l’entière  disparition  de  plu- 
sieurs espèces  domestiques  de  l’état  sauvage.  En  effet,  si 
ces  espèces  ont  reçu  originairement  des  dispositions  aussi 
prononcées  à s’attacher  à l’homme  et  à le  servir,  que  celle» 
que  nous  vo3’or.s  aux  chevaux  redevenus  sauvages,  et  qui,  sous 
tous  les  rapports  physiques  , ont  déjà  éprouvé  de  si  grands 
changemens,  il  est  facile  de  concevoir  que  leur  association  à 
l’espèce  humaine  a dû  être  un  des  premiers  effets  de  notre  in- 
fluence surelles  , et  que,  dans  toutes  les  contrées  où  nous  avons 
pénétré,  nous  avons  rapproché  de  nous  des  animaux  qui  pou- 
Toient  nous  être  utiles,  et  qui,  pour  cela,  n’exigeoient  pres- 
que aucun  soin  de  notre  part.  C’est  ainsi,  comme  on  l’a  juste- 
ment observé,  que  les  premiers  arts  auxquels  notre  industrie 
a doni^^aissancc , ont  eu  pour  foudenieiis  les  phénoutènes 
qui  se  présentoicut  naturellement  à nous,  et  qui  n’avpiqnt 
lu'soiii , pour  être  produits,  que  des  circonstances  les  plus  ordi- 
naires, etqift  se  piissoienlle  plus  habiluelleoieut  sous  nos  yeux. 

Les  grandes  troupes  dont  nous  avons  parlé  se  forment  de 
fanniles  composées  d'un  mâle  et  de  plusieurs  femelles,  qui 
lui  appartiennent  et  lui  obéissent,  qui  se  réunissent  toujours 
autour  de  lui  et  le  suivent  partout.  C’est  au  printemps 
que  les  besoins  du  rut  se  fout  sentir,  et.  lu  gestation  est  de 
douze  mois.  Le  ponlaiu  nait  couvert  de  poils,  les  yeux  ou- 
verts, et  avec  assez  de  force  pour  se  soutenir  et  marcher. 
Quelques  jours  après  la  naissance,  on  voit  paroitre  les  deux 
incisives  moyennes  à chaque  mâchoire  ; à trois  ou  quatre 
mois,  en  viennent  deux  autres,  à cûtédes  premières , Tune  à 
droite  et  l’autre  â gauchc  ; enfin , les  deux  deènièris  se  montrent 
à six  moi»  environ.  Ces  dents  sont  des  dents  de  lait,  qui  se  re* 
prOiiuiscnt  dans  le  [néme  ordre,'  entre  deux  et  trois  ans,  et  à 
dcsinlcrvallcsdesix  moisjde sorte  qü’sn  deux ansà  peu  prèsie 


’^gitiz:"'  GoosIl 


CIIE  45g 

travail  de  cette  nouvelle  dentition  est  terminé.  Le  poulain  tette 
pendant  douze  mois  environ  , et  son  entier  développement  a 
lieu  vers  la  cinquième  année.  Les  chevaux  libres  pourroient 
vivre  de  trente  à quarante  aus.  Dans  leur  jeunesse,  on  recon- 
noitleuràgeà  leure  incisives.  Ces  dents  ont,  à leurpartiesupé- 
rieure  , un  creux  qui  s'efface  petit  à petit  par  l’usure,  et  sui- 
vant des  règles  assez  constantes  pour  que  chaque  degré  d’usure 
corresponde  à un  espace  de  temps  déterminé. 

Les  incisives  de  laitsont  plus  blanches  que  celles  qui  viennent 
après  ; elles  sont  aussi  plus  étroites , et  ont  à leur  base  un  collet 
ou  rétrécissement  plus  marqué  : à quinze  mois  environ,  celles 
qui  ont  paru  les  premières  commencent  à perdre  leur  cavité’ 
par  l'effet  de  l'usure;  celles  qui  sont  venues  ensuite  ne  marquent 
plus  vers  le  vingtième  mois;  enfin,  après  deux  ans,  la  cavité 
des  dèrnières  est  efiFacée  à son  tour.  Nous  venons  de  voir  à quel 
âge  ces  dents  sont  remplacées  par  des  dents  adultes  ; celles-ci 
perdent  leur  creux  daus  le  même  ordre  que  les  autres  ; les  pre- 
mières, à la  mâchoire  Hiféricure,  entre  quatre  ans  et  demi  et 
cinq  ans;  les  secondes  entre  cinq  et  six  ans,  et  les  dernières 
entre  sept  et  huitans.  Les  incisives  supérieures  s'usent  après  les 
autres.  Les  cavités  des  deux  moyennes  disparoissent  vers  la  hui- 
tième année  ; celles  des  suivantes  vers  la  dixième , et  celles  des 
dernières  vers  la  douzième.  Les  différences  qu’on  observe  dans 
ces  divers  changemens , tiennent  aux  races , et  même  aux  indi- 
vidus , qui  arrivent  plus  ou  moins  promptement  à l’état  adulte. 
zAprès  la  douzième  année,  on  n’u  plus  que  des  règles  fort 
incertaines  pour  juger  de  l’àge  des  chevaux. 

l.es  sens  de  ces  animaux  sont , en  général , assez  délicats, 
comme  nous  l’avons  vu  dans  nos  généralités.  Chacun  connoit 
leur  voix,  qui  prend  des  tons  dilférens,  suivant  les  causes  qui 
les  portent  à la  faire  entendre  : les  femelles  hennissent  moins 
souvent  et  avec  beaucoup  moins  de  force  que  les  males  , et  la 
castration  rapproche,  sous  ce  rapport , celui-ci  de  la  femelle. 

Les  caractères  intellectuels  des  chevaux  consistent  surtout 
dans  la  netteté  de  leurs  perceptions,  et  dans  l’excellence  de 
leur  mémoire  ; car  c’est  sur  l'association  des  impressions  qu'ila 
ont  reçues  que  repose  tout  ce  que  leur  éducation  présente 
d'extraordinaire  et  peut  permettre.  t 

Si  nous  considérons  l’espèce  du  cheval , dans  les  variétés  que 
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la  domesticité  y a produites , nous  le  verrons , tantôt  se  rape- 
tisser jusqu’à  la  taille  du  daim  , tantôt  s’accroître  jusqu’à  celle 
du  dromadaire;  acquérir  l’élégance  et  la  légèreté  du  cerf,  ou 
la  corpulence  et  la  pesanteur  du  bœuf.  Quelques  races  nous 
montreront  une  tête  petite  et  effilée  , des  yeux  vifs,  des  oreilles 
fines  , dirigées  en  avant,  des  naseaux  larges  et  mobiles  ; 
d’autres  , au  contraire  , auront  la  tête  lourde  , les  yeux  ternes , 
les  oreilles  grandes  et  couchées  en  arrière  , des  naseaux  étroits 
et  fermés:  les  uns  ont  le  chanfrein  arqué , les  autres  l’ont  droit; 
ici  le  pelage  est  ras  et  les  crins  peu  fournis , là  les  poils  et  les 
crins  sont  frisés  ; ailleurs  ils  sont  longs  et  soyeux  ; et  nous  pou- 
vons observer  toutes  les  couleurs  qui  résultent  du  fauve,  du 
noir  et  du  blanc , mélangées  dans  toutes  les  proportions. 

Les  iilluresoffrentaussides différences. Certainschevaux,  en 
marchant,  relèvent  en  même  temps  les  deux  pieds  du  même 
côté;  c’est  l’amble  : d’autres  galopent  avec  les  jambes  de  de- 
vant, et  trottent  avec  celles  de  derrière;  c’est  l’aubin:  le  pas 
rcli'vé  consisteà  relever,  non  pasà  la  fois  comme  dans  l’amble, 
.niais successivement,  les  deux  pieds  du  même  côté , etc.  L’édu- 
cation développe  quelquefois  la  force  des  chevaux  à un  pointsur- 
prenant.  On  dit  que  les  bons  chevaux  arabes  peuvent  faire  jus- 
qu’à cinquante  lieues  en  vingt-quatre  heures , et  que  les  che- 
vaux tarfares  font  quelquefois  des  courses  de  plusieurs  jours 
sans  s’arrêter  que  pour  manger  quelques  poignées  d’orge.  On 
a vu  des  chevaux  anglois  paredurir  jusqu’à  quatre-vingts  pieds 
en  une  seconde  , ce  qui  surpasse  la  vitesse  du  vent. 

Les  qualités  morales  n'offrent  pas  moins  de  diversité  que  les 
qualités  physiques  : les  uns  sont  d’une  intrépidité  que  rien  n’ar- 
rête , les  autres  d’une  timidité  que  tout  effraie;  il  en  est  qui 
sont  aussi  remarquables  par  leur  mémoire,  leur  prudence, 
la  facilité  avec  laquelle  on  les  instruit , que  d’autres  le  sont 
par  leur  étourderie , la  foiblesse  de  leur  conception  , leur  entê- 
tement, etc.  Tou  tes  ces  différences  pourroient  formerles  carac- 
tères d’autant  de  races,  et  elles  doivent  être  considérées  ainsi 
par  les  naturalistes , car  elles  sont  constantes  et  se  propagent. 
Malheureusement  les  chevaux  n’ont  pas  été  étudiés  dans  les 
variations  que  chacun  de  leurs  organes  peut  éprouver,  et 
cetlcs  qu’on  admet  communément  se  caractérisent  par  des  mo- 
difications plus  ou  moins  nombreuses  et  de  nature  Irès-dillé- 
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renie.  Chaque  pays  a scs  races  de  chevaux , qui  ont  <5lê  formdc.s 
suivant  la  nature  de  ces  pays  et  les  besoins  des  peuples  qui  Ils 
habitent.  Les  Arabes  ont  cherché  à étendre  et  à conserver  les 
qualités  du  cheval  de  selle,  la  légèreté,  la  vigueur,  la  docilité. 
Dans  les  contrées  agricoles,  on  a particulièrement  soigné  les 
races  propres  au  trait , au  labourage.  Lés  pays  du  Nord , où  la 
végétation  est  riche,  ont  donné  naissance  aux  chevaux  de  la 
plus  grande  taille;  ceux  du  Midi  ont  été  moins  favorables  au 
développement  du  corps;  mais  ils  ont  donné  de  la  vigueur, 
de  l’énergie.  En  général , c’est  sur  l’usage  auquel  on  destine  les 
chevaux  , que  leurs  variétés  sont  établies;  et,  sous  ce  point  de 
vue,  très-différent  de  celui  sous  lequel  l’histoire  naturelle 
devroit  les  envisager,  elles  peuvent  être  rangées  dans  trois 
divisions  principales  ; les  chevaux  de  course , les  chevaux  de 
bàt,  elles  chevaux  de  trait,  parmi  lesquels  on  pourroit former 
.encore  de  nombrevises  subdivisions.  Nous  extrairons  ce  que 
nous  croyons  devoir  en  dire , de  l’important  ouvrage  de 
M.  Huzard , intitulé  ; Instruction  sur  l’amclioratiou  des  che- 
vaux en  France. 

Chevaux  asabbs.  Le  cheval  arabe  est , sans  contredit , le 
premier  cheval  du  monde.  Il  n’est  pas  beau,  d’après  l’idée  que 
nous  nous  formons  de  la  beauté  des  chevaux  en  général.  Il  a 
la  tête  presque  carrée,  le  chanfrein  creux  plutôt  que  busqué, 
l’encolure  droite  et  quelquefois  même  renversée,  ce  qu’on 
appelle  encolure  de  cerf.  Cette  conformation,  que  l’on  a re- 
gardée comme  un  défaut,  est  donnée  par  la  nature  à tous  les 
animaux  qu’elle  destine  à foHriiir  de  longues  courses;  et  il  sulllt 
de  connoitre  les  premières  lois  de  1a  physiologie  animale  et 
celles  du  mouvement,  pour  en  sentir  la  nécessité.  Ce  cheval 
a la  peau  fine,  le  poil  ras,  les  vaisseaux  sanguins  très-apparens; 
les  apophyses,  qui  servent  d’attaches  aux  muscles,  sont  forte- 
ment j)rononcées  ; les  muscles  le  sont  eux-mêmes,  et  se  des- 
sinent bien  soiis  la  peau;  les articulationssont  larges  et  fortes, 
exemptes  de  toutes  ces  tares  si  fréquentes  dans  nos  races  com- 
munes. Les  jambes  sont  bacs,  et  ne  sont  pas  plus  chargées  de  poil 
que  le  reste  du  corps;  les  cordes  tendineuses  de  ces  parties  sont 
bien  détachées  des  canons,  et  le  pied  est  excellent  et  sûr.  La 
taille  ordinaire  est  de  quatre  pieds  six  à sept  pouces.  Le  cheval 
arabe  est  sobre  , se  nourrit  aisément  et  de  peu  de  chose  : ou  lui 
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donne,  au  coucher  du  so!eü,  cinq  à six  livres  d’orge,  et  quel- 
quefois, sous  la  tente,  un  peu  de  paille  d’orge  hachée.  Il  fait 
habituellement  dix-huit  à vingt  lieues  par  jour,  quelquefois 
davantage.  11  sue  difficilement,  et  il  est  long-temps  en  état  de 
servir;  il  a un  fonds  d’haleine  pour  ainsi  dire  inépuisable.  Il 
faut  voir  ce  cheval,  courant  sous  l’homme,  dressant  la  tête 
et  l’encolure  de  manière  à couvrir  entièrement  son  cavalier  ; 
portant  la  queue  en  l’air  et  en  trompe,  avec  une  vigueur  et 
une  gpAcc  que  nous  avons  inutilement  cherché  à imiter  par 
une  opération  aussi  inutile  que  barbare.  Tout  dans  ce  cheval 
annonce  la  durée,  la  vigueur,  la  force  et  la  bouté  ; c’est  celte 
réunion  de  qualités  applicables  à tous  les  usages,  et  qu’il  com- 
munique éminemment  à ses  descendans,  qui  le  met  au  pre- 
mier rang  sans  rivalité. 

Les  Arabes  distinguent  deux  races  de  leurs  chevaux;  l’une 
parfaitement  pure , dont  ils  ont  la  généalogie  positive  de  temps 
immémorial,  et  qu’ils  nomment  kochlani,  kohejte  ou  kailkan. 
Les  Arabes  ne  font  couvrir  le»  jumens  de  cette  race  qu’en  pré- 
sence d’un  témoin  qui  reste  vingt  jours  auprès  d’elles,  pour 
être  sûr  qu’aucun  étalon  commun  ne  les  déshonore.  Quand 
elles  mettent  bas,  le  même  témoin  doit  également  être  présent; 
le  certificat  de  la  naissance  légitime  du  poulain  est  expédié 
juridiquement  dans  les  sept  premiers  jours.  Cette  précaution 
fait  voir  combien  les  Arabes  sont  jaloux  de  conserver  la  race 
de  leurs  chevaux  dans  toute  sa  pureté.  L’autre  race  n’est,  a 
proprement  parler,  qu’une  dégénération  ou  un  croisement  de 
la  première,  dont  la  généalogie  est  inconnue;  ils  la  nom- 
ment kadischi  ou  halik.  > 

La  première  race  est  la  meilleure , et  est  principalement 
élevée  par  les  Arabes  Bédouins  , entre  Bassora,  Merdin  et  lu 
Syrie.  Ils  vendent  les  étalons  de  cette  race  assez  facilement, 
quoique  très-cher;  mais  ils  ne  vendent  pas  lés  jumens  ; ce  n’est, 
pour  ainsi  dire,  que  parsuperchcrie  ou  à force  d’argent  qu’on 
peut  espérer  d’en  obtenir.  Ces  jumens  jouissent  exclusivement 
du  privilège  de  transmettre  la  pureté  de  la  racéà  leurs  descen- 
dans, et  c’est  toujours  par  les  mères  que  l’on  compte  les  généa- 
logies. - ■ 

La  seconde  race  sert  tous  les  usages  ordinaires  de  la  do- 
mesticité. . .... 
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On  ne  fait  jamais  couvrir  les-  jiiinens  de  la  première  race  par 
des  étalons  de  la  seconde;  et,  lorsque  cela  arrive  par  hasard  , 
le  poulain  est  réputé  de  la  race  du  père,  tandis  qu’au  con- 
traire il  arrive  souvent  de  faire  couvrir  les  jumens  de  la  se- 
conde race  par  des  étalons  kochlani,  et  dans  ce  cas  le  pou- 
lain est  toujours  réputé  de  la  race  de  la  mère.  Cela  tient  à 
l’idée  avantageuse  que  les  Arabes  ont  de  leur  première  race, 
idée  bien  propre  à la  conserver  dans  toute  sa  pureté  en  en 
excluant  tous  les  mélanges. 

Le  cheval  arabe  améliore  toutes  les  races,  même  celles 
qui  sont  plus  grandes  que  lui,  et  de  figure  tout-à-fait  diffé- 
rente. On  peut  dire  qu’en  fondant  ses  formes  dans  celles  de 
la  race  qu’il  croise,  il  lui  communique  ses  qualités.  Ce  n'est 
pas  toujours  à la  première  génération  que  cette  fonte  de  formes 
est  sensible  ; par  exemple , un  cheval  aralte  , croisé  avec  une 
jument  normande  , ne  donnera  pas  un  beau  poulain  ; mais 
ce  poulain  , excellent  par  les  qualités  de  ses  ascendans,  eu 
donnera  qui  seront  plus  beaux  et  aussi  bons  que  lui.' 

CuiiVAnx  PERSANS.  Lcs  clicvaux  persans  sont , après  les  arabes 
dont  ils  descendent,  ceux  qui  jouissent  de  la  meilleure  répu- 
tation. Ils  sont  dans  le  cas  de  parcourir  aussi  vite,  et  même 
plus  vite  que  ceux-ci,  un  certain  espace  de  chemin;  mais 
bientbt  le  cheval  arabe  prendra  le  devant. 

Le  cheval  persan  a la  tête  pins  fine  et  la  croupe  mieux  faite 
que  le  chevalarabe.il  y a,  au  nord  delà  Perse,  une  race  plus 
forte  que  nos  chevaux  normands,  qu’on  laisse  paître  pendant 
huit  à neuf  mois  'de  l’année  dans  les  pAturages  abondans  du 
Chirvan,  du  Masendaran:  les  chevaux  de  cette  race  sont  re- 
cherchés pour  la  cavalerie. 

'’Les  Pereans  soignent  leurs  races  et  les  ^onservent  avec  le 
même  soin  que  les  Arabes. 

Le  cheval  persan  a été  transporté  en  Angleterre,  pendant 
le  règne  d’Elisabeth,  et  y a donné  d’excellentes  productions; 
mais  les  Angîois  lui  ont  préféré  le  cheval  aralie , dès  qu’ils  ont 
été  à portée  de  se  le  procurer  et  d’en  reconnoître  les  avan- 
tages. 

Chevaux  barbes.  I.es  chevaux  barbes,  ou  de  la  Barbarie,  ou 
des  Etats  barbaresques,  ont  l’encolure  mieux  faite  que  les  che- 
vaux arabes,  ou  plut6t  elle  est  plus  ronde,  etcaqu’on  appelle 
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mieux  sortie  du  garrot.  Par  const-quent.  ils  sontinoins  propres  à 
courir  que  les  premiers;  aussi  sont-ils  plus  recherchés  pour  le 
manège  que  pour  tout  autre  exercice.  Ils  ont  la  tète  plus  fiue 
que  les  arabes;  le  chanfrein,  au  lieu  d’étre  creux,  eomme  dans 
ceux-ci , est  assez  ordinairement  busqué  ; les  épaulesson  t plates , 
la,croupe  un  peu  longue,  et  ils  sont  assez  souvent  long-jointés. 
Le  cheval  barbe  a plus  de  ligure  que  le  cheval  arabe;  il  est  à 
peu  près  de  la  inênie  taille,  et  on  en  voit  très-rarement  au- 
dessus  de  quatre  pieds  neufpouces.  Il  est  froid  dans  ses  allures; 
il  a besoin  d’être  échauffé  et  mis  en  train  peu  à peu  : alors 
on  lui  trouve  le  nerf,  la  vigueur,  la  vitesse  et  la  légèreté  qu'il 
tient  du  cheval  arabe  dont  il  paroit  descendre.  C’est  dans  le 
royaume  de  Maroc  et  de  Fez  qu’on  trouve  aujourd’hui  les 
meilleiirs  chevaux  barbes;au  reste,  les  Maures soutloiu  d’avoir 
de  leurs  chevaux  les  mêmes  soins  que  les  Arabes. 

Chevaux  tühcs.  Ces  chevaux  approchent  du  cheval  arabe, 
dont  ils  sont  aussi  une  descendance:  ils  ont,  comme  lui,  l’enco- 
lure  droite  et  assez  ordinairement  effilée;  leur  corps  est  plus 
long  et  leurs  reins  plus  élevés;  mais  ils  ont  les  mêmes  qualités. 

Chevaux  TARTARES,  transilvains , hongrois,  polonois.  Tous 
ces  chevaux  sont  également  sobres,  légers,  vigoureux  et  bons 
coureurs.  Ils  sont  rarement  beaux;  la  tête  est  carrée,  la  cri- 
nière longue  ; ils  ont  peu  de  corps,  ce  qui  fait  que,  quoique  de 
même  taille  que  les  chevaux  arabes,  ils  paroisseut  cependant 
plus  haut  montés  sur  jambes;  ils  ont  les  pieds  très-solides,  le 
sabot  un  peu  étroit  et  les  talons  hauts;  ce  qui  est  cause  qu’ils 
arrivent  promptement  à être  droits  sur  leurs  membres.  On  peut 
remédier  à ce  vice  par  une  ferrure  appropriée.  Quelques-unes 
de  ces  races  ont  les  naseaux  fendus;  cette  opération  les  em- 
pêche, dit-on,  de  hennir,  ce  qui  est  avantageux  à la  guerre  ; 
la  plupart  aussi  sont  marqués  sur  l’une  des  cuisses , et  ont  les 
oreilles  fendues,  comme  nos  chevaux  de  réforme.  Au  demeu- 
rant, ils  se  ressentent  de  leur  origine  arabe. 

Chevaux  espacnois.  Les  chevaux  d’iîspagne  ont  la  tête  un 
peu  grosse  et  forte , etsont  quclquefoisce  qu'on  appelle  chargés 
de  ganache.  Le  chanfrein  est  assez  ordinairement  busqué;  les 
oreilles  quelquefois  attachées  un  peu  bas  et  généralement  trop 
longues;  l’encolure  forte , trop  charnue,  chargée  de  beaucoup 
de  crins  ; les  épaules  et  le  poitrail  sont  larges,  étolTés  ; les  reins 
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forte  et  queiq^ucfote  la.  croupe  le  plus.  commuD^mciifa 
comwe  celle  des  inuJeUj  la  côte  est  bien  arrondi»;  ils  sont; 
fong-joiiiuiRi  le  pied  eu  est  serré  et,  les- Udous  en  sont  un  pe« 
hauts  : niais  ce  déiout  tientmoLuspeiUr^tre  àtanaturo  du  cher- 
val,  qu’il  no  tient  aux  vices  de  la  ferrure  espagnole.  Ces. che- 
vaux, bien  étofTés  , et  qui  ont  quelquefois  un  peu  de  ventre 
paroissea*  bas-  et  près  de  terec;  quoi  qu’il  ou  soit,  ils  ontlesi 
mouvemcnstrès-souplcs,  beaucoup  de  grico,  de  courage  , de^ 
feu  et  d'action,  et  sont  avec  cela  très-dociles.  On  peut  en  faire: 
nourseulenseiit  d’excellens-  chevaux  de  manège,  où  ils  con- 
viennent nùeitt.  que  tous  autres;  mai»  ils  donnent  aussi,  du 
très-bons  chevaux  du  cavalerie. 

Ce  sont,  exclusivement  au  reste  de  l’Espagne , les  royaumes 
d’Andalousie , de  Grenade  et  la  province  d’Estramadure  , qui 
sont  en  possession  de  fournir  les  chevaux  les  plus  distin^és; 
mai»  c’est  particulièrement  l’arrondissement  de  Xérès  quL 
possède  le»  chüvau.x  les  plus  estimés.  Ou  y en  trouve  deufc. 
races  parfaitement  distinctes  : l’une , remarquable  par  sa. 
finesse  et  ses  belles  proportions,  qui,  à l’exemple  de  nos  ebe- 
vau»  limousin»,  no  prend. tout  son  développement  qu’à  aix.ou 
sept  ans , et  s’cst  conservée  dans  toute  sa  pureté  àJaChartiftuset 
do  Xérès  efcchea  un  petit  nombre  de  propriétaires,;  oo  melwir, 

• reproche- que  d’être  trop  longqointée,  ce  qui,  en  nuisant. un, 
peu  à la  solidité , contribue  à la  beauté  de  ses  mouvemens , et 
Mt  regardé  evmme  une  perfection  de  plus  par  les  Espagnols  : 
l’autre  race:,  pj»a  grande,  moins  fine,  plus  taillée  en  force, 
e»t  plus  multipliée.,  parce  qu’elleestmoins  long-tempsà-croitre, 
et  qu’elle  est.employée  àla  remonte  des  troupes. 

Chevaux  allc.mands.  La  plupart  des  souverains  et  des  pjcincesj 
de  l’Allemugne  ant,  dans  leurs  haras,  d’cxeelicntes  race»  de 
chevaux;  presque  tous  les  étalons  sont  choisis  parmi  les  arabes, 
le»  barbes,  les  turcs  et  les  espagnoU.  De  tels  étalons,  bien 
appareillés  , ne  peuvent  donner  sans  doute  que  de  bonnes  pro-. 
ductioos  ! aussi , les  chevaux  allemands  sont-ils  asse?  estimés 
on  leur  reprocheseuicinent  d’avoir , pour  la  plupart , l’haleiaé 
un  peu  courte. 

Cbbvaux  SUISS83.  La  Suisse  possède  une  bonne  race  de  che- 
vaux de  tr.nit;  quelques-uns  sont  même  assea  dùtingué»  pour 
pmiyoir  être  euqdoyés  an  carrosse  et  aa  cabriolet.  Ces  cheyao*. 
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sont  fort  ramassés,  bien  membres,  vigoureux,  sobres;  mais 
ils  ont  en  général  la  ganache  , la  mâchoire  et  les  jambes  char- 
gées fie  poils.  Ils  tirént  leur  origine  des  étalons  allemands  et 
italiens.  Le  canton  de  Berne  fournit  les  meilleurs. 

Chevai-x  DAtiois.  Le  cheval  danois  est  bien  fait  et  étoffé  ; il  a 
les' formes  rondes,  l’encolure  rouée;  il  est  brillant  et  trotte 
bien.  On  lui  reproche  seulement  d'avoir  la  eroupe  un  peu 
trop  mince  , et  les  jambes  trop  fines  pour  sa  faille.  Les  meil- 
leurs et  les  plus  estimés  sont  ceux  du  Jutland  et  d’Eldembourg. 

ChevaOx  HOtLANPOis.  Les  chevaux  hollandois  sont  bons  pour 
le  carrosse  et  pour  le  trait.  Les  meilleurs  viennent  de  la  pro- 
vince de  Frise  , ensuite  de  celle  de  Berg  et  du  pays  «le  Juliers. 

■GuevAtfx  ANGiors.  Le  croisement  de  l’arabe  et  des  autres 
chevaux  asiatiques  avec  la  race  nugloise  , et  le  croisement 
de  leurs  productions  entre  elles  ou  avec  la  race  indigène, 
ont  prodoit,'  en  Angleterre,  une  division  de  tous  les  che- 
vaux en  quatre  cl.nsshs  principales,!  bien  tranchées  et  bien 
carattériséés , qui  se  comfefvent  même  en  se  fondant  successi- 
vement l'une  dans  l'autre;  I* 

J>a  première  est  le  theval  dé  course,  résultat  immédiat  d un 
étalon  barbe  ou  arabe  et  d'aune  jument  anglaise,  déjà  croisée 
de  barbe ‘oti  d’ar.ibè’airpéemPérdegré , ou  Te  résultat  de  deux 
croisés  au  même  dr^é  . que  les  Angiois  appellent  •premier 
sttrig'j  c’est-à-dire  le  pinà  près  possible  de  la  souche  étrangère. 

ÎAi  deuxième* est  le  èhévsl  de  chasse,  résultat  du  croise- 
ment d’un  étalon  du  pretniersSng , et  d’une  juineutd  un  degré 
moins  près  de  la  souche.  'Celte  -classe  est  la  plus  multipliée;' 
elle  est  plus  inetiibrée  que  là'Y^rcmière , et  excellente  pour  le. 
travail.  ' 

• La'  trnisîème  e.st  le  résultat  du  enlisement  du  cheval  de 
chaase'avcè  des  jumelis  filas  cu.muiunes,' plus  fortement  meni- 
brées,-appin»ehant’phMde  la  racelndigcne  que  les  précédentes. 
Elle  .formé'rc  'èhcval- de  chaise^  ct  'éfc  carrtvssc':  ce  sont  les 
ebo\-aux-(le'ces  demt'ddfsés  qiié  leà  ArtfrToiséxporlentle  plu* 
dans  totafe  l'Europé;  è¥qi'rnrcipalcirién-f  en  France. 

I.a  quatrième  est  le  cheval  de  trait,  résultat  du  cheval  pré- 
rédênt  à;^é  les  plus  fortV-j  jumens  du  pàj'i. -Il  y a de  ces  che- 
vati^.qui èont de  la  pluègradde  et  de'lâ  plus  forte  taillerleur' 
nkntle*ést  en  quclqitè  sorte  eeluî  ÏÏSm  chéval  de  bronre,  et 
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l«t  membre^  en  sont  plus  fournis  qu'aucun  des  chevaux  que 
nous  connoiÿsons.  On  peut  les  comparer  à nos  chevaux  de 
brasseur , et  ils  sont  employés  également  à ce  service  en  An- 
gleterre. „ . 

. Quelque  soit,  au  surplus,  It;  mélange  de  toutes  ces  classe?, 
on  reconnoit , jusque  dans  les  individus  les  plus  médiocres  de 
.la  dernière,  rinflueucc  du  sang  arabe,  malgré  l'état  plus  ou 
moins  avancé  de  la  dégénération  ; cette  influence  se  fait  aper- 
cevoir dans  la  confonnation  de  quelques  parties  du  corps  ^ 
. échappées  à cette  dégénération  ,pu  dausia  conservation  de  qua- 
lités inhérentes  au  service  que  l'on  peut  encore  tirer  de  ces 
. ■ ^ ■ u;.; 

chevaux.  , , 

Les  plus  beaux,  chevaux  anglpis,  dit  BufTon,  sont  pour  la 
confoi;ination  assez  semblables  aux  arabes  et  aux  barbes,  dont 
-ils  sortent  eu  effeti  ils  ont  cependant  la  tête  plus  grande,  mais 
,bLen  faite  et  moutonnée,  et  les  oreilles  plus  longues.  Par  les 
, oreilles  seules  on  puurroit  distinguer  up  clicval  anglois  d’un 
cheval  barbe;  mais  la  grande  différence  ^est  dans  la  taille  : les 
unglois  sopt  plus  étoffés  et  plus  grands.  Ils  sont  généralement 
forts,  vigoureux,  hardis,  capables  d’une, grande  fatigue , excel- 
lons pour  la  chasse  et  pour  la  course;  mais  il  leur  manque  Li 
grâce  et  la  souplesse:  ils  sont  durs  et, out  peu  de  Hberté  dans 
les  épaules. , 

( Cnt:VAU,x  François.  U y a en  France  des  chevaux  de  toute 
espèce.  Le  Limousin  et  la  FJorinandie  fournissent  les  meilleurs  : 
le  Limousin,  1rs  chevaux  de  selle,  et  la  IS’orniandie  , outre 
. les  chevaux  de  selle,  de  {rès-Jbpaux  chevaux  de  carrosse.  Les 
chevaux  de  selle  normands  ne  sont, pas  si  bous  pour  la  chasse 
que  les  lipiousins f mais  ils  valent  mieux  pour  le  carrosse.,  pobr 
le  mauég.e  et  pour  les,  troupes  ,,  çt,spnt  forts.  La  l^ranche- 

Coraté  et  le  Boulonnois  fournissent  de  très-bons  chevaiix  de 
. trait;  l’Auvergne,  le  Poitou,  Iç  .Mprv^Uj.la  Bourgogne^  d'ex- 
cellens  bidets;  le. Roussillon  , le.Bugey., ,l(^Forjét,  le  pays 
d’Auch,  la  Franche-Comté  . ,1a  Fl;jvarre,,  la^rélagiie,  eic., 
donnent  aussi  de  forts  bons  chcVUHX.,d(;  jseUe , inaii  moins  eili- 
més  cependant  qpc  les  lipiousiqs  et  les  normands.  ^ 

Quoique,  la  race  des  chevaux  normands  soit  auiourçi’hüi  i 
- assez inéconnoissable,, dans ,pe. pays  même,  par  l’cU’et  des  croi- 
semens  avec  des  metiÿ  étrangers,, surtout  avec  des  angTdfs,  oi^ 

- . - J - f 
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Levaux  et  de  belles  jumens  pcWliniè'tes  nui  oilt  garde  les 
caraefères^de  leur  1/pe. 

Lorsqu’on  veut  conserveries  races  de  chevauï,  on  frfrîhe  des 

• haras  L'art'de  con’düire  ees'établisselrtens  et  «Télever  les  ani- 
maux,  est  un  art  pàrt'.culiér  qd'ïl  ne  nous  appartient  point  de 
décrirL  niais  dont  les  réglés  se  déduisent  du  naturel  des  che- 
vaux En  "énéral,lesqualités  propres  a chaque  rtcesepropagent 

par  la  génération  ; et  l’on  sent,  d’après  cela , ^e  les  r.ées  «e 

péuverU  pas  être  indifféreniTnent  mélangées.' Cfeit  par  grada- 
tions, et  par  les  gradations  16s  plus  insensibles,  que  toute 
espèce  de  développement  s’opère  avec  le  plus  de  succès,  soit 
au  physique,  soit  au  moral;  ef  l’aft’doitlaisserda  plu,  entière 
' liberté  à la  nature,  dans  tous  les  cas  où  eHe  tendiïnt  au  même 
' but  que  lui.  Ces  principes  dcvroient  faire  la  base  de  toutes  le» 

■ rèdes  de  la  direction  deéhârâs;  mais  ils  sont  encore  méconnu» 
de^la  plupart  de»  hommes  <ini  Se  livrent 'à  l’éducation  et  a la 
propagation  des  chevaux. 

‘ C’est  par  les  bienfaits,  la  douéertr  èt  la  patlei.ee vju  on  par- 
vient le  plus  sûrement  à soumettre  et  à dre«er  ces  animaux 
utiles,  lorsqu’ils  ne  sont  point  naturellement ‘iriCienx.  La 
force  peut  aussi  les  contraindre  à l’obéissance  ; mais  il» 
perdent  en  même  temps  leurs  qualités  les  plus  preciense» , 
leur  ardeur , leur  courage , et  leur  docilHé  même , parce  qu  il» 
perdent  leur  intelligence.  Qudle'différence  n'y  aut-il  pas  entre 
-f animal  conduit  habitueUemeUt  jiar  le' fouet,  et  celui  qui 
n’obéit  qu’à  la  main  d’un  éenyer  habile  ! Cêlni-ei  a.me  son 
maître  se  plaît  à faire  sa  volonté,  réporid-ases  moindres  dé- 
sirs l’autre,  au  coo^aire,  cesse  d’obéir  dès  qu’il' ne  tremble 
plus  et  à la  moindre  circonstance  qui  lui  fera  apercevoir 
'là.  supériorité  de  ses  forces  sur  celle»  de  son  conducteur,  il 
les  emploiera  contre  lui,  èt  sa  vengeance  yiourra  être  terrible. 
‘ L’art  de  dresàlt-  les  chevaux  est  un  art  treiMÜfticile,  et  qu  ou 

* trouve  rarement  bien  exercé,  parce  qu  il  n a été  jusqu 
présent  qà’un  art  empirique  : les  détails  qui  le  constituent  ne 
peuvent  pas  non  plus  appartenir  à notre  ouvrage  ; mai»  ils  re- 
posent entièrement  sur  les  qualités  physiques  et  morales  des 
chevaux,  dont  nous  avons  tâché  défaire  connoitre  les  princi- 

^ pâles.  I.’importaht  est  que  toutes  le»  perceptions  du  cheval 
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soicntmcUes  e,t.prê<ys,<3i„;  ajijrcraen{.-ta .mémoire;  lui  dçv.ierulra 
iputile,  prodofra,  di;  vagii};*  asspoiations , éî'le  Qotiduira  itidit- 
l}iUble,mQnt  à.  sc  tr.o?pper;  c'est  pourquoi  la  douceur  et  la 
patence  sonLKiqsscntic.Hc.s.  à son  éducation,  Rien,  en  ePTet,' 
q’.est-  pluo.  propr.e,  à,tr.Qii?>Ipr  les, impressions  et  à les  rendre 
fpussps,,  qup  de.  lps.apço!npa^n.LT  sans  ce.sse  des  cheUirnens  et 
la,  peur.  ’ 

Lq  PhPG^ai,;  Eçuv.f  hemipniis,  P.allas,  Queue  a.vec  dçs  crins 
^sop  e?i.U;éBJif^.sculeHJCiit  ; uqe  ligne,  dorside  qui  s’élargit  sur’ 
la  ccoupe. 

C'est  enepr.e;  à,PoUa\qiiq  noies  devons  la  coqnoiss^nce  exacte 
dq.cette  espèce,  dopt  îdcssersichniit  av.ojt  déjà  parlé.  On  trouve ' 
<üt-iln  les,  dziggtais,.  en  troupeaux  nombreux  dans  U Nlongo- 
lie;, mais  on.n.e  les  reqçoiitre  qu|isolés  sur  les  frontières  de  la* 
Russie.  Cetanimal,a  la, taille  d’on  cheval  moyen;  ses  formes  ont^ 
de  Pélégapce  et.  de  U,  légèreté,  et  son  air  est  vif  et  sauvage;^ 
scs  membres  sont  déliés,  et  sa  fêle  est,  un  peu  lourde  ; mais  ses^ 
Qreill,esaout<}ana,d.c, belles  prof^rtions,  et  un  peu  plu.s  longues' 
que  eelles  d.u,  ebev.aii|Spn  çoitrail  est  large  du  bas,,  son  dos 
ca,çrê.  sa,  croupe  çnjléej  se^  épaules  sont  é.lroiles,  et  ses  sabots 
s»;i«bU)J)les  à eeoA  <le,  l'àne  ; son  pelage  est  brillant  eu  été, 
de'CoiUeuj;  isabelle , avec  qne  bande  dopsale  noire,  qui  s’élar- 
git Rn  peu  au  défaut  des  reins  et  se  rétréci^  beaucoup  vers  la 
queue  ceUe-qi,n,’a  *Jc  ppils  qu’à  son  extrémi.té,  et  les  crins 
sont  courts,  et  crépus,  Le  pelage  d'hiver  est  épais  et  frisé,  et 
mt,  peu  plus  roux  que  celpi  4’élé,  ■’ 

||p  dziggtai  porte , en  courant , la  tète  droite  çl  le  ne*  au  vent,' 
elle  nj<ylj,em;  choyai  ne  po'it  raUcindre.  Ces  animaux  éventent’ 
iacllçuten.t  U’S  chasseurs.  Lorsqu’un  objet  les  inqniète , Ir  chef 
de  l;i  troupe  s'çn  approche,  et,  s’il  ne  se  rassure  pas.  il  fait:' 
quelques  sauts et  t<ms  partent  avec  la  rapidité  de  l'éclair. 

11  paroit  être  difllcileà  apprivoiser.  Palliispeiisoit  qu’il  seroif 
fort  utile  dç  le  rendre  domestique,  à cause  de  sa  force  et  de  1h  ‘ 
^gècelé  de  sa.,çoursc  ; et  il  jugeoit,  avec  raisou,  qu'il  suftiroit’ 
pour  cela  4c  quelques  soi  os  particuliers,  ■ • ' 

L’A.Nifi  Eqiius  asinus,  Linn.  Queue  avec  des  crins  à son  ex- 
trémité seulement;  une.  ligne  dorsale  et  une  ou  deux  bande»' 
transversales  en  croix  sur  les.  épaules,  * 

jusqu’à, ces. d,eruicrs  temps,  ccUc  espèce  ne  nous  rtolf  con- 
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nue  qu’a  l’état  de  domesticité.  Les  anciens  parlent  bien  d ânes 
sauvages,  sous  le  nom  d’on-agcr;  mais,  suivant  leur  usage,  ils 
n'en  donnent  point  la  description,  et  ne  rapportent  sur  ces 
animaux  que  quelques  circonstances  particulières,  peu  pro- 
pres à les  faire  connoître.  Des  voyageurs  modernes  parient 
aussi  d’àncs sauvages,  sans  entrer  dans  plus  de  détails  que  les 
ançipns  s.Dapper  en  cite  clans  les  ries  de  l’Archipel,  et  I.éon 
l’Africiin  et  Marmolle  disent  un  mot  sur  ceux  qui  se  trouvent 
en  Afrique.  Oléarius , l’ietro  délia  Valle  et  d’autres,  n’ont 
bien  laissé  aucun  doute  sur  l’existence  de  ces  animaux  en  Asie  ; 
cependant  ils  ne  les  ont  pas  non  plus  décrits.  C’est  l’allas  qui , 
dans  son  Voyage  de  dans  les  parties  méridionales  'de' 

fempire  de  Russie,  nous  a fait  connoître  avec  quelque  exac- 
titude l’ànc  sauvage  de  cette  partie  du  inonde,  en  admettant 
toutefois,  avec  les  naturalistes  d’aujourd'hui,  que  le  koulan 
est  véritablement  l’Ane  abandonné  à la  nature  et  exempt  de 
toute  trace  de  domesticité. 

Cet  animal  est  de  la  grandeui^’un  cheval  de  moyenne  taille  ; 
sa  tête  est  lourde,  scs  oreilles  un  peu  moins  grandes  que  celles 
de  l’àne  commun,  et  sa  couleur  est  d’un  gris  ou  d’un  jaune 
brunâtre,  avec  une  raie  dorsale  brune  et  une  ou  deux  bandes 
en  croix  sur  les  épaules.  )l  passe  les  saisons  froides  dans  les 
parties  chaudes  de  la  Perse  et  de  l’Inde, 'et  s’avance  en  ét^ an- 
nord  de  l’Oural,  où  i)  trouve  des  pâturages  ahondans  et  frais. 
Il  vit  en  troupes  noinhrenses  : lorsque  ces  troupes  retournent 
du  nord  au  midi,  elles  laissent,  dit  l’allas,  des  traces  d’unwerste 
en  largeur  dans  les  landes.'  ^ ^ 

Tout  annonce  que  l,es.  races  domestiques  de' l'âne  nous  sont 
assujetties  de  temps  iimncmorial.  Lu  domesticité  a produit 
aussi  de  nombreuses  variétés  dans  cett^ espèce,  mais  moins 
que  dans  celle  du  cheval , qui , supportant  mieux  l'inclémence 
des  saisons,  a pu  éprouver  les  effets  d’un  plus  grand  nombre 
de  circonstances  capables  de  le  modifier.  Les  contrées  les  plus 
convenables  à l’espèce  de  l’ànc,  sont  celles  du  midi  : aussi 
c'est  en  Perse,  en  Arabie,  en  Egypte,  qu’on  en  trouve  au- 
jourd’hui les  variétés  les  plus  fortes  et  les  plus  belles  ; il  en  est 
qui , par  la  taille,  égalent  presque  le  cheval,  bien  différentes 
en  cela  des  variétés  foiblcs  et  petites  de  nos  climats.  L'Elspagr.e 
a aussi  de  très-belles  races  d’ùnes.  qu’on  rencontre  quelquefois 
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dans  uosprovlnces  méridionales  ; mais , à mesure  qu’on  siavauqe 
vers  le  nord,  cet  animal  se  rapetisse,  et  sa  conservation  de- 
vient plus  clifiicile. 

La  couleur  de  nos  ânes  est  communément  le  gris  avec  une 
ligne  dorsale  noire,  et  une  bande  en  croix  de  niûjiuc  couleur 
sur  l’épaule.  11  y en  a de  tout  noirs,  dp  roux  , de  tachcUjs  de 
Cf  s couleurs  avec  le  blanc  ; et  il  n’est  pas  rare  de  trouver  des 
variétés  qui,  outre  les  bandes  du  tliM  et  des  épaules,  en^  ont 
encore  sur  les  cuisses  et  sur  les  j^ibps, 

Tout  le  monde  connoit  cet.animiJ  et  les  traits  priucipaqx 
par  lesquels  il  se  caractérise,  et  qu'il  conserve  cotistamuie#i< , 
comme  nous  l'avons  fait  remarquer  en  parlant  du  cLçval.  Ses 
sens  en  général  sont  excellcns  ;,il  pqi'oîtquc  toutes  les. ipiprçs- 
si'ons  qu'il  en  reçoit  sont  précises  et  nettes,  qt  c'est  à, celle 
faculté  heureuse  qu’il  faut  attribuer  la  sûreté  do  s^,^uqfcce 
et,  si  j’ose  hasarder  cçttc  expression,,  la  sagesse  d,c  sa  con- 
duite : mais,  autant  les  impressioos  j.iitellcctqcjles;dq  cheval 
sont  promptes  et  viyes,  autant  il  parp^tq^ie  celles.de  lànp  sont 
lentes;  et  il  est  en  outre  fort  timide^,  c^q.quii cst.cauisp, de  les- 
péce  de  prudence  qu’on  lui  reconnoît,  etsurtout  .de  I4  résis- 
tance qu'il  npus, oppose  quelquefois  , et, .que  nous  cap^o^dons 
sans  raison  ayec  l'eu.têtemeut.  "u 

Ces  animaux  , chpinous  du  moins,  p.nt  une  constitution  tr.ès- 
robuste;  ils  ne  sont  sujets  qu’à  très-p.eu,  de  malad,ies,  cl  leur 
sobriété  est  extrême  ••  ces  bonnes  qualités  viennent  certaine- 
ment de  l’éducation  grossière  qu'ils  fcçpivent.  Il  n’^t  poiiit 

; d’animal  d^méstique  qui  soit  plus, laigligé  et  expp.sq  à d’aussi 
mauvais  tràifemens  que  là^qe  ; ia  upiirriture  .que,  les  aulnes 
bêtes  de  somme  rejettent  est  réscrveè'pp^r  lui , 1,’accablc 
de  fatigue  et  de  coups.  A la  vérité  , il  liempus  rend,  pas  d’aiitj'C 
espèce  de  service  que  le  cheval  , et  il  ne  pc.nt  Ip  ^airq  que  pip- 
portionnément  à sef  .forces  qu'l  ne  sont  pas  "çaqJes.  C’est  sans 
doute  la  facilité  qu’qii  trouve  à le  nourrir  ef  là 'force  de  son 
tempérament,  qui  nous  portmit  a le  conserver  ; aussi  esNit 
dans  nos  campagnes  le  compàghou  du  jjauvré  doiitj^l  partage 
les  fatigues  et  la  misère*  Mais,  si  cet  animal  est  méprise  eu 
Europe,  les  Orientaux!' estiment lacaucoui) , et  le  traiieiit  avec- 
soin  ; aussi  leurs  races  sont  (t'uuV^rahdc'  iajUc;  xlsles  eiüidorçnt 
comme  les  chevaux,  les  fout  servir  ait  bàl , au  trait  à là  selle  ; 
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'cVst  même,  chez  eux,  leinoiiture  Ja  plus  en  usage  , -ef  lii seule 
permise  à certaine  classe  rl’henunes,  etsiirlout  aux  Enroj.isens. 
L’àne  seroit  très-susceptible  d’éducation  îlapour  cehi  foutes 
les  qualités  nécessaires,  des  sens  fort  délicats  et  une  mémoire 
■evcellentei  H se  souvient  de  tous  les  Chemins  par  lesquels  ïl  a 
■paMé,  et  sa  timidité  le  porte  à ne  jamais  en  suivre  d’autre , loi-s- 
qu  il  le  peut.  C’est  celte  timidité  qui  lui  fait  craindre  l’cair;  à 
laquelle  cependant  il  s’habitue  aisément;  lorsqu’on 'lui  couvre 
lesyeux,  il  s’arrête  et  refuse  d’aller  plus  loin  ; si  on  le  sur- 
-éliarge,  il  accélère  sa  marche,  et  va  jiisqu’.i  ce  qu’il  tombe, 
ïwns  le  cheval,  il  seroit  certainement  devenu  le  premier  de 
ims  animaux  domestiques  ; nos  soins  auroient  développé  en  lui 
des  qualités  nouvelles,  et  auroient  augmenté  celles  qu’il  a 
•reçues  de  la  nature.  Le  cheval  sauvage  et  l’àne  sauvage  ont  a 
pe«  près  la  même  taille  ; leur  force  est  égale , et  leur  naliirél 
«St  peu  différent  ; l’Ajie  même  o des  qualités  plus  solides  que  1c 
'Cheval.  Mais  celui-ci  a été  pins  favorisé  du  c6lé  de  rintélli- 
•gence;  iM’a  emporté  sur  l’autre,  eleeladévoit  être  .-les  forces 
du  corps  n ont  de  prix  qu’en  proportion  de  celles  de  rcnleiule- 
mcntqui  les  dirige, 

'L’hisfoire  naturelle  de  l'Ane  est  tont-à-foit  semlilàbic  à celle 
du  cheval,  dans  tout  ce  qui  a rapport  â la  reproduction  des 
andividus  et  à leur  développement;  c’est  pourquoi  je  ne  rnp- 
pcMerai  point  ces  détails.  On  connoît  sa  voix , ce  cri  désagréable 
et  discordant  : il  le  fait  en  fendre  lorsqu’il  éprouve  quelque  désir, 
le  mâle  surtout,  lorsqu’il  sent  une  femelle  en  c-haleur^  cVst 
lui  qui  brak  le  plus  fo'rt;  la  femelle  a nii  cri'plus  clair  , et 
1'Ane  coupé  ne  brait  qu’à  voix  basse. 

■Cette  espece  rt  étoît  point  connue  chez  nous  du  temps  d’Aris- 
tote ; elle  parofts’y  être  établie  à mesure  que  nos  marais  ont 
été  desséchés,  et  que  les  défrichernens  ont  éclairci  nos  forêts 
et  adoüc!  la  teiKpcr.-:tü!e  àc  uotre  climat  . mais  les  Grecs  en 
possédoient  de  très-belles  races  qui  de  chez  eux  ont  sans  doute 
j)assé  en  Italie.  On  en  trouve  aujourd’hui  jusqtfen  ^uede,  tajit 
il  est  vrai  que  le  naturel  des  animaux  peut  éprouver  les  plis 
grands  changemens  quand  un  a soin  de  n’agir  sur  ijii  que  mir 
des  gradations  lentes  et  insensibles.  L’Sme  a été  transporté  en 
Amérique,  où  il  n'est  pas  mieux  traité  que  chez  nous,  dans 
certaines  provinces  du  moins. 
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îft'kit  ■«l'ftn^Rse  «-«t  recwnnuiii^  dans  ifttcJques  niidadies; 
^e'rst  Hn  alîtiient  sain  , li^çcr,  calaiûnt  j <]u>  peut  prmiuire  de 
1>ons  eflc'te,  cheKiiousprincipalement  où  tout  lesusages tendent 
à porter  -jusqu’à  l’excès  l’exercice  des  facultés. 

l.-c<2orACCA  ; Equtitquaeeha,Ctm.  (Mèmsg«n)edtiMiis.  d'hist. 
in-dW.)  Queue  avec  des.crifw  à son  extrémité  seulement; 
' -une  Kgne  dorstde et.  des  bandes  transvenales  sur  les  épaules 
^ sur  le  dos.  f 

-Cette  espèce  rappelle  les  formes  et  les  proportions  du  cheval , 
'^làr  la  légèreté  de  sa  taille  et  la  petitesse  de  sa  tôle  et  de  ses 
"'"tn-eillcs  ;maîs  elle  a la' queue  de  l'âné.  Sa  taille  est  celle  d’un 
cheval  de  grandeur  moyenne  ; sa  hauteur^  au  garrot , est  d'en- 
•viron  quatre  pieds.  couleur  du  couagga  , sur  la  tête  et  sur 
le  con  , estun  brun  foneé  noirâtre  ; le  dos,  les  flancs,  la  croupe, 
le  haut  des  cuisses,  sont  d'un  brun  clair,  «pti  pâlit  etse  change 
‘ en  gris  touasàtre  sur  le  milieu  des  cuissc*;  leurs  parties  inlc- 
' riciirèS,tes  iauAes,  le  dessous  du  corpset  les  poils  de  in  queue, 
sont  d'un  assct'beau  biauc  ; sur  le  fond  brun  de  la  tète  et  <bi 
' con'soot'des  raiesd'uu  gris  blaue , tirant  sur  le  roussàtre  : elles 
sont  longitudinales , étroites  et  serrées  sur  le  front , les  tempes 
' et  le  chatifréin;  irànsvèèsales  et  un  peu  plus  écartées  sur  les 
joues;  entre  l'aûl  et  1s  bouche  elles  forment  des  triangles , parce 
qii’etlcs  sont  larges  au  milieu  et  étroites  aux  deux  bouts.  I,e 
four  de  la  bouche  est  eiittèrenjent  brun.  Il  y a dix  bandes  sur 
te  çoti^  ta  crinière  ne'èa  que  ju^u'à  lu  neuvième;  elle  est 
coitrte  et  droite  comme  celle  d'un  cheval  qui  l’aurait  eu  coupée , 
e^  èllé- participe  dès  taches  du  cou.  L’épaule  a quatre  bandes-, 

' mais  elles  se  raccourcisséut  jusqu’à  la  quatriènic  : nue  lign<- 
’ taoiràtre  règne  le  long  de  fépi-ne  , et  descend  jusque  sur  la 
' queue.  •' 

‘'  Celte  description  «été  prise  sur  un  couagga  »;Uc  adiil 
'qui  a vécu  à notre  Ménagerie  ; mais  il  paroft  que  le  noml 
des  bandes  varie , et  qu’elles  descendeatquclquefais  jusque  sur 
' la  croupe,  sans  cepeudaiit  jamais  être  scmblablea.à  celles  du 
"'lèbrc.  ‘ ■ ' 

Le  cri  de  ces  animaux  êst  une  sorte  d'aboiement;  c’est  le aon 
o'uauf'ouiw,  répété  une  vingtaine  défais,  sur  un  ton  très^gu. 
Ils  vivent  eu  troupes  nombreuses,  et  se  laissent  facilement 
upprivoiser.  11  paroit , 'd’après  Ooodon  et  SparmaRu,  que  les 
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colons  hollandois  en  ont  habitué  au  trait,  et  qu’on  en  élève 
avec  le  bétail  ordinaire  qu’ils  défendent  contre  les  hyènes  elles 
autres  animaux  féroces  de  cette, taille^  L’extrémité  méridio- 
nale de  l’Afrique  paroit  être  la  patrie  exulusive  de  cette  espèce. 

Le  ZkKAE',  Equus  zdra , Linn..(  Ménagerie  du  Mus.  d’hist.  nat. 
in-ful.)  Queue  avec  des  crins  à son  extrémité  seulement  ; une 
ligue  dorsale,  et  tout  le  reste  du  corps  couvert  de  bandes 
transversales. 

. Cet  animal  se  rapproche  beaucoup  de  l’4ne  par  les  foriffes 
• et  les  proportions;  .mais  il  se  earactérisc  nettement  par, son 
pelage  à fond  blanc  légèrement  teint  de  jaunâtre,  avec  des’ 
-bandes  d’un  brun  presque  noir.  Le  tour  du  museau  est  tout 
entier  d’un  brun  noirâtre;  les  ligues  qui  occupent  le  cban- 
frein  sont  rousses,  ainsi  que  celles  des  côtés  de  la  bouche.  Les 
premières  sont  étroites  et  longitudinales,'  celles  des  côtés  de  la 
tOtc  sont  transverses,  excepté  une  qui  se  contourne  autour  de 
l’o-il.  L’oreille  est  rayce.irrcgulièreinent  de  blanc,_ct  de  noir, 
eu  sa  moitié  inférieure;  l'autre  moitié  est  noire,  excepté  le 
petit  bout,  qui  est  blanc^  Joote.sa daeç  concave  estrevétue 
de  poils  gris  blancs.  ■ i - |j.  i > , ' i ■ 

11  y a huit  rubhns>,noifSfsnr  le.cAu,  deu^  sur  l’épaule, , q\ii 
s’écartent  à la  hautetté  de  l’aissellq,  pour, faire  place  aux  ru- 
bans  de  la  jambe  de  devant,  lesquels  sont  disposés  en  sens  con- 
traire. Le  tronc  j)orje;douîe  rubans,  dont  les  trois  ou  quatre 
derniers  se  joignent  obl|queracnti,vcrs  le  bras,  pour  faire 
place  à ceux  de  la  puisse»  aussi  disp«^.dans  Iç  sens  horizon- 
tal. Les  lignes  de  la  croupiC  vuiitenseraccoiirpissant,  et  forment 
îÙDsi  un  triangle  alonge , dont  les  rubans  delà  racine  de  la 
qnene  fontla  continuation.  Chaque  eyisse  porte  quatre  bandes 
plus  larges  que  toutes  les  autres,  et  qui  en  dessinent  très-bien 
la  convexité.  Les  quatre  jambe» sont  cntouféqs  de  rubans  trans- 
*rses  et  irréguliers  ; le  ventre  et  le  bapt  de  la  face  interne  des 
cuisses  sont -blancs  et.  sans  bandes  ; les.  longs  poils  qui  la  ter- 
lainent  sont  aoiéôtres.  La  crinière  commenec  au  sommet  de 
la  face  antérieure  du  front,  entre  les  deux  oreilles,  et  se  con- 
. tinue  sur  le  cou;  elle' estpartout  côurte,  et  droite  , et  les  en- 
droits blancs  et  noirs  sont  la  continuation  des  bandes  conti- 
guës du  cou.  , r ^ . i 

l.«5nicües  et  les  femelles  se  ressemblent,  et  lesjeuncs  naissent 
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avec  les  couleurs  de  l’espèce;  seulement  le  brun  est  plus  pâle. 
La  portée  des  femelles  est  de  douze  mois. 

'Lés  zèbres,  semblables  à toutes  les  espèces  sauvages  de  ce 
genre,  s'apprivoisent  avec  quelrines  soins:  nous  en  avons  pos- 
sédé une  femelle  qui  étoit  de  la  pbus  grande  douceur  , et  qui  se 
laissoit  monter;  elle  a produit  successivement  avec  un  üne  et 
avec  un  cheval,  comme  nous  l’ardus  déjà-dit. 

Ces  animaux  sont  naturels  à l’Afrique,  et  paroissent  se  ren- 
contrer depuis  l’Abvssinie  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance, 
où  ils  sont  plus  particulièrement  tonnus  Sous  le  nom  d’àne 
sauvage  ou  d’âne  rayé.  On  pourroit  croire  ,'cL‘après  uii  passage 
de  Xiphilin  , comme  l'observe  M.  G.  Cuvier,  que  le*  Konmins 
connoissoient  le  zèbre  sous  le  nom  de  hippo-tigre;  mais  ils  ne 
paroissent  pas  l'avoir  vu  souvent,  puisque  l’tine  n'en  dit  rien, 
quoiqu’il  ait  généralement  soin  de  parler  des.  animaux  qui 
furent  montrés  au  peuple  dans  les  cirques  de  Home. 

Mdi.kts  de  chevaux.  D’après  les  faits  connus,  il  seroit  permis 
de  croire  que  toutes  les  espèces  de  ce  genje  peuvent  s’accou- 
pler et  produire  . Triai»  qu’il  ne  réüiihc  pas  de  leur  accouple- 
ment des  individus  féconds  et  propres  à donner  naissance  à- de» 
espèces  intermédiaires.  Le  èhevâl  ét  l’âne  produisent  le  mulet 
proprement  dit;nOiis  avons  été  les  téuioihs  d'un  arcouptement 
fécond  entré  un  anë'élun  zèbre  , et  entre  ce  zèbre  btrmehe-' 
valj  et  un  couaggi’a  couvert,  dans  rtbtre  Méiia^-rié,  une 
âuesse  qui,  à la  Vérité,  n’a  point  été  fécondée.  .i:j. 

On  connoit  iy  niulct  domestique  t on  sait  qu’il  participe  aux’ 
qualités  des  èspèces  auxquelles  il  doit  son  origine , et  quc.ccliii 
qui  a éù  uiîe  jü'nient  pour  mère  est  plus 'grand  et  mieux  fait 
qitc  celui  qui  '.Tété  porté  pur  nile  ilnfisse.  ... 

Le  mulet  de  zèbre,  d’niie  variété  d'âne  noir  et  de  grande 
taille,  qui  csl  në  daiiit  tiotre  établlssémeiit , ft  qui  vit  encore  , 
a acquis  lu  taille  et  Ic.S  formes  de  Ecm  pèré;  mais  le  fond  de  son 
pelage  est  gris,  et  sa  tête,  .son  cou ’,  sem  avant-train  et  scs 
jambes,  sont  Ornés  de  bandes  noires,  longitudiBalessur  lu  tête  , 
transversales  sur  les  autres  parties.  Une  bande  noire  règne  tout 
le  long  du  dos.’  ' • : 

Le  mulet  de  zèbre  et  de  cheval  n’est' point  parvenu  à son 
entier  accroissement  : nous  ne  l’avons  vu  qu’au  huitième  moi» 
de  la  gestation,  et  il  n’avoit  point  encore  de  poils;  mais  on 
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voyoil  déjà,  sur  ub  fo«d  bcua  , (fCs  baudes  noixçs.à  b téjle  et. 
au  cou.  Voyez  Mulets. 

Chevaux  e«651le.s.  Les  débrûi  fossiles  de  chevaux  se  ren- 
contrent très-fréquemment  dans  les  terrains  meubles.,  et  Us. 
parnissent  appartenir  à l’espèce  commune  cependant  Us  se 
trouvent  avec  des  os  d'élephans ,, de  rhlnocécQs  „de  tig.res,,  et 
d'autres  animaux  toutjà-fait  étrangers  à nos  cHmals. 

On  trouve  ces  débris  par  milKers,  près  de  Canstadt  en  Wur- 
temberg, mélangés  avec  des  restes  d’éléplmn»,.d’h.yènes^  de 
rhinocéros,  de  tigres.  O»  en  a découvert,  avec  des  os  d’élé- 
phans,  à Sévran,  en  creusant  le  canal  de  l’Ourcq;.  près,  de 
Fouvcnt-le-Prieuré,  danslaHaute-Sabue;àArgewteuU,  dan#  le 
Val  d’Arno,  où  se  lro.uvent  aussi  des  restesde  mastodontes,,  etc* 

Cheval.  Ce  nom,  joint  à un  antre  , a été  donné,  parles  an- 
ciens surtout ,.  à beaucoup  d’animaux  dilKrcns.  auxquels  Us 
croyoient  reconnoîlrc  des  rapporta  avec  le  cheval  proprement 
dit.  Le  CuEVAL-cB»P  dos  Crées  étoil  vraisemblabJewent  notre 
cerf  dos  Ardennes, ^rès-vienx,  parce  qu'à  cet  âge  Ua  unesprte 
de  crinière.  Les  Chinois  donnent  aussi  ce  nom  à un  rumin.a.p,t, 
dont  il  n'a  pas  été  possible,  parle  peu  qn’on  en  sait,  de  recon- 
Doitre  l'espèce.  On  nomme  le  morse , CnnVAL  M.vatN , et  l ou 
donne  aussi  ce  nom  et  celui  de  Chevaj.  oe,  wvieee  à l'bippopo- 
tame;  et  il  est  vraisemblable,  comme  nous  l’avons  dit,  que 
Xiphilin , dans  son  Abrégé  de  Dion  , appelle  CHçv.^L-TlGBE  le 
zèbre,  qui  a,  en  effet , comme  le  tigre,  le  corps  couvert  de 
bandes  noires  tran-sversaks  sur  nn  fond  jauuàtrc.  (F.  C.) 

CHEVALIERS  (Enlom.),  Equités.  Linnæus  avoit  appelé, 
papiliones  équités  une  section  du  genre  Papillon  j qPi  compre- 
noit  les  espèces  à antennes  le  plus  souvent  Rliformcs,  avçç  Içs 
ailes  supérieures  plus  longues  de  l’angle  postérieur  an  sommet 
qu'a  la  base  même,  e t il  les  avoit  subdivisés  en  chevaliers  troiçns , 
équités  troes , de  couleur  k plus  ordinairement  noire,  avec, 
des  taches  rouges  ou  de  sang  an  cqrsekt  cu-dcASons,  et  en 
chevaliers  greci,  équités  açhini,  qui  n avojçnt  point  de  jache# 
ensanglantées  à la  poitrine,  et  qoi  portoient  sur  laik  une 
tache  oiillée  vers  l’angle.  Tous  les  noms  tirés  de  la  Mythologie, 
de  l'Iliade  et  de  TEnéide,  rappellent  ces  diyision?.  C'c'St  aiu.si 
qiieparmi  UsTroïenson  trouve  k»  «JéPa'PiP^Uon»  principak» 
suivantes  ^ 
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Ifrttor,  Aitagne,  IVfr»,  ArfJcnor,  PalinuTc,  Oeq)lrab»i3, 
’Aehîitcs,  ’Lv*3«aer,  Pdlydore,  Prium , Aticbise,  Astyuiwit, 
Polytlanias,  Androgée  , IBnée , Hélèm;,  •Ole. 

Et  parmi  les  chevaliers  grecs  : 

’ Pyrrhus ,'Jïsius,'Etëocle,  Castor,  PoHux,  Olysse,  Agamem- 
ffon,  ‘Diom'è'dE,  Patrocle , ïWaehaon,  Podnlyre,  Palaorède, 
‘Philoctète,  Mdriélas,  AdhiHe,  Nestor,  Idomf- 

née,  etc.  Voyez  PAwttoN. 

CBEVAttEH  KOIB,  CsEVAHPR  ROÜCO  , -00018  donoét  pâr 
' Ceonroy  à deux  espèces  de  son  genre  «upreste  j l'on  est  le 
panagée;Tairfre-un  c«rabeou  badiste,  cara6us  crux  maior,  hiput- 

■ tulatiis,  cp«x  mmor-dcspremièrcsèdltionsde  F«briciif8.:(C-  D.) 

■ 'CHEVACIKR  {Ic^iHi/oL) , >Eques.  Ca  nom  a été  donné  à sen. 
genre  idepoissons  tie  la  famille  des  lophionotes , <{u-oii  rooon- 

noft  aux  caractères  suivans: 

'Deux  nageoires  dorsales,  la  première  tris-haiite,  garnie  de  fU- 
mens;  toutes  les  nageoires  impaires  écailleuses  ; dents  tu  uelaiass  ; 
'tête  mousse;  opercules  sans  piquam  ni  deriteluras. 

Ce  genre,  établi  par 'Bloch  aux  dépens  des  obétodonszk- 
Linnæus,  a été  adopté  par  nos  ichthyologistes  françois.  llest 
• facile  à distinguer  de  tous  les  autres -genres  de  la  famille  dqs 
lophionotes,  qui  n’ont  qu’une  seule  nageoire  au  dos.  Voyez 
Lofhionotbs. 

Le  CHE^"AUEa  AsééaiCAiN  : Eques  nmerieonw  , Bloch , 6475 
Chœtodon  lanceolatus,  Linn.  ; Chétodon  guaperve, 'Duabeaton. 
Nageoire  caudale  lancéolée;  tète  et  opercules  écailleusos;  trois 
bandes  noires,  bordées  de  blanc,  de  chaque  côté  du  corps; 
teinte  générale  dorée;  six  bandes  brunes  et  inégalesaur  la  na- 
geoire du  dos;  chaque  orifice  desnarines  double. 

Ce  beau  poisson  vit  dans’Ies  eaux  de  la  Caroline,  de  de 
Havane,  dç  la  Guadeloupe,  etc. 

Le  Chbvalieb  ponctué  : Eques  punctatas  , Schn.,  pag.  106, 
tab.  3 , fi*'.  2.  Corps  rayé  de  noir  et  de  blanc  ; la  seconde  dor- 
sale , l’anale  et  la  caudale  parsemées  de  taches  blanches  arron- 
dies; yeux  bleus;  seconde  dorsale  très-longue. 

Ce  poisson,  que  les  Espagndls  appellent  serrana,  d'aprèa 
Parra,  habite  le  fond  de  la  mer  de  la  Havane.  Il  est  toujours 
d’une  petite  taille.  On  le  mange. 

Le  Chbvaueb  aigd  : 'Eques  acuminalus  ; Gnanrmistes  aestmi- 
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natas,  Schn.,  pag.  184.  Corps  oblong,,  blanc,  avec  des  bandes 
brunes;  catopes  noirs;  nageoire  caudale  tronquée;  écailles 
âpres;  mâchoire  supérieure  un  peu  prolongée. 

Pairie  inconnue.  (If.  C.) 

CHEVALIER.  (Ornith.)  Rrisson  a appliqué  à plusieurs  des 
oiseaux  dont  on  va  donner  la  description,  le  nom  de  totanus, 
tiréde  totano , (^^omination  vénitienne  d’un  chevalier  ou  d'une 
barge , et  ce  nom  a,  depuis,  été  étendu  par  Bechstein,  Meyer, 
Leisler,  Temmiuck.  .etc.,  à d'autres  especes  disséminées  dans 
les  genres  Scolopax  et  Tringa-  de  Linn:cus  et  de  Lathnin  ; mais 
'quoique  les  travaux  de  ers  naturalistes  aient  contribué  à 
éclaircir  la  synonymie,  dilTérentes  espèces  de  ce  genre  n’ont 
pas  encore  été  déterminées  avec  assez  d’exactitude.  M.  O.  Cu- 
vier, qui , dans  son  Règne  animal , a jeté  un  nouveau  jour  sur 
les  oiseaux  riverains,  a,  de  son  côté,  formé  des  groupes  pour 
lesquels  il  ne  s’est  pas  toujours  trouvé  d’accord  avec  M.  Tem- 
minck  ni  avec  les  auteurs  allemands  ; et  s’il  nes’pst  pas  borne’, 
comme  ceux-ci,  à traiter  des  oiseaux  d'Europe,  il  est  entré 
dans  fort  peu  de  détails  sur  les  espèces  étrangères,  qui  sont 
très-nombreuses,  et  qu'on  ne  peut  ranger  dans  ses  divisions, 
jusqu’à  ce  qu’elles  aient  été  étudiées  sous  les  mêmes  rapports. 

Les  .caractères  qui'  ont  été  assignés  aux  chevaliers  dans  le 
tableau  synoptique,  inséré  ati  tome  4.'  de  cc't  ouvrage,  sous 
. le  mot  BiIcasse,  consistoient  à avoir  quatre  doigts,  dont  celui 
■de  derrière,  mnni  de  (ilusieurs  phalanges,  s’appuyoit  sur  la 
• terre,  dont  les  deux  externes  étoient  réunis  par  une  mem- 
brane jusqu’à  la  première  phalange , et  dont  le  bec , d'une 
•longueur  moyenne.,  mais  excédant  celle  de  la  tête , étoit  légè- 
rement fléchi  à l’extrémité.  M.  Ternminck,  qui  n’associe  pas 
les  chevaliers  aux  bécasseaux,  dont  il  fornte  un  genre  parti- 
culier, en  considérant  surtout  la  substance  du  bec,  molle  et 
flexible  chez  ceux-ci,  qui  trouvent  leur  nourriture  dans  les 
terrains  vaseux,  donne  pour  caractères  .à  scs  chevaliers  , qui 
cherchent  leur  proie  à la  surface  d'un  terrain  dur,  entre  les  • 
fentes  des  pierres,  ou'sur  la  grève,  un  bec  cannelé  à la  base, 
solide  , tranchant  ; la  mandibule  supérieure  légèrement 
courbée  sur  rinféricure  ; des  narines  linéaires,  longitudinale- 
ment fendues  dans  la  cannelure;  des  pieds  longs,  grêles,  nus 
-au.alessus  du  geuou  ; la  première  rémige  la  plus  longuè.'  Les 
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chevaliers  de  M.  Cuvier  sont  aussi  dcsi{;nés  comme  ayant 
un  bec  ferme,  quoique  frêle,  rond,  pointu;  le  sillon  des  na- 
rines ne  dépassant  pas  la  moitié  de  sa  longueur;  la  mandibule 
un  peu  arquée  vers  le  bout,  le  pouce  touchant  très-j)eii  à 
terre,  et  la  palmure  externe  bien  marquée.  M.  Vieillot  ajoute 
à ces  caractères  le  bec  tantôt  grêle  et  fuible,  tantôt  plus  dur 
et  plus  robuste;  la  mandibule  inférieure  plus  courte,  droite, 
quelquefois  un  peu  retroussée  vers  le  bout;  la  inaudibule  su- 
périeure formant,  dans  le  milieu,  une  sorte  d'enfoncement 
chez  «les  espèces  étrangères:  la  langue  filiforme,  pointue;  la 
membrane,  qui  chez  les  uns  réunit  le  doigt  du  milieu  à l’ex- 
térieur, se  trouvant  chez  d’autres  entre  le  doigt  du  milieu  et 
l’intérieur;  les  ongles  falculaircs. 

Suivant  Delon,  les  chevaliers  auroient  reçu  ce  nom  parce 
que,  montésur  de  très-hautflS’jambes,  leur  corps  semble  être  à 
cheval.  Ces  oiseaux,  dont  plusicursentrent  dans  l’eau  jusqu’aux 
genoux , mais  sans  nager,  vivent  sur  les  bords  de  la  mer , des 
lacs,  des  étangs,  cl  dans  les  prairies  basses  et  humides  où  ils 
se  nourrissent  de  vermisseaux,  et , à leur  défaut,  d’insectes 
terrestres,  de  mouches,  etc.,  mais  rarement  de  frai  de  poissons. 
Ils  font,  dans  les  herbes,  par  terre,  un  nid  que  les  petits 
quittent  de  très-bonne  heure.  On  les  trouve  par  paires  à cette 
époquej  mais  le  plus  ordinairement  ils  forment,  en  automne-, 
de  petites  troupe*  qui  voyagent  et  ne  se  séparent  qu’au  prin- 
temps. Quoique  snjcls  à une  double  mue  , leur  plumage  d’hiver 
ne  dilTère  de  celui  d'été  que  par  la  distribution  des  taches 
* et-des  raies,  et  les  mâles  sont  de  la  même  tailjc  que  les  femelles. 
Leur  chair  est  ordinairement  tendre  etdebou  goût. 

M.  Cuvier  ne  range  parmi  les  espèces  d’oiseaux  riverains' 
qu'’il  a suffisamment  vérifiées,  que  lessepl  suivantes  : 

Le  Ghevaues  a caos  bec,  ou  grand  Chevaueh  ,\u.x  vieds 
VERTS;  Scolopax  glotüs , Liiin.  Cette  espèce,  qui  est  la  plu.s 
grande-d’Eupope  , a le  bec  gros  et  fort  ; son  plumage  est  d’un 
cendré  brun  «lans  les  parties  supérieures  et  latérales  du  corps, 
à l’exception  du  croupion,  qui  est  blanc  ainsi  que  les  partie* 
inférieures;  sa  queue  est  rayée  de  blanc  et  de  gris;  ses  pieds 
sont  verts.  M. Cuvier  cite,  dans  lu  synonymie;  Albin,  JI-,  6g  ; 
Aldrov. ; üniiih.,  111  , 555,  et  la  Zool.,  britaun.  pl.  C,  i ? 
, • J.e  CnaVAUBR  BRPN  , Scolopax  fusca  , Liuu.  et  Luth. , pl.  cnl. 
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de  BufTon,!».*  875,  ctdeFriseh,  2j6,  qui cÿd'iin  brun  nolràln 
en  - dessus , ardoisé  en -dessous,  et  dont  les  plumes  sont, 
liserées  de  blanchâtre,  est  celui  que  M.  'l'eutuiinck  appelle 
chevalier  arlequin.  11  a,  dans  ses  dilTérens  âges , re^u  pluai«ucs 
dénominations  en  double  et  triple  emploi.  l,t>s  jcuues,  avant 
leur  prcinière  mue,  ont  les  parties  supérieures  d'un  brun  oli- 
vâtre; les  plumes  du  dus  sont  bordées  lutér.deiueiit  d'un  petit 
trait  blanc;  tes  couvertures  des  ailes  et  les  plumes  scapulaires. 
Out,à  l’extrémité  de  leurs  barbes,  de  petites  tache»  blanches  de 
forme  triangulaire,  et  toutes  les  parties  inlérieures  scut  blan- 
châtres et  parsemées  de  zigzags  d’un  cendré  brun  ; les  pieds  sont 
d’un  rouge  orangé.  C’est  alors,  suivant  M.Temniinek,  le  seoyopoo: 
totanus  de  Ginelin  , et  le  lotanut  maculatm  de  Ëechstein.  Dons 
le  plumage  d’été,  les  parties  supérieures  et  la  face  sont  noi- 
râtres; les  plumes  du  dos,  les  éouvertures  des  ailes  et  les 
scapulaires  ont  sur  leurs  bords  de  petites  taches  blanches,, 
terminées  par  un  croissant  de  la  même  couleur,  qui  se  trouve 
également  sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre  , où  il  est  plus  étroit  ; 
les  plumes  anales  sont  transversalement  rayées  de  blanc  et  de 
cendré  noir;  les  pennes  delà  queue,  d’un  cendré  noirâtre , ont 
sur  le  bord  des  barbes  de  petites  raies  blanches  ; la  base  de  la. 
mandibule  inférieure  est  rouge,  et  les  pieds  sont  d’un  brun 
rougeâtre.  1,’oiseau , à cette  époque , se  rapporte  au  sool^paa 
fusca  et  au  tringa  atra  de  Gmclin  , au  totanus/uacm  de  Bcchs- 
tein.  Enfin  , le  znâle  et  la  femelle  , dans  leur  plumage  parfait 
d’hiver,  ont  le  haut  et  le  derrière  de  la  tête  et  les  parties 
.supérieures  du  corps  d’un  gris  cendré,  avec  les  baguettes  noi- 
râtres ; la  gorge , la  poitrine , le  ventre  et  le  croupion  d'un 
beau  blanc  ; les  courertiyes  supérieures  et  les  pennes  de  la 
queue  rayées  transversalement  de  blanc  et  de  brun  .noirâtre  t 
deux  bandes,  dont  l’une  est  noire,  et  l’autre  blanche, 
occupent  l’espace  qui  se  trouve  entre  l'oeil  et  le  bec,  dont  • 
la  couleur  est  nuire,  à l'exception  de  la  base  de  la  mundê'i 
luile  inférieure,  qui  est  rouge , ainsi  que  les  pieds.  L’oiseau  est, 
dans  cet  état,  le  totanus  fuscus  de  i.>eisler,  le  totanus  nalarnt 
de  Bechstein  , le  tooiopax  curonica  et  le  scolopax  cantabri- 
giciuis  de  Gmclin  . la  barge  brune  de  Buffon  , pl.  eiil.  870 , et 
le  ebes'alier  de  Cuurlande  de  Sonnini.  Celte  espèce,  qui 
paroit  a èl.  .Temmiuek  être  la  même  que  celle  de  rAwériqpe 
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«eptentrîonalc  , a deux  passages  dans  l’année  ; eUe  ne  séjourne 
pas  long-temps  sur  les  côtes  de  Hollande  , et  elle  se  propa  -e 
dans  les  régions  du  cercle  arctique.  * 

Le  Petit  CHEVAUca  aux  riens  vests  : Scolopax  lolanus , Linn.  • 
et  pl.  cnl.  de  lîuiron  , n°,  O76.  Cet  oiseau  , qui  n’est  pas  îa  bar»é 
aboyeuse  de  Buffon  , dont  M.  Temminck  a fait  son  chevalier 
aboyeur , et  qui , par  la  courbure  de  la  mandibule  supérieure 
à sa  pointe,  appartient  aux  chevaliers,  a,  dans  son  plumage 
d’été,  des  raies  longitudinales  noires  sur  la  tête  et  le  cou  ■ le 
dos  et  les  plumes  scapulaires,  noir.itres,  ont  une  partie  de 
leur  bordure  blanche,  et  l’autre  rougeitre ; les  grandes  cou- 
vertures et  les  pennes  secondaires  des  ailes  sont  d’un  gris  rou- 
geâtre , et  présentent  des  raies  longitudinales  noires  à leur 
centre;  on  voit  en  outre  du  blanc  au  bord  des  premières  et 
des  traits  noirâtres  à l’extrémité  des  autres  ; les  plumes  qui  cou- 
vrent la  gorge  et  toutes  les  parties  inférieures,  sont  blanches- 
le  bec  est  d’un  gris  brun  , et  les  pieds  sont  verts.  En  hiver  ’ 
l’oiseau  a le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  d’un  brun  sombre  ’ 
le  dos  et  les  plumes  scapulaires  d’un  gris  brun  , avec  des  tachel 
noirâtres  sur  les  pennes;  le  bas  du  dos  et  le  croupion  sont 

blancs;  des  raies  brunes  traversent  les  couvertures  supérieures 

et  les  pennes  de  la  queue  ; le  dessous  du  corps  est  blanc  avec 
une  ligne  noirâtre  sur  la  tige  des  plumes  ; les  pieds  sont  d’un 
gris  verdâtre.  Cette  espèce,  qui  n’est  que  de  passage  en 
France  , vit  ordinairement  sur  les  bords  de  la  mer. 

Le  Grand  Chevalier  aux  pieds  rouces;  Scolopax  calidrii 
Linn.  M.  Cuvier,  qui  indique  avec  le  signe  du  doute  la  pl  8a7 
de  Buffon,  comme  se  rapportant  à cet  oiseau  , le  distingue  du 
petit  chevalier  aux  pieds  rouges,  ou  gambette,  Iringa  gam- 
betta,  Linn. , pl.  eiil.  846.  Il  décret  la  première  espèce  comme 
étant  brune  en-dessus,  avec  des  points  noirâtres  et  blancs  à 
1 extrémité  des  plumes , et  ayant  le  devant  du  cou  et  le  dessous 
du  corps  blancs,  quelques  taches  grises  aux  côtés,  et  la  base 
du  bec , ainsi  que  les  pieds,  de  couleur  de  minium.  La  seconde 
espece  a le  dessus  du  corpsbrun , avec  un  assez  grand  nombre 
de  taches  noires,  et  un  plus  petit  nombre  de  taches  blanches 
anx  bords  des  plumes  ; les  parties  inférieures  sont  mouchetées 
de  brun  , surtout  au  cou  et  à la  poitrine , tes  pieds  ne  diffèrent 
pas  de  ceux  du  grand  chevalier. 

8.  - 
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Le  principal  motif  qui  a déterminé  M.  Cuvier  à présenter 
ces  deux  oiseaux  comme  des  espèces  distinctes  , est  proba-  ’s 
blement  la  différence  de  leur  taille,  qu’il  a trouvée  moindre 
d'un  quart  chez  le  second;  mais,  d’autres  auteurs  ne  les  regar- 
* dant  que  comme  la  même  espèce  dans  des  âges  divers,  on 
croit  devoir  exposer  ici  leurs  observations,  et  particulièrement 
celles  de  M.  Temminck.  Son  chevalier  gambette  , lolanut  cali- 
dris,  Bechstein,  a dix  pouces  une  ou  deux  lignes  de  longueur. 

Le  mâle  et  la  femelle , en  hiver  , ont , suivant  cet  auteur , les 
parties  supérieures  du  corps , à l'exception  du  crouj)ion  , d’un 
brun  cendré , qui  n’est  varié  que  par  un  trait  plus  foncé  le 
long  des  baguettes  ; les  côtés  de  la  tête,  le  devant  du  cou,  la 
gorge  et  la  poitrine,  d’un  blanc  grisâtre,  avec  une  raie  brune 
sur  les  baguettes  ; le  croupion  et  le  ventre  , d’un  blanc  pur  ; les 
pennes  de  la  queue  rayées  transversalement  de  blanc  et  de  , 

zigzags  noirs  ; l'iris  brun , la  moitié  des  deux  mandibules  , 

rouge , la  pointe  du  bec  noire , les  pieds  d’ua  rouge  pâle. 
Chez  les  jeunes,  avant  leur  première  mue,  on  remarque  un 
trait  blanc  qui  va  de  la  mandibule  supérieure  à l’œil,  et  un 
espace  brun  entre  l’œil  et  le  bec  ; les  plumes  du  haut  de  ta 
tête  sont  brunes , avec  un  liseré  jaunâtre  ; la  nuque  est  cen- 
drée ; les  plumes  dorsales  et  scapulaires  sont  brunes  et  bordées 
latéralement  d’une  large  bande  jaunâtre  ; les  couvertures  des 
ailes  sont  d’un  brun  noirâtre,  avec  des  franges  jaunâtres;  la 
gorge,  blanchâtre,  est  parsemée  de  points  bruns;  les  côtés  du 
cou  et  la  poitrine  offrent,  sur  un  fond  cendré,  des  raies  lon- 
gitudinales brunes,  très-étroites,  et  leS  flancs  et  l abdomen 
des  taches  de  la  même  couleur,  sur  un  fond  blanc;  le  bec, 
livide  à sa  base,  est  brun  vers  la  pointe;  les  pieds  sont  d’un 
jaune  orangé.  Lorsque  les  jeunes , en  mue  , prennent  la  livrée 
d’hiver,  ils  se  rapportent  au  Iringa  striata  de  Gmelin,  au 
totanus  striatus  de  Brissou , et  au  chevalier  rayé  de  Buflou , 
pl.  enl.  827. 

L’oiseau  , dans  son  plumage  d’été  ou  de  noces , a les  parties 
supérieures  d’un  brun  cendré  olivâtre,  avec  une  raie  noire  , 
large  et  longitudinale  , sur  chaque  plume  ; ces  raies  sont  trans- 
versales sur  les  scapulaires  et  les  plus  grandes  couvertures  des 
ailes  ; les  côtés  de  la  tête  et  toutes  les  parties  inférieures  sont 
blancs , et  l’on  voit  au  centre  de  chaque  plume  une  tache  lon- 
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gïtudinnle  . d’un  bruii noirâtre  , laquelle  devient  oblique  sur 
les  plumes  de  l’abdomen  et  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue , dont  les  pennes , rayées  de  noir  et  de  blanc , sont  bordées 
de  cette  dernière  couleur  ; la  moitié  du  bec  et  les  pieds  sont 
d’un  rouge  vermillon  très-vif.  C’est  alors,  suivant  M.Temniinck, 
le  totanus  calidris,  Bechstein  ; le  scolopax  calidris , et  le  tringa 
gambetta,  Gmelin  ; la  gambette  de  Butfon  , pl.  enl.  845.  *• 

I La  gambette,  qui  habite  au  printemps  les  marais  et  les  prai- 
ries , vit  de  vermisseaux  et  d’insectes  sans  élytres  ; elle  pond  , 
dans  un  nid  placé  près  de  terre  et  composé  de  plantes  et  de 
> racines  flexibles,  quatre  oeufs  pointus,  d’un  jaune  verdâtre,  et 
marqués  de  taches  brunes , qui  se  réunissent  en  une  seule 
masse  vers  le  gros  bout. 

M.  Temminck  dit  qu’on  trouve  dans  l’Amérique  septentrio- 
nale un  chevalier  qui  ressemble  beaucoup  à la  gambette , quoi- 
qu’il forme  une  espèce  distincte,  qui  est  d’un  tiers  plus  grande 
dans  toutes  scs  dimensions.  t ‘ , — - ■. 

Le  CuEVALiEa  bécasseac  : Tringa  oehropus , Linn;  ( que  plu- 
sieurs auteurs  écrivent  ocrophus  ) ; pl,  enlum.  de  BuEfon  , 843 
(jeune),  etdeLewin,  i^i.Cetoiseau,  long  de  8 pouces  Glignes,"* 
qui  est  également  connu  sous  le  nom  de  cul-blanc , et  qu’on 
appelle  aussi  pied-vert , pipette,  sifflasson,  a le  dessus  du  corps 
d’un  brun  olivâtre  et  bronzé,  avec  des  points  blanchâtres  au 
bord  des  plumes  ; les  parties  inférieures  ont,  sur  un  fond  blanc  , 
des  taches  longitudinales  grises  au  cou  et  le  long  des  flancs  j 
les  pennes  de  la  queue  sont  rayées  de  bandes  noires  et  blanches , 
qui  sont  larges  et  peu  nombreuses;  l’iris  est  d’un  brun  foncé|; 
la  base  du  bec  est  d’un  vert  obscur  ; les  pieds  sont  d'un  cendré 
verdâtre , et  les  ongles  noirs.  _ , ^ 

Le  mâle  ne  dififère  pas  de  la  femelle  : mais  les  jeunes  de 
l’année  ont  les  plumes  des  parties  supérieures  d’une  teinte  plus 
claire  , et  bordées  d’une  bande  fine  et  roussàtre  ; les  points  des 
Couvertures  sont  jaunâtres  et  moins  nombreux  ; l’espace  blanc 
du  haut  de  la  queue  est  moins  grand  , et  les  bandes  noires  des 
pennes  intermédiaires  sont  plus  larges. 

Le  bécasseau  habite  le  plus  souvent,  pendant  l’été  et  à 'la 
fin  de  l’automne,  le  bord  des  rivières  et  des  ruisseaux , où  il 
se  nourrit  devers,  de  mouches  et  d’autres  insectes  qu’il  prend 
à la  course  ou  au  vol  ; on  en  trouve  aussi  dans  les  marab , 
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mais  plus  rarement  sur  les  Côtes  niaritiraes  r ce  sont  les  lieux 
paisibles  et  solitaires,  les  eaux  douces,  les  rives  découvertes, 
les  grèves  et  les  endroits  où  il  y a peu  de  plantes,  qu’il  fréquente 
de  préférence.  Lorsqu’il  marche , c’est  presque  toujours  en 
balançant  la  queue,  et  quand  il  part,  il  jette  un  cri  assez 
agréable  , et  se  porte  à peu  de  distance  pour  recommencer  sa 
cLsse  ; mais , s'il  est  poursuivi , il  exerce  la  patience  du  chas- 
seur , en  passant  et  repassant  d'une  rive  à l’autre  de  l’étang  ou 
de  la  rivière.  Cet  oiseau  entre  assez  souvent  dans  l’eau  , où 
011  le  voit  saisir  sa  proie  ; dans  d’autres  momens  il  vole  en 

rasant  sasurface.il  vit  séparément  avant  la  saison  des  amours,  i 

pendant  laquelle  le  mâle  et  la  femelle  ne  se  quittent  pas,  et 
ensuite  ou  en  rencontre  quelquefois  de  petites  troupes  de 
quatre  à huit.  Il  niche  jusque  dans  les  provinces  du  centre  de 
1 Europe,  et  il  fait  dans  le  sable  ou  dans  les  herbes,  au  bord 
des  eaux , un  nid  où  il  pond  trois  à cinq  œufs , d’un  vert  blan- 
châtre , avec  des  taches  brunes.  Sa  chair  est  assez  délicate , 
quoiquV-llc  ait  une  légère  odeur  de  musc.  On  le  chasse  au 
fusil , et  on  le  prend  aussi  à l’appeau  avec  des  joncs  englués. 

Quelques  auteurs  regardent  le  chevalier  à croupion  verdâtre, 

que  GmeUn  et  Latham  n’ont  pas  distingué  du  chevalier  bécas- 
iau,  et  qui  se  trouve  dans  l’Amérique  septentrionale  jusqu’à 
la  baie  d’Hudson,  comme  une  espèce  particulière,  surtout  a 
raison  de  son  croupion  qui  est  verdâtre,  tandis  qu’il  est  blanc 
chez  le  bécasseau;  mais  cet  oiseau  est  un  de  ceux  qui  paroissent 
exiger  des  vérifications  nouvelles , et  dont  on  se  bornera  à 

faire  ici  mention.  _ 

Le  Chevalier  cuiGNETTB  ; Tringahypoleucos , Linn.j  et  p . 

enl.  de  Buffon  , 85o.  Cet  oiseau  , long  de  7 pouces  2 ou  3 lignes , 
et  de  la  grosseur  de  l’alouette  de  mer , iringa  cinclus  , Linii. , 
a beaucoup  de  ressemblance  avec  le  bécasseau.  Toutes  les 
parties  supérieures  sont  d’un  brun  olivâtre  à reflets,  avec  une 
raie  noirâtre  le  long  des  baguettes , et  des  bandes  transver- 
sales et  en  zigzags,  d’un  brun  plus  foncé;  on  remarque  une 
raie  blanche  au-dessus  des  yeux  ; la  gorge  et  le  ventre  sont 
entièrement  blancs,  et  les  côtés  du  cou  , uyisi  que  la  poitrine  , 
rayés  longitudinalement  de  brun;  la  queue  , très-étagée , est 
variée  de  gris  brun  , de  blanc  et  de  noirâtre  ; le  bec  est  brun  , 
et  les  pieds  d’un  cendré  verdâtre.  On  distingue  les  femelle». 
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en  ce  qu’au  lieu  d'avoir,  comme  les  mâles,  un  seul  trait  noi- 
râtre sur  la  côte  des  plumes  du  dos  et  du  croupion  , elles  en 
ont  deux,  et  qu’une  petite  ligne  transversale  sur  l’aile  est 
également  double;  la  bande  blanche  au-dessus  des  yeux  est 
plus  large  chez  les  jeunes  de  l’année,  et  les  couvertures  des 
ailes  sont  plus  foncées;  les  plumes  du  dos  sont  aussi  bordées 
de  roux  et  de  noirâtre  , et  celles  des  couvertures  terminées 
par  des  bandes  rousses  et  noires. 

La  guignette,  qui  se  trouve  dans  presque  toutes  les  contrées 
de  l’Europe,  recherche,  comme  le  bécasseau,  les  grèves  et  les 
'.rives  sablonneuses,  et  elle  vit  solitairement  le  long  des  eaux 
douces  , où  elle  se  nourrit  de  petits  vers  et  d’insectes  sans 
élytres.  On  les  voit  en  assez  grand  nombre  vers  les  sources  de 
la  Moselle,  dans  les  Vosges,  où  elle  s’appelle  lambirh^,  et  elle 
quitte  ce  pays  dès  le  mois  de  juillet.  Sa  voix  est  un  son  flùlé, 
qu’elle  répète  souvent,  et  qu’elle  fait  entendre  mémependant 
la  nuit.  Elle  construit  son  nid  dans  un  trou  , près  des  ruisseaux, 
et  elle  y pond  environ  cinq  œufs  d’un  blanc  jaunâtre,  par- 
semés de  taches  d'un  brun  ronssàü’e  , qnisontplns  nombreuses 
au  gros  bout  : ces  oeufs  sont  ligurés  t.  VI,  pl.  38  de  l’Hist.  nat. 
des  Oiseaux  de  la  Grande-Bretagne,  parLewin. 

Outre  les  sept  espèces  d'Europe  que  l'on  vient  de  décrire, 
et  qui  sont  relatées  dans  le  Règne  animal  de  M.  Cuvier,  il  y en 
a d’autres  également  connues,  savoir: 

Le  CuEVALiEa  ST.vcNATii.E,  OU  DES  ij.xKGi  {Tofatius  stagiuUUis , 
Bechst.,  Meyer),  dont  le  bec  est  très-foible  et  très-délié,  et 
qui  n’avoit  pas  encore  été  décrit  sous  son  plumage  d’hiver, 
lorsque  M.  Temminck  l'a  présenté,  dans  son  Manuel  d’Orni- 
thologie,  comme  ayant  alors  les  sourcils,  la  face,  la  gorge, 
le  milieu  du  dos,  le  devant  du  cou  et  de  la  poitrine,  et  les 
autres  parties  inférieures , d’un  blanc  pur;  la  nuque  rayée 
longitudinalement  de  brun  et  de  blanc  ; le  haut  de  la  tête , le 
haut  du  dos,  les  scapulaires  et  les  grandes  couvertures  des 
ailes , d’un  cendré  clair  avec  des  bordures  blanchâtres;  les  pe- 
tites couvertures  d'un  cendré  noirâtre  ; les  côtés  du  cou  et  de 
la  poitrine  blanchâtres  avec  de  petites  tacbes  brunes;  la  queue 
blanche  avec  des  bandes  brunes  diagonales,  et  une  bande  lon- 
gitudinale en  zigzag  sur  les  deux  pennes  extérieures;  le  bec 
d’un  noir  cendré;  l'iris  brun  , et  les  pi^ds  olivâtres.  Les  jeunes, 
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avant  leur  première  mue,  rliffèrent  des  adultes  et  des  jeune», 
eu  hiver,  en  ce  qu'ils  ont  de  petits  points  brun'^  .r  la  face 
et  sur  les  c6tps  de  la  tête;  en  ce  qu'une  large  bordure  jaunâtre 
entoure  les  plumes  qui  couvrent  le  haut  de  la  tête  et  du  dos, 
ainsi  que  les  scapulaires  et  les  couvertures  des  ailes,  lesquelles 
sont  d’un  brun  noirâtre;  enQn,  en  ce  que  les  rémiges,  blan- 
châtres à leur  extrémité,  ont  de  petites  raies  diagonales  d’un 
brun  très-foncé,  et  que  les  pieds  sont  d’un  cendré  verdâtre. 
C’est  dans  cet  état  que  Naumann  en  a donné,  pl.  i8,  fig.  aS, 
une  représentation  très-exacte.  Le  même  oiseau,  dans  le  plu- 
mage d'été,  a les  pieds  verdâtres  , le  bec  noir;  l’espace  entre 
le  bec  et  l’œil,  les  tempes,  les  côtés  et  le  devant  du  cou,  les 
côtés  de  la  poitrine  et  les  plumes  anales,  blancs,  avec  une 
petite  tache  longitudinale  noire  sur  chaque  plume  ; le  sommet 
et  le  derrière  de  la  tête  d’un  blanc  cendré , avec  des  raie» 
longitudinales  noires;  le  haut  du  dos,  les  scapulaires  et  les 
grandes  couvertures  d'un  cendré  rougeâtre,  avec  des  raies  trans- 
versales noires  sur  chaque  plume;  la  gorge  , le  devant  de  la 
poitrine  et  le  ventre,  d'un  blanc  pur;  les  pennes  de  la  queue 
rayées  sur  les  barbes  extérieures  en  zigzags  longitudinaux. 
Leisler  a décrit  l'oisean  dans  cet  état,  et  l’on  en  trouve  une 
assez  bonne  figure  , tom.  5 , pl.  468  de  l’Ornithologie  deGérini. 

Le  chevalier  stagnatile  habite  , au  nord  de  l’Europe  , sur  les 
bords  de  la  mer  et  des  llcuves;  il  émigre  le  long  des  côte» 
orientales  jusque  vers  la  Méditerranée,  et  non  sur  celles  de 
l’Océan.  Sa  propagation  a lieu  dans  les  régions  du  cercle 
arctique. 

Le  Chevauer  Sylvain,  Tringa  glareola,  Gmel.  et  Lath., 
pl.  ig.fig.  26  de  Naumann.  Cette  espèce,  dont  la  longueur 
est  de  sept  pouces  environ,  et  que  Linnœus  avoit  confondue 
avec  le  bécasseau  , tringa  ocrophus , en  diffère  par  divers  ca- 
ractères que  Retzius  a énoncés  dans  son  édition  de  la  Faune 
suédoise.  Le  haut  de  sa  tête  est  noir , à l’exceptios  d’une 
bande  ferruginetise  qui  la  traverse  depuis  le  bec  jusqu’à  la 
nuque;  une  autre  bande  pâle  s’étend  le  long  des  sourcils, 
et  une  troisième , brune , passe  sous  les  yeux  ; le  bec  est  d’Un 
brun  noir;  le  cou  est  varié  de  petites  taches  blanches,  noirea 
et  brunes;  les  grandes  pennes  des  ailes  sont  entièrement  noires; 
les  pennes  moyennes  blanches  à l’extréioité  ; les  courerture* 
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clés  ailes  et  les  pennes  du  milieu  de  la  queue  mélangées  de 
noir  et  de  blanc;  les  scapulaires,  qui  s’étendent  au-delà  de 
l’origine  de  la  queue,  ont  leur  côté  extérieur  d’un  jaune  fer- 
^Tugineux , le  côté  intérieur  tacheté  de  jaun’e  près  de  la  tige  , 
■'et  d'un  rert  clair  à la  bordure  j les  pieds  sont  d’un  vert  obs- 
cur, et  entièrement  dépourvus  de  membranes;  les  yeux 
sont  placés  plus  près  du  vertex  que  dans  les  autres  espèces, 
mais  moins  cependant  que  chez  les  bécasses.  On  trouve  cet 
oiseau  dans  les  marais  boisés  du  nord  de  l’Europe  ; il  passe, 
aux  deuxépoques  de sainigration,  dans  quelques  provinces  de 
l’Allemagne,  et  fort  rarement  en  Suisse  et  en  France.  Il  fait 
dans  les  marais , sous  ^ cercle  arctique,  un  nid  où  l’on  pré- 
tend qu’il  pqiid_quatre^  œufs  d’un  jaune  verdâtre  , avec  des 
taches  brnne&,;^g-(, 

M.  Leschenaut  a.  rapporté  de  Java  un  chevalier  qui  paroit 
étrè.-de  la  même  cspècç  , quoique  sa  gorge  et  sa  poitrine  soient 
d’un  gris  foncé  et  non  piquetés.  , •.  j ■ . ■}  .1  ■. 

M.  Temininck  place  encore  parmi  les  chevaliers  d’Europe, 
la  grive  d'eau  , de  Buffon , turdus  aqualicus , Briss. , tringa  ma- 
cularia,  Ginel.  ,*  pl.  277.;  f.  2 des  Oiseaux  d’Edwards,  sous  le 
nom  françois  de  chevalier  perlé,  auquel  celui  de  chevalier  grivelé , 
adopté  par  M.  Vieillot,  semble  préférable  en  ce  qu’il  rappelle 
la  dénomination  de  Buifon.  Cependant  cette  espèce,  qui  ne 
passe  qu’accidentellemeutsur  les  côtes  de  la  Baltique  et  dans 
quelques  provinces  de  l’Allemagne , habite  ordinairement 
l’Amérique  septentrionale,,  et  se  porte  même  jusqu’à  la  baie 
d’Hudson  , où  elle  niche,  et  où  on  la  nomme  chechis  hashish. 
Son  bec , de  couleur  de  chair  à la  base , est  brun  vers  la 
pointe  ; l’iris  est  brun  ; une  bande  blanche  .partant  du  bec 
passe  au-dessus  de  l’œil,  et  plus  bas  on  voit  un  trait  brun  entre 
le  bec.  et  l’œil  ; le  corps ^ parsemé  de  taches  noirâtres,  la 
plupart  rondes,  sur  un  fond  d’un  brun  olivâtre  pour  les  parties 
/tupérieures , et  blanchâtre  pour  les  parties. inférieures , sur 
lc8_^ènes,,la  femelle  a moins  de  taches  que  le  mâle.  La  lon- 
, jguè^^e.l’oiseau  est  de.  huit  pouces,  . 

Le  seùl  •heyaljer  étranger  que  M.  Cuvier  cite  comme  appar- 
tenant au 'genre  Totanuif  est  l’espèce  à gros  bec.  et  à pieds 
demi-palmés,  de  l’Amérique  septentrionale,  scolppoz  semi- 
*palmata,  Linn.,  qui  est  représentée  sousle  nom  de  barge  demi- 
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palmée,  dans  l’Encyclopédie  Mclhodiqiie,  pl.  7i,fig.  i du 
Tableau  d’Ornitbologie  de  Bonnaterré.  Cet  oiseau  à doigfs  bicù 
Bordés,  à palmures  presque  égales,  et  dont  le  bec  est  plus 
■court  et  plus  gros  que  celui  de  la  première  espèce  ci-flevant 
/lécrite  , Il  en  forme  qu’une  seule  avec  le  chevalier  à gros  bec , 

^olaiius  crassirostris  ,-et  le  chevalier  demi-palmé,  totanus  semi- 
palwatus  de  M.  Vieillot,  qui  avoit  lui  - même  soupçonné  celle 
identité.  Son  plumage  est  d’un  gris  brun  en-dessus , blanchâtre 
À*n-dessous,  avee  des  mouchetures  brunes  au  cou  et  à lu  poitrine. 

Divers  auteurs  ont  phacé  parmi  lès  chevaliers  beaucoup 
d'autres  oiseaux  extraits  des  genres  Triiiga  et  Scolopax,  de 
.<îmclin  et  de  Latham,  et  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  été 
■décrits sous  le  nom  de  chorlito  , par  M.  d’Arara  , dans  son  Ilis- 
.loire  naturelle  du  Paraguay.  Cette  classification  n’étant  pas 
encore  dégagée  de  ce  qu’elle  peut  avoir  d’arbitraire , on  se 
bornera  ici  à présenter  une  notice  des. individus  qui  y ont  été 
compris,  en- conservant  les  noms  déjà' donnés,  pour  ne  pas 
augmenter  les  embarras  d’une  nomenclature  qui  n’a  pas  acquis 
U»  assez  grand  degré  de  fixité. 

.Le  CKEv.Aur!R  proprement  dit,  de  BiilTori  , pl.  enl.  8/, 4,  a * 

■jé.té  reconnu  pour  un  individu  de  l’espèce  du  combattant , 
iiiuchetes , Cuv. 

Le  Chevacieh  austrai.  , Tringa  auslralis  , Gmel. , a le  sommet 
de  la  tête  rayé  de  brun  ; les  parties  supérieures  du  Corps 
cendrées  avec  des  taches  brunes  j les  parties  inférieures  rous- 
Siltres,  les  pennes  de  l'aile  et  de  la  queue  noirâtres , le  bec  et 
les  pieds  noirs.  On  trouve  à Cayenne  cotte  espèce  à laquelle 
Latham  rapporte  un  individu  venu  de  la  baie  d’Hudson.' 

Le  Chevalier  sAniOLé , Totanus  i^arlegatus , Vlelll.,  a environ 
six  pouces  de  longueur,  et  se  trouve  aux  Antilles  et  dans 
l’Amérique  septentrionale  ; le  bec , noir  cn-dessus , est  de  cou- 
leur de  corne  sur  les  cAtés  et  en-desSous;  la  tête  et  les  pàrliès 
supérieures  offrent  j sur  un  fond  d’un  gris  sale,  un  mélange  de 
brun  et  de  noirâtre;  le  croupion,  de  la  même  couleur,  est 
blanc  aux  deux  côtés  ; les  pennes  de  la-qucuc , <T un  bVun  clair  , 
sont  rayées  transversalement  de  noir  cn-dessus,  et  blân'chea 
en-dessous  ; la  gorge  et  la  poitrine  sont  d’un  blanc  terne , avec 
des  raies  noires  longitudinales  sur  h;  devant  du  cou  , et  trans- 
yersHlessur  les  côtés;  le  ventre,  plus  blanc,  n’a  point  de  taches* 
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I, e  Chevalier  planc  , Scolopax  candida,  Liiiii.,  Tolanus  can- 
didus , Briss.  Cel  oiseau  , envoyé  de  la  baie  d’Hudson,  a onze 
pouces  de  longueur  ; «on  bec  et  ses  pieds  sont  orangés,  sou 
plumage  est  blanc  , et  l’on  voit  sur  le  dos  des  teintes  brunes 
qui  semblent  indiquer  un  passage  d'une  couleur  à une  autre  , 
et  sont  propres  à faire  douter  si  ce  n’est  pas  une  variété  acci- 
dentelle. 

J. c Chevalier OLANC  et  noir,  Scolopax  melaaoUuca , Gmel.  et 
Lath.  Cet  oiseau  est  donné  comme  ayant  une  taille  double  de 
celle  de  la  bécassine,  l.e  blanc,  qui  constitue  le  fond  du  plu- 
mage, est  parsemé  de  taches  noires  sur  toutes  les  parties  du 
corps , à l’exception  du  croupion  et  de  la  queue  , où  les  deux 
couleurs  présentent  des  bandes  alternatives.  On  le  trouve,  en 
automne,  sur  les  eûtes  basses  du  Labrador:  il  remue  sans  cesse 
la  tête,  et  cette  particularité  lui  est  commune  avec  l'espèce 
qui  a reçu,  pour  la  même  habitude,  le  nom  de  chevalier 
branle-tête  , scolopax  nutans  ; mais  si , malgré  l’identité  du  pays 
que  les  deux  oiseaux  habitent , la  grande  différence  dans  la 
'faille  ne  permet  guère  de  les  considérer  comme  appartenant 

la  même  espèce  , cette  circonstance  ne  présente  pas  le  même 
'obstacle  au  rapprochement  du  chevalier  criard  , tolanus  vaei- 
ferus.  Vieill. , ayec  la  synonymie  déjà  indiquée  de  saolopa.v 
melanoleuca , et  des  chevaliers  ferrugineux  et  à cou  ferrugi- 
neux, tolanus  ferrugincus  et  tolanus  fçrrugmeicollis  ,We'\W.  , 
scolopax  novehorneensis  çtlringa  islandica,  Gmel.  et  Lath.  D’un 
autre  cbté,  l’pn  a reconnu  au  chevalier  criaçd , qui , comme  le 
chevalier  branle-tête-,  vit  dans  les  terrains  bas  du  Labrador, 
la  même  habitude  de  remuer  la  tête.  Quoique  le  chevalier  fer- 
rugineux se  soit  rencontré  en  Islande,  on  le  trouve  aussi  dans 
l’Amérique  septentrionale  , et  le  plumage  des  quatre  espèces 
n’offre  d’ailleurs  que  des  différences  très -peu  importantes, 
^Chez  toutes  il  présente  un  mélange  de  blanc,  de  cendré,  de 
.noir  et  de  ferrugineux  ; chez  toutes  les  pieds  sont  verdâtres; 
"et  pour  ne  pas  s’exposer  à décrire  comme  espèces  particulières 
des  individus  peut-être  aussi  sujets  à des  variations  que  les 
combqttajis,  qui  déjà  ont  donpé  lieuàtantde  doubles  emplois, 
on  croit  prudent,  dlatfendre  que  des  voyageurs  naturaliste* 
aient  été  à portée  de  les  examiner  plus  soigneusement  et  d'une 
maniéré  comparative. . ;••  • 
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Le  CHEVAUEH*«ltN»Ré  , Scolopax  incana , 6mel.  et  Lath.  Cel 
oiseau,  de  dix  pouces  de  longueur,  a le  bec  noir;  l’espace 
compris  entre  le  bec  et  l’œil , le  devant  du  cou  et  le  milieu  du 
ventre  blancs  ; quelques  traits  bruns  sur  le  haut  de  la  gorge, 
et  le  reste  du  plumage  d’un  gris  cendré  : les  pieds  sont  d’un 
vert  jaunâtre.  On  a trouvé  cette  espèce  aux  îles  d’Eimeo  et  de 
Pal'ncsfron.  K 

Le  Chevaueb  a crocpion  noir,  Totanus  melanopjgius , Vieill. 
Celte  espèce,  de  huit  pouces  de  longueur  totale,'  a sur  la 
télé,  le  cou,  le  dos  et  les  ailes,  des  plumes  brunes  à leur 
centre,  et  roussàtres  sur  les  bords;  le  bas  du  dos,  le  croupion 
et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  sont  noirs;  les 
parties  inférieures  sont  blanches,  avec  des  taches  noires  sur 
le  devant  du  cou  et  le  haut  de  la  poitrine;  le  bec  est  brun, 
et  les  pieds  orangés.  Cet  oiseau , qui  paroît  sédentaire  à la 
I.ouisiane,  se  trouve  au  centre  des  Etats-Unis  pendant  les 
mois  d'octobre  et  de  novembre. 

Le  Chevauer  a demi-palmé,  Scolopax  semi-palmata , Lath., 
8 la  tête  et  le  cou  sillonnés  de  traits  noirs  et  blancs;  le  fond 
cendré  qui  s’étend  sur  le  corps,  est  parsemé  de  taches  noires 
qui  ont  la  forme  d’un  fer  de  lance;  les  parties  inférieures  sout 
blanches  avec  des  mouchetures  noires  sur  la  poitrine  et  des 
raies  transversales  de  la  même  couleur  sur  les  flancs;  les 
grandes  pennes  des  ailes  sont  noirâtres  et  traversées  par  une 
bande  blanche;  les  pennes  du  milieu  de  la  queue  sont  cen- 
dréèst^vée  des  raies  noires  ; les  extérieures  sont  blanches;  lès 
pieds  ont  une  teinte  noirâtre,  et  les  doigts  en  sont  réunis  par 
courte  membrane  ; son  bec,  de  la  même  couleur,  est  gros 
et  robuste  comme  celui  du  chevalier  à gros  bec,  totanus  cras- 
sirostris  , Vieill.  ; scs  trois  doigs  antérieurs  sont  aussi  à demî- 
palmés,  et  il  existe  d’ailleurs,  entre  ces  deux  oiseaux  de 
l’Améiique  septentrionale , qui  ont  douze  à quatorze  pouces 
de  longueur,  des  rapports  assez  grands  pour  qu’ils  puissent 
’-n’étre  que  des  variétés  d’âge. 

' Le 'Chévalier  grisâtre,  Scolopax  grisea',  Gmel.  et  Lath. 
. ,Cet  oiseau,  qdî  habite  avec  le  scolopax  novehoracensis  , le  long 
•des  côtes  de  laNouvellc-Yorck,  et  dont  la  taille  est  d’environ 
orne  |loUccs,  a le  bec  et  les  pieds  bruns.  Une  ligne  blanche 
quiÿiiK  du  bec,  s’étend  au-dessus  des  yeux;  la  tête,  le  cou 
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et  les  scapulaires  sont  d’un  brun  cendré,  les  ailes  brunes;  le 
dos  et  le  ventre  sont  d’un  blanc  pur;  la  poitrine  d’un  blanc 
mélangé  de  brun  ; le  croupion  et  la  queue  ont  sur  le  même 
fond  des  raies  noires.  , . Oi 

, Le  Chevauer  leucophée  , Tolanus  leucophœus , Vieill. , a "en- 
viron un  pied  de  longueur,  son  bec,  quia  deux  pouces  deux 
lignes , est  brun , et  ses  pieds  sont  d’un  rouge  orangé.  Lps 
parties  supérieures  du  corps  offrent  un  mélange  de  gris  et  d« 
blanchâtre;  les  parties  inférieures  sont  blanches,  avec  de  pe- 
tites lignes  cendrées  sur  le  devant  du  cou  et  sur  les  flancs. 

Le  Chevaubr  ieücopbrys,*  Tolanus  leucophrjs  , Vieill. , que 
l’on  trouve,  comme  le  précédent,  dans  l’Amérique  septen- 
trionale , a le  corps  et  le  bec  à peu  près  de  la  même  longueur , 
les  pieds  de  la  même  couleur  ; et  le  gris  et  le  blanc  forment 
aussi  la  base  de  son  plumage,  avec  des  différences  seulement 
dans  la  distribution.  Cet  oiseau  offre  encore  des  traits  de  res- 
semblance avec  le  Tringa  novehoracensis  de  Latham , et  l’on 
est  sans  cesse  arrêté  dans  la  description  partielle  des  espèces 
de  ce  genre,  par  la  crainte  de  donner  pour  telles  de  simples 
variétés  d’àge  ou  de  sexe,  et  d’accroître  ainsi  le  vague  d’une 
nomenclature  déjà  trop  étendue  pour  n’être  pas  très-fautive. 

Le  Chevaues  tEUcoprÊaE,  Scolopax  leucoptera,  Gmel.,  et 
pl.  82  du  General. Sjnopsis  qf  hirds  de  Latham,  lequel  a été 
décrit  en  double  emploi  dans  l’édition  deBuffon  donnée  par 
- Sonnini , scrus  les  noms  de  bécasseau  à ailes  blanches  et  de 
vanneau  aux  ailes  blanches  , est  un  oiseau  des  îles  de  la  mer 
Pacifique,  Sa  longueur  est  de  huit  pouces;  il  a au-dessus  des 
yeux  une  bande  étroite  de  couleur  rousse.  Les  parties  supé- 
rieures sont  d’un  brun  foncé  à l’exception  du  croupion,  qui 
est  roux  comme  les  parties  inférieures;  les  petites  couvertures, 
des  ailes  sont  blanches,  maisjioii  les  ailes  entières  , et  laqueuCi 
a des  raies  transversales  rousses  et  noires;  son  bcc  est  cendré 
et  ses  pieds  sont  verdâtres.  Dans  Pile  d'Otaïti  on  nomme 
cet  oiseau  torowé , et  dans  celles  d’Eimeo  et  d’Yorck,  te-te. 
1.  Le  Chevauer  marbré,  Tolanus  marmoralus , Vieillot,  et. 
'le  Cbbvauer  moucheté,  Tolanus  gullatus , id. , se  trouvent 
l’un  et  l’autre  dans  l’Amérique  septentrionale  et  aux  Antilles, 
'•“Le  premier , -dont  la  longueur  totale  est  de  treize  pouces,  a 
la  tête  et  Iç  dessus' dà  cou  noirs  avec  des  raies  longitudinuica 
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Manches;  le  dos,  les  couvertures  et  Us  ])enncs  secondaires 
des  ailes  marbrés  de  blanc,  de  gris  et  de  noir,  les  grandes 
pennes  de  cette  dernière  couleur;  le  croupion  blanc  et  la 
queue  de  la  meme  couleur  avec  des  raies  transversales  qui 
s’étendent  sur  les  côtés  du  ventre;  la  poitrine  et  les  parties 
inférieures  blanches  ; le  bec  noir  et  long  de  deux  pouces  trois 
ligues;  les  pieds  rouges.  Le  second,  qui  n’a  que  neuf  pouces  de 
longueur,  dont  le  bec  , d’un  pouce  six  lignes  , est  brun  , et 
dont  les  pieds  sont  orangés,  a la  tête,  le  dessus  du  cou  et  le 
dos  gris  avec  des  taches  blanches,  le  devant  du  cou  brun  et 
moucheté  de  gris  ; des  raies  transversales  brunes  et  blanches 
sur  le  croupion  et  sur  la  queue,  qui  est  blanche  en-dessous. 

Le  CnBVALiEa  Noia  de  Belon  est  décrit  plus  haut  sous  le 
nom  de  chevalier  brun.  Il  y a aussi  un  chevalier  noir  de  Steller, 
scolopax  nigra,  I.ath.,  dont  les  pieds  sont  rouges;  mais  cet 
oiseau  , que  Steller  a vu  dans  les  ilcs  situées  entre  l’Amérique 
et  l’Asie  boréale,  n’est  pas  suflisaminent  déterminé. 

Le  CnEVAUEa  aux  rians  courts,  Tolanus  brevipes , Vieill. 
L’individu  qui  est  ainsi  dénommé  dans  les  galeries  du  Muséum  , 
a le  bec  long  d’environ  un  pouce  de  longueur,  et  assez  gros, 
ledessus  du  corps  brun,  des  taches  longitudinales  de  la  inêiue 
couleur  sur  un  fond  bl.iiic  à la  gorge  et  enzigzags  sur  la  poi- 
trine et  sur  les  flancs;  le  ventre  et  l’anus  sont  entièrement 
blancs. 

Le  Chevaurr  sasashew.  Latham  n’a  présenté  cet  oiseau,  ^ 
décrit  par  Foreter  sous  la  denominution  de  spoUed  a'oodcock , ' 

bécasse  tachetée,  que  comme  une  variété  du  scolopax  totanus, 
dont  la  taille  est. un  peu  plus  forte  , et  qui  a sur  les  ailes  des 
taches  blanches  triangulaires.  A la  baie  d’Hudson  on  l'appelle 
Msashea>,  et  M.  Vieillot  l'a  décrit  sous  ee  nom,  comme  un 
chevalier  d’une  espèce  distincte,  ayant  près  de  quinze  pouces 
de  longueur,  le  bec  brun,  long  de  deux  pouces  et  demi,  et  ». 
les  pieds  rouges. 

Le  Chevalier  a tête  haviir,  Tringa  virgata,  Gmel.  Cet 
oiseau,  qu’on  trouve  aux  îles  Sandwich  , est  de  la  taille  de  la 
bécassine:  il  a la  tête  et  le  cou  blancs  avec  des  raies  longîtu-  ^ 
dinalcs  brunes;  les  plumes  dorsales  brunes  et  bordées  de 
blanc;  les  scapulaires  avec  des  taches  ferrugineuses;  les  cou- 
vertures des  ailes  d’un  cendré  clair;  les  plumes  uropygiales 
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et  les  parlies  inferieures  du  corps  blanches;  le  bec  noirâtre, 

et  les  pieds  jauuàtres.  _ _ 

I.e  Chevauer  TITARÈS.  Quoique  l’oiseau  désigne  ici  sous  le 
,1011.  spéciliqiie  qu'il  porte  dans  l’Inde,  soit  considéré  par  di- 
vers auteurs  comme  une  variété  du  chevalier  gambette,  la 
circonstance  qu’il  a le  croupion  rayé  de  noir  et  de  blanc, 
tandis  que  celui  de  la  gambette  est  toujours  blanc,  a paru  a 
M Vieillot  suflisanle  pour  en  former  une  espèce  particulière. 

M.  d’Azara  a décrit,  dans  scs  Oiseaux  du  Paraguay , sous  le 
nom  de  chorlitos,  quinze  oiseaux  riverains  , qui  se  rapporteiU 
la  plupart  aux  barges  et  aux  chevaliers  , et  qu  il  a distingués 
des  bécassines  en  ce  qu’ils  ne  se  cachent  pas,  sont  moins 
nocturnes,  marchent  plus  vite,  et  en  ce  qu  ,1s  ont  les  ailes 
et  les  jambes  plus  longue»,  les  doigts  moins  séparés  et  le  doigt 
postérieur  plus  court,  le  bec  moins  droit,  moins  long,  plus 
pointu  et  sans  renflement  àson  extrémité.  Ces  oiseaux  portent 
les  n 5c)4  à 408:  huit  d’entre  eux  seulement,  ont  été  ranges, 
dans'le  nouveau  Dictionnaire  d’histoire  naturelle,  comme 
appartenant  au  même  genre. 

Le  Chevauer  soutaire,  TolanussolUarius,  Vieill. , décrit 
par  M.  d’^ara,  n.«  294,  "“m  “ croupwn. 

blanc,  est  regardé  par  Sonnini  comme  Vj-acatoptd  d Hernandez  , 
que  Buffon  et  d’autres  ornithologistes  ont  rapporté  au  chevalier 
gambette,  qûoique  celui-ci  ait  les  pieds  rouges,  tandis  que 
f’auteur  espagnol  a annoncé  que  le  sien  les  ayoït  jaunes  La 
longueur  totale  du  chevalier  solitaire  est  de  treize  pouces  huit 
lignes,  et  celle  de  son  bec  de  deux  pouces  deux  lignes  Ua 
trait  blanc  va  du  bec  à l’œil  et  l’entoure  ; le  reste  de  la  l te  et 
le  dessus  du  cou  sont  bruns  et  veines  de  blanchâtre  ; les 
scapulaires,  les  aile»  et  la  queue  sont  brunes  et  bordées  de 
piquetures  noirâtres  et  blanches;  le  croupion,  la  gorge  et  U 
presque  totalité  des  parties  inférieures  du  corps  sont  de  cette 
îernière  couleur,  sur  laquelle  les  flancs  présentent  des  raie, 
ti  ansversales  noirâtres  ; la  partie  nue  de  la  jambe  et  le  tarse 
sont  jaunes  comme  chez  l’yacatoptil.  Cet  oiseau  se  tient  seu 
sur  les  bords  unis  des  lagunes,  et  quoiqu  il  paroisse  ne  point 

quitter  le  Paraguay,  il  y est  rare. 

Le  Chevalier  a front  roux,  Az.,  SgS,  Totanus  rajijronsf 
Vieill. , a douze  pouces  et  demi  de  longueur , et  son  bec  deux 
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pouces  neuflignes  ; le  tour  de  celui-ci  est  roux  ; on  voit  ensuite 
une  tache  et  une  ligne-sourcilière  blanches,  et  le  reste  de  la 
tête,  ainsi  que  le  cou  et  le  dos,  sont  bruns,  avec  une  bordure 
noirâtre  à chaque  plume;  la  queue,  dont  les  pennes  latérales 
et  les  deux  du  centre  sont  les  plus  courtes,  est  presque  noire, 
avec  une  bordure  cendrée;  le  croupion,  le  dessous  du  corps 
et  celui  des  ailes  sont  blancs,  les  tarses  et  le  bcc  noirâtres. 

Le  Chkvalier  brun  et  nqcETi  de  bi.anc  , Az.,  5g6,  entre 
jusqu  aux  genoux  dans  les  lagunes  du  Paraguay  pour  y cher- 
cher sa  nourriture;  <t  il  ne  faut  pas  conclure  de  la  dénomi- 
nation de  7’otanus  natator,  Vieill.,  qu’il  ait  l’habitude  de  na- 
pr,  M.  d’Azara  rapportant  seulement  qu’un  individu,  blessé 
a l’aile,  a tenté  de  s’échapper  à la  nage.  Cet  oiseau,  dont  le 
corps  est  long  de  douze  pouces  trois  lignes,  et  le  bec  de  deux 
pouces  deux  lignes,  a la  queue  étagée,  les  deux  pennes  exté- 
rieures de  chaque  côté  étant  moins  longues  de  trois  lignes  que 
ceUcs  du  milieu , qui  se  terminent  en  pointe.  Les  plumes  des 
cèles  de  la  tète  et  du  devant  du  cou  ont , sur  un  fond  blanc , 
une  petite  tache  longitudinale  brune;  le  dos  elles  couvertures  . 
supérieures  des  ailes  sont  d’un  brun  foncé,  avec  des  pique-' 
tures  blanches  et  noirâtres  sur  leurs  bords;  les  petites  cou-  * 
vertures  inférieures  sont  blanches  et  traversées  dans  leur  mi- 
lieu par  une  petite  bande  brune;  la  queue  est  rayée  de  brun 
et  de  blanc;  le  bec,  d’un  vert  noirâtre  sur  urie  partie,  est 
tout-a-fait  noir,  sur  l’autre  ; les  pieds  sont  jaunes. 

Le  CiiBVAUBR  DES  CHAurs.  M.  d’Azara  a donné  à l’oiseau 
par  lui  décrit  sous  le  n.°  597  , le  nom  de  chorlito  champêtre, 
et  il  appliqué  celui  de  ChorlUo  à bordures  de  blanc  roussàtre, 
au  n.  398.  C est  cependant  à ce  dernier  oiseau  que  renvoie 
a description  du  lolanus  campeslris,  Vieill.,  où  l’on  trouve 
des  passages  tirés  des  deux  articles  originaux;  et  cette  cir- 
constance auroit  pu  faire  soupçonner  une  méprise  de  la  part 
de  1 auteur  françois,  si  l’on  n’avoit  lieu  de  croire,  d’une  part, 
qu  il  a choisi  la  dénomination  la  plus  simple  pour  l’un  des 
eux  oiseaux  dont  M.  d’Azara  a déclaré  que  les  habitudes 
étaient  les  mêmes,  et  si  l’on  ne  voyoit,  de  l’autre,  que  le 
chorlito  du  n.»  397  a les  deux  mandibules  terminées  en  forme 
e petite  cuiller,  ce  qui  ne  se  rencontre  pas  chez  les  cheva- 
liers. Celui  du  n."  398  a onze  pouces  deux  lignes  de  longueur 
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avec  un  bec  de  quatorze  lignes  , qui  est  de  couletir  de  paille. 
Les  plumes  du  dessus  de  la  tôle  et  du  corps  sont  noirâtres  et 
bordées  de  blanc  roussàtre  ; les  côtés  de  la  tête  et  le  dessous 
du  corps  sont  blanchâtres;  mais  sur  te  devant  et  les  côtés  du 
cou,  les  plumes  sont  noirâtres  à leur  centre;  les  seconde, 
troisième  et  quatrième  pennes  de  l’aile  ont  des  bandes  trans- 
yersales  blanches  sur  un  fond  noirâtre,  et  à compter  de  la 
cinquième,  le  blanc  est  sur  la  bordure.  Les  couvertures  su- 
périeures, brunes  au  milieu  , sont  traversées  de  raies  noires,  et 
ont  les  bords  roussàtres  : on  voit  une  tache  blanche  sur  la 
queue  dont  la  bordure  est  noire.  La  mandibule  inférieure  est 
de  couleur  de  paille,  et  la  mandibule  supérieure  est  noire. 
Ce  que  M.  d’Azara  a observé  relativement  au  chorlito  du 
n.”  597  , et  qu’il  a dit  être  commun  à l’oiseau  n.°  598,  consiste 
1.”  en  ce  que  le  premier  est  de  passage  au  Paraguay,  où  il 
arrive,  dans  le  mois  de  septembre,  en  troupes  de  dix  à vingt; 
a.”  en  ce  qu’on  ne  le  rencontre  pas  sur  les  bords  des  rivières 
et  des  lagunes,  mais  dans  les  plaines  découvertes,  sèches  ou 
humides,  et  qu’en  volant  il  jette  le  cri  bibi. 

Le  Chevaliek  a coiffe  brune,  Totanusfusco-capillua,  Vieill., 
a été  décrit  par  M.  d’Azara , sur  le  seul  individu  qu’il  ait  eu 
en  sa  possession,  sous  le  n.°  899,  et  sous  le  nom  de  grand 
chorlito  brun  J il  avoit  dix  pouces  de  longueur,  et  son  bec  dix- 
sept  lignes;  les  deux  pennes  extérieures  de  chaque  côté  de  la 
queue  étoient  plus  courtes  de  deux  lignes  et  demie  que  les 
pennes  du  mHieu  ; le  devant  du  cou  étoit  varié  de  brun  et  de 
blanc  ; cette  dernière  couleur  ^étoit  celle  des  autres  parties 
inférieures  et  des  couvertures  supérieures  delà  queue;  tout 
le  dessus  du  corps  étoit  brun  avec  quelques  points  blanchâtres 
sur  les  ailes  ; les  pieds  étoient  d’un  jaune  vif. 

Le  Chevauer  pointili.é  , Totanus  punctatus,  Vieill.,  et  petit 
chorlito  brun,  Az.,  400  , a huit  pouces  trois  lignes,  et  son 
bec  quinze  lignes  ; les  douze  pennes  de  la  queue  sont  de  lon- 
gueur égale  ; le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  , les  couvertures 
supérieures  des  ailes  et  leurs  pennes  secondaires  sont  bruns 
et  piquetés  de  blanc  ; les  pennes  extérieures  des  ailes  et  celles 
du  milieu  de  la  queue  sont  brunes  ; les  autres  ont  des  bandes 
blanches  et  noirâtres  ; les  plumes  des  côtés  de  la  tête  et  du 
devant  du  cou  sont  blanches  sur  les  bords  et  brunes  au  centre  t 
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les  couvertures  inférieures  des  ailes  offrent  des  raies  de  blan<* 
et  de  noirâtre.  Le  bec,  noirAlrc  en-dessus,  est  d’un  vert  pâle  < 
en-dessous.  M.  d'Azara  a trouvé  cet  oiseau  tantôt  seul , tantôt 
par  couple  sur  le  bord  des  eauy. 

LeCHEVAUKa  NoiaATar. , Totaniis  m'getlus,  Vieill. , ou  CJieva- 
lier  aux  pieds  rouges  d’Azara,  n."  /(O-j  , a la  queue  garnie  de 
douze  pennes  et  étagée;  sa  longueur  est  de  huit  pouces  et 
demi,  et  son  bec  a environ  dix  lignes;  le  froraest  blanchâtre; 
la  tête,  le  dessus  du  cou  et  les  scapulaires  offrent  un  mélange 
de  noirâtre  et  de  blanc;  cette  dernière  couleur  domine’ sur 
les  parties  supérieures,  et  forme  sur  le  devant  du  cou  un 
angle  avec  des  plumes  noirâtres;  la  queue,  noirâtre  au  centre, 
est  blanche  à sa  base  et  aux  extrémités.  Le  bec  est  noir  et  les 
tarses  orangés.  Sonnini  trouve  de  grands  rapports  entre  cet 
oiseau  et  le  chevalier  blanc,  scolopax  cnndida,  Linn.  et  Lath. 

On  doit,  d'ailleurs,  faire  remarquer  ici  que  ses  doigts  sont 
entièrement  séparés,  et  que  le  bec  a la  mandibule  supérieure 
beaucoup  plus  forte  que  l'inférieure. 

I.e  Chevalier  a demi-collier,  Totanus  semi-collaris , Vieil!., 
onChorlilo  à demi-collier  blanc  et  noirâtre,  Az. , n.®  âo5  , que  Son- 
nini a mal  à propos  rapporté  à la  perdrix  de  mer  à collier, 
de  BufTon,  gloreola  ausiriaca,  Gmel.  (laquelle  en  est  si  diffé- 
rente par  la  forme  de  son  bec  et  sa  queue  fourchue),  a huit 
pouces  trois  lignes  de  longueur  totale  et  la  queue  étagée  ; on 
lui  voit,  comme  chez  la  plupart  des  autres  espèces,  un  trait 
blanc  du  bec  à l’œil,  et  une  ligne  sourcilière  de  la  même  cou- 
leur ; il  a au  bas  de  la  gorge  un  demi-collier  noirâtre  qui  s’é- 
tend jusqu’.à  la  naissance  des  ailes,  et  au-dessous  un  autre 
blanc  et  plus  étroit,  qui  va  jusqu’au  milieu  du  dos,  où  il  prend 
une  teinte  rousse.  Les  plumes  scapulaires  sont  mélangées  de 
blanc  et  de  noir,  et  les  petites  couvertures  des  ailes  variées 
de  brun  et  de  roux;  les  grandes  couvertures  et  les  pennes 
des  ailes  ont  des  taches  blanches,  arrondies;  la  poitrine,  le 
ventre  et  les  parties  inférieures  des  ailes  sont  blancs  ; les 
pieds  sont  verts. 

I.es  oiseaux  décrits  par  M.  d’z\zara  sous  les  n.”*  401 , 4o5, 
404  et  406 , ont  le  bec  conformé  de  la  même  manière  que 
celui  qui  porte  le  n.®  5j)7  , c’est-à-dirc  que  les  mandibules  for- 
mant à leur  extrémité  une  sorte  de  petite  cuiller,  s’écartent 
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parce  caractère  des  chevaliers  proprement  dits,  dont  le  bec 
a la  pointe  déliée.  I.c  n.“  407  a,  dans  la  conformation,  des 
tarses  si  comprimés  qu’ils  n’ont  pas  une  demi-ligne  d’épais- 
seur, un  autre  caractère  qui  a déterminé  M.  Vi#lllot  à en  faire 
un  genre  particulier,  sous  le  nom  de  Stéganope;  et  le  408.'  et 
dernier  chorlito  de  M.  d’Azara,  est  le  bec-en-ciseaux,  ou  cou- 
peur d’eau,  rayador  des  Espagnols,  et  hati  guazu  des  Guarinis. 

On  a aussi  appelé  chevaliers  des  oiseaux  qui  sont  étrangers 
à ce  genre;  ainsi  l’aigle  Jean-le-blanc,  falco  gallicus,  Linn., 
est,  dans  Salerne,  le  chevalier  blanche-queue;  l’échasse, 
charadrius  himantopus,  Linn.,  est  le  chevalier  d’Italie;  le  ja- 
eana,  parrajacana,  Linn.,  est  nommé,  à Saint-Domingue , le 
chevalier  mordoré  armé.  On  connoit  aussi  sous  le  nom  de 
chevalier  vert , l’oiseau  que  Gmelin  et  d’autres  naturalistes 
ont  placé  parmi  les  râles  sous  celui  de  rallus  bengalensis  , 
dont  M.  Vieillot  a fait  un  chorlite  , et  que  M.  Cuvier  a placé 
parmi  les  rynchées.  ( Ch.  D.  ) 

CHEVAL  MARIN  {^Ichthyol,) , nom  vulgaire  de  l’Hirro- 
CAMPE.  Voyez  ce  mot  et  Svnonathe.  (H.  C.) 

CHEVAL  MARIN  ARGENTÉ.  {Ichthyol.)  L’abbé  Bonnaterre 
donne  ce  nom  au  syngnathe  argenté.  Voyez  Syngnathe.  (H.  C.) 

CHEVANNE(/c/i%oL),  nom  vulgaire  d’une  espèce  d’able, 
Uuciscus  jeses , qu’on  trouve  dans  nos  rivières  et  nos  ruisseaux. 
Voyez  Able  et  Cyprin.  (H.  C.) 

CHEVAUCHER.  [Fauconnerie.^  Ce  terme  sert  à exprimer 
l’action  de  l’oiseau  de  proie  qui  s’élève  par  secousses  au-dessus 
du  vent,  dont  le  souffle  est  opposé  à la  direction  de  son  vol. 
(Ch.  D.) 

CHEVÊCHE.  (Ornilh.)  Plusieurs  oiseaux  de  nuit  portent  ce 
nom  et  celui  de  chcfechelte.  Voyez-en  la  description  sous  le 
mot  générique  Choueite.  (Ch.  D.)  ^ ' 

CHEVELINE.  (Bot.)  On  donne  ce  nom  à la  clavaire  coral- 
loide.  Ce  champignon,  employé  comme  aliment  dans  beau- 
coup d’endroits,  a reçu  un  grand  nombre  de  dénominations 
(voyez  Clavaire),  et  particulièrement  celles  de  menottes,  de 
barbe  de  bouc,  de  ganteline  et  de  cheveline.  (Lem.) 

CHEVELU.  [Bot.)  On  dit  d’une  racine  qu’elle  est  chevelue 
[capiUamentosa)  , ou  qu’elle  a du  chevelu,  lorsqu’elle  est  garnie 
de  ramifications  capillaires  nombreuses.  On  dit  d’une  graine 
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qu  elle  est  chevelue  {comala)  lorsqu’elle  porte  une  touffe  de 
longs  poils  très-déliés.  Cette  touffe  de  poils,  cette  chevelure  , 
dans  certaines  plantes,  dans  le  tnmarisc,  par  exemple,  naît  du 
téguinerit  propre  de  la  graine.  Dans  d'autres,  dans  l’épilohe, 
l'apocyn,  etc.,  elle  est  formée  par  le  funiculc  ou  cordon  om- 
bilical de  la  graine,  lequel,  en  se  desséchant,  se  divise  en' 
une  multitude  de  filamens  soyeux.  11  ne  faut  pas  confondre  la 
chevelure  avec  l'aigrette:  l’aigrette  prend  toujours  naissance 
du  souiuiet  d’un  ovaire  infère, .et  non  d’une  graine.  (Mass.) 

CHEVELURE  DES  ARBRES.  [Bot.)  On  désigne  ainsi  plu- 
sieurs espèces  de  lichens  filamenteux,  du  genre  des  usnées, 
qui  croissent  sur  les  arbres  4 et  qui  pendent  après  leurs 
brAnches.  Eu  Dauphiné  , on  les  nomme  chevelure  de  pin. 

l’hydne  coral\oidè,-hydnum  coralloïdcs , Pers. , qui  croit  sur 
les  brauches  et  les  t rôties  du  hêtre,  du  sapin,  et  quelquefois 
sur  lés  souches  de  chêiics,  reçoit  aussi,  le  plus  ordinairement,  le 
nom  de  chevelure  des  arbres.  On  en  distingue  quatre  variétés, 
qtii  sont  peut-être  autant  d’espèces.  L’une  d’elles,  figurée  par 
Schœffer,  tab.  142,  et  parBulliard,  tab.  3og  , ressemble,  dans 
sa  jeunesse,  au  chou-fleur. 

M.  Paulet  décrit  deux  espèces  de  chevelures  d’arbres,  l’une 
blanche,  plus  connue  sous  le  nom  de  corne  de  cerf,  et  l’autre 
coufeurdechair.  Ce  sont  encore  autant  de  variétés  de  Vh^dnum 
coralloïdes.  (Voyez  Hëricium  et  Hydne.)  Ce  champignon  est  sus- 
pect, quoique,  suivant  Micheli,  il  soit  bon  à manger.  (Lem.) 

CHEVELURE  DORÉE  (Rot  .),  nom  vulgaire  des  c/n^socoma 
lino'syris  et  comn-aurea.  (H.  Cass.) 

CHEVESNE  (Ichthjol.) , nom  vulgaire.  Voyez  Chevanne. 
(H.  C.) 

• CHEVEUX,  (\famm.)  Voyez  Po:i.s.  (F.  C.) 

CHEVEUX.  (Chim.  ) Nature  des  cheveux.  M.  Vauquclin  est 
le  seul  chimiste  qui  ait  oherché  à déterminer  par  une  longue 
suite  d'expéèieiices,  la  com'position  chimique  des  cheveux  , et 
la  cause  de  leurs  diverses  couleurs. 

Les.  cheveux  noirs  sont  formés  , suivant  lui  , 

1. “  De  mucus,  qui  en  est  la  base; 

2. “  D’une  huile  blanche  concrète,  en  petite  quantité; 

3. "  D'une  huile  noire-verdâtre  plus  abondante  que  la  pré- 

tédenje  ; . 


4.  De  fer,  din*  un  élat  de  combinaison  qui  n’a  pas  été 

parCaitement  déterminé  ; ' 

5. "  De  quelques  atomes  d’oïîde  de -Énanganèse  j 
<•  ,6.”  De  phosphate  de  chaux 

7. °  De  carbonate  de  cha*^ux  en  très-petite  quantité- 

8. °  De  silice  en  quantité  notable  ; ’ 

9. "  Kiitin  d’une  quantité  considérable  de  soufre.  L’huile 

noire-verdàtre , et  peut-être  du  protosulfure  de  fer,  sont  les 
causes  de  la  couleur  de  ces  cheveux.  ’ 

.Les  cheveux  rouges  ont  une  composition  analogue  avec 
cette  différence  cependant  que  l’huile  noire-verdàtre ’qu’on 
trouve  dans  les  cheveux  noirs , y est  remplacée  par  une  huile 
rouge , et  qu’ils  paroissent  contenir  moins  de  fer  et  plus  de 
soufre  que  ces  derniers.  ^ 


Les  cheveux  blancs  contiennent  une  huile  qui  est  presque 
incolore,  et  en  outre  un  peu  de  phosphate  de  ma-nésie  ils 
sont  dépourvus  de  fer.  , “ - jUvi  ^ ” ' 

M.  Vauquelin  pense  que*'dans  les  cheveux  roî'ges,  blonds 
et  blancs,  il  y a toujours  un  excès  de  soufre  qui  est  vraisem- 
blablement combiné,  au  moins  en  partie,  avec  de  l’hydro 
gene.  S’il  en  étoit  autrement,  ou  expliqueroit  difficilement 
comment  ces  trois  sortes  de  cheveux  noircissent  aussi  promp- 
tement quils  le  font,  quand  on  les  recouvre  d’oxides  d’ar- 
gent, de  mercure,  de  plomb,  de  bismuth,  etc. 

Plusieurs  observations  que  j’ai  faites,  m’ont  conduit  à pen 
ser  que  l’huile  noire-verdàtre  et  l’huile  rouge  sont  de  la 
même  nature  que  l’huile  incolore  des  cheveux  blancs  • que 
SI  les  premiers  diffèrent  de  celle-ci,  par  la  couleur,  cela  est 
dû  a des  principes  colorans  que  l’on  n’a  pu  encore  en  séparer 

Propriété  des  cheveux.  Les  cheveux  sont  insipides  et  inodores* 

, quand  ils  sont  bien  propres  ; ils  sont  plus  denses  que  l’eau  - 
lorsqu’on  les  chauffe,  ils  se  fondent,  pétillent,  exhalent  une 
odeur  de  corne  brûlée;  dégagent  de  l’eau,  de  l’huile,  du  sous 
carbonate  d’ammoniaque , etde l'hydrosulfate  d’ammoniaque- 
ils  laissent  de  0,28  à o,3o  de  charbon,  lequel  ne  donne  qu’en- 
viron  0,0 1 6 de  cendre.  ’ 

A oi  m.  76  dépréssion  , l’eau  bouillante  n’enlève  auxeheveux 
.qu’une  très-petite  quantité  d’une  matière  soluble  qui  dpime 
a ce  liquide  la  propriété  de  répandre  une  odeur  putride, 

• 
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lorsqu’on  l’abandonne  à lui  - même.  Si  l’on  augmente  l’d» 
nergle  dissolvante  de  l’eau , en  la  renfermant  dans  un  di» 
gesteur,  on  pourra  dissoudre  les  cheveux  sans  altération,  si 
ce  n’est  cependant  qu’il  se  produira  un  peu  d’acide  hydrosul- 
furique. Quand  on  aura  opéré  avec  des  cheveux  noirs , la  li- 
queur déposera  peu  à peu  de  l’huile  noire  , épaisse,  mêlée 
de  soufre  et  de  fer,  qui  sont  peut-être  à l'état  de  sulfure. 
Quand  on  aura  opéré  avec  des  cheveux  rouges,  le  dépôt  sera 
de  l’huile  rougeâtre , mêlée  de  soufre  et  d’un  peu  de  fer. 

Si  l’on  outre-passoit  la  température  où  la  dissolution  des 
cheveux  a lieu  sans  altération , ceux-ci  se  réduiroient  en 
eau,  en  huile  empyreumatique  épaisse,  en  hydrosulfate , et 
en  sous-carbonate  d’ammoniaque  j une  partie  de  l’huile  seroit 
à l’état  savonneux. 

La  solution  des  cheveux  dans  l’eau , 61trée , est  presque  in- 
colore; les  acides  foibles  ne  produisent  aucun  efifet  sensible; 
les  acides  concentrés  la  troublent;  un  excès  rétablit  la  trans- 
parence du  liquide;  la  noix  de  galle  et  le  chlore  la  préci- 
pitent abondamment  ; les  sels  d’argent  et  de  plomb  sont  pré- 
cipités en  flocons  bruns  ; cette  solution  évaporée  ne  se  prend 
point  en  gelée. 

L’eau  qui  tient  les  quatre  centièmes  de  son  poids  de  potasSe 
ou  de  soude  caustique,  dissout  lescheveuxà  chaud  ; il  y a un 
dégagement  d'hydrosulfate  d’ammoniaque , et  formation  de 
dépôts  analogues  à ceux  qui  sont  produits  dans  les  dissolutions 
opérées  au  moyen  du  digesteur.  Ces  dissolutions  alcalines 
contiennent  de  l’acide  hydrosulfurique. 

Les  acides  sulfurique  et  hydrochloriqiiemis  en  contact  avec 
les  cheveux,  se  colorent  en  rose,  et  finissent  par  se  dissoudre; 
l’acide  nitrique  les  jaunit  elles  dissout  en  partie  à une  douce 
ciialcur  ; la  partie  insoluble  paroît  être  formée  aux  dépens  de 
la  matière  huileuse  des  cheveux;  elle  est  noire  ou  rouge,  sui- 
vant que  les  cheveux  soumis  à l’expérience,  avoient  l’une  ou 
l'autre  de  ces  couleurs.  Par  l’action  prolongée  de  l'acide , la 
matière  huileuse  se  décolore  et  acquiert  plus  de  solidité.  La 
dissolution  nitrique  contient  de  l’acide  oxalique,  beaucoup 
de  fer,  et  d’acide  sulfurique  provenant  de  l’oxigénation  du 
soufre.  La  dissolution  nitrique  des  cheveux  rouges  contientplus 
d’acide  sulfurique  et  moins  de  fer  que  celle  des  cheveux  noirs». 
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Le  chlore  blancliU  les  cheveux  coloras,  les  ramollit,  et  finît 
par  les  réduire  en  une  pâte  visqueuse  et  transparente,  qui  ^t 
amère  et  soluble  en  partie  dans  l’eau,  et  en  partie  dans  l’al- 
cool. * '■ 

Lorsqu\)n  fait  réagir  dans  un  digesteur  de  l’alcool  sur  les 
cheveux  noirs , et  qu’on  filtre  la  liqueur  encore  chaude  , 
celle-ci  dépose,  par  le  refroidissement,  de  l’huile  concrète 
blanche,  qui  est  sous  la'forme  de  petites  lames  brillantes,  et 
retient  en  dissolution  l’huile  d’un  noir- verdâtre.  Lorsqu’on 
opère  sur  les  cheveux  rouges,  on  obtient  également,  parle  re- 
froidissement, l’huile  concrète  cristallisée,  etl’huile  rouge  reste 
en  dissolution;  et,  ce  qui  est  remarquable,  c’est  que  les  che- 
veux, de  rouges  qu’ils  étoient,  sont  devenus  châtains. 

Telles  sont  les  expériences  que  M.  Vauquelin  a faites  sur 
les  cheveux  ; avant  lui , M.  Hatchett  avoit  considéré  la  subs- 
tance animale  qui  en  forme  la  base  , comme  étant  de  la  na- 
ture de  l’albumine  coagulée , et  non  de  la  nature  du  mu- 
cus; mais  l’opinion  de  M.  Vauquelin  nous  paroit  beaucoup 
mieux  fondée  que  celle  du  chimiste  anglois. 

M.  Vauquelin  ne  seroit  pas  éloigné  d’attribuer  la  décolo- 
ration, plus  ou  moins  rapide,  des  cheveux,  que  l’on  a observée 
^ans  plusieurs  personnes  frappées  subitement  d’émotions  pro- 
fondes, à l’action  qu’exerce  sur  la  matière  colorante  des  che- 
veux , un  acide  développé  instantanément  dans  l’économie  ' 
• animale.  Quant  à la  décoloration  produite  par  la  vieillesse  , 
il  l’attribue  au  défaut  de  sécrétion  de  la  matière  colorante. 
(Ch.) 

* CHEVEUX  DE  BOIS.  {Bot.)  Dans  Tes  Antilles  on  donne  ce 
nom  à une  espèce  de  tillaudsie,  tillandsia  usneoïdes,  plante 
parasite  de  couleur  grisâtre,  qui  n’a  point  de  feuilles,  et  dont 
les  ramifications  entrelacées  présentent  la  forme  d’une  chève- 
hjre  négligée.  (J.) 

CHEVEUX  DE  VÉNUS  ( Bot.),  nom  vulgaire  d’une  adiante, 
adiantum  capillus  Veneris.  On  le  donne  aussi  à une  espèce  de 
. nigelle,  nigella  damascena.  (J.) 

CHEVEUX  D’ÉVÊQUE  (Bot.),  nom  vulgaire  de  la  rapon- 
cule  orbiculaire.  (L.  D.) 

CHEVILLES.  (Bot.)  Deux  champignons  du  genre  des  agarics 
de  Linnæus,  trouvés  aux  environs  de  Paris  par  M.  Paulct,.Iui 
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ont  servi  pour  établir  deux  ramilles.  La  première,  celle  de» 
cheville»  en  clou,  comprend  la 

^Cheville  housse,  ainsi  nommée  parce  qu’elle  est  d’un  roux 
foncé  en-dessus,  et  ineme  en-dessous.  Sa  tige  est  blanchâtre, 
semblable  à une  cheville,  ou  plutôt  n un-clou.  Les  feuillets 
se  réunissent  en  forme  de  cercle  autour  de  la  tige  sans  s'y  im- 
planter. Ce  champignon  n’a  rien  qui  annonce  des  qualités 
suspectes  : on  le  trouve,  en  automne,  dans  les  bois.  Voyes 
Paillet,  tab.  47,  f.  1 , 2. 

La  seconde  famille  ne  comprend  aussi  qu’une  seule  espèce, 

La  Cheville  EN  coin.  Ou  la  trouve  dans  la  même  saison  et 
dans  les  mêmes  lieux  que  la  précédente. 

La  eonnoissance  de  Tune  et  l'autre  nous  semble  due  à M.  Pail- 
let. Dans  la  cheville  eu  coin,  les  feuillets  s'implantent  sur  la 
tige.  Celle-ci  est  pleine  et  blanche,  comme  tout  le  champignon. 
Cette  plante  n'a  pas  incommodé  les  animaux  qui  en  avoient 
mangé  : sa  chair  est  fade  ; elle  a un»  odeur  terreuse.  ( Leji.) 

CHEVILLER  ROUX-BRUN,  (ilôt.)  Paulet  désigne  par  ce 
nom  le  loUlus  granulalus,  Linn.,  qu’il  classe  dans  1a  famille 
des  cèpe»  chevillcrs  ou  à tige  en  cheville.  C’est  un  champignon 
suspect,  de  couleur  de  fcuille-inorte,  brunâtre  ou  verdâtre 
en-dessous,  à chair  blanche,  et  qui  se  trouve  dan»  les  bois,  en 
septembre.  (Lem.) 

CHEVIN.  (Ichthyol.)  Suivant  la  Chênaye  des  Bois,  les  An- 
glois  donnent  ce  nom  au  meunier,  leuciscus  dobula.  Voyez  Able 
et  CvPHiN.  (H.  C.) 

CfIEVRE(  Alflmrn.) , Capra,  Linn.  Chacun  sait  que  l’on  donne 
ce  nom  <à  la  femelle  du  bouc  ; mais  il  a encore  été  appliqué  ^ 
comme  nom  de  genre,  à tous  les  ruminans  qui  ont  paru  avoir 
le  plus  d’analogie  avec  cet  animal.  Le  genre  Chèvre  est  un  dé- 
membrement du  groupe,  si  nombreux  et  si  naturel,  des  mammi- 
fères à pied»  fourchus  et  Écornes  creuses,  que  jusqu’à  ce  jour 
on  a tenté  en  vain  de  subdiviser  naturellement  en  groupes  plus 
petits;  aussi  *emblc-t-il  bien  plutôt  établi  par  l’usage  que  par 
la  considération  des  parties  de  l’organisation  qui  distinguent 
les  chèvres  des  autres  ruminans.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  par- 
lerons ici  des  animaux  qui  le  compasent , et  auxquels  les  natu- 
ralistes ont  donné  pour  caractère  commun  : des  cornes  dirigées 
en  haut  et  en  arrière,  comprimées,  ridées  transversalement) 
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le  mpnloa  géncTalement  garni  d’une  longue  barbe , le  chan- 
frein concave,  et  les  chevilles  osseuses  des  cornes,  creuses  inlé- 
riciireinent.  Du  reste,  les  chèvres  ont  la  plus  grande  ressem- 
blance avec  les  antilopes,  paV  les  organes  de  la  niasticntion , 

• de  la  digestion,  des  sens  et  des  inouvetnens. 

Leur  physionomie  a de  la  finesse  , et  leur  regard  beaucoup 
de  vivacité;  elles  ont  le  chanfrein  droit,  et  même  un  peu  creux . 
bien  diflérentes  en  cela  des  moutons,  qui  l’ont  arqué;  leurs 
yeux  sont  semblables  à ceux  des  autres  ruminans , mais  sans 
larmiers  : elles  n’ont  point  de  mulle  proprement  dit;  cependant 
l’intervalle  qui  sépare  leurs  narines  est  nu,  et  p résente  roi  t en 
quelque  sorte  un  mufle  en  rudiment  : leurs  oreilles , pointues . 
droites  et  mobiles,  n’oITrent  rien  de  particulier,  et  leur  langue 
est  très-douce;  elles  ont  un  pelage  assez  doux;  les  poils  soyeux 
sont  de  longueur  moyenne  et  très-lisses,  et  les  poils  laineux 
très-fournis  et  très-fins.  Les  femelles  ont  généralement  des 
cornes,  mais  beaucoup  plus  petites  que  celles  des  mâles.  Les 
organes  de  la  génération  sont  comme  chez  les  antilopes  ; la 
verge  se  dirige  en  avant , et  les  testicules  sont  au  dehors,  dans 
un  scrotum  assez  volumineux;  la  vulve  est  petite,  et  les  ma- 
melles au  nombre  de  deux,  La  queue  est  toujours  très-courte. 
Le  sont  des  animaux  fort  lascifs;  leur  rut  a lieu  en  automne  . 
quoiqu’iU  puissent  s'accoupler  en  toute  saison.  La  femelle  porte 
cinq  mois,  et  met  au  monde  un  ou  deux  petits,  qui  jie  sont 
Cüinpléteinent  adultes  <|u’;i  la  troisièine  année.  La  vie  ries 
chèvres  ne  va  guère  au-delà  de  quinze  ans. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  tous  les  sens  fort  délicats;  mais 
leur  odorat  a une  finesse  remarquable  ; elles  voyent  de  très- 
loin,  et  entejident  bien  ; leur  goiit  est  le  plus  obtus  de  leurs 
sens;  elles  mangent  des  herbes  qui,  parleur  amertume,  ré- 
pugnent aux  autrirs  animaux. 

Ces  espèces  sont  en  petitnombre,  et  ont  une  taille  moyenne; 
leurs  proportions  annoncent  de  la  force , et  leurs  mnnvenicns 
«le  la  souplesse  et  de  l’agilité  ; leur  corps  est  gros  et  court , leurs 
jambes  sont  épaisses  et  musculeuses;  elles  ont  l’encolure  lorte  . 
les  individus  mâles  surtout,  des  jarrets  pleins  de  vigueur,  et 
leur  adresse  est  prodigieuse.  Ces  animaux  habitent  les  chairirs 
des  montagnes  alpines,  où  ils  forment  de  petites  faiiiilles.  et 
ils  semblent  se  plaire  parliculièremcat  sur  les  pics  les  piu.s 
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escarpés  et  aux  bords  des  précipices  les  plus  profonds.  Lors- 
qu’ils sont  poursuivis , on  les  voit  s’élancer  de  rocher  en  rocher , 
avec  la  rapidité  de  l’éclair;  se  précipiter  dans  des  profondeur» 
que  l’œil  mesure  à peine  , ou  gravir,  avec  la  légèreté  du  vol , 
du  fond  des  vallée»  aux  sommets  des  plus  hautes  cimes.  Aucun  ' 
ennemi  ne  peut  les  suivre  ni  les  atteindre  : ])lacés  ordinaire- 
ment à la  pointe  d’un  pic  isolé,  ils  éventent  ou  voient  le  chas- 
seur bien  avant  que  celui-ci  ne  puisse  les  surprendre;  ils  sui- 
vent ses  moindre»  moiivemens  avec  inquiétude,  et  se  laissent 
rarement  approcher  d’assez  près  pour  être  atteints.  Ce  n’est 
qu'avec  une  parfaite  connoissance  des  lieux , et  par  une  tac- 
tique bien  calculée  pour  les  enfermer  dans  quelque  étroit 
passage  , qu’on  parvient  à s’en  rendre  maître  à force  ouverte, 
et  il  est  rare  qu’on  puisse  les  surprendre,  même  lorsqu’ils  re- 
posent à l’abri  de  quelque  rocher , ou  qu’ils  paissent  aux  bords 
des  hautes  forêts  de  pins,  ou  dans  les  hautes  vallées  que  les 
glaciers  entourent.  Leur  prudence  et  la  délicatesse  de  leurs 
sens  leur  font  apercevoir  et  fuir  le  moindre  danger,  non  cepen- 
dant qu’ils  soient  précisément  des  animaux  craintifs  et  timides  î 
lorsque  le  danger  devient  imminent,  ils  se  défendent  avec 
couragç,  et  plus  d’un  chasseur,  en  les  poursuivant,  est  tombé 
sous  leurs  coups,  payant  de  sa  vie  son  imprudence  et  sa  témé- 
rité. Quand  on  les  prend  jeunes,  on  les  apprivoise  aisément,, 
et  il»  s’attachent  par  le  bien  qu’on  leur  fait. 

Ccatraitscaractéristiquesdii  naturel  des  chèvre»  sauvage»  ne- 
seson  t point  entièrement  effacés  par  la  domesticité  ;notre  chèvre 
nous  les  montre  encore  tous:  on  coriiioit  sou  indépendance, soi» 
agilité,  son  courage,  le  plaisir  qu’elle  trouve  à gravir  sur  les  plu» 
hauts  rochers,  l’adresse  avec  laquelle  elle  se  suspend,  pour- 
ainsi  dire,  aux  bords  des  précipices  les  plus  dangereux;  on  ne 
ïa  maîtrise  point  par  la  force,  elle  veut  être  libre;  mais  elle 
cède  aux  bons  procédés , et  prend  même  un  grand  attachemont 
pour  ceux  qui  la  soignent. 

Les  impression»  dont  ce»  animaux  sont  susceptible»,  paroissent 
; être  très-vives  et  très-nettes  ; mais  elle»  semblent  ne  pas  laisser 
de  profonde»  tpaces  : leur»  déterminations  vai-ient  à chaque- 
înstaut;  rien  ne  les  arrête;  un  désir  succède  à un  autre  sans 
iiilei-valle,sans  repos,  et  cette  mobilité  de  sentiment  se  marque 
«Il  dehors  parla  pétulance  des  mouvemun»;  cependant,  malgré 
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celte  apparente  légèreté , quelles  que  soient  la  vivacité  Je 
leurs  sauts  et  l’inégalité  du  terrain  que  ces  animaux:  par- 
courent, ils  arrivent  toujours,  avec  1a  plus  exacte  précision, 
au  point  où  ils  tendoient.  On  est  étonné  de  la  rapidité  avec 
laquelle  leurs  quatre  pattes  se  ramassent  et  se  placent  sur 
l’étroite  base  d’un  roc  escarpé,  pour  conserver  un  équilibre 
sans  lequel  il  pourroit  leur  en  coûter  la  vie , et  que  la  moindre 
erreur  leur  feroit  manquer. 

Les  espèces  qui  ont  été  rapportées  à ce  genre  paroissent  ne 
se  trouver  que  dans  les  hautes  chaînes  granitiques  de  l’Europe 
et  de  l’Asie. 

Le  Bouquetin  ; Capra  ibex  , Lînn.  Face  antérieure  des  cornes, 
plate,  contenue  entre  deux  arêtes  longitudinales,  avec  des 
côtes  transversales  saillantes  qui  se  relèvent  davantage  en  pas- 
sant sur  l’arête  interne. 

Le  bouquetin  a environ  trois  pieds  et  demi  de  longueur  sur 
deux  pieds  et  demi  de  hauteur.  Sa  couleur  est  généralement 
d’un  gris  fauve  aux  parties  supérieures  du  corps,  et  d’un  blanc 
sale  aux  parties  inférieures  ; une  bande  noire  s'étend  tout  le 
long  de  l’épine  du  dos  jusqu’au  bout  de  la  queue,  mais  elle  se 
yoit  surtout  en  hiver;  alors  la  teinte  brune  du  corps  diminue, 
les  fesses  sont  blanches,  et  il  y a sur  chaque  Banc  une  ligne 
brune  qui  sépare  la  couleur  du  dessus  du  corps  de  celle  du 
dessous;  la  barbe  est  d’un  brun  noir. 

Le  rut  de  ces  animaux  a lieu  vers  le  milieu  de  l’automne  : 
alors  un  mâle  rassemble  plusieurs  femelles,  et  ils  vivent  ainsi 
réunis  jusqu’à  ce  que  la  saison  du  part  soit  arrivée.  A cette 
époque,  c’est-à-dire,  vers  le  mois  d’avril,  cent  soixante  jours 
environ  après  la  conception  , les  femelles  se  retirent  a l’abri 
d’un  taillis  pour  mettre  bas;  et,  comme  nos  chèvres,  elles  ne 
produisent  qu’un  ou  deux  petits.  Les  m.iles  exhalent  dans 
le  rut  une  odeur  forte  et  désagréable.  Il  n’est  pas  rare,  lors- 
qu’en  automne  les  chèvres  vont  paître  dans  les  montagnes,  de 
voiries  bouquetins  se  mêler  avec  elles,  et  les  couvrir.  Le  mulet 
qui  résulte  de  cet  accouplement  a ordinairement  les  couleurs 
du  père,  et  les  cornes  qui  caractérisent  l’espèce  de  la  mère; 
mais  nous  en  parlerons  plus  particulièrement  à 1 article  de  cette 

dernière  espèce. 

Le  bouquetin  se  trouve  en  Europe , dans  les  Alpes  et  dans  les 
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Tyrénées;  et  en  Asie,  à ce  qu’ou  assure,  dans  le  Caucase,  Iç 
Tauriis,  et  les  montagnes  de  la  Sibérie. 

Pallasa  décrit  un  bouquetin  de  cesdeniières  contrées,  quidif- 
féroit  de  celui  d’Europe;  il  étoit  beaucoup  plus longà  proportion 
de  sa  hauteur  J le  poil  étoit  d’un  gris  sale,  mêlé  de  brun  à la 
nuque  et  aux  bras,  et  le  devant  des  quatre  canons  étoit  noir. 

Il  est  difficile  de  décider  si  le  bouc  estain  de  Belou  appar- 
tient .à  cette  espèce  ou  à l’espèce  suivante,  sa  description  étant 
très-incomplète. 

Le  Bououetin  dd  Caücase;  Copra  Caucasia , Guldehst. , Act. 
Petrop.,  1779,  p.  i6et  17.  Cornes  triangulaires  ; face  antérieure 
formant  un  angle  obtus  avec  des  côtes  ou  nœuds  saillans. 

La  taille  et  les  proportions  de  cet  animal  sont  à peu  près 
celles  du  bouquetin  : il  est  brun  foncé  aux  parties  supérieures 
du  corps,  et  blanc  aux  parties  inférieures;  la  tête  est  grise, 
excepté  le  totfr  de  la  bouche  qui  est  noir;  la  poitrine  a aussi 
cette  couleur,  et  l’on  voit  une  ligne  d’un  brun  foncé  le  long 
de  l’épine,  et  une  blanche  derrière  chaque  canon.  ' 

Guldenstedta  découvert  cette  espèce  dans  les  parties  septen- 
trionales du  Caucase. 

L’Æcacbe,  Capraœgagrus,  Gmel.;PaIlas,  Spicil.  ÈooL,  fasc^.  ’ 
XI,  pi.  5,  fig.  2 et  3;  Ménagerie  du  Muséum,  in-fol.  Face  an- 
térieure des  cornes  formant  un  angle  aigu  avec  des  nœuds  ou^ 
côtes  légèrement  marqués  ; face  postérieure  arrondie.  jV- 

Cet  animal  est  aussi  à pcuprèsdela  tailledu  bouquetin,  dont 
il  a les  proportions.  Les  couleurs,  d'après  Gmelin  jeune,  sont,^' 
«n-dessus , d’un  gris  roussàtrc  avec  une  ligne  dorsale  et  la  queue 
noires;  la  tête  est  noire  en  avant  et  rousse  aux  côtés;  la  gorge 
est  brune  ainsi  que  la  barbe.  Les  femelles  n'ont  que  de  petites 
cornes,  ou  en  sont  tout-à-fait  privées.  c.-»  :« 

Les  bézoards,  qui  ont  eu  autrefois  une  si  grande  réputation 
en  médecine,  se  tiroient  vraisemblablement  de  plusieurs  ru- 
minans  : ce  sont  des  concrétions  qui  peuvent  se  former  dans  le 
corps  de  toutes  les  espèces  de  cette  famille  ; il  paroit  cependant 
que  les  plus  estimés  provenoient  de  l’ægagre , que  tout  ]>orte 
à regarder  comme  le  paseng  des  Persans.  Dans  cette  supposi- 
tion, cette  espèce  seroit  répandue  dans  toute  l’étendue  du 
Caucase  et  du  Tauriis.  . 

On  a conjecturé  qu’elle  se  trouvoit  aussi  dans  nos  montagnes. 
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d'Europe,  et  nous  avons  reçu  des  Alpes  de  Suisse  , dans  notre 
Ménagerie , deux  mâles  et  une  femelle  d’une  grande  espèce  de 
chèvre  qu'on  assuroit  être  sauvage , et  qui  avoient  les  cornes  et 
plusieurs  autres  caractères  des  ægagres.  C'est  comme  tels  que 
M.  Cuvier  a décrit  ces  animaux  dans  la  Ménagerie  du  Muséum 
d’histoire  naturelle,  mais  avec  quelques  doutes  cependant.  On 
sait,  en  effet,  que  les  métis  qui  proviennent  de  l'accouplement 
du  bouquetin  et  de  la  chèvre  domestique,  ont  les  cornes  de 
la  mère,  c’est-à-dire,  semblables  à celles  des  ægagres,  et  les 
couleurs  du  père , qui  ont  encore , avec  celles  des  ægagres,  une 
grande  ressemblance.  Voici  ladescriplioii  que  M.  Cuvier  donne 
de  ces  animaux. 

« f>es  deux  mâles  sont  à peu  près  de  même  grandeur  et  de 
même  âge  , à en  juger  par  les  cornes  ; mais  ils  di^rent  par  les 
couleurs,  l’un  ayant  le  fond  du  poil  gris,  et  l’autre  fauve. 

« Leur  taille  est  plus  forte  que  celle  des  boucs;  leur  corps 
plus  robuste,  plus  trapu;  leur  poil  est  lisse,  et,  quoique  assez 
long,  il  n’est  nulle  part  pendant,  hors  la  barbe. 

<t  Ils  ont  seize  décimètres  de  longueur  depuis  le  bout  du 
museau  jusqu’à  l’anus,  et  huit  décimètres  et  demi  de  hauteur 
nu  garrot. 

K L’individu  gris  paroît  un  peu  plus  haut,  parce  qu'il  a les 
poils  de  la  nuque  et  du  garrot  plus  longs,  et  relevés  presque  en 
forme  de  crinière. 

« Son  poil  est  gris,  nué  de  blanchâtre  à certains  endroils,  et 
de  gris  roussâtre  à d’autres.  Le  chanfrein  a une  large  bande  qui 
s'étend  depuis  l'occiput  jusqu’à  la  queue;  une  autre  qui  des- 
cend le  long  de  l’épaule , et  une  troisième  en  avant  fle  la  cuisse  ; 
les  quatre  jambes,  les  pieds,  la  barbe,  une  bande  qui  se  pro- 
longe sous  le  cou  , toute  la  poitrine  et  la  plus  grande  partie  du 
dessous  du  corps,  sont  d’un  brun  noirâtre  plus  ou  moins  foncé  ; 
la  queue  est  noire,  et  autour  de  l'anus  est  un  large  espace 
arrondi  d’un  blanc  pur. 

. « Il  ii’y  asur  les  pieds  d’autres  marques  qu'une  callosité  grise 

aux  genoux  de  devant , c’est-à-dire , sur  le  carpe. 

a L’autre  individu  , un  peu  moins  fort  et  moins  en  poil,  est 
d’un  fauve  clair  assez  brillant;  la  distribution  du  brun  sur 
son  corps  est  la  même,  mais  toutes  les  bandes  sont  plus  étroite»; 
la  ligne  dorsale  est  très-pâle  sur  la  nuque,  et  celle  du  devant 
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de  la  cuisse  finît  avant  de  rejoindre  celle  du  dos  ; il  y a peu 
de  fauve  derrière  les  canons  de  devant,  et  le  blanc  de  l'anus 
est  moins  pur  ; le  scrotum  est  gris  pâle  dans  tous  les  deux. 

« Les  cornes,  mesurées  sur  leur  grande  courbure , ont  huit 
décimètres  de  longueur;  elles  sont  comprimées  latéralement, 
tranchantes  par -devant,  arrondies  par -derrière,  ridées  en 
travers  ; et  celles  du  gris  ont  huit  nœuds  saillans  sur  leur  tran- 
chant; celles  du  fauve  n’en  ont  aucun.  “ 

Nous  avons  appris  depuis  que  , dans  les  Pyrénées  et  dans  les 
Alpes,  presque  tous  les  troupeaux  avoient  quelques  individus 
de  cette  grande  espèce  de  chèvre  à leur  tête,  comme  une 
sorte  d’ornement;  mais  nous  n’avons  pu  savoir  si  ces  animaux 
n’étoient  que  des  métis  de  bouquetin  et  de  chèvre.  Ce  qu’il  y 
a de  certain* c’est  qu’ils  forment  une  race  féconde,  pendant 
un  temps  du  moins  ; qu’ils  s’accouplent  avec  la  chèvre  com- 
mune , et  que  celle-ci  donne  des  produits  qui  tiennent  d’eux , 
et  qu’ils  peuvent  encore  féconder:  mais  je  n’ai  jamais  vu,  dans 
cette  race  secondaire,  la  grossesse  se  terminer  heureusement, 
et,  quelque  soin  que  faie  pris  , je  n’ai  jamais  pu  conserver  la 
race  primitive:  ou  bien  la  femelle  avortoit,  ou  bien,  si  les 
petits  venoient  au  monde  , ils  restoient  languissans,  se  déve- 
loppoient  mal , et  mouroient  avant  la  deuxième  année.  Cepen- 
dant les  individus  adultes  conservoient  une  très-bonne  santé  , 
et  ne  souffroient  point  du  changement  qu’ils  avoient  éprouvé 
dans  leur  régime,  en  passant  des  pâturages  des  Alpes  dans 
ceux  de  nos  parcs;  ce  qui  permet  de  penser  que  ce  n’est  point 
à ces  changemens  qu’il  faut  attribuer  l’impossibilité  où  nous 
avons  été  ae  conserver  e'ette  race. 

Il  y a une  singulière  ressemblance  entre  les  difficultés  qu’é- 
prouvent ces  animaux  à se  propager,  quoique  féconds,  et  celles, 
qu’ont  aussi , à se  reproduire,  les  variétés  très-éloignées  de  la 
souche  primitive  de  nos  animaux  domestiques.  On  sait  que 
lorsqu’on  a poussé  jusqu’à  un  certain  point  les  modifications 
des  animaux  qui  nous  sont  soumis,  ils  cessent  de  se  propager 
facilement,  et  deviennent  presque  aussi  stériles  que  les  mulets' 
eux-mêmes  : ce  n’est,  par  exemple,  qu’avec  la  plus  grande 
peine  que  l’on  conserve  directement  la  variété  dogue  de  forte 
race. 

De  ces  diverses  considérations,  j’ossrois  conjecturer  que  ces 
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Biiîmaux  B’itoient  polntd’une  race  pure,  mais  non  pas  cepen- 
dant qu’ils  étoient  une  variété  de  l’espèce  de  la  chèvre,  ana- 
logue à celle  du  dogue  pour  l’espèce  du  chien  ; ilsn’avoientpas, 
comme  cette  dernière,  des  formes  , des  proportions  et  un  na- 
turel entièrement  dilférens  de  ceux  qui  caractérisent  les  espèces 
de  leur  genre  ; au  contraire,  sous  ce  rapport,  ils  avoient  tous  les 
traits  des  races  les  plus  libres.  Une  seule  conjecture  nous  res- 
teroit  donc  à former  sur  ces  singuliers  animaux  ; c’est  qu’ils 
étoient  des  mulets  de  bouquetin  et  de  chèvre,  et  que  ces  mu- 
lets, sans  se  propager  comme  les  races  primitives,  conservent 
cependant  un  certain  degré  de  fécondité,  comme  les  mulets 
de  loups  et  de  chiens.  Sans  doute  les  animaux  qui  viennent 
originairement  de  la  même  souche  , appartiennent  à la  même 
espèce;  celle-ci,  comme  le  dit  BulFon  « est  un  être  abstrait, 

« qui  se  compose  de  la  succession  constante  et  du  renouvelle- 
« ment  non  interrompu  des  individus  mais  ce  renouvel- 
lement peut  ne  pas  s’arrêter  aux  métis  , ni  même  à leurs  pre- 
mières générations , et  la  règle  n’en  conserve  pas  moins  toute 
sa  force.  Les  soins  de  l’homme,  d’ailleurs,  peuvent,  à cet  égard, 
faire  ce  que  la  nature  ne  feroit  point  à elle  seule j et  si  nous 
n’avons  point  encore  d’espèces  raétives  , il  ne  seroit  peut-être 
pas  absolument  impossible  que  nous  en  obtinssions  un  jour. 

Il  faut  donc  continuer  à conclure  que  des  individus  qui  n<i 
s’accouplent  pas  naturellement,  ne  sont  pas  de  la  même  espèce  ; 
mais,  dans  le  cas  contraire,  il  ne  faudroit  pas  admettre  que 
les  individus  sont  d’espèce  semblable.  On  doit  nécessairement 
faire  une  différence  entre  l’accouplement , même  fécond  , des 
individus  , et  leur  propagation  : l’un  peut  se  borner  à la  succes- 
sion d’un  très-petit  nombre  d’individus,  et  s’affoiblir  graduelle- 
ment; l’autre  appartient  nécessairement  à tous  , et  se  conserve. 

C’est  à l’espèce  de  l’ægagre  qu’on  rapporte  communément 
aujourd’hui  la  chèvre  domestique  , sans  que  pour  cela  on  ait, 
je  crois,  aucune  expérience  positive;  mais  ces  animaux  ont 
entre  eux  beaucoup  de  ressemblance  : leurs  cornes,  d’ailleurs , 
ont  les  mêmes  caractères.  Nous  ne  devons  donc  considérer  les 
chèvres  domestiques  que  comme  des  variétés. 

La  domesticité  a apporté  d’assez  grands  changemens  chez 
ces  animaux  ; les  unes  ont  conservé  la  taille  et  les  pro- 
portions de  la  race  sauvage;  d’autres  se  sont  considérable- 
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ment  rapetissées  : ici,  le  corps  s’est  raccourci  proporfîonnelle- 
ïiient  au  raccourcissement  des  jambes;  là,  il  a conservé  Sa  lon- 
gueur , tandis  que  les  jambes  ont  diminué.  Chez  la  chèvre  com- 
inunc,  les  oreillessont  restées  droites  et  mobiles  ; chez  la  chèvre 
mambrine,  au  contraire,  elles  sont  devenues  pendantes,  et  se 
sont  beaucoup  alongées.  Les  cornes  ont  aussi  éprouvé  d’assez 
grades  modifications  : leur  grandeur,  leur  direction,  ont 
varié;  quelques  races  les  ont  entièrement  perdues,  et  leur 
nombre  s’est  quelquefois  accru.  Enlin,  les  poils  ont  souvent 
changé  de  nature  et  de  couleur  ; la  chèvre  d’Angora  a des  poils 
longs,  soyeux  et  frisés;  et  parmi  nos  chèvres  communes  on 
trouve  des  pelages  noirs , bruns,  blancs,  ou  variés  parle  mé- 
lange de  ces  couleurs. 

La  Chèvre  co.mmüne  diffère  peu  de  la  race  sauvage,  si  ce 
n’est  par  les  couleurs,  qui  sont  communément  la  noire  et 
la  blanchâtre,  répandues  uniformément  ou  diversement  mé- 
langées, 

La  Chèvre  naine  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  la 
petitesse  de  sa  taille;  elle  paroit  être  originaire  d’Afrique,  et 
avoir  une  origine  assez  ancienne  ; car  les  modifications  qui  la 
caractérisent  sont  profondément  enracinées  en  elle;  on  l’a 
transportée  eu  Amérique,  sans  qu’elle  ait  éprouvé  de  change- 
ment. 

La  Chèvre  MAMaarNE  ou  de  Svrie  se  distingue  par  sa  tête 
busquée,  sa  taille  aloiigée,  ses  cornes  très-courtes,  ses  oreilles 
longues  et  pendantes,  et  son  poil  fauve  et  court;  elle  paroit 
surtout  répandue  dans  les  contrées  chaudes  de  l’Asie.  Les 
femelles  donnent  beaucoup  de  lait. 

La  Chèvre  DE JuDA  a le  corps  un  peu  plus  court,  à propor- 
tion de  la  hauteur,  que  le  bouc  commun,  et  elle  est  remar- 
quable par  ses  cornes  qui  font  plusieurs  tours  sur  elles-mêmes 
eu  s'écartant  de  lu  tête,  par  scs  oreilles  pendantes  et  son  poil 
blanc,  assez  long  et  lin  : les  poils  laineux  de  cette  chèvre  ont 
toute  la  douceur  des  laines  de  Cachemire;  ils  donneroient  des 
étoiles  d’une  finesse  remarquable , et  l'animal  en  est  assez  abon- 
damment pourvu.  Il  seroit  fort  à désirer  que  cette  variété 
remplaçât,  dans  les  usages  domestiques,  la  variété  commune  ; 
elle  est  très-abondante  en  lait,  et,  si  elle  étoit  une  fois  répan- 
due, sa  laine  pojirroit  devenir  un  objet  d'économie; 
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La  Chèvbbd’AngOra.  Elle  diffère  surtout  de  la  précédente 
par  ses  poils  longs,  soyeux  et  frisés,  qui  servent , dans  le 
Levant,  à faire  de  très-belles  étoffes.  Cette  variété , la  plus 
éloignée  de  la  souche  commune,  exige  beaucoup  de  soin  , et 
est  très-difficile  à conserver.  Les  femelles  avortent  facilement, 
dans  nos  contrées  du  moins,  où  cette  chèvre  a souvent  été 
apportée  , mais  où  elle  n’a  pu  encore  se  naturaliser. 

La  Chèvre  d’Irlande  se  caractérise  par  l’accroissement  du 
nombre  de  cornes  ; mais  cette  variété  se  rencontre  dans  toutes  \ 
celles  que  nous  venons  d’indiquer.  * 

M.  de  Blainville  a fait  connoître,  d’après  des  dessins  et  des 
descriptions  vues  à Londres  , deux  ruminans  qu’il  regarde 
comme  des  variétés  de  la  chèvre  ; la  première,  en  effet,  a les 
traits  du  genre;  mais  la  chèvre  imberbe  a tous  les  caractères  ^ 
des  moutons.  Toutefois , dans  le  doute , nous  en  donnerons  ici 
la  description. 

La  Chèvre  cossrs  est  entièrement  blanche,  couverte  par 
fout  le  corps  de  poils  fort  longs,  tombans,  non  frisés,  soyeux j 
• les  oreilles  sont  horizontales  ; les  cornes , courbées  en  arrière 
et  en  dehors  , à la  pointe,  sont  serrées  contre  la  partie  pos- 
térieure de  la  tète;  le  front  est  assez  busqué;  il  n’y  a pas  de 
barbe,  proprement  dite,  sous  le  menton  ; et  les  poils  de  la 
face,  fort  longs , se  portent  à droite  et  à gauche,  partant  de 
la  ligne  médiane  du  chanfrein  ; la  queue  est  courte  et  re- 
troussée, comme  dans  les  autres  chèvres. 

La  Chèvre  imberbe  a beaucoup  de  rapport,  pour  la  forme 
'générale  , avec  le  bouquetin  du  Caucase.  Son  corps  est  épais , 
àlongé;  le  col  court,  très-large;  les  jambes  assez  élevées,  et 
cependant  fortes  : la  tête  a beaucoup  de  ressemblance  avec 
celle  du  bclier;  le  chanfrein  est  arqué,  le  frout  bombé;  les 
Oreilles  horizontales,  médiocres  : les  cornes  très-comprimées, 
ridées  transversalement,  se  touchant  presque  à lu  base , s’é- 
cartant ensuite  en  dehors  et  en  arrière  , en  se  tordant  un  peu; 
mais  elles  sont  plus  petites  et  moins  comprimées  dans  la  fe- 
melle : la  queue  est  recourbée  en-dessus  : le  poil  est  en  général 
court  et  serré;  il  est  plus  long,  et  forme  une  sorte  de  cri- 
nière noire  sur  le  cou  et  la  plus  grande  partie  du  dos  : il  n’y 
a point  de  barbe  sous  le  menton  , mais  une  sorte  de  fanon 
ou  peau  pendante  sous  la  ganache.  La  couleur  générale  est 
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bariolée  de  noir,  de  roussàtre  et  de  blanc,  dispersés  d’une 
manière  assez  irrégulière  : ce  qui  pourroit  faire  présumer, 
dit  M.  de  Blainville , que  l’individu  qui  a servi  à cette  obser- 
vation étoit  à l’état  de  domesticité. 

Ce  sont  là  les  principales  races  que  nous  connoissions  > 
mais  il  est  vraisemblable  que  la  domesticité  eu  a produit 
encore  d’autres. 

Le  bouc  domestique  s’accouple  avec  la  brebis,  et  la  féconde. 
Le  mulet  qui  en  résulte,  participe  de  la  nature  de  ses  parens, 
et  il  est  fécond;  mais  il  se  reproduit  difficilement.  J’ai  eu  uu 
semblable  mulet  femelle  qui,  par  ses  formes,  tenait  du  mouton, 
et  de  la  chèvre  par  ses  allures  et  ses  poils  ; il  ne  s’est  accouplé 
qu’à  la  troisième  année  avec  un  bouc , et  il  a été  fécondé  : 
mais  le  fœtus  n’est  point  venu  à terme  ; l’avortement  a eu  lieu 
au  quatrième  mois. 

On  dit  que  la  chèvre  s’unit  au  chamois;  mais  le  produit 
de  cet  accouplement  n’est  point  connu. 

La  chèvre,  à l’état  domestique,  est  assez  délicate;  elle  a 
besoin  de  soins  ; elle  craint  le  froid  et  l’humidité,  et  ne  prospère 
pas  dans  les  pays  de  plaines.  Elle  cherche  le  soleil  et  les  pâ- 
turages secs  ; et  elle  donne  beaucoup  de  lait  proportionné- 
ment  à sa  grosseur,  lorsqu’elle  est  bien  nourrie. 

■ Cet  animal , considéré  dans  l’économie  rurale  ou  domes- 
tique , est , par  rapport  à la  vache , ce  que  l’àne  est  par  rap- 
port au  cheval;  l’un  et  l’autre  sont  le  partage  et  le  soutien 
du  pauvre,  et  rendent  plus  de  services  dans  les  contrées 
montagneuses  et  arides , que  dans  les  pays  riches  et  cultivés. 
Les  chèvres  font  de  grands  dégâts  dans  les  forêts;  aussi  a-t-on 
cherché  dans  quelques  provinces  à en  éteindre  la  race. 

Le  lait  de  la  chèvre  est  sain,  et  convient  aux  personnes 
affaiblies  : mais  le  beurre  qu’on  en  tire  est  peu  savoureux-  Ses 
poils  sont  employés  à quelques  usages  communs;  et  avec  sa 
peau  on  fait  du  maroquin  et  du  parchemin.  Les  outres 
dont  on  se  sert  dans  les  pays  chauds,  se  font  ordinairement 
^e  peaux  de  boucs. 

Chèvbe.  Ce  nom  a souvent  été  donné,  par  des  voyageurs, 
à des  animaux  qui  n’appartiennent  point  à ce  genre , et  sur- 
tout à des  antilopes.  Le  chamois  a quelquefois  été  nommé 
CnèvRE  DKS  Alpes.  On  a donné  le  nom  de  CaÈvaE  do  Bj^oaed 
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ft  plusieurs  antilopes  ; celui  de  Chèvre  du  Congo  , à Vanti- 
Iftpe  pj'gmxa;  celui  de  Chèvre  bleue,  à l’antilope  leucophaa. 
Lu  Chèvre  de  Grimm  est  l'antilope  grimmia;  la  Chèvre  taunb, 
l’antilope  gutturosa.  Brisson  appelle  un  mouflon  Chèvre  du 
Levant? Aldrovande,  le  musc,  Chèvre  a musc.  Les  Hollandois 
du  Cap  nomment  Chèvre  fale,  un  antilope  ; Chèvre  de  pas- 
sage, le  springboch ; Chèvre  plongeante,  un  autre  antilope, 
etc.  La  Chèvre  sauvage  de  Kolbe  est  l’antilùpe  strepsiceros , et 
celle  deMarmoI,  un  animal  qui,  dit-il,  a de  longs  poils, 
semblables  à du  crin,  qui  descendent  jusqu’à  terre,  etc.  (F.  C.) 

CHÈVRE  VOI.ANTE.  ( Ornitli.)  Quelques  rapports  trouvés 
entre  le  cri  de  la  chèvre  et  celui  de  la  bécassine  commune , 
acolopax  gallinago , Linn.,  ont  fait  donner  à l’oiseau  cette  déno- 
mination bizarre.  (C^i.  D.) 

CHÈVREFEUILLE  (Bot.) , Lonicera,  Linn.  Genre  de  plantes 
dicotylédones,  monopétalcs,  à étamines  épigynes,  distinctes, 
de  la  famille  des caprifoliacées,  Juss. , et  de  la  pentandrie  mono- 
g^nic , Linn.,  dont  les  principaux  caractères  sont  d’avoir 
un  calice  très-court,  à cinq  dents;  une  corolle  tubuleuse,  iu- 
fundibuliforme , ayant  son  limbe  partagé  en  cinq  découpures , 
le  plus  souvent  inégales;  cinq  étamines  à lilamens  saillans  hors 
du  tube  de  la  corolle  ; un  ovaire  inférieur  surmonté  d’un 
style  de  la  longueur  de  la  corolle,  et  terminé  par  un  stigmate 
simple,  un  peu  en  tête  ; une  baie  à trois  loges  polyspcrmcs. 

Linnæus  avoit  réuni  à ce  genre  plusieurs  espèces,  que  les 
botanistes  modernes  en  ont  séparées,  pour  établir  les  genres 
Xjlosteum , Diervilla  et  .Sj'wphoricarpos.  (Voyez  ce  qui  a été  dit 
à ce  sujet  au  mot  Camérisier.)  Le  genre  Chèvrefeuille , borné 
aux  plantes  ayant  les  caractères  qui  viennent  d'être  donnés  ci- 
dessus,  comprend  dix  espèces,  dont  quatre  sont  indigènes  de 
l’Europe,  et  les  autres  exotiques.  Ces  plantes  sont  des  arbris- 
seaux sarmenteux,  grimpans,  à feuilles  simples  et  opposées, 
à fleurs  disposées  en  tête,  ou  par  verticilles.  Les  espèces  les 
plus  remarquables  sont  les  suivantes  : 

Chèvrefeuille  des  jardins;  Locinera  caprifolium , Linn.,Sp. 
a';6.  La  tige  de  cette  espèce  se  divise  en  rameaux  sarmenteux, 
flexibles,  qui  s’élèvent  à dix,  quinze  et  vingt  pieds  de  hauteur, 
en  s’entortillant  autour  des  arbres  qui  sont  dans  leur  voisinage , 
ou  des  supports  qu’on  leur  donne.  Les  feuilles  sont  ovales,  sts- 
8.  • 53 
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siles,  opposées  , glabres,  glauques  en  dessous,  et  les  deux  oa 
trois  paires  supérieures  de  chaque  rameau  sont  connées  à leur 
base,  réunies  en  une  seule  feuille  arrondie  et  perfoliée.  Les 
fleurs  sont  grandes,  à cinq  divisions  inégales,  rouges  en  dehors 
dans  une  variété,  blanchâtres  dans  l'autre , ainsi  que  dans  l’in- 
térieur, disposées  en  un  ou  deux  verticilles  feuillés  , et  en  une 
tête  terminale  et  sessile.  Ce  chèvrefeuille  croit  dans  les  haie* 
et  les  bois,  en  Italie,  et  dans  les  parties  méridionales  de  l'Eu- 
rope. On  le  cultive  partout  pour  l'oriieineut  des  jardins.  Ses 
rameaux,  longs  et  flexibles,  se  plient  aisément  pour  prendre 
toutes  les  formes  qu’on  veut  leur  donner.  Le  plus  souvent 
on  en  couvre  des  treillages,  des  berceaux,  on  en  tapisse  des 
murs  : on  en  forme  des  guirlandes  qui  embrassent  la  tige 
des  arbres,  s’enlacent  avec  grâce  dans  leùrs  branches,  et  font 
le  plus  bel  effet  dans  les  mois  de  mai  et  de  juin , où  elles  se 
chargent  de  charmantes  fleurs,  qui,  non-seulement  plaisent 
aux  yeux  par  l'élégance  de  leur  forme,  mais  encore  font  sur 
l’odorat  la  sensation  la  plus  agréable  par  le  parfum  délicieux 
quelles  exhalent.  Quoique  ce  chèvrefeuille  soit  essentielle- 
ment sarmenteux  et  grimpant  de  sa  nature,  l’art  du  jardinier 
est  cependant  parvenu  à en  faire,  quand  il  le  veut,  un  arbris- 
seau à tige,  dont  on  arrondit  la  tête  en  la  taillant  aux  ciseaux. 
Il  est  d’ailleurs  très-rustique,  ne  craint  piis  le  froid,  et  peut 
s’accommoder  d’une  terre  médiocre.  Il  ne  lui  faut  ni  trop  de 
soleil,  ni  trop  d’ombre.  On  le  multiplie  si  facilement  de  bou- 
tures, de  marcottes,  ou  de  drageons  , qu’on  n’est  guère  dans 
l’usage  de  l’élever  de  graines.  Ses  propriétés  sont  les  même? 
que  celles  de  l’espèce  suivante. 

CHÈvaEfEUli.LB  DES  BOIS;  Lonictra  pericfymenunC,  Linn.,  Sp. 
347.  Cet  arbrisseau  a absolument  le  même  port  que  le  précé- 
dent ; mais  il  en  diffère  en  ce  que  ses  feuilles  sont  toutes  libres , 
pointues,  et  ne  sont  jamais  réunies  par  leur  base.  Ses  fleure, 
d’un  blanc  jaunâtre,  souvent  un  peu  rougeâtres  en  dehors,  réu- 
nies plusieurs  ensemble  en  têtes  terminales,  répandent  une 
odeur  agréable , et  paroissent  en  juin  et  en  juillet.  Cette  espèce 
croit  dans  les  haies  et  les  bois,  en  France,  en  Allemagne,  en 
Suisse,  etc.  On  l’emploie,  comme  la  précédente,  pour  la  déco- 
ration des  jardins,  et  on  la  cultive  de  même.  Les  feuilles,  les 
fleurs  et  les  baies  du  chèvrefeuille  des  bois  et  de  celui  des 
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jardins,  sont  diurétiques.  Le  suc  exprimé  de  leurs  feuilles  est, 
dit-on , vulnéraire  et  détersifj  leur  décoction  s'emploie  en  gar- 
garisme dans  l’inflamination  des  amygdales,  et  l’eau  distillée 
des  fleurs  passe  pour  être  utile  dans  les  maladies  inflammatoires 
des  yeux. 

CHÈVREFEOiLtE  PE  ViRGixiE  ; Lotiiccra  scmpervirens , Linn., 
Spec.  247.  Cette  espèce  est,  comme  les  deux  précédentes,  un 
arbrisseau  sarinenteux  et  grimpant,  ayant  ses  rameaux  garnis 
de  feuilles  ovales-oblongues,  opposées,  sessilcs,  glabres,  persis- 
tantes, etdont  lessupérieures  sont  réunies  par  leur  base  et  per- 
foliées.  Les  fleurs  sont  d’un  rouge  éclatant  et  orangé,  dispo- 
sées en  verticilles  nus  et  terminaux,  dépourvues  d’odeur;  le 
tube  de  leur  corolle  est  ventru  à son  orifice,  partagé  en  son 
limbe  en  cinq  divisions  presque  égales.  Ce  chèvrefeuille  croit 
naturellement  au  Mexique  et  dans  la  Virginie.  On  le  cultive'^ 
depuis  i656,  en  Europe,  où  il  est  parfaitement  acclimaté  au- 
jourd’hui , passant  l’hiver  en  pleine  terre  sans  souffrir  du  froid  ; 
cependantses  fruits  mûrissent  rarement  dans  le  elimat  de  Paris. 

Chèvrefeuille  du  Japon;  Lonicera  japonica,  Thunb.,  Flur. 
Jap.,  8g.  Ses  tiges  sont  grimpantes,  divisées  en  rameaux  velus', 
garnis  de  feuilles  ovales,  un  peu  aiguës^  opposées,  pétiolées, 
d’un  vert  assez  foncé  en-dessus,  plus  pàlesen-dessous.’  Ses  fleurs 
sont  blanches  extérieurement,  d’un  jaune  doré  intérieure- 
ment, portées  deux  à deux  sur  de  très-courts  pédoncules,  et 
disposées  plusieurs  ensemble  en  tête  terminale;  elles  répan- 
dent une  odeur  douce  de  fleur  d’orange.  Leur  corolle  est  dé 
la  grandeur  de  celle  de  notre  chèvrefeuille  des  bois , formée 
d’un  long  tube  fendu  à son  extrémité  en  deux  lèvres  roulées  en 
dehors,  dont  l’inférieure  est  étroite,  et  la  supérieure,  beau- 
,coup  plus  large,  Se  termine  par  quatre  dents  arrondies.  Cét 
arbrisseau  croit  naturellement  au  .lapon  et  à la  Chine;  il  a 
_élé  apporté  de  ce  dernier  pays  en  Angleterre  en  i8o5  ou  1806. 
On  le  cultive  en  France  depuis  1811,  et  jusqu’à  présent  on  le 
tient  pendant  l’hiver  dans  l’orangerie.  11  est  probable  qu’il 
pourra  s'acclimater  dans  nos  départemens  méridionaux.  Sa 
culture  est  facile,  et  on  le  multiplie  facilement  de  marcottes.' 
(L.D.) 

CHEVREFEUILLE  DES  AMTILLES.  {Bot.)  Voyei  CiocoQue-. 
(De  T.)  / , 

33.. 


r 


5.6  CHE 

CHEVRETTE  (Enlom.) , nom  donné  par  Gefoffroy  à quelques 
îiisectescoléoptères  qu'il  avoit  réunis  dans  le  même  genre  que 
les  cerfs-volans.  La  bleue  et  la  verte  sont  une  même  espèce. 
(Voyei  Lucane  carabo.de.)  La  brune  est  un  trogosite,  dont  la 
larve,  qui  fait  beaucoup  de  tort  aux  blés,  est  désignée  dans 
plusieurs  départemens  sous  le  nom  de  cadelle.  (C.  D.) 

CHEVRETTE,  ou  Sauterelle  de  mrh.  (C?-./sf.)  On  nomme 
ainsi,  dans  plusieurs  de  nos  ports  de  l’Océan,  le  cardon,  ou 
la  crevette  de  mer,  crustacé  du  genre  Crangon.  ( C. D.) 

CHEVRETTE  (Maram.),  nom  de  la  femelle  du  chevreuil, 
cervus  capreolus,  Linn.  (F.  C.  ) '/ii. 

CHEVRETTES.  (Bot.)  Une  espèce  de  champignons  est  ainsi 
nommée,  et  Chevrotines,  parce  que  leur  pied  ressemble  en 
quelque  sorte  à celui  de  la  chèvre.  Le  docteur  Paulet  en  fait 
une  famille  ; c’est  celle  de  ses  champignons  sous-épineux , dits 
cheireUes  ei  chevrotines , qui  sont  des  urchins  ou  hjdnes,  au 
nombre  desquels  se  trouvent  les  Hjdnum  repandum,  Linn.; 
earnosum,  Batsch.  ; ru/èseens,  SchælT.  ; subsquamosum , Batsch.  ; 
imhricatum,  Linn.;  auriscalpium , Linn.,  et  plusieurs  autres, 
indiqués  par  Paulet  dans  sou  Traité  des  Champignons,  vol.  i , 
p.  543,  et  vol.  a,  p.  1^7.  Cet  auteur  nomme  Chevrotine 
ORDINAIRE  ïh^dnam  repandum,  Linn.  ; et  Chevrotine  éCAiL- 
LBDSE  , ou  Grande  Chevrette  , Vhjrdnum  rufescens  , SchælT. 

On  nomme  encore  Chevrette  ctCHEvaii-LE,  la  Chanterelle, 
autre  champignon  du  genre  Mérule.  ( Lem.  ) 

CHËVREULIAi  (Bot.)  [ Corjmhifères , 3uss.;Sjngénésiepo- 
lygamie  superjlue , Linn.]  Ce  nouveau  genre  de  plantes,  que 
nous  établissons  dans  la  famille  des  synanthérées , appartient 
à notre  tribu  naturelle  des  inulées. 

La  calathide  est  discoïde,  cyUndracée , composée  d’un 
petit  disque  pauciflore  , équaliflore  , régularillore , androgy- 
niflore  , et  d’une  large  couronne  multisériée  , multiflore  , 
équaliflore,  ténuillore,  féminiflore.  Le  péricline,  égal  aux 
fleurs,  est  cylindracé,  formé  de  squames  imbriquées,  large- 
ment linéaires,  arrondies  au  sommet,  uninervées , glabres, 
luisantes , scarieuses  sur  les  bords  et  surtout  au  sommet  ; les 
intérieures  progressivement, plus  longues  et  plus  étroitès.  Le 
clinanthe  est  plane,  nu,  ponctué.  L’ovaire  est  grêle,  muni 
d'un  bourrelet  basilaire,  et  prolongé  supérieurement,  dès 
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l’époque  de  la  flcuraîson  , en  un  très-long  col  filiforme,  por- 
tant un  bourrelet  apicilalre,  dilaté  horizontalement,  et  une 
aigrette  de  squamelles  filiformes,  presque  capillaires,  à peine 
barbellulées.  Les  fleurs  du  disque  sont  au  nombre  de  quatre 
ou  cinq,  et  pat^ileinent  régulières,  nullement  labiées;  leur* 
anthères  sont  munies  d’appendices  basilaires,  longs  , subulés, 
plumeux  ou  barbus.  Les  fleurs  de  la  couronne  ont  leur  corolle 
plus  courte  que  le  style,  à tube  très -long,  très-grêle,  et  à 
limbe  avorté,  irrégulièrement  dente,  comme  tronqué. 

I,a  Chevreüua.  stoloxifère  (Chefreulia  ilotonifera,  H.  Cass.; 
Cliaptalia  sarmentosa , Pcrs.  Syn.,  2 , 456;  Xerarithemum  cespi- 
fosum,  Aubert  du  Petit-Thouars,  Flore  de  Tristan  d’Acugna, 
p.  3g,  t.  Vlll)  est  une  petite  plante  herbacée,  dont  la 
rscinc  originaire  produit  plusieurs  tiges  sünnenteuses  j n* 
ineuses,  rampantes,  qui  s’enracinent  par  quelques-uns  de 
leurs  nœuds  ; elles  sont  grêles  , cylindriques  , tomenteuses,  et 
portent  des  feuilles  opposées  , connées  à la  base , obovales  , 
subspathulécs,  étrécies  inl'érieurcment  en  une  sorte  de  pé- 
tiole membraneux,  entières,  miicronées  au  sommet,  pubes- 
centes  et  vertes  en-dcssus , tomenteuses  et  blanches  en-des- 
sous. Au-dessus  de  la  racine  originaire  et  des  nœuds  enra- 
cinés s’élèvent  verticalement  de  courtes  branches  simples, 
chargées  de  feuilles  très  - rapprochées , et  portant  quelques 
calathidcs  axillaires  qui  semblent  sessiles  enfleuraison  : mai» 
leur  pédoncule  qui  à celte  époque  n’avoit  qu’une  ou  deux 
lignes  de  longueur,  acquiert  cinq  pouces  àla  maturité;  il  est 
grêle,  cylindrique,  tomenteux.  Les  corolles  sont  jaunâtres. 

Nous  avons  étudié  les  caractères  de  cette  plante,  dan» 
l’herbier  de  M.  Jussieu , sur  des  échantillons  recueilli»  par 
Commerson  près  de  Montevideo.  Selon  M.  du  Petit-Thouars, 
elle  est  assez  commune  dans  l’ile  de  Tristan  d Aeugna,  sur  le» 
montagnes  arides.  Ses  caractères  génériques  différent  beau- 
coup de  ceux  du  Leria  de  M.  Qecandolle , qui  d’ailleurs  est 
de  la  tribu  des  mut’isiées.  Nous  .avons  dédié  ce  nouveau  genre 
au  savant  chimiste  qui  enrichit  ce  Dictionnaire  d’excellen» 
articles,  et  qui  a composé,  pour  les  Elémens  de  Botanique  de 
M.  Mirbel,  un  petit  Traité  de  Chimie  végétale.  (H.  Cass.) 

CHEVREUSE  (Bot.),  variété  du  pêcher,  ou  amandier- 
pêcher.  Voyez  Amandieh.  (J.  ) 
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CHEVRH.LE.  (Bot.)  Voyez  Chevrette.  ( Lem.  ) 

CHEVROTAIN.S  (Mamm.)  ; Mosclius,  Linii.  Les  chevrotains 
se  distingiieut  exlérieiireinent  de  tous  les  ruminans  qui  nous 
sont  connus,  par  leur  t£te  nue,  c’est-à-dire,  sans  bois  ni 
cornes,  et  par  les  deux  longues  incisives  j^ntues  et  tr^-  • 
chantes,  qui  descendent  de  la  bouche  des  uiüles  à la  màchofi'e 
suptbieure  : ils  sont  en  outre  les  seuls  qui  aient  un  péroné. 
Du  reste,  ils  ressemblent  aux  autres  ruminans  ; ils  n'ont  point 
d’incisives  à la  mâchoire  supérieure;  mais  ils  en  ont  huit  a 
l’inrcrlcure,  et  leurs  molaires  sont  au  nombre  de  vingt-quatre, 
six  de  chaque  côté  des  deux  mâchoires.  Leurs  yeux  n’ont 
rien  de  caractéristique;  ils  n'ont  point  de  larmiers,  mais 
leurs  narines  sont  séparées  par  un  niuHe  semblable  à celui 
des  cerfs.  Les  oreilles  sont  de  grandeur  moyenne  et  pointues; 
la  queue  est  courte.  Les  mâles  ont  la  verge  dirigée  en  avant, 
et  les  femelles  ont  deux  inamelles  entre  les  jambes  de  der- 
rière. I.c  poil  est  court,  assez  gros  et  très-sec. 

Ce  sont  des  animaux  qui  sont  encore  peu  connus,  et  qui 
paroissent  être  fort  sauvages.  Ils  ont  une  petite  taille  et  toute 
la  légèreté  des  gazelles,  dont  ils  ont  vraisemblablement  aussi 
les  mœurs.  On  ne  rencontre  ces  animaux  qu’en  z\sie.  Le  plus 
célèbre  est  : 

Le  Musc  : Mosçhus  mosehijerra, , Linn.  ; Ï5ufT. , Suppl. , p.  aq.  ^ 
11  a la  grandeur  d’un  chevreuil,  et  est  aussi  presque  entière- 
jnent  privé  de  queue.  Les  poils,  qui  sont  de  la  nature  de  ceux 
du  cerfeommun  ou  de  l'élan  , sont  blancs  dansuue  grande  par- 
tie de  leurlongueur,  et  le  bout  en  est  noir,  brun  ou  fauve.  11 
résulte  de  là,  que  la  couleur  de  cet  animal  est  iudéterminée^ 
parce  que,  suivant  qu’il  est  vu  de  face  ou  de  côté,  il  présente 
des  teintes  dilférentes.  Les  parties  inférieures  sont  blanchâtres , 
ainsi  que  le  dessous  de  la  queue.  On  voit  de  chaque  côté  de  la 
mâchoire  inférieure',  et  un  peu  au-dessous  des  coins  de  la  bou- 
che , un  bouquet  de  poils  durs*  roides  et  semblables  à des  soies, 
l.es  ergots  de  l'individu  de  notre  cabinet  sont  d'une  longueur, 
démesurée;  les  oreilles  sont  jaunes  ultérieurement,  et  d'un  T 
gris-brunâtre  à l’extérieur;  l’iris  est  d’un  roux-brun.  Le  train  * 
de  derrière  est  beaucoup  plus  élevé  que  celui  de  devant,  et 
annonce  un  animal  capable  de  faire  des  sauts  prodigieux.  La 
bourse  qui  contient  le  musc  est  située  en  avant  du  prépuce , , 
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chei  le  mâle  seulement;  elle  a deux  ou  trois  pouces  de  dia- 
mètre. Le  musc  habite  particulièrement  le  Thibetet  les  pro- 
vinces qui  l’avoisinent;  il  est  recherché  pour  sa  chair,  mais 
bien  plus  encore  pour  la  matière  odorante  qu’il  produit.  Cette 
matière  est  employée  chez  les  Orientaux,  surtout  .dans  les 
parfums.  I.e  musc  a passé  d’usage  chez  nous  dans  la  parfumerie, 
et  ne  nous  sert  plus  guère  qu’en  pharmacie.  Il  est  rare  qu’on 
puisse  s'en  procurer  qui  soit'pur;  il  est 'ordinairement  falsifié 
avec  du  sang  desséché,  ou  d’autres  substances  analogue.  C’est 
des  Chinois  que  noifs  le  tirons,  et  l’on  sait  combien  ce  peuple 
manque  de  bonne  foi.  ■- 

'Le  Chevhotain:  Moschus  pjgmœus,  Linn.  ; Buff. , 1. 1 2,  pl.  42. 
Ce  joli  animal  est  de  la  taille  du  lièvre,  et  scs  formes  ont  une 
délicatesse  et  une  élégance  remarquables.  Le  dessus  de  son 
corps  est  d’un  brun  - roux  qui  devient  fauve  sur  les  cMés  ; 
toutes  ses  parties  inférieures  sont  blanches.  Sa  légèreté  est  pro- 
digieuse, mais  iLse  fatigue  assez  vite , et  un  homme  peut  finir 
_ par  l'atteindre.  Il  est  fort  délicat,  et  n’a  pu  encore  soutenir 
le  voyage  d’Europe.  4 

Le  Mé.mina  ; Moselwi  mrmina,  Linn.;  Schreher,  pl.  24Î, 
Cette  espèce  est  encore  peu  connue  ; elle  est  plus  grande 
que  la  précédente.  Sa  couleur  est  brune,  avec  des  taches 
blanches  assez  semblables  à celles  des  jeunes  cerfs  qui  ont  en- 
core leur  livrée.  Elle  a la  gorge  entièrement  blanche.  Elle  se 
trouve  à Ccilan. 

Le  Chevbotain  de  Java  (Buff. , t.  6 , pl.  3o  ),  semblable  au 
précédent,  excepté  qu'il  n’a  point  de  livrée.  Il  a trois  bandes 
blanches  sur  la  poitrine , et  le  brun  du  pelage  est  ondé  de 
noir;  le  nez  est  noir.  C’est  un  animal  qui  n’est  encore  que 
très-imparfaitciiieut  connu. 

Ou  trouve  daus  l’Oriental  Miseellany , sous  le  nom  de  musc 
de  l’Inde,  la  figure  d’une  espèce  de  chevrotain,  dont  M.  de 
Blainrille  a vu  la  tête,  qui  est  assez  remarquable  par  sa  gran- 
deur et  par  la  longueur  de  ses  canines.  Il  en  parle  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  philomathique  , année  1816,  pug.  76. 

(F'C.) 

CHEYBEH.  (Bot,)  Ce  nom  égyptien  est  donné,  suivant 
M.  Delile,  au  lichen  prunastri  de  Linnæus,  maintenant  et>ernia 
frunflstri  d’Acharius,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  l’Eg[ypte, 
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mais  qui  y est  apporté  fie  la  Grèce  pour  un  usage  éconoinî- 
que.  On  le  mêle  flans  le  pain  pour  le  rendre  plus  savoureux, 
Forskaël,  qui  parle  aussi  de  cet  emploi,  nomme  la  plante  scheeba 
où  sjmba,  ce  qui  signifie,  selon  lui , cheveux  grisâtres  ou  blancs. 
Lorsqu’il  demanda  à connoître  la  plante  ainsi  nommée  , on 
lui  présenta  une  espèce  d’absinthe  qui  portoit  en  effet  ce 
nom,  à cause  de  sa  couleur  blanchâtre.  C’est  probablement 
Yarlemisia  arborescens,  que  M.  Delile  cite  aussi  sous  le  nom 
du  chej'beh.  (J.) 

CtlEVROLLE  (CrMsl.),  Caprella.  M.  de  Lamarck  a nommé 
ainsi  une  division  de  crustacés,  voisine  des  cloportes  alongés, 
vivant  sur  les  plantes  marines,  avec  dix  pattes , mais  dans  Une 
série  interrompue  telle  qu’il  n’y  en  apassur  le  second  et  le  troi- 
sième anneau.  Tel  est  l’on/ôcus  scolopendroïdes , figuré  par  Palla» 
dans  ses  Glanures  zoologiques,  cahier  IX,  pl.  IV,  n."  i5.  Tel» 
sont  encore  les  cancers  atomus  et  filiforniU  de  Gnielin.  Voyez 
Cloportes.  (C.  D.) 

CHEYLÈTIES.  ( Entom.)  C'est  le  nom  sous  lequel  M.  I.atreille  * 
a désigné  le  ciron  des  livres,  acarus  erudilus,  Schranck,  espèce 
de  mite  à mandibules  en  pince.  Voyez  Mite.  (C.  D.) 

CHÉ  YU.  {I clUhyol.)  Suivant  la  Cliênaye  des  Bois,  les  Chi- 
nois appellent  ainsi  l'i^lose.  Voyez  Clupanodox.  (H.  C.  ) 

CHIACCKIALACCA.  {Oi-nilh.)  Suivant  Gcmelli  Carreri,  ce 
nom  a été  donné  par  les  anciens  Mexicains  à de  petites  poules 
brunes,  dont  la  grosseur  n’excède  pas  celle  du  pigeon  com- 
mun, et  qui,  d’ailleurs,  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec 
les  nôtres.  Ces  oiseaux,  autrefois  réduits  en  domesticité,  sont, 
depuis,  retournés  à l’état  sauvage,  et  vivent  dans  l’intérieur 
des  terres,  au  Mexique  et  à la  Guianc.  (Cu.  D.) 

CHIACHAS.  (Bot.)  Voyez  CmxAas.  (J.) 

CHIAI-CATAl.  (Bot.)  Il  est  fait  mention  d’une  plante  de 
ce  nom  dans  le  chapitre  de  Daléchamps  qui  traite  de  la  rhu- 
barbe. Elle  croît  dans  le  Cathay,  faisant  partie  de  la  province 
de  Chianfu.  Les  gens  du  pays  iui  attribuent  de  grandes  vertu» 
pour  fortifier  l’estomac,  aider  la  digestion,  calmer  les  dou- 
leurs et  dissiper  les  fièvres.  Ils  en  portent  toujours  avec  eux 
dans  leurs  voyages,  et  pour  en  avoir  une  seule  once  ils  don- 
neroient  un  plein  sac  de  rhubarbe.On  ne  peut  déterminer  quelle 
est  cette  plante,  dont  la  description  manque  entièrement.  (J.) 

* 
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CHIAMANDOI.A  (Omilh.),  nom  employé  en  Sardaigne 
pour  désigner  diverses  espèces  de  canards.  (Ch.  D.) 

CHIAMETLA.  {ErpétoL)  Arnoldus  Montanus  donne  ce  nom 
à nn  serpent  d’Amérique,  commun  sur  le  mont  Chiametla, 
près  de  la  Nouvelle-Galice  et  de  la  province  de  Caliacan.  Les 
haliitans  du  Chili  et  de  Guadalajara  l’appellent  cobra,  ou  ei/o 
de  Chiametla.  (H.  C.)  • 

CHIAMI’IN.  (Bot.)  On  lit  dans  l’Abrégé  des  Voyages,  qu’à 
Ceilan  et  dans  d’autres  lieux  de  l’Inde,  il  existe  un  arbre  de 
ce  nom , originaire  de  Chine,  dont  la  fleur  blanche  exhale  une 
bonne  odeur.  Confite,  elle  prend  une  consistance  ferme  et 
une  saveur  fort  douce  : on  ajoute  que  l’arbre  qui  la  porte  est 
une  espèce  de  petit  platane.  Cette  indication  ne  peut  être  vraie, 
puisque  la  fleur  du  platane  est  très-différente  ; mais  cet  arbre 
est  peut-être  le  champac  , micbelia  , nommé  aussi  tsjamplica, 
dont  les  fleurs  odorantes  sont  très-recherchées  dans  l’Inde. 
Voyez  Champac.  (J.) 

CHIANTOTOTL.  {Ornith.)  Fernandez,  qui  parle  de  cet  oiseau, 
chap.  1 5q , le  décrit  comme  étant  de  la  taille  de  l’étourneau  , 
ayant  le  bec  cendré  et  un  peu  courbé,  la  poitrine  et  le  ventre 
blancs,  avec  des  taches  brunâtres,' le  dos  d’un  brun  tirant  sur 
le  bleu,  les  ailes  d’un  blanc  noirâtre.  A ces  signes  l'auteur 
ajoute  que  l’oiseau  vit  dans  les  plaines,  et  qu’il  est  bon  à man- 
ger. (Ch.  D.) 

CHIAPPARONE.  (Omilh.)  C’est  le  nom  qu’on  donne  au 
proyer,  emberiza  milliaria,  Linn.,  dansle  pays  de  Gènes.  (Ch.D.) 

CHIAR.  (Bot.)  Voyez  Faoocs.  (J.) 

CHIARTOLITE.  (Min.)  Voyez  Macj.e.  (B.) 

CHIASOR AMPHE.  (Omilh.)  Voyez  Bec-croisé.  (Ch.  D.)  ^ 

CHIATTO.  (Erpétol.)  D'après  Gesner,  c’est  un  des  noms  ita- 
liens du  Crapaiid.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

CHIBIGOUASOU  (Mamm.)  , nom  qui  signifie  grand  chat, 
au  rapport  deM.  d’Azara,  et  que  les  Guaranis  donnentà  l’ocelot, 
felis  ocelot,  Linn.  (F.  C.) 

CHIBOUÉ.  (Bot.)  A Saint-Domingue , suivant  Nicolson,  l’on 
nomme  ainsi  le  gomart , bursera,  qui  laisse  suinter  de  son 
écorce  un  banme  très-vulnéraire.  Voyez  Gomart.  (J.) 

CHIC.  (Omilh.)  Ce  nom  s’applique  , en  Provence,  à divers 
oiseaux  du  genre  Bruant,  emberiza.  Le  chic  proprement  dit 
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est,  suivant  M.  Guys,  le  mitilène,  emheriza  Uihia,  Lino.,  re- 
présenté dans  les  planches  eiilurninées  de  Buflon  , sous  le 
II.”  656,  fig.  2.  Le  chic  farnousparoit être  le  bruant  fou  ouz'izi, 
emberiza  cirlus  , Linn.  ; le  chic  jaune,  le  bruant  commun,  em- 
lerizacitrinella,  Linn.;  le  chic  gavotte  ou  moustache,  le  bruant 
gavoué,  emberiza provincialis , Linn.;  le  chic  perdrix,  le  bruant 
proyer,  emberiza  milliaria,  Linn.  ;le  chic  de  roseaux,  le  bruant 
de  roseaux,  emberiza  schæniclus,  Linn.  Il  n’y  a que  le  chic 
d'Avuusse  qui  n’appartienne  point  au  genre  Bruant,  et  qui 
désigne  la  fauvette  d’hiver  ou  mouchet,  molacilla  modularisa 
Linn.  (Ch.  D.)  _ .. 

CHICA.  (Bot.)  Dans  l’ouvrage  de  MM.  Humboldt  et  Bonpland 
sur  les  plantes  équinoxiales,  il  est  fait  mention  d’un  arbrisseau 
de  ce  nom,  à tige  grimpante,  qu’ils  regardent  comme  une  espèce 
de  bignone^et  nomment  bignonia  chica.  Ils  ajoutent  qu’on  lire 
de  ses  feuilles,  pur  la  macération  dans  l’eau  et  au  bain-marie , 
une  matière  dont  la  couleur  est  à peu  près  semblable  à celle 
de  l’ocre  calciné  ou  d!un  rouge  de  brique  : cette  matière  colo- 
rante, que  les  naturels  nomment  aussi  chica,  est,  dans  le  pays , 
un  objet  de  commerce , parce  que  les  habitans  des  nations 
voisines  s’en  servent,  les  uns,  pour  se  rougir  le  corps  entier, 
d’autres  leur  tête  et  certaines  parties  du  visage  seulement.  Il 
paroit  que  des  expériences  nouvelles  prouvent  que  cette 
substance  pourra  être  employée  par  les  peintres  et  les  teintu- 
riers. (J.)  ^ 

CHICA.  (Bot.)  Boisson  faite  dans  le  Pérou  avec  la  farine  de 
maïs  séchée  au  soleil.  On  la  met  avec  de  l'eau  dans  de  grande^ 
cruches:  la  liqueur  fermentée  qui  en  résulte,  est  spiritueuse, 
et  s’aigrit  facilement.  Sou  goût  approche  de  celui  d’un  cidre 
de  qualité  inférieure.  (J.) 

CHICAL.  (Mamm.)  Hasselquist  dit  que  c’est,' en  Orient,  le 
pom  du  Chacal,  canis  aureus,  Lion,  Voyez  ce  mot  et  Chien, 
(F.C.)  - - i -, 

CHICALLOTL,  CHicHrcA/LOrt  {Bot.),  noms  mexicains  de 
l’argemone,  ou  pavot  épineux. (J.) 

CHICALY.  (Ornitk.)  WufFer  rapporte,  au  chapitre  V desoa 
Voyage  dans  l’isthme  de  l’Amérique , qu’il  y a dans  les  bois  de 
celte  contrée  un  gros  oiseau  appelé  par  les  Indiens  ch/caiy-chi- 
•Ar,  lei^uel  fait  un  bruit  semblable  à celui  du  coucou,  mais  plu« 
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perçant  et  plus  rapide.  Sa  queue  est  longue,  et  il  la  porte 
droite  comme  le  coq  ; son  plumage  offre  un  mélange  de  bleu , 
de  rouge  et  d’autres  couleurs  vives.  Les  Indiens  font  une 
espèce  de  tablier  avec  les  plumes  qui  couvrent  son  dos;  îl  se 
tient  presque  toujours  sur  les  arbres,  et  vit  de  fruits;  sa  chair 
est  noirâtre  et  grossière,  mais  d’assez  bon  goût. 

Le  même  voyageur  parle  ensuite  de  trois  oiseaux  qui  appar- 
tienneut  visiblement  à l’ordre  des  gallinacés;  et,  passant  de 
là  aux  perroquets  et  aux  aras , il  dit  que  ceux-ci  copient  le 
ton  du  chicaly-chicaly.  S’il  n’y  a rien  dans  les  mots  bruit  et 
ton,  employés  par  Waffer  ou  son  traducteur  pour  désigner 
la  voix  du  chicaly,  qui  ait  pu  le  faire  considérer  comme  un 
oiseau  chanteur,  ce  ii’étoit  pas  plus  le  cas  d’être  tenté,  aven 
Sonniiii,  de  le  regarder  comme  un  ara.  Cet  oiseau  ne  présente 
vraisemblablement  pas  ies  couleurs  rouges,  bleues,  etc.,  eu 
masses,  mais  en  reflets  métalliques  ; et  d’après  la  faculté  île 
relever  la  queue,  attribut  que  les  dindons  partagent  avec  le 
coq,  et  l’usage  que  les  Indiens  font  de  leurs  plumes  dorsales, 
assez  longues  dans  plusieurs  de  cesespèces,  il  n’y  a pas  lieu  de  dou- 
Icrquecene  soitun  véritable  gallinacé,  lequel,  parson  cri,  se 
rapproche  de  l’yacou  ou  jiacupemn  de  Maregrave.  (Ch.  D.) 

■ CHICHAROU  (Ichlhj'ol.) , nom  qu’on  donne  en  Sainlonge 
au  saurel,  ou  maquereau  bâtard.  Voyez Caranx.  (H.  C.) 

CHICAS.  (Ornith.)  On  appelle  ainsi,  dans  quelques  dépar- 
temens,  le  choucas,  corvus  monedula,  I.inn.  (Ch.  D.) 

CHICHK.  {üot.)  Voyez  Cicerole.  ( L.  D.) 

CHICHI.  (^Ornith.)  Ce  nom  est  employé  au  Kamfschaika 
pour  désigner  des  oiseaux  de  proie  du  genre  l'alco.  (Ch.  D.) 

CHICHICA- HOATZON  (Bot.),  nom  mexicain  d’uii  pani- 
caut, erjngium,  figuré  par  Hernandez,  pag.  i/,3,  qui  est  aussi 
nommé,  selon  lui,  cohayalli,  c’est-à-diix;  serpent  puant,  et 
tlipolon,  ou  plante  noire  et  fétide.  Il  paroit  avoir  beaucoup  de 
rapport  avec  le  panicaut  fétide,  eryngium  ferlidum,  ou  avec 
Yrryngium  aquaticum,  qui  existent  fous  deux  dans  les  Aiitillc.v. 
(J.‘) 

CHICHIC  HOANTI  (/lof.),  espèce  de  h oan/i,  on  anserine  du 
Mexique,  chenopodium  , plus  amère  que  les  autres.  V'oyez 
Hoanti.  (J.) 

CHICHICTLI.  (Ornith.)  Fernandez,  chap.  X3‘I1I,  décrit  sont 
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ce  nom  une  espèce  de  chouette  dont  Linnaeus  a fait  son  strlx 
chichiclli.  Voyez  Chouette.  (Ch.  D.) 

CHICHILTOTOTL.  (Orniih.)  On  donne' ce  nom,  dàbs'^le 
Mexique  , au  bec  d’argent , qui  est  le  cardinal  pourpré  de 
Brisson,  jocapa,  Linn.  (Ch.  D.)  ^lÿ.: 

CHICHIMICUNA.  (Bot.)  Ce  nom  péruvien , qui  signifie  nour- 
riture des  chauve-souris,  est  celui  du  r^'cterisilion ferruginieum 
delà  Flore  du  Pérou,  qui  n’est  peut-être  qu’une  espèce  jde 
myrsine,  genre  de  la  famille  des  ardisiacées.  (J.)-  *f.  *' 

CHICHLAS  (Ornitli.)  , nom  grec  de  la  grive  draine,  .tardas 
t’i sciVorus , Liun.  (Ca.  D.)  ' ‘ 

CFIICHM  {Bol.),  nom  arabe  du  cassia  ahsus,  suivant M.De- 
lile.  (J.) 

CHICHOULLOS  (Bot.),  nom  donné  par  les'  Provràçaux, 
suivant  Garidel,  au  fruit  du  micocoulier  ordinaire.  (J.) 

CFIICTATOTOLIN.  (Ornith.)  Voyez  Cihuatotolin.  (Cb.  D.) 
CHICLI.  {Orniih.)  1,’oiseau  que  M.  d’Azara  a décrit  sous  ce 
nom  , n.°  -joG  de  son  Ornitliologie  du  Paraguay^  est  une  espèce 
de  fauvette.  (Ch.  D.)  ' 

CHICOCAPOTES , Capotes.  {Bot.)  Dans  le  grand  Recueil 
des  Voyages,  publié  anciennement  par  Théodore  de  Bry,  on 
trouve  sous  ce  nom  un  arbre  que  C.  Bauhin  rapportoit  au 
cj'donia.  Cet  arbre  est  le  marmelos , ou  cratœva  mamielos  de 
Linnæus,  dont  M.  Correa  a fait  plus  récemment  son  genre 
Æ.gle,  qui  est  rangé  parmi  les  aurantiacées.  (J.) 

CHICON  {Bot.),  nom  vulgaire  de  la  laitue  romaine,  qui 
est  l'une  des  trois  races  du  lacluca  saliva,  Linn.  (H.  Cass.) 

CHlCOKACE(Coricli.),  Chic oreu s.  C'est  lenomqueM.Denys 
de  Montfort  donne  à une  division  des  murex  de  Linna-us  , qui 
diffèrent  un  peu  des  autres,  en  ce  que  l'ouverture  ovalaire  est 
garnie,  au  bord  externe  de  la  lèvre  droite,  de  longsappendices 
foliacés  qui , se  conservant  au  nombre  de  trois  rangs  surchaque 
tour  de  spire,  donnent  à la  coquille  une  forme  triquètre.  Le  type 
de  ce  genre , que  M.  de  Monfort  nomme  le  chicorace  frisé,  chU 
coreus  ramosus , est  le  murex  ramosus  de  Linnæus,  vulgaire- 
ment la  chicorée  frisée,  figurée  dansGualtieri,  tab.  37,  fig.  g.  h. 
C’est  une  coquille  assez  aiongée,  de  trois  à quatre  pouces  de 
long,  de  couleur  roussàtre,  striée  et  pourvue  de  côtes  transf 
vcrsules,  qui  vont  se  terminer  aux  appendices.  L'animal  qui 


Digitized  by  GbogU 


cm 

la  forme,  et  qui  est  tout-à-fuit  semblable  à celui  des  rochers, 
murex,  vit  sur  les  côtes  d’Afrique  et  d’Amérique.  (De  B.) 

CHICORACÉES.  (Bot.)  Vaillant  et  M.  de  Jussieu  nomment 
ainsi  un  groupe  de  plantes  parfaitement  naturel,  qui  com- 
prend trente  à quarante  genres  de  la  famille  des  synanthérées. 
Nous  l’avons  adopté  dans  notre  classification;  mais,  au  lieu  de 
l’élever  au  rang  des  familles,  comme  M.  de  Jussieu,  nous  en 
faisons  une  simple  tribu.  En  outre , nous  nous  sommes  permis 
de  substituer  au  nom  de  chicoracées,  tiré  d’un  genre  un  peu 
anomal,  celui  de  lactucées,  qui  est  plus  agréable  à l’oreille, 
et  qui  rappelle  tout  à la  fois  le  genre  le  plus  intéressant  de  la 
tribu , ainsi  qu’un  des  caractères  généraux  de  ce  groupe.  I.e 
caractère  le  plus  remarquable  des  lactucées  réside  dans  la  co- 
rolle, et  consiste  en  ce  que  les  cinq  incisions  du  limbe  sont 
tellement  inégales , que  l’une  d’elles,  qui  est  l’antérieure,  pé- 
nètre jusqu’à  la  base,  tandis  que  les  quatre  autres  n’entament 
que  le  somuiett  Les  botanistes,  assimilant  mal  à propos  cette 
espèce  de  corolle  à celle  des  Heurs  femelles  radiantes , les  con- 
fondent sous  la  dénomination  commune  de  demi-fleurons , très- 
impropre  surtout  pour  les  corolles  des  lactucées.  C’est  pourquoi 
nous  nommons  celles-ci  corolles  ycndi/es , et  les  autres  corolles 
ligalées.  La  tribu  des  lactucées  est  la  dernière  de  notre  série  ; 
mais,  comme  cette  série  est  circulaire,  la  derniere  tribu  se 
trouve  immédiatement  voisine  de  la  première,  qui  est  celle 
des  vernoniées.  Effectivement,  les  lactucées  et  les  vernoiiiées 
ont  beaucoup  d’analogie,  uon-seulemenl  par  le  style  et  le 
stigmate , dont  la  structure  est  absolument  la  même  dans  les 
deux  tribus,  mais  encore  par  la  corolle,  qui  est  souvent  palmée 
cher  les  vernoniées  ; or,  les  corolles  palmées  se  rapprochent 
bMucoup  des  corolles  fendues,  (H.  Cass.) 

• CHICORÉE  (Bot.)  , Cichoriuni.  [Chicoracées,  Juss.;  S^é- 
nésie polygamie  égale,  Linn.]  Ce  genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  synanthérées,  appartient  à la  tribu  naturelle  des  lactucées. 

La  calathide  est  pluriflore , subéqualiflore , lissitlore  , andro- 
gyuiflore.  Lepéricline  est  double  ; l’extérieur  formé  de  squames 
unisériées,  courtes  , lâches;  l’intérieur,  desquames  unisériées , 
longues , opprimées.  Le  clinanthe  est  souvent  garni  de  courtes 
fimbrilles  ; la  cypsèle  porte  une  aigrette  très-courte,  desqua- 
mellules  paléiformes,  plurisériées  , imbriquées.  Nous  avous 
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remarqué  qu’à  la  malurUé  parfaite,  le  péricarpe  devient  quel- 
quefois, à sa  base,  déhiscent  et  comme  valvé. 

On  connoîtciiiq  espèces  de  chicorées,  qui  sont  des  plantes 
herbacées,  annuelles , bisannuelles  ou  vivaces,  à fleurs  bleues, 
ou  quelquefois  blanches  ou  roses.  Elles  habitent  l'Europe,  la 
Barbarie,  les  Indes  orientales. 

La  Chicorée  SAUVAGE,  Cichorium  inijbus  j Linn.,  est  vivace 
cl  très-commune  sur  le  bord  des  chemins.  Sa  lige,  haute  d’un 
à deux  pieds  et  rameuse  , porte  quelques  feuilles  oblongucs- 
lancéolées,  roiicinées,  un  peu  velues  sur  les  côtes  et  nervures, 
et  des  calathides  axillaires,  presque  scssiles,  géminées. 

La  Chicorée-ekdivb,  Cichorium  endivia,  Linn.,  qu'on  dit 
originaire  des  Indes  orientales,  n’est  peut-être  qu’une  variété 
delà  précédente,  dont  elle  diffère  seulement  en  ce  qu’elle  est 
annuelle,  qu’elle  s’élève  davantage,  que  ses  feuilles  sont  gla- 
bres, entières  ou  dentées,  rarement  lobées;  qu’enfin  scs  cala- 
thides sont,  les  unes  scssiles,  lesaulres  longuement  pédonculées. 

La  chicorée  sauvage  est  très-fréquemment  employée  p.ir  les 
médecins,  comme  tonique, stomachique,  apér^tive.  Quelques 
agronomes  la  recommandent  comme  un  excellent  fourrage. 
Les  jardiniers  savent  en  tirer  parti,  malgré  son  amertume, 
qu’ils  adoucissent  un  peu  eu  faisant  étioler  scs  feuilles  : en  cet 
état,  on  les  nomme  tarhe  de  capucin , et  ou  les  mange  en  salade. 
La  racine , torréfiée  et  moulue , a servi  de  supplément  au  café. 

La  chicorée  endive  n est  pas  moins  utile  : elle  est  générale- 
ment cultivée  dans  les  potagers,  comme  un  de  nos  meilleurs 
légumes.  La  scariole,  ou  scarole,  et  la  chicorée  frisée,  sont 
les  deux  variétés  que  l’on  préfère.  (H.  Cass.) 

CHICOKÉE  D’HIVER  (Bot.),  nom  vulgaire  du  crépis  bienms , 
Linn.  (H.  Cass.) 

CIIIÇOREUS(ConcJy  ol.),  nom  latin  du  genre  Chicorace. 
(Dr  B.) 

CHICOT  (Bot.),  Cj mnocladus.  Linnæus  avpit  réuni  a son 
genre  Guilandina , sous  le  nom  de  guilandina  dioïca,  la  plante 
dont  il  est  ici  question,  que  M.  de  I.amarck  a considérée  comme 
devant  former  un  genre  particulier,  distingué  du  guilandina 
par  ses  fruits  pulpeux,  cylindriques  , à plusieurs  loges  divi- 
sées par  des  cloisons  transversales  : chaque  loge  renferme  une 
semence  très-dure.  Le  calice  est  presque  lubulé,  àcinqdécou- 
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pnm  ; la. corolle  composée  de^cinq  pétales  courts,  presque 
égaux  ,*^00 téiiant  dii^  étaujines^bres,  dont  quelques-unes 
souvent  stériles  -,  un  ovaire ‘supi^éur  ; pnatyle.  Ces  caractère* 
placent  cette  plante  dans  la  familled^lé^mineuses,  et  dans 
la  dècandrie  monogjnie;  mais,  comme  sçs  fleurs  sont  plus  ordi- 
nairement dioïques,  la  plupart  des  auteurs  la  rangent  dans  la 
diodeie  dècandrie,  ' 

Cette  plante  (gj’mnoeladus  canadensk , Lam. , III. , tab.  8*3j 
t)uham.,  Arb.,  tab.  /,2;  Mich.,  jlrb.  Amer.,  s,  tab.  41)  est 
un  arbre  d'une  hauteur  médiocre.  Son  tronc  supporte  une 
cime  ample,  d’un  bel  aspect,  garnie  de  feuilles  deux  fois 
ailées,  quelquefois  longues  de  deux  pieds,  composées  de  fo- 
lioles alternes,  molles,  ovales,  aiguës,  presque  glabres;  ses 
fleurs  sont  dioïques,  disposées  en  grappes  courtes,  terminales; 
les  pétales  blancs  réguliers,  un  peu  cotonneux,  à peine  plu* 
lon^s  que  le  calice;  les  filamens  très-courts,  situés  à l'orifice 
du  calice  ; les  gousses  lisses,  cylindriques,  longues  d’environ 
cinq  pouces.  Cet  arbre  croît  au  Canada  r on  1e  cultive  dans 
quelques  jardins  de  l’Europe  à cause  de  la  beauté  de  son  feuil- 
lage; mais  il  tombe  tous  les  ans,  et  lorsque  l'arbre  en  est  dé- 
pouillé, il  n’offre  plus  que  des  branches  courtes  et  en  peti< 
nombre , d’où  vient  que  les  Canadiens  lui  ont  donné  le  nom 
de  chicot. 

■7*' 

M.  de  Lamarck  rapporte  a ce  même  genre  rhyperanthera  de 
Forskaêl , sous  le  nom  de  gymnocladus  arabica  ; quelques  autres 
l’ont  réuni  au  genre  Anoma  de  Lourciro.  Cet  arbre  s’élève  fort 
haut  : ses  rameaux  sont  verdâtres  et  cotonneux;  les  feuilles,  si- 
tuées à l’extrémité  des  rameaux  , sont  composées  de  six  à huit 
paires  de  folioles  glabres,  ovales,  entières;  une  glande  péüo^ 
laire  entre  chaque  paire  de  folioles;  les  fleurs  irrégulières, 
d’un  blanc  violet  ; leur  calice  campanulé,  à cinq  divisions  co- 
lorées; cinq  pétales  inégaux;  cinq  filamens  fertiles,  glabres, sté- 
riles, velus  à leur  base;  un  ovaire  velu , siibulé;  un  stigmate  à 
trois  dents;'une  gousse  cylindrique  , à six  stries  longitudinales  ; 
les  articulations  épaisses,  longues  de  six  ou  sept  pouces.  Cette 
plante  croit  dans  l’Arabie  : elle  se  rapproche  beaucoup  plus 
des  casses,  dont  elle  s’éloigne  d’ailleurs  par  son  calice  et  lu 
situation  de  ses  pétales;  d’autres  la  font  congénère' du  moringo,' 
Quoiqu’elle  en  diffère  par  son  fruit.  Ces  difficultés  porteroient  à 
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croire  qu'il  eût  mieux  valu  conserver  le  genre  de  Forskaël. 
( PoïK.) 

CHICOTIN.  (Bot.)  Dans  l’Abrégé  des  Voyages',  une  plante 
de  ce  nom,  existant  au  Groenland,  et  dont  la  racine  a la  forme 
d’une  noisette  alongée , est  rapportée  au  genre  Telephium. 
Cette  racine  aune  forte  odeur  de  rose  musquée,  qu’elle  retient 
même  quand  elle  est  entièrement  sèche.  (J.) 

CHICOURYEIH  (Bot.),  nom  arabe  sous  lequel  la  chicorée, 
cichorium  intjbus,  est  connue  dans  l’Egypte,  suivant  M.  Delile. 
C’est  le  sjikouria  de  la  Flore  d’Egypte  de  Forskaël.  Il  est  évi- 
dent que  le  nom  françois  est  dérivé  de  l’arabe.  L’un  et  l’autre 
des  auteurs  que  nous  venons  de  nommer  ajoutent  qu’elle  est 
aussi  nommée  hendebeh,  ou  hendeb  ■ c’est  encore  de  là  que 
vient  son  second  nom  françois  d’endive.  (J.) 

CHICOY.  (Bot.)  Les  Espagnols  nomment  ainsi,  au  rapport 
de  Camelli  cité  par  Ray,  leii-cu,  ou  zapotl  de  Chine,  le  Jigo- 
caque  des  Portugab.  C’est  un  arbre  élevé,  à feuilles  simples, 
alternes  et  grandes,  dont  les  fruits , delà  grosseur  d’une  pomme, 
séchés  au  soleil,  sont  présentés  sur  les  tables,  dans  les  desserts, 

^ sous  forme  de  compotes  préparées  avec  du  vin,  du  sucre  et 
quelque  aromate.  La  ligure  imparfaite  qu’en  donne  Camelli, 
dans  un  recueil  de  dessins  non  publié  que  nous  possédons, 
fait  présumer  que  cet  arbre  appartient  au  genre  Plaqueminier, 
diasporas.  On  est  confirmé  dans  cette  opinion  par  le  nom  de 
zapoU,  donné  à des  espèces  congénères,  et  parce  que  les  fruits 
du  plaqueminier  d’Amériqu  e,  diospjrros  vîrginiana,  sont  nommés 
Jigues  caques,  ce  qui  répoud  au  nom  portugais.  Cette  opinion 
est  partagée  par  M.  deLamarckqui,  dans  l’Encyclopédie  métho- 
dique, mentionne  cet  arbre  sous  le  nom  de  chit-sé  ; il  croit 
que  c’est  le  même  que  le  ono-kaki  du  Japon  , cité  et  figuré  par 
Kæmpfer,  que  M.  Thunberg,  dans  sa  Flora  Japonica  , a depuis 
nommé  diospjrros  kaki.  Le  cki-ku , ou  chiqueis , cité  dans  l’Abrégé 
des  Voyages,  est  encore  le  même  arbre.  (J.)  .. 

CHICQUERA  (Ornith.)  , nom  indien  d’un  petit  oiseau  de 
proie  de  Chandernagor,  dont  la  mandibule  supérieure  a deux 
crans  très-marqués,  et  que  M.  Levaillant  a décrit  comme  un 
faucon,  pag.  84,  et  figuré pl.  3odcson  Ornithologie  d’Afrique. 
(Ch.D.) 

CHieUATLI.  (Ornith.)  Voyez  Chiquaiu.  (Ch.  D.) 
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CinEN  ( Mamm.) , Canis , Linn.  Ce  genre  se  compose  d’cs- 
pèce's  qui  se  ressemblent  par  les  points  principaux  de  leur  orga- 
nisation , mais  qui  se  séparent  cependant  en  deux  groupes  bien 
distincts  et  bien  caractérisés.  Le  premier  se  forme  des  chiens, 
proprement  dits,  et  le  second,  des  renards.  Ces  abimaux  ont 
tous,  à la  mâchoire  supérieure,  six  incisives,  deux  canines  et 
six  molaires,  dont  deux  turberculeuses,  la  carnassière  et  trois 
fausses  molaires:  et  à la  mâchoire  inférieure,  six  incisives, 
deux  canines  et  sept  molaires,  dont  deux  turberculeuses,  la 
carnassière  et  quatre  fausses  molaires.  (VoyezÜENTS.)  Les  pieds 
de  devant  ont  cinq  dfhgts;  les  deux  du  milieu  sont  égaux  et  les 
plus  longs;  les  deux  autres  sont  aussi  d’égale  longueur , et  l’in- 
terne est  le  plus  petit  et  ne  descend  jamais  jusqu’à  terre:  ceux 
de  derrière  en  ont  quatre,  avec  le  rudiment  d’un  cinquième 
os  du  métat^se,  qui  ne  se  montre  par  aucune  trace  à l’exté- 
rieur; CCS  doigts  sont  entre  eux  dans  les  mêmes  rapports  que  les 
quatre  plus  longs  des  pieds  de  devant  ; les  ongles  sont  propres 
à fouir , et  les  doigts  seuls  posent  à terre  dans  la  marche.  . 

Les  chiens  ont  la  pupille  en  forme  de  disque  ; les  renards  l’ont 
alongée  et  semblable  à celle  des  chats  domestiques  : c’est  là  le 
caractère  le  plus  positif  de  ceux  qui  distinguent  extérieurement 
ces  animaux.  Leurs  narines  sont  entourées  d’un  organe  glan- 
duleux, d’un  mufle;  leurs  oreilles  sont  grandes , pointues , mo- 
biles et  dirigées  en  avant;  leur  langue  est  douce^  et  leur  pe- 
lage généralement  très-fourni  ; ils  ont  les  deux  sortes  de  poils , 
et  des  mou».-.*’"'  qui  sont  petites. 

La  plante  de  leurs  pi  ds  est  garnie  dé  tubercules;  celiii  qui 
se  trouve  à la  base  des  doigts  a trois  lobes,  et  il  a la  même 
forme  à tous  les  pieds  ; celui  qui  garnit  l’extrémité  de  chaque 
doigt  est  elliptique  ; de  plus,  on  eu  voit  un  sous  l’articulation 
âu  poignet.  j 

La  verge  est  dirigée  en  ayant;  les  testicules  sont  à l’e'xté- 
rîeur  ; le  vagin  est  simple,  et  les  mamelles  sont  généralement 
au. nombre  de  six  ou  de  dix. 

Les  chiens  à pupille  en  forme  de  disque  sont  des  animaux 
diurnes,  et,  par  l’exercioe,  leur  vue  peut  acquérir  beaucoup 
de  force.  Les  renards  ou  les  chiens  à pupille  alongée  voient 
mieux , au  contraire,  la  nuit  que  le  jour.  On  sait  combien  est 
prodigieuse , chez  ces  animaux , la  finesse  de  l’odorat  ; leur  ouïe 
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est  aussi  très-dëlicate  ; mais  le  goût  et  le  toucher  semblent  l’être 
peu , du  moins  dans  le  sens  que  nous  attachons  à cêtte  idée  : ils 
n'ont  aucune  répugnance  pour  les  chairs  corrompues,  et  ils 
sont  loin  d’avoir  la  propreté  recherchée  du  chat  ; ceci,  au 
reste,  regarde  plus  particulièrement  les  chiens f les  renards 
paroissent  encore,  à cet  égard,  se  séparer  du  genre  ; ils  ont 
d’ailleurs  la  fournre  beaucoup  plus  fine  que  celle  des  chiens. 

Tous  les  animaux  de  ce  genre  boivent  en  lapant , et  ils  sont 
loin  d’être;  aussi  carnivores  que  les  chats  f leurs  dents  tuber- 
culeuses l’annoncent;  en  effet,  les  chiens  ont  besoin  de  matières 
végétales  dans  leur  nourriture.  ■ 

Les  femelles  sauvages  éprouvent  les  besoins  du  rut , eir  hiver  . 
et  la  gestation  est  de  deux  à trois  mois , ou  trois  mois  et  demi 
environ;  la  portée  est  de  trois  à six  petits,  qui  naissent  les 
yeux  fermés,,  et  qui  n’arrivent  à leur  entier  développement 
qu’après  la  deuxième  année.  La  vie  de  ces  animaux  e'st  de  quinze 
à vingt  ans. 

Les  chiens  hurlent  ou  abment;  ils  font  surtout  entendre  leur 
voix  lorsqu’ils  .chassent , et  elle  se  modifie  suivant  les  sen- 
Amens  qu’ils  éprouvent.  , 

La  couleur  de  leur  pelage  est  le  brun,  qui,  d’une  pari,  se 
fonce  jusqu’au  noir,  et  de  l’autre,  se  pâlit  jusqu’au  fauve;  le 
blanc  s’y  joint  souvent^  et  c’est  du  mélange  de  ce»  trois  cou- 
leurs que  résultent  toutes  [les  variétés  qu’offrent,  sous  ce  rap- 
port, les  différentes  espèce»  de  ce  genre.  -af 

Les  chiens,  proprement  dits,  sont  en  général  des  animavx 
de  taille  moyenne  , et  leurs  proportions  annoncent  de  la  force 
et  de  l’agilité;  la  partie  antérieure  de  leur  corps  est  forte  et 
ramassée , et  la  partie  postérieure  svelte  etlégère  ; leurs  jambes 
sont  élevées,  leur  cou  est  long  et  épais  : leur  tête  efiilée , leur 
poitrine  large , leurs  cuisses  et  leurs  épaules  sont  charnues , et 
leur»  jambes  tendineuses  ; leurs  muscles  se  dessinent  fortement, 
mais  leurs  allures  ne  sont  pas  en  parfaite  harmonie  avec  leurs 
organes;  ils  ont  la  démarche  un  peu  indé  cise,  et  ne  portent 
pas  la  tête  haute;  leur  regard  manque  de  hardiesse,  et  ils  sont 
généralement  prudens  ; ils  n’ont  du  courage  que  lorsqu’ils  sont 
pressés  par  la  faim. 'nj,-  ' . .s*  f 

Les  renards  diffèrent  encore  des  chiens  à ces  divers  ègapd»: 
ils  sont  généralement  pluspetits  et  plus  bas  sur  jambes  ; leur  corp» 
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j>aro!t  alongé,  etjes  proportions  n’anndncent  pas  de  vigueur; 
leur  tête  phroît  plus  pointue  ^ plus  fine  ; ils  lu  portent  dans  les 
épaules , et  toutes  leurs  formes  sont  arrondies  ; aussi  ont-ils 
un  naturel  plutôt  timide  que  courageux;  ib  ne  chassent 
que  des  animaux  sans  défense , les  lapins , les  oÜeaux  ; ils  ont 
toujours  recours  à la  ruse  « au  silence  ; c’est  la  nuit  ordinaire- 
ment qu'ils  se  mettent  à la  recherche  de  leur  proie , et  la  ftiite 
est  la  seule  ressource  qu’ils  opposent  au  danger;  s'ils  se  dé- 
fendent, ce  n'est  qu’à  la  dernière  extrémité,  et  lorsqu’on  les 
poursuit  jusqu’au  fond  de  leur  retraite.  . 

Ce  sont  des  animaux  qui  habitent  les  bois;  les  grandes  espèces 
se  retirent  à l’abri  des  parties  les  plus  fourrées  ; les  petites  se 
Creusent  des  terriers  oîi  elles  se  cachent  au  moindre  danger.  Ils 
suivent  leur  proie  à la  piste , et  se  réunissent  quelquefois  plu- 
sieurs pour  l’attaquer;  mais  leur  naturél  ne  se  déploie  que 
dans  les  pays  couverts  de  forêts;  dans  les  contrées  habitées,  la 
présence  de  l’hoinme  leur  impose  une  contrainte  qui  arrête 
le  développement  de  leurs  facultés,  et  souvent,  malgré  leur 
force  et  leurs  armes , ils  sont  réduits  à se  nourrir  de  mulots , de 
reptiles  et  même  d’insectes.  Les  espèces  qui  ne  terrent  pas, 
tiennent  peu  au  sol  natal;  et  dès  qu'elles  sont  attaquées  elless’élOi- 
gnent,  etsouventne  reviennent  plus.  Les  autres,  au  contraire, 
ne  quittent  leur  retraite  qu’à  la  dernière  extrémité,  et  tentent 
constamment  d’y  revenir  lorsqu’elles  en  ont  été  éloignées  ; c’est 
là  seulement  où  elles  croieqt  être  en  sôreté.;  et  quand  cette 
retraite  a été  détruite , leur  premier  soin  est  d’en  Construire 
une  nouvelle,  et  de  choisir  pour  cela  des  lieux  encore  plus 
cachés  que  ceux  où  étoit  la  première. 

Les  nombreuses  diflërences  qui  Se  troüvent  entre  la  physio- 
nomie et  le  naturel  des  chiens  et  des  renards  sufilroient  peut- 
être,  malgré  les  points  importans  de  l'organisation  par  lesquels 
ces  animaux  se  rapprochent,  pour  qu’on  dût  les  considérer 
séparément,  et  en  traiter  dans  des  articles  distincts;  car  s’il 
n'est  pus  possible  d’én  agir  ainsi  ; lorsqu’on  envisage  les  organes 
qui  occupent  le  premier  rang  dans  la  machine  animale , il  n’en 
est  pas  de  même  lorsqu’on  étudie  les  organes  d’un  Ordre  infé- 
rieur , et  surtout  les  dispositions  morales  : or , ces  organes 
secondaires  parbissent  exercer  sur  la  physionomie  extérieure 
et  sur  lé  naturel  des  animaux,  une  plus  forte  influence  que 
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ceux  d’un  ordre  plus  élevé.  Dans  bien  des  cas,  sans  doute, 
il  ne  faut  pas,  avec  Buflbn  , refuser  de  reconnoltre  des  genresj 
mais  Une  faut  peut-être  pas  non  plus  tenir  trop  exclusivement 
aux  caractères  des  méthodes,  presque  toujours  trop  absolues. 
Toutefois,  pour  nous  conformer  à la  règle  admise  en  histoire 
naturelle,  nous  parlerons  ici  des  chiens  et  des  renards,  mais 
en  eonservant  les  deux  groupes  qu'ils  forment  naturelle- 
ment. 

Ce  genre,  plus  qu’aucun  autre. peut-être , montre  tous  les 
avantages  qu’on  tireroit  pour  la  distinction  des  espèces,  de 
l’étude  du  caractère  moral  des  animaux , et  de  leurs  disposi- 
tions instinctives.  La  plupart  des  chiens  se  ressemblent  telle- 
ment entre  eux , par  les  formes  et  les  proportions  du  corps , et 
par  les  couleurs,  qu’on  est  fort  embarrassé  pour  reconnoitre  et 
caractériser  les  espèces;  et,  sans  les  dispositions  naturelles  du 
chien  domestique,  nous  n’aurions  aucun  moyen  de  le  distin- 
guer du  loup.  Ce  n’est  vraisemblablement  que  par  l’étude  des 
mœurs  des  renards  qu’on  parviendra  à mettre  quelque  précision 
dans  la  distinction  des  espèces  de  ce  groupe,  dont  le  sombre 
promet  de  s'élever  beaucoup  plus  encore  qu’il  ne  l’est  déjà. 

On  trouve  des  chiens  dans  tous  les  continens  ;mais  c’est  celui 
de  l’Amérique  qui  semble  en  être  le  plus  riche.  Les  chiens 
d’Europe  sont  en  très-petit  nombre,  et  l'on  n’eu  connoit  encore 
en  Afrique  que  deux  espèces.  L’Asie  paroît  en  posséder  cinq  ou 
six.  Nous  parlerons  successivement  des  chiens  et  des  renards 
de  chacun  de  ces  continens.  , 

Des  Chiens,  proprement  dits. 

Les  parties  septentrionales  de  l’ancien  monde  n'en  possèdent 
que  deux  espèces  : le  loup  et  le  chien  domestique. 

Le  Chien  do.mestkjüe;  Canis  familiaris,  Linn.  Cette  espèce 
toute  entière  paroît  avoir  passé  sous  l’empire  de  l’homme. 
On  ne  la  connoît  nulle  part  à l’état  de  pure  nature.  Des  races 
domestiques  ont  bien,  dans  plusieurs  contrées,  recouvré  leur 
Indépendance  depuis  un  certain  nombre  de  générations,  et 
par-là  elles  ont  sans  doute  repris  quelques-uns  des  traits  de 
l'espèce  libre.  Il  s’en  trouve  aujourd’hui  dans  presque  toutes 
les  parties  de  l’Amérique  ; on  en  rencontre  dans  quelques 
contrées  de  l'Afrique,  et  il  en  existe  dans  l’Inde  ; Wülamson, 
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4ans  ses  Chasses  d'Orient,  représente  une  troupe  de  chiens 
sauvages  à la  poursuite-d’une  panthère  qui  s’est  réfugiée  sur 
un  arbre.  Mais  à en  juger  par  ce  que  rapportent  les  voya- 
geurs, ces  chiens  seroient  loin  d’avoir  perdu  toutes  les  traces 
de  la  longue  servitude  de  leur  race  ; leurs  couleurs  varient 
encore  d’une  race  et  même  d'un  individu  à l’autre , et  il» 
rentrent  sans  résistance  dans  l'état  de  domesticité.  Le  premier 
de  ces  traits  n’annonce  pas  en  effet  une  ancienne  indépen- 
dance, et  il  en  seroit  de  même  du  second,  s'il  étoit  prouvé 
que  la  disposition  des  chiens  à s’apprivoiser  est  acquise,  et 
nonjiointoriginelle.  Ils  ont  cependant  des  traits  communs:  tous 
leurs  sens  sont  très-délicats;  leur  museau,  qui  n’est  pas  alongé 
comme  celui  du  levrier,  ni  raccourci  comme  celui  du  dogue, 
mais  assez  semblable  au  museau  du  mâtin,  leur  procure  une 
grande  force  d’odorat;  leurs  oreilles  toujours  droites,  mobiles, 
et  dont  l’ouverture  est  dirigée  en  avant,  donnent  à leur  ouïe 
beaucoup  de  finesse;  leur  vue  est  perçante,  et,  excepté  lors- 
qu’ils chassent  en  troupe,  ils  font  rarement  entendre  leur 
voix.  Ils'’vivent , comme  on  sait,  quelquefois  en  familles  de 
deux  cents  individus,  habitent  de  vastes  terriers,  chassent  de 
concert,  et  ne  souffrent  point  le  mélange  des  individus  d’une 
famille  étrangère.  Ainsi  réunis , ces  chiens  ne  craignent  pas 
d’attaquer  les  animaux  les  plus  vigoureux  et  de  se  défendre 
contre  les  carnassiers  les  plus  forts.  Le  repos,  chez  eux,  succède 
immédiatement  aux  fatigues;  et,  dés  que  leurs  besoins  sont 
satisfaits,  ils  s’y  livrent,  comm.e  tous  les  autres  animaux  sau- 
vages, avec  d’autant  plus  de  sécurité,  que  les  dangers  qui  les  en- 
tourent sont  plus  foibles.  C’est  à peu  près  tout  ce  qui  nous  est 
connu  sur  les  habitudes  du  chien  mqrroii.  Il  est  fâcheux  que 
les  voyageurs  ne  se  soient  pas  étendus,  plus  qu’ils  ne  l’ont 
ffait  généralement,  sur  les  moeurs  de  ces  animaux. 

La  recherche  des  alimens  et  de  la  sécurité  qui  faisoit  la  con- 
dition principale  de  l’existence  du  chien  sauvage,  n’est  plus, 
pour  ainsi  dire , qu’une  condition  secondaire  de  l’existence 
du  chien  domestique;  ce  n’est  plus  en  poursuivant  une  proie 
qu^l  obtient  sa  subsistance  ; ce  n’est  plus,  en  fuyant  le  danger 
ou  en  le  bravant , qu’il  peut  s’y  soustraire , mais  c’est  en  se 
consacrant  au  service  de  l’homme.  Ce  service  est  devenu  la 
première  condition  de  sa  vie,  et  ce  sont  les  différentes  em.- 
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preintes  qu’il  en  reçoit,  qui  caractérisent  scs  différentes  races; 
de  sorte  qu’on  pourroit,  jusqu'à  un  certain  point,  juger  delà 
civilisation  d'un  peuple,  ou  d’une  de  ses  classes,  par  les  mœurs 
des  animaux  qui  lui  sont  associés. 

Des  causes  aussi  puissantes  que  celles  .des  mœurs  des 
peuples  et  des  classes  dont  ils  se  composent,  des  climats,  de 
la  nourriture  , du  sol , etc. , suHiroient  presque  pour  expliquer 
les  nombreuses  modifications  que  le  chien  domestique  a éprou.. 
vées,  et  qui  Torment  ses  différentes  races.  Cependant  ces  modir 
fications  sont  si  considérables,  et  de  telle  nature,  que  plu> 
sieurs  naturalistes  ont  cru  être  fondés  à penser  que  nos  chiens 
n’avoient  pas  pour  souche  une  seule  espère  ; qu’ils  dev 
voient  leur  existence  à des  espèces  différentes , qu’on  ne  pou- 
voit  plus  reconnoUre  aujourd’hui  à cause  du  mélange  de  leurs 
races. 

.Nous  ne  partagerons  point  cette  manière  de  voir:  outre  la 
ditticulté  bien  reconnue  des  mulets,  pour  se  reproduire,  difr 
ticulié  qui  n’existe  point  entre  nos  chiens,  nous  verrons  que 
les  modiQcations  les  plus  fortes  n’arrivent  au  dernier  degré 
de  développement  que  par  des  gradations  insensibles  ; qu’on 
les  voit  naître  véritablement,  et  que  dès-lors  il  est  impossible 
de  supposer  leur  existence  dans  une  espèce  qui  auroit  anté«, 
rieureinent  existé.  D’ailleurs  , 4ous  les  chiens  ont  une  disposi* 
tion  instinctive  qui  les  poète  à se  réunir  en  famille , et  qu’ils 
nous  montrent  dès  qu’ils  sont  dans  la  situation  de  le  faire. 
Nous  avons  vu  que  les  chiens  rendus  à l’état  sauvage  vivent 
ainsi , et  les  villes  de  l’Orient  nous  montrent  le  même  phéno< 
mène  dans  ces  chiens , qui  n’ont  aucun  maitre , qui  se  sont 
réunis  en  familles,  et  qui , après  avoir  adopté  un  quartier,  u'y 
souffrent  la  présence  d’aucun  chien  étranger, 

11  scroit  très-important  de  pouvoir  établir  quel  ordre  ont 
suivi , dans  leur  développement,  les  caractères  qui  distinguent 
nos  diverses  races  de  chiens,  et  de  montrer  le  chien  sauvage 
passant  successivement  d'une  variété  à une  autre,  et  donnant 
enfin  naissance  à ces  chiens  extraordinaires  qui  s’éloignent  à 
tant  d’égards  par  leur  physionomie , de  la  physionomie  carao- 
tér'stique  du  genre.  Ce  problème  a souvent  été  proposé  ; 
mais  il  n'est  point  de  nature , dans  l’état  actuel  de  la  science , 
à être  résolu  ; car  je  pe  sache  ^as  que  l’histoire  naturelle  pos- 
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Bèdc  un  seul  fait  qui  puisse  aider  directement  à sa  solution. 
Aussi  Buffon  , n’ayant  pu  se  conduire  que  par  des  analogies  , 
dans  le  travail  qu’il  entreprit  à ce  sujet,  fut-il  conduit  à pro- 
poser un  système  évidemment  arbitraire.  Il  faut  donc  com- 
mencer par  observer  les  véritables  caractères  qui  distinguent 
les  diverses  races;  et  lorsqu’on  pourra  joindre  à ces  observa- 
tions celles  des  causes  qui  influent  sur  l’organisation  pour  la 
modifier,  on  tentera , peut-être  avec  succès,  une  explication 
qui  jusqu’alors  ne  poureoit  être  qu’hypothétique. 

Les  races,  en  histoire  naturelle  , se  composent  des  indivi- 
dus d’une  espèce  qui  se  ressemblent  par  quelques  trâils  étran- 
gers aux  autres  individus  de  cette  espèce;  par  conséquent, 
toutes  les  fois  qu’une  modification  quelconque  se  propage  par 
la  génération , elle  peut  faire  le  type  d’une  race.  En  partant 
de  ce  principe , nos  races  de  chiens  sont  infiniment  plus  multi- 
pliées que  nous  ne  l’admettons  communément , et  les  modifi- 
cations qui  les  caractérisent  étant  de  nature  très-différente, 
on  devroit  faire  pour  ces  races  ce  qu’on  fait  pour  les  animaux 
d’un  même  genre , lorsqu’on  veut  y former  des  subdivisions  , 
c’est-à-dire,  qu’on  devroit  distinguer  leurs  modifications  suivapt 
l’importance  de  l’organequilcsaéprouvées,etlesclassercnsuite 
conséquemment  à ce  rapport.  On  n’en  a point  agi  ainsi;  la- 
plupart  de  nos  races  de  chiens  semblent  avoir  été  formées  par 
le  cap^.  Les  uns  ont  pour  caractères,  la  finesse  des  poils  ou 
leur  lo^ueur,  la  direction,  Informe  ou  le  développement 
des  oreilles;  les  autres,  les  proportions  des  jambes  ou  celles 
de  la  tête,  la  grandeur  de  la  taille,  ou  l’étendue  de  la  queue  ; 
et  des  modifications  plus  importantes  n’ont  servi  à caracté- 
riser aucune  race. 

C’est  aussi  dans  la  vue  de  porter  quelques  lumières  dans 
cette  branche  de  l’hi.stoire  naturelle , que  je  me  suis  occupé 
de  recherches  sur  les  modifications  que  présentent  nos  chiens 
d^ns  leur  charpente  osseuse.  Je  vais  en  présenter  succincte- 
ment les  résultats. 

Taille.  Lorsqu’on  examine  les  diverses  races  de  chiens,  on 
est  d’abord  frappé  de  leur  différence  de  taille,  et  l’on  sait 
que  l’extrême  accroissement  de  quelques  variétés,  comme  la 
petitesse  de  quelques  autres,  ne  tiennent  point  à des  vices  de 
conformation  , et  que  le  plus  petit  roquet  est  en  général  aussi 
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cxactemenl  conformé  que  le  mâtin,  et  qu’il  en  est  de  même 
du  levrier  et  du  dogue  de  forte  race. 

Un  chien  de  la  Nouvelle-Hollande  que  nous  avons  possédé, 
avoit  huit  décimètres  de  la  tête  à l’origine  de  la  queue,  et 
sa  hauteur  au  garrot  étoit  de  vingt-six  centimètres  ; mais  les 
voyageurs  rapportent  qu’il  en  existe  une  race  plus  grande. 
Quoi  qu’il  en  soit,  ces  chiens  sont  d’une  moyenne  taille,  corn- 
parativement  aux  nôtres.  Daubenton  a donné  une  table  très- 
curieuse  des  dimensions  des  chiens  des  principales  races  j aux 
détails  de  laquelle  nous  renvoyons,  croyant  superflu  de  les 
reproduire  ici.  Elle  fait  connoitre , de  la  manière  la  plus 
exacte,  les  changemens  que  les  chiens  éprouvent  dans  leur 
taille  et  dans  leurs  proportions:  nous  nous  contenterons  d’in- 
diquer les  bornes  dans  lesquelles  ces  changemens  se  renfer- 
ment généralement.  On  voit  dans  cette  table  un  mâtin  dont 
la  longueur  mesurée  du  bout  du  net  à l’anus,  étoit  de  deux 
pieds  onze  pouces,  et  la  hauteur  a l’épaule  , d’un  pied  onze 
pouce  six  lignes;  un  basset,  au  contraire,  avoit  deux  pieds 
six  pouces  de  long,  et  onze  pouces  de  haut  seulement.  On  y 
voit  encore  un  grand  ^anois  dont  la  longueur  étoit  de  trois 
pieds  six  pouces  , et  un  épagneul  qui  n’avo^t  que  onze  pouces 
du  bout  du  museau  à l’anus. 

Tète.  Après  la  taille,  les  différences  les  plus  frappantes  des 
chiens  sont  dans  les  formes  de  la  tête.  Lorsqu’on  re»de  de 
profil  la  tête  du  chien  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  *00  la 
pose  de  manière  que  la  ligne  des  premières  molaires  soit  ho- 
rizontale, on  voit  que  la  partie  inférieure  de  la  mâchoire 
d’en  bas,  dans  sa  plus  grande  étendue,  est  parallèle  aux  dents; 
sa  partie  antérieiièe  se  relève  jusqu’aux  incisives,  et  sa  partie 
postérieure  jtisqu’à  l’apophyse  épineuse  qui  est  sur  la  ligne 
des  dents.  Le  condyle  maxillaire  est  élevé  de  quelques  centi- 
mètres au-dessus  des  dernières  molaires  et  au  niveau  du  con- 
dyle de  l’os  occipital.  La  partie  poslérieurc  de  l’apophyse  zj^e- 
matique  du  temporal  est  un  peu  au-dessous  de  la  partie  an- 
térieure de  l’os  de  la  pommette,  et  les  frontaux  forment  un 
angle  très-ouvert  avec  les  os  du  nez.  Cette  tête  étant  vue  de 
face,  les  frontaux  sont  relevés  sur  leurs  bords  extérieurs;  un 
enfoncement  très-marqué  les  sépare  au  point  où  ils  se  joi"nent. 
La  longueur  du  museau,  mesurée  depuis  le  bord  extérieur  de 
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l’orhite  jusqu'aux  incisives,  est  de  quatre-vinpls  milümèlrcs , 
et  dans  la  partie  la  plus  étroite,  de  trente-cinq  millimètres^; 
cette  partie  se  trouve  à égale  distance  de  la  canine  et  du  trou 
sous-orbitaire.  Les  temporaux,  déslepointoù  ils  se  séparent  de 
Icurapophyse  montante,  s’arrondissent  et  se  rapprochent  pour 
former  la  boite  du  crâne , et  le  sillon  auquel  se  terminentles  cro- 
taphites  antérieurement,  esta  peu  près  à égale  distance  de  l’apo- 
physe orbitaire  du  coronal  et  de  la  base  interne  antérieure 
de  l’apophyse  zigomatique  du  temporal.  Les  crêtes  sagittale 
et  temporale  étoient  très-développées;  mais  je  ne  m’arrêterai 
point  à ce  caractère  qui  ne  m’a  paru  soumis  à aucune  règle  ; 
il  varie  dans  les  individus  d’une  même  mee,  et  l’àge  n’a  sur 
lui  qu’une  foible  influence.  ’ 

, l.a  tête  du  mâtin  est , de  toutes  nos  races  de  chiens , celle 
qui  se  rapproche  le  plus  de  la  tête  que  nous  venons  de  dé- 
crire; toutes  les  parties  y sont  dans  les  mêmes  rapports;  seu- 
lement la  portion  du  museau  la  plus  étroite  se  trouve  beau- 
coup^plus  rapprochée  du  trou  sous-orbitaire. 

Le  danois  ne  diffère  guère  du  précédent  que  par  un  museau 
plus  large  et  des  arcades  zigomatiques  un  peu  plus  arquées. 

Le  petit  danois,  le  chien  courant,  les  braques  et  certains  bassets 
ontaussi  les  plus  grands  rapports,  parles  formes  de  la  tête,  avec  le 
mâtin,  etparconséquentavec  lechien  de  la  Nouvelle-Hollande  : 
ils  n’en  diffèrentguère  que  par  les  pariétaux  plus  bombes. 

Les  lévriers  s'en  rapprochent  beaucoup  aussi  ; seulement  le 
museail  de  ces  chiens  est  plus  étroit  comparativement  à sa  lon- 
gueur, et  leurs  sinus  frontaux  moins  étendus.  < 

Le  chien  de  berger  se  rapproche  aussi  d'une  manière  très- 
remarquable  par  sa  tête  des  races  précédentes;  mais  il  s’en 
distingue  encore  plus^  que  les  braques  et  les  lévriers  par  la 
capacité  du  crâne.  Les  temporaux  ne  tendent  plus  à se  rap- 
procher dès  leur  naissance,  ils  s'élèvent  d’abord  verticale- 
ment, et  ne  cpmmencentàs’arrondir  qu'à  leur  partie  moyenne; 
l'apophyse  épineuse  est  moins  élevée,  et  la  ligne  inférieure  de 
la  mâchoire  d’en  bas  plus  droite;  le  museau  est  un  pçii  plus 
large; lesbords des osdii  frontsont  très-peu  relevés;  ils  offrent 
'une  surface  presque  plate,  et  l’arcade  zigomatique  est  plus 
arquée  de  bas  en  haut.  ^ i 

^ La  tête  du  chien-loup  ressemble  beaucoup  à celle  du  chien 


1 


?:.*!  CHI 

de  berger  i seulement  les  frontaux  sont  beaucoup  plus  rele- 
vés au'dessus  des  os  du  nez,  et  leur  bord  est  si  bombé  qu'ils 
laissent  entre  eux  un  sillon  assez  profond. 

La  tête  du  chien  de  berger  nous  conduit  à celle  du  barbet, 
de  l’épagneul  et  de  toutes  leurs  variétés,  bien  remarquables  par 
le  grand  développement  de  leurs  sinus  frontaux,  qui  font  que, 
dans  le  dernier,  les  os  du  front  forment,  pour  ainsi  dire,  un 
angle  droit  avec  ceux  du  nez;  la  mâchoire  inférieure  est  aussi 
Irès-recourbée  à sa  partie  postérieure , de  sorte  que  le  eon- 
dyle  maxillaire  qui  étoit  à peu  près  sur  la  ligne  des  molaires 
dans  les  premières  races  , est  dans  celle-ci  beaucoup  au-dessus 
de  ces  dents.  Les  crotaphltes  s’étendent  presque  jusqu’à  la 
partie  postérieure  de  l’apophyse  orbitaire  du  coronal , ce  qui 
fait  qu'c  la  capacité  du  crâne  surpasse  encore  celle  du  chien 
de  berger,  à sa  partie  antérieure  surtout. 

Ces  changemens,  quelque  considérables  qu’ils  soient,  pa- 
roitront  cependant  très-foibles  si  on  les  compare  à ceux  que 
présente  la  télé  du  dogue,  et  surtout  celle  du  dogue  de  forte 
race.  Il  semble  que  toutes  les  parties  de  cette  télé  ont  été  re- 
poussées en  haut.  L’occiput,  que  nous  avons  vu  daus  les  pre- 
mières races  assez  peu  relevé  au  - dessus  du  museau  , et  à peu 
près  de  niveau  avec  les  incisives  supérieures,  se  trouve,  dans 
cette  téte-ci,  presque  au  niveau  du  front.  Ces  changemens  pa- 
roissent  tenir  au  développement  excessif  des  sinus  frontaux. 
Les  mouvemens  de  ces  parties  semblent  avoir  forcé  toutes  les 
autres  à se  développer  dans  le  même  sens  ; d’où  il  est  résulté 
que  la  mâchoire  inférieure  s’est  reployée  considérablement-, 
et  que  son  condyle  , qui  sc  trouvoit,  dans  le  chien  de  la  Nou- 
velle-Hollande, au  niveau  des  dernières  molaires  , se  trouve, 
dans  le  dogue  de  forte  race,  de  plusieurs  centimètres  au-dessus. 
L’apophyse  zigomatique  du  temporal  est , par  la  même  cause, 
très-relevée , relativement  à l’apophyse  molaire.  Les  crota- 
phites  ne  s’avancent  que  jusqu’au  bord  interne  fie  l’apophyse 
temporale  ; le  museau  est  tellement  raccourci  que  sa  longueur 
mesurée,  comme  daus  le  chien  de  la  Nouvelle-Hollande,  est 
à sa  largeur  comme  4 à 3.  Eufin,  et  ceci  est  surtout  à remar- 
quer, la  télé  de  ce  dogue,  quoique  d’un  tiers  plus  grande  que 
relie  du  chien  de  berger  et  du  barbet,  est  loin  d’avoir  la  ca- 
pacité du  crâne  aussi  étendue  ; dans  le  premier,  les  pariétaux  , 
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au  lieu  d'être botnb^, sont  aplatis  et  forment  entre  eux,  pour 
8C  réunir,  un  angle  presque  droit. 

Nous  ne  devons  point  négliger  de  faire  remarquer  les  rap- 
ports qui  existent  dans  nos  diverses  races  de  chiens  , entre 
letcndue  du  cerveau  et  celle  de  l’intelligence.  Le  mâtin,  le 
lévrier,  et  le  chien  de  la  Nouvelle-Hollande  lui-même,  sont, 
comme  on  sait,  bien  moins  susceptibles  d’éducation  que  le 
chien-loup , déjà  remarquable  par  le  soin  qu'il  a des  trou- 
peaux , et  surtout  que  l’épagneul  et  le  barbet , si  propres  à la 
chasse  et  si  étonnans  par  la  facilité  qu’jls  semblent  avoir  pour 
entendre  le  langage  humain.  Aussi , comme  nous  l’avons  vu  , 
ces  derniers  ont  un  crâne  bien  plus  grand  que  les  premiers} 
et  le  dogue  de  forte  race,  qui  a le  crâne  le  plus  étroit, 
est  aussi  le  plus  stupide  de  tous.  L’intelligence  des  animaux , 
quoique  susceptible  de  modification  comme  les  autres  facultés, 
offriroit  des  caractères  spécifiques  peut-être  plus  fixes  que 
ceux  qui  sont  tirés  des  organes  du  mouvement  ou  du  pelage, 
parce  que  les  phénomènes  de  l’esprit  ont  lu  première  influence 
sur  les  êtres  intelligens;  mais  l'étude  de  ces  phénomènes  a 
fait  jusqu’à  ce  jour  si  peu  de  progrès,  qn'on  ne  pourrait  offrir 
sur  cette  matière  que  des  conjectures  vagues , et  par  consé- 
quent inutiles.  Il  est  fâcheux,  ponr  cette  partie  de  l’histoire 
naturelle,  que  les  hommes  aient  mis  moins  d’importance  aux 
maladies  de  l'esprit  qu'aux  maladies  du  corps } ils  auroient 
recherché  dans  l’intelligence  des  brutes  l’explication  des  phé- 
nomènes de  leur  propre  intelligence,  comme  ils  ont  recher- 
ché dans  le  corps  des  animaux  l’explication  des  phénomènes 
de  leur  propre  corps,  et  nous  aurions  une  psycologie,  comme 
une  anatomie  comparée. 

Des  doigts.  En  général,  tous  les  chiens,  comme  nous  l’avons 
dit,  ont  cinq  doigts  aux  pieds  de  devant,  et  quatre  à ceux  de 
derrière , réunis  par  une  membrane  qui  s'avance  jusqu’à  lu 
dernière  phalange,  avec  le  rudiment  d’un  ciiiquièine  os  du 
métatarse  qui  ne  se  montre  par  aucune  trace  à l’extérieur.  Ces 
doigts,  qui  sont  d’inégale  longueur,  conservent  à peu  près  les 
mêmes  relations  dans  toutes  les  races,  excepté  l’interne  des 
pieds  de  devant,  dont  l’extrémité  quelquefois  ne  s’avance  pas 
jusqu’au  milieu  du  métacarpe , tandis  que  d’autres  fois  il 
juÿqu’aq  bout  de  cet  os, 
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De  plus , on  voit  des  chiens  qui  ont  un  cinquième  doigt  an 
pied  de  derrière  , à la  face  interne  ; mais  il  n’acquiert  pas , che* 
tous , le  même  développement.  Il  paroit  que  cette  modification 
commence  par  l'ongle  et  les  phalanges;  ce  sont  ces  parties  du 
pouce  qui  paroissent  les  premières,  et  ce  sont  les  seules  qui 
rxislenl  lorsque  ce  cinquième  doigt  est  imparfait  : dans  ce  cas, 
rextréinité  de  l’os  métatarsien  ne  paroit  point  du  tout,  ou  ne 
paroit  qu’en  rudiment  ; les  phalanges  restent  tout-à-faitsuspen- 
duesdans  la  peau  ; le  doigt  n’est  point  articulé  , n’a  point  de 
muscles,  et  n’est  susceptible  d’aucun  mouvement.  Ce  doigt  est 
ordinairement  fort  court,  et  il  arrive  quelquefois  que  son 
métatarse  est  imparfait  , et  que  les  phalanges  et  l’ongle 
seulement  sont  complets;  mais  quelquefois  aussi  tous  ces  os 
sont  exactement  conformés,  et  ne  diffèrent  de  ceux  des  autres 
doigts,  qu’en  ce  qu’ils  sont  proportionnellement  plus  petits. 
Cependant,  quelques  chiens  ont  ce  cinquième  doigt  très-long, 
bien  proportionné,  et  s’avançant  jusqu’à  la  naissance  de  la  pre- 
mière phalange  du  doigt  voisin.  Ce  changement,  lorequ’il  est 
arrivé  à son  plus  haut  degré,  en  amène  quelques-uns  dans  le 
nombre  et  dans  les  relations  des  os  du  tarse. 

Du  tarse.  Chez  les  chiens  qui  n’ont  qu’en  rudiment  le  cin- 
quième os  du  tarse,  cet  os  s’articule  à la  facette  inférieure  du  • 
gros  cunéiforme  qui,  lui-même,  est  en  relation  avec  le  sca- 
phoïde, le  second  cunéiforme  et  le  second  os  du  métatarse, 
en  comptant  pour  un  le  rudiment  dont  il  vient  d’être  question. 
Mais  chez  les  chiens  qui  ont  le  cinquième  doigt  complet,  il  se 
développe  un  qualricme  cunéiforme,  entre  le  premier  et  le 
.deuxième  doigt,  et  alois , dans  quelques  variétés,  le  grand 
cunéiforme  s’élève  et  vient,  par  son  côté  interne,  donner  une 
large  facette  articulaire  à l’astragale.  Dans  un  chien-loup  , la 
moitié  de  ce  grand  cunéiforme  correspoqdoit  à l’astragale, 
tandis  que  dans  un  grand  danois  ces  rapports  éloient  beaucoup 
moins  étendus;  et  cela  lenoit  à ce  que,  dans  le  premier,  le 
scaphoïde,  le  cuboïde  et  les  cunéiformes,  étant  beaucoup  moins 
longs  que  daiis'le  second,  roettoieut  une  assez  petite  distance 
entre  le  calcanéum  et  les  os  du  métatarse,  de  sorte  qu’ils  per- 
inettoient  à ceux-ci  de  repousser,  pour  ainsi  dire,  en  haut  le 
grand  cunéiforme  qui,  comme  on  sait,  ii’cst  ordinairement 
retenu  dans  sa  position  que  par  desligameus  et  la  facette  asscx 
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étroite  avec  laquelle  il  s’ai  ticule  au  scaphoïde.  Lorsque  les 
chiens  ont  acquis  un  certain  âge,  et  qu’ils  n’ont  pas  le  cin- 
quième doigt  complet,  le  rudiment  de  l’os  métatarsien  de  ce 
doigt  se  soude  avec  le  grand  cunéiforme  ; et  j’ai  vu  ce  dernier 
os,  dans  le  pied  d’un  gros  danois  qui  avolt  les  cinq  doigts  com- 
plets, soudé  avec  le  scaphoïde.  C’est  certainement  à un  accident 
semblable  qu’on  doit  attribuer  la  forme  singulière  qu'a  le  sca- 
phoïde du  pied  à cinq  doigts,  représenté  par  Dauben  ton , t.  5, 
pl.  5i  . fig.  i , et  l’absence  du  cunéiforme  surnuméraire,  que 
nous  trouvons  dans  des  pieds  qui  ont  cinq  doigU  parfaits.  Le 
doigtinterne  des  pieds  de  devant  semble  être  d’autant  plus  long 
que  les  chiens  sont  plus  sédentaires , et  il  se  raccourcit  chez  les 
races  très  actives.  Quant  au  cinquième  doigt  des  pieds  de  der- 
rière, toutes  les  races,  telles  que  nous  les  admettons,  actuel- 
lement du  moins , peuvent  en  être  pourvues  ou  en  être  privées. 
Je  l’ai  vu  dans  un  dogue  de  forte  raee,  dans  un  niàtin,  dans 
un  chien-loup,  etc. , et  je  ne  l’ai  point  trouvé  dans  beaucoup 
d’autres  individus  de  ces  mêmes  races. 

De  la  queue.  Cet  organe  peut  être  considéré  comme  étant 
une  dépendance  de  ceux  du  mouvement  : les  mammifère?  aux- 
quels laqueue  est  véritablement  utile,  s’enserventcomme  d’une 

sorte  de  main;  telles  sont  plusieurs  espèces  de  quadrumanes: 
die  sert  aussi , chez  quelques  autres , à l’extension  des  ailes  ou 
des  membranes  qui  en  tiennent  lieu.  Cependant  il  est  peu  de 
parties  du  corps  qui  éprouvent  autant  de  changement  que  la 
queue,  surtout  chez  les  animaux  ou  elle  n a,  comme  chez  les 
chiens,  qu’une  très-foible  parta  l’exercice  des  fonctions. 

Ilestditiiciled’élablirexactemenllescaractèresostéologiques 
de  la  queue  du  chien.  Le  nombre  des  vertèbres  qui  composent 
cet  organe  n’est  point  constant  dans  chaque  race  : celui  qu’on 
rencontre  le  plus  communément , *et  qui  se  trouve  chez  le  chien 
de  la  Nouvelle-Hollande,  est  de  dix-huit,  d’où  l’on  pourroit 
soupçonner  que  c’est  de  ce  nombre  de  vertèbres  que  se  com- 
posoit  originairement  la  queue  du  chien  ; dans  les  divers  chan- 
gemens  que  cet  animal  a éprouvés,  sa  queue  s est  raccourcie 
ou  alongée.  On  assure  qu’il  existe  une  race  de  chiens  dont  la 
queue  est  extrêmement  courte  , et  de  deux  à trois  pouces  seu- 
lement; d’autres  observateure  n’ont  trouvé,  dans  la  queue  de 
quelques  autres  races,  que  seize  vertèbres  ; mais  il  parolt  que 
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la  taille  n'influe  point  sur  la  longueur  de  la  queue;  pen  ai 
compté  dix-huit  chez  un  carlin  , comme  je  l’aroii  fait  chet  un 
épagneul,  chez  un  braque,  chez  un  chien-loup.  Un  basset 
m’en  a donné  vingt,  tandis  qu’un  chien  turc  et  un  dogue  de 
forte  race  m’en  ont  donné  vingt  et  une.  I.a  forme  de  ces  ver- 
tèbres ne  lii'a  point  oflért  de  dilférences  sensibles  dans  les  di- 
verses races;  ce  qui  peut  faire  conclure  qu’il  n’en  cxistoitpas 
lion  plus  dans  les  muscles  qui  s’y  attachent.  Cependant  on  voit 
des  chiens  porter  ordinairement  la  queue  basse,  et  d’autres  la 
tenir  sans  cesse  relevée.  Cette  différence  pourroit  en  produire 
une  dans  le  développement  des  apophyses. 

Quoique  nous  ayons  surtout  voulu  montrer  dans  ce  travail 
les  principales  différences  ostéologiques  par  lesquelles  se  carac- 
térisent les  diverses  races  de  nos  chiens  domestiques,  nous 
jetterons  encore  un  coup  d’œil  sur  les  modifleations  des  autres 
organes. 

Des  sens.  Si  nous  considérons  les  sens , nous  verrons  que  la 
domesticité  n’a  point  exercé,  chez  les  chiens,  d’influence  sur 
les  organes  delà  vue  ; les  yeux  de  toutes  les  races  se  ressemblent: 
il  n’en  est  pas  de  même  pour  le  nez,  pour  la  bouche  et  pour 
les  oreilles.  Ces  organes  ont  .éprouvé  des  changemens  plus  ou 
moins  profonds,  plus  ou  moins  marqués,  sur  lesquels  nous  de- 
vons nous  arrêter.  L’alongement  du  museau  détermibant  ûn 
alongement  dans  les  os  du  nez,  et  conséquemment  dans  lea 
cornets  que  ces  os  renferment , est  un  des  premiers  caractère* 
par  lesquels  les  chiens  se  distinguent , sous  le  rapport  du  sens  de 
l’odorat.  Il  paroît  que  les  races  dont  le  museau  a un  certaia 
alongement;  telles  que  le  chien  de  la  Nouvelle-Hollande,  le  mâ- 
tin, le  chien-loup,  les  chiens  courans,  ont  l’odorat  beaucoup 
plus  délicat  que  celles  qui  ont  le  museau  court  et  obtus , telle* 
que  les  dogues  et  les  carlins.  Cependant,  le  chien  levrier  pa- 
roit  avoir  le  nez  bien  moins  6n  que  les  autres  chiens  à museau 
long,  quoique,  de  toutes  les  races,  ce  soit  la  sienne  qui  ait  la 
tête  la  plus  eflilée  et  la  plus  longue  > cela  tient  vraisemblable- 
ment aux  dilférences  d’étendue  des  sinus  frontaux;  car  les 
cornets  du  nez  sont  comme  dans  les  autres  races.  Mais  un  des 
changemens  bien  remarquables  qu’ont  éprouvés  le  nez  et  la 
bouche  de  certains  chiens , c’est  ce  sillon  profond  qui  est  venu 
séparer  leurs  lèvres  supérieures  et  leurs  narines,  comme  on 
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l'observe  surtout  chez  quelques  dogues,  qui  reçoivent  de  c» 
caractère  une  physionomie  toute  particulière. 

Les  modifications  de  l’ouïe  se  manifestent  surtout  dans  la  si- 
tuation et  dans  l’étendue  de  la  conque  externe  de  l’oreille.  On 
sait  que  chez  les  chiens  de  races  peu  soumises,  comme  le  chien 
de  berger,  le  chien-loup  , l’oreille  est  droite  , mobile  et  d’une 
grandeur  médiocre  : si  l’on  arrive  aux  races  plus  privées , on 
voit  l'oreille  tomber  en  partie,  l’extréxnité  s’affaisse  et  n’a  plus 
de  mouvement  ; tels  sont , par  exemple , les  mâtins  ; enfin , chex 
les  chiens  tout-à-fait  asservis,  l’oreille  externe,  entière,  ne  se 
soutient  plus  ; ses  muscles  s’oblitèrent  en  partie  , et  en  même 
temps  elle  prend  une  étendue  presque  monstrueuse,  par  le 
développement  de  ses  cartilages  : c’est  ce  que  nous  montrent 
plusieurs  espèces  de  chiens  de  chasse,  les  barbets,  les  épa-* 
gneuls,  etc. 

Des  organes  de  la  génération.  Les  organes  de  la  génération  et 
ceux  qui  en  dépendent,  ne  pouvoieut  pohit  être  accessibles  à 
de  grandes  influences;  aussi  montrent-ils  peu  de  changemens  ; 
les  seuls  même  qu’on  ait  observés  consistent  dans  le  nombre  des 
mamelles.  ^ 

Généralement  les  chiens  en  ont  dix,  cinq  de  chaque  c6té; 
savoir:  quatre  sur  la  poitrine,  et  six  sur  le  ventre.  « Mais,  dit 
Daubenton  , il  y a de  grandes  variétés  dans  le  nombre  des  ma.» 
melles  de  ces  animaux:  de  vingt  et  un  chiens  de  différentes 
raees,  tant  mâles  que  femelles , dont  j’ai  compté  les  mamelles , 
il  ne  s’en  est  trouvé  que  huit  qui  eussent  cinq  mamelles  de 
chaque  côté  ; huit  autres  n'en  avoient  que  quatre  à. droite  et 
autant  à gauche;  deux  autres,  cinq  mamelles  d’un  côté  et 
quatre  de  l’autre;  et  enfin  les  trois  autres  chiens  avoient  quatre 
mamelles  d’un  côté,  et  seulement  trois  de  l’autre.  * Et  il  est 
remarquer  que  les  chiens  sauvages  n’entrent  qu’une  seule  foi» 
en  chaleur  dansl’année , tandisque  le  chie  n domestique  éprouve 
deux  fois  le  besoin  du  rut. 

Du  pelage.  Les  poils  sont,  de  toutes  les  parties  du  corps  des 
animaux , celles  qui  reçoivent  le  plus  facilement  l'influence 
des  causes  extérieures , et  qui  en  éprouvent  le  plus  de  change- 
mens ; les  chiens  en  sont  un  exemple  remarquable  : leurs  poils 
diffèrent  parieur  nature,  par  leur  couleur,  par  leur  finesse, 
par  leur  longueur , par  leur  disposition.  Les  chiens  des  pays 
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froids  ont  généralement  deux  sortes  de  poils;  les  uns,  courts, 
fins  et  laineux , couvrent  iinniédiateiiicnt  la  peau,  tandis  que 
les  autres,  soyeux  et  longs  , colorent  l'animal.  Dans  les  régions 
équatoriales,  cette  laine  légère  et  chaude  s’oblitère,  et  linit 
par  disparoitre  lout-à-fait  ; et  il  en  est  de  même  dans  nos  habi- 
ta'tions,  où  la  plupart  des  chiens  peuvent  se  soustraire  à l'in- 
tempérie de  nos  climats  et  au  froid  de  nos  hivers.  Le  chien 
turc  a la  peau  nue  et  huileuse  ; le  dogue  , le  doguiii , le  levrier, 
le  carlin,  ont  le  poil  court  et  ras;  le  chien  de  berger,  celui 
delà  Nouvelle-Hollande,  le  matin,  le  chien  d’Islande,  ont  les 
poils  plus  longs  que  les  espèces  précédentes  , mais  plus  courts 
que  le  ch'ien-loup , que  l’épagneul,  que  le  barbet,  et  surtout 
que  le  bichon,  dont  les  poils  descendent  quelquefois  jusqu’à 
terre.  Si  l'on  considère  le  poil  sous  le  rapport  de  sa  finesse  , ou 
ne  distingue  pas  moins  de  races;  le  chien  de  berger,  le  chien- 
loup,  le  griffon,  ont  les  poils  durs,  tandis  que  le  bichon, 
quelques  barbets,  le  grand  chien  des  Pyrénées,  l’ont  soyeux  et 
doux  ; chez  les  uns  il  est  droit  et  lisse,  chez  les  autres  laineux 
et  bouclé;  quelques  races  ont  le  corps  couvert  de  longs  poils, 
tandis  que  la  tête  et  les  jambes  n’ont  que  du  poil  ras;  d'autres  , 
au  contraire , ont  la  tOte  et  le  cou  garnis  d’une  crinière  , et 
le  corps  couvert  de  poils  courts  ; tel  est , dans  le  premier  cas , 
le  chien-loup  , par  exemple  ; et  dans  le  second , le  chien-lion. 
Sous  ce  rapport,  les  chiens  offrent  presque  toutes  les  variations 
que  présentent  les  poils,  dans  la  classe  entière  des  mammifères. 
Quant  aux  couleurs,  c’est  du  blanc,  du  brun,  plus  ou  moins 
foncés,  du  fauve  et  du  noir,  que  celles  des  chiens  se  composent. 
On  voit  de  ces  animaux  qui  sont  entièrement  de  l'une  ou  de 
l'autre  de  ces  couleurs;  mais  le  plus  souvent  elles  sont  dispersées 
irrégulièrement  par  taches,  tantôt  grandes,-  tantôt  petites; 
quelquefois  cependant  on  voit  qu’elles  tendent  à se  disposer 
symétriquement;  souvent  elles  se  partagent  chaque  poil,  et 
produisent  alors  des  nuances  différentes,  suivant  que  le  blanc, 
le  noir , le  fauve  ou  le  brun  dominent  ; ainsi  on  voit  des  chiens 
dont  le  pelage  est  semblable  à celui  du  loup , par  le  mélange 
du  blanc,  du  fauve  et  du  noir;  d’autres,  plus  rares,  chez  les- 
quels il  est  d’un  beau  gris  ardoisé.  Ces  couleurs  n’accompagnent 
pas  toujours  exclusivement  certains  autres  caractères  ; les 
races  de  chiens  qu’elles  distinguent  ne  se  remarquent  pas  néces- 
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sfiSremenl  aussi  parles  formes  de  la  tête  , la  nature  des  poils,  ou 
1rs  proportions  du  corps  ; toutefois,  lorsqu’on  a soin  de  réunir 
des  individus  de  même  couleur , la  race  ordinairement  se  pcr- 
jmtue,  et  il  en  est  de  même  pour  la  plupart  des  caractères  que 
nous  avons  déjà  examinés  : nouvelles  preuves  que  les  uioditica' 
lions  accidentelles  finissent  toujours  par  devenir  héréditaires. 
C’est  par  le  soin  qu’on  a pris , en  général,  de  n’accoupler  dans 
chaque  race  que  des  individus  de  même  couleur,  que  les  grands 
danois  et  les  lévriers,  les  dogues,  les  doguins,  sont  fauves  j leS- 
^ chiens  de  berger,  noirs;  les  chiens-loups,  blancs  ; les  chiens 
courans  , les  braques , les  bassets  et  les  épagneuls , blancs , avec 
des  taches  noires,  etc.  ’ 

On  voit,  par  les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d’entrer, 
que  la  plupart  des  modifications  de  nos  chiens  se  fondent  les 
unesdaits  les  autres,  et  qu’excepté  le  développement  du  crâne, 
toutes  peuvent  se  rencontrer,  à peu  de  chose  près,  dans  toutes 
les  races.  En  etfet,  ces  races  ayant  été  formées  sur  les  services 
que  les  chiens  nous  rendent,  il  étoit  tout  simple  que  nous 
trouvassions  leurs  caractères  principaux  dans  l’organe  où  l’in- 
telligence a son  siège  ; mais  ces  détails  nous  laissent  incertains 
sur  les  caractères  de  la  race  primitive,  et  sur  celle  que  nous 
dev  jns  en  rapprocher.  Pour  lever  cette  difliculté,  ne  possédant 
ni  le  chien  sauvage  ni  le  chien  rendu  depuis  plusieurs  géné- 
rations à une  entière  liberté,  nous  ne  pouvons  choisir  dans 
cette  vue  c^ela  race  la  moins  domestique  de  toutes,  et  Buifou 
crut  le  faire  en  choisissant  le  chien  de  berger. 

Il  étoit  alors  difficile  d’éviter  cette  erreur  : depuis , l’histoire 
naturelle  s’est  enrichie  d’une  variété  qui  vit  presque  entière- 
ment libre,  puisque  les  hommes  qui  se  la  sont  associée  sont' 
peut-être,  de  tous  les  sauvages,  ceux  qui  sont  le  moins  avancés 
dans  la  civilisation  ; je  veux  parler  du  chien  des  habitans  de  la 
Nouvelle-Hollande.  En  effet,  lespcuples  de  ces  contrées  savent 
à peine  se  vêtir  et  faire  du  feu,  et  leurs  habitations  diffèrent 
peu  des  abris  que  se  construisent  les  grands  singes,  ou  des  ta- 
nières des  ours:  assurément  le  chien  qui  vit  avec  une  telle  race 
d’hommes,  doit  être,  comme  eux,  bien  près  de  l’état  de  pure 
nature. 

En  comparant  donc  à ce  chien,  comme  nous  l’avons  fait,  les 
principales  races  de  son  espèce,  par  le  caractère  de  la  tête,  on 
8.  . iS 
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est  conduit  à former  de  ces  races  trois  famiiles  principales  ; et 
c'est  dans  cet  ordre  que  nous  allons  en  parler.  Nous  désigne- 
rons chacune  de  ces  familles  par  le  nom  de  leur  principale 
race  : la  première  se  composera  des  niètins,  la  seconde  des 
épagneuls,  et  la  troisième  des  dogues. 

Les  Malins. 

Pariétaux  tendant  à se  rapprocher,  mais  d'une  manière  in- 
sensible, en  s'élevant  au-dessus  des  temporaux;  condyle  sur  la 
même  ligne  que  les  molaires. 

Lf.  CniEN'DE  LA  Nodyelle-Hollandr.  Nous  avons  possédé  cet 
animal , qui  avoit  été  ramené  en  France  par  l'expédition  aux 
Terres  Australes,  commandée  par  le  capitaine  Uaudin  , et  nous 
allons  en  donner  upe  description  détaillée , comme  nous  avons 
fait  de  sa  tête,  puisqu'il  doit  nous  servir  de  point  de  compa- 
raison pour  les  autres  races.  Ce  chien  avoit  la  taille  et  le» 
proportions  du  chien  de  berger,  excepté  la  tête  qui  ressem- 
bloit  entièrement  à celle  du  mâtiu , comme  nous  l'avons  dit. 
plus  haut.  Son  pelage  étoit  très- fourni,  et  sa  queue  assez 
touffue;  il  avoit  les  deux  sortes  de  poils;  des  laineux  gris, 
et  des  soyeux  fauves  ou  blancs;  la  partie  supérieure  de  la  tête, 
du  cou, du  dos  et  delà  queue,  étoit  fauve  foncé;  les  cbtés,  le 
dessous  du  cou  et  la  poitrine  étoient  plus  pâles  ; toute  la  partie 
inférieure  du  corps,  la  face  interne  des  cuisses  et  des  jambes 
et  le  museau  étoient  blanchâtres.  Du  reste , ses  org^|es  avoient 
dans  toute  leur  pureté  le»  caractères  du  genre.  * 

Les  mouvemensde  cet  animal  étoient  très-agile»;  etson  acti- 
vité, lorsqu'il étoitlibre, étoit  fort  grande;  mais,  cecas excepté, 
il  dormoit  continuellement.  Sa  force  musculaire  surpassoit  de 
beaucoup  celle  de  nos  chiens  domestiques  de  même  taille.  Dans 
ses  mouvemens,  il  tenoit  sa  queue  relevée  ou  étendue  horizon- 
talement; et  lorsqu'il  étoit  attentif,  il  la  tenoit  basse  ; il  couroit 
la  tête  haute  et  les  oreilles  droites,  dirigée»  en  avant;  ses  sens 
paroiss»ient  être  d'une  finesse  extrême  ; mais,  ce  qui  étonnera 
peut-être,  c'est  qu'il  ne  savoit  pas  nager  ; jeté  à l’eau,  il  se 
débattoit machinalement,  et  ne  faisoit  aucun  des  mouvemens 
convenables  pour  se  soutenir.  Son  courage  étoit  très-remar- 
quable; il  attaquoit  sans  la  moindre  hésitation  les  chiens  de' 
la  plut  forte  taille;  et  je  l’ai  vu  plusieurs  fois , dans  les  premier» 
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temps  de  son  séjour  à noire  Ménagerie,  se  jeler  en  grond:uit 
Sur  les  grilles  au  travers  desquelles  il  aperccvoit  une  panllière. 
Un  jaguar  ou  un  ours,  lorsque  ceux-ci  avoient  l'air  de  le  me- 
nacer. 

Cette  témérité  paroitroit  ne  pas  tenir  entièrement  à l’inex- 
périence de  notre  individu , mais  seroit  peut-être  une  des  qua- 
lités de  sa  race.  Le  rédacteur  du  Voyage  de  Phipps  rapporte 
qu'un  de  ces  chiens,  qui  étoit  en  Angleterre , se  jetoit  sur  tou* 
les  animaux  , et  qu’un  jour  il  attaqua  un  àne,  qu'il  auroit  tué 
si  l’on  n’étoit  venu  à son  secours. 

La  présence  de  l'homme  ne  l’intimidoit  point  : il  se  jetoit 
sur  la  personne  qui  lui  déplaisoit,  et  sur  les  enfans  surtout, 
sans  aucun  motif  apparent;  ce  qui  semble  confirmer  ce  que 
dit  Watkin-Tinch  de  la  haine  de  ces  chiens  pour  les  Anglois, 
lorsque  ceux-ci  arrivèrent  au  port  Jackson.  I In’obéissoit  point 
à la  voix,  et  le  châtiment  l’étonnoit  et  le  révoltoit.  Il  affec- 
tionnoit  particulièrement  celui  qui  le  faisoit  jouir  le  plus  sou- 
vent de  sa  liberté:  il  le  distinguoit  de  loin,  témoignoit  son. 
espérance  et  sa  joie  par  des  sauts;  l'appeloit  en  poussant  un 
petit  cri , assez  semblable  à celui  des  autres  chiens , dans  la 
même  situation  ; et,  aussitôt  que  la  porte  de  sa  cage  étoit  ouverte , 
il  s’élançoit,  faisoit  rapidement  cinq  ou  six  fois  le  tour  de  l’enr 
clos  où  il  pouvoit  s'ébattre,  et  revenoit  à son  maître  lui  don- 
ner quelques marquesd’attachement,  qui  consistoient  àsauter 
vivement  à ses  côtés,  et  à lui  lécher  la  mciin.  Ce  penchant  à 
une  affection  particulière  ressemble  à celui  du  chien  de 
berger,  et  s’accorde  avec  ce  que  les  voyageurs  assurent  de  la 
fidélité  exclusive  du  chien  de  la  Nouvelle-Hollande  pour  ses 
maîtres;  mais  si  cet  animal  donnoit  quelques  caresses,  ce  n’é- 
toit  que  pour  des  services  réels,  et  non  point  pour  obtenir 
d’autres  caresses  ; il  soüil'roit  volontiers  celles  qu’on  lui  faisoit. 
et  ne  les  recherchoit  point.  11  marquoit  sa  colère  par  trois 
ou  quatre  aboicmeus  rapides  et  confus;  excepté  ce  cas, 
semblable  au  chien  sauvage,  il  étoit  très-silencieux.  Bien  diffé- 
rent de  nos  chiens  domestiques,  celui-ci  n’avoit  aucune  idée 
de  la  propriété  de  l’homme,  et  il  ne  respectoit  rien  de  ce 'dont 
il  lui  convenoit  de  faire  la  sienne;  il  se  jetoit  avec  fureur  sur 
la  volaille  , et  sembloit  ne  s’être  jamais  reposé  que  sur  lui- 
même  du  soin  de  se  nourrir.  Il  appartenoitsaiisdoute  au  peuple 
le  plus  pauvre  cl  le  moins  indii.strieux  de  la  terre,  de  posséder 
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lu  chien  le  plus  enflin  à la  rapine  qui  fûl  connu , et  le  plus  in- 
corrigible à cet  égard.  Cependant , les  sauvages  de  la  Nouvelle- 
Hollande  se  font  accompagner  par  ces  chiens  à la  chasse,  ce 
qui  feroit  supposer  quelque  sentiment  de  propriété  chez  ces 
animaux;  mais  ne  nous  offrent-ils  pas  alors  le  tableau  où  Buifoii 
peint  nioniine  et  le  chien  sauvage  s’entr'aidant  pour  la  pre- 
mière fois,  poursuivantde  concertla  proiequi  doitlesnourrir , 
et  la  part.Tgeant  ensemble  après  l'avoir  atteinte?  Ce  que  cet  ani- 
mal mungeoit  le  pi  us  volontiers,  c’étoit  la  viande  crue  et  fraîche  ; 
le  poisson  ne  paroissoit  jainaisa  voir  faitsa  nourriture,  car  la  faim 
elle-intiiie  ne  le  dmndoit  pas  à le  manger  j il  ne.rcfusoit  pas  le 
pain,  et  paroissoit  goûter  avec  plaisir  les  matières  sucrées. 

Son  rut,  jusqu’alors,  ne  s’étoit  montré  que  toutes  les  an- 
nées une  fois , et  en  été  ; ce  qui  correspond , pour  la  Nouvelle- 
Hollande,  à l’hivcrde  notre  hémisphère,  et  fait  rentrerle  rutde 
ces  animaux  dans  la  règle  à laquelle  nous  avons  cru  apercevoir 
qu’il  étoit  soumis  chez  les  mammifères  carnassiers  en  général. 
Chaque  fois  que  cet  état  s’est  manifesté,  on  a cherché  à faire 
produire  cette  chienne  avec  un  chien  de  même  for.me,  de 
même  couleur,  mais  non  point  de  même  race  qu’elle  ; l’ac- 
couplement a eu  lieu , il  n’y  a point  eu  de  conception  , ce  qui 
confirme  la  diüiculté  qu’on  a généralement  à faire  produire 
deux  races  lorsqu’elles  sont  Irès-dilfércntes. 

Le  Matin.  Les  chiens  de  cette  race  sont  grands,  vigoureux 
et  légers;  leurs  oreilles  sont  à demi  pendantes.  On  en  trouve 
de  blancs,  de  gris,  de  bruns,  de  noirs;  ib  portent  la  queue 
recourbée  en  haut.  Us  sont  très-bons  pour  la  garde. 

Le  Danois.  11  diffère  du  m4tin  par  un  corps  cl  des  membres 
plus  fournis.  Ces  animaux  sont  également  bons  pour  la  garde, 
et  ils  aiment  les  chevaux. 

Le  Levrier  se  distingue  des  espèces  précédentes  par  des 
formes  plus  sveltes,  plus  minces,  plus  eflilées  : ily  en  a de  taille, 
de  poib  et  de  couleurs  très-différentes,  que  l'on  regarde  com- 
munément comme  autant  de  races.  J’ai  vu  des  lévriers  chiens 
turcs. 

Tous  ces  chiens  peuvent  être  dressés  pour  la  chasse,  et  sur- 
tout pour  celle  qui  demande  plus  de  force  et  de  courage  que 
d’intelligence  et  d’adresse.  Les  lévriers  cependant  courent  les 
lièvres  en  plaine , et  font  la  base  de  cette  espèce  de  chasse. 
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Les  Epagneuls. 


Les  pariélanx,  dans  les  têtes  de  cette  fagiille,  ne  tendent 
plus  à se  rapprocher  dés  leur  naissance  au-drssiis  des  tempo- 
raux; ils  s’écartent  et  se  renflent,  au  contraire,  de  manière 
à beaucoup  agrandir  la  boite  cérébrale,  et  les  sinus  frontaux 
prennent  de  l’étendue. 

Ses  principales  races,  les  plus  intelligentes  de  toutes,  sont; 

L’Efagnecl,  q\ii  est  couvert  de  poils  longs  et  soyeux;  ses 
oreilles  sont  pendantes  comme  celles  du  chien-courant,  et  ses 
jambes  peu  élevées;  ses  couleurs  sont  le  blanc,  quelquefois 
avec  des  taches  noires  ou  brunes.  Cette  variété  est  encore 
remarquable  par  ses  qualités  pour  la  chasse.  Il  y a de  grands 
et  de  petits  épagneuls  : l’épagneul  noir  est  le  gredin , et  le  py- 
rame  est  l’épagneul  noir  marqué  de  feu. 

I.cBa!ibet,  couvert  de  poils  longs  et  lins.  C’est  peut-être,^  de 
tous  les  chieus  celui  dont  rinteiligcuce  est  le  plus  susceptible 
de  développement  ; et  il  le  doit  sans  doute  à ce  qu'il  fjiit , plus 
particulièrement  que  lesautres  racesde  cette  famille , la  société 
dé  l’homme.  Il  y a de  grands  et  de  petits  barbets. 

Les  Chiens-cocrans.  Ils  sont  remarquables  par  la  longueur 
de  leurs  oreilles  pendantes,  et  par  celle  de  leurs  jambes  char- 
nues. Ils  sont  couverts  d’un  poil  très-court,  portent  leur  queue 
relevée;  et  leur  couleur  est  généralement  le  blanc  avec  des 
taches  noires  ou  fauves.  Ce  chien  est  le  chasseur  par  excel- 
lence. 

Le  Chien  nEDEacEn.  Il  a une  taille  moyenne  ; ses  oreilles  sont 
courtes  et  droites;  il  porte  sa  queue  horizon  talement  en  arrière,, 
ou  pendante , mais  quelquefois  aussi  relevée  ; scs  poils  sont  très- 
longs  sur  tout  le  corps,  excepté  sur  le  museau  : le  noir  est  la 
couleur  dominante  de  ces  chiens.  On  sait  combien  ils  sont  utiles 
à la  garde  des  troupeaux. 

Le  Chien-ioup  se  distingue  du  précédent  par  sa  tête  dégarnie 
de  poils,  ainsi  que  ses  oreilles  et  ses  pieds.  Il  porte  toujours  sa 
queue  très-relevée,  et  elle  est  remarquable  par  les  longs  poils 
qui  la  garnissent.  La  couleur  de  ce  chien  est  le  noir,  le  fauve  , 
mais  surtout  le  blanc.  Il  pourroit  servir , comme  les  chiens  de 
berger,  à la  garde  des  troupeaux. 

Les  Bassets.  Ils  se  caractérisent  par  le  raccourcissement  ex- 
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trc'ine  de  leurs  jambes,  qui  sont  droites  ou  torses  ; ce  qui  pro- 
duit les  bassets  à jambes  droites  et  les  bassets  à jambes  torses. 
Leurs  oreilles  son^lougues  et  pendantes.  Ou  en  voit  de  toutes 
couleurs. 

Les  BnAgt'ES  different  des  chiens  courans  par  un  museau 
moins  long  et  moins  large , par  des  oreilles  pluscourtes,  à de*mi- 
pendaiites,  des  jainbcsplus  longues,  le  corps  plus  épais , la  queue 
plus  charnue  et  plus  courte.  Les  braques  sont  blancs  ou  tachetés 
de  noir  et  de  fauve  ; le  braque  du  Bengale  est  moucheté. 

1,’Alco  a aussi  été  considéré  comme  une  variété  de  chien; 
niais  elle  n’est  connue  que  par  une  figure  très-imparfaite  de 
Becchi.  M.  de  Humboldt  dit  qu’il  paroit  être  une  variété  de 
chien  de  berger.  Voyez  Alco. 

Les  Dogues. 

Les  chiens  de  cette  famille  se  caractérisent  tous  par  le  rac- 
courcissement du  museau,  le  mouvement  ascensionnel  du 
crâne,  s»n  rapetissement,  et  l’éteïidue  des  sinus  frontaux. 

Ce  sont  des  animaux  très-peu  intelligent,  comparativement 
aux  races  de  la  famille  précédente,  et  la  pesanteur  de  leur 
intelligence  semble  se  marquer  par  celle  de  leur  corps.  Les 
races  principales  sont  : 

Les  Dogues  de  forte  race.  On  les  reconnoitaii  premier  coup 
d'œil,  à la  grandeur  de  leur  tête  et  à leur  épaisse  corpulence  ; 
leurs  oreilles  sont  petites,  à demi-pendantes  ; leurs  lèvres 
épaisses  tombent  de  chaque  c6té  de  la  gueule  ; ils  ont  les  jambes 
assez  courtes  et  fortes;  leur  queue  est  recourbée  en  haut,  et 
généralement  assez  petite;  les  poils  sont  rus,  blancs  et  noirs. 

Le  Dogue  est  semblable  au  précédent,  pour  les  formes  et  les 
proportions  du  corps;  seulement  il  a une  taille  plus  petite. 
C’est  dans  cette  race  que  l’on  voit  des  chiens  à narines  sépa- 
rées par  une  fente  profonde.  Les  poils  sont  ras,  et  leur  cou- 
leur fauve  pâle. 

, LeDoGuiN.  C’est  ce  qu’on  appelle  communément  le  carlin  , 
le  mops.  11  ressemble  au  dogue,  sinon  qu'il  est  plus  petit , et 
que  ses  lèvres  ne  sont  pas  aussi  développées. 

Ce  tableau  des  races  de  chien  est  sans  doute  très-incomplet  ; 
mais  les  races  étrangères  ne  nous  sont  point  connues,  et  il  eu 
est  un  grançl  nombre  qui  ne  doivent  Ifeur  existence  qu’au  ca- 
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prlcc  et  à la  mode,  et  qui  n’offrent  aucune  particularité  dont 
la  science  puisse  faire  son  profit. 

On  est  toujours  sûr  de  foruicr  des  races,  lorsqu’on  prend  le 
eoiii  d'accoupler  constamment  des  individus  pourvus  des  par- 
ticularités d’organisation  dont  on  veut  faire  le  caractère  de  ces 
races.  Après  quelques  générations,  ces  caractères,  produits 
d’abord  accidentellement,  se  seront  si  fortement  enracinés, 
qn’ils  ne  pourront  plus  être  détruits  que  par  le  concours  de 
circonstances  très-puissantes  ; et  les  qualités  intellectuelles  s’af- 
fermissent ainsi,  comme  les  qualités  physiques;  seulement  comme 
il  dépend  de  nousdedévelopperles  premières,  jusqu’à  un  certain 
point,  par  l’éducation  j et  non  pas  les  secondes,  nous  sommes, 
pour  ainsi  dire , absolument  les  maîtres  de  créer  des  races, 
en  modifiant  l'intelligence.  C’est  ainsi  que  les  chiens  se  sont 
fermés  pour  la  chusse,  par  une  éducation  dont  les  effets  se 
propagent,  mais  qui  a besoin  d’Ctre  entretenue  pour  qu’ils 
ne  dégénèrent  pas.  Cette  éducation  fait  un  art  particu- 
lier, qu’il  n’est  pas  dans  notre  plan  de  décrire,  mais  dont  les 
règles  reposent  entièrement  sur  l’excellence  des  sens  de  la 
mémoire  et  du  jugement  des  chiens. 

Le  Loup,  Cunis  lupus,  Buffon.  Cet  animal  a la  faille  de  nos 
plus  grands  chiens,  et  la  physionomie  d’un  mâtin  dont  les 
oreilles  seroient  droites  comme  celles  du  chien  de  berger.  Sa 
couleur  est  généralement  d’un  gris  fauve,  et  elle  vient  de  ce 
que  chaque  pull  est  alternativement,  danssa  longueur,  blanc, 
noiretfauve  ilemuseau  , le  devant  des  pattes  antérieures,  sont 
noirs. 

llulfon  a tracé  de  la  manière  la  plus  vive,  et  avec  assez  cUj 
vérité , le  caractère  du  loup  de  nos  contrées.  « Le  loup , dit-il , 
V est  l’un  de  ces  animaux  dont  l’appétit  pour  la  chair  est  le 
« plus  véhément , et  quoiqu’avec  ce  goût  il  ait  reçu  de  la  na- 
tiire  les  muyeiss  de  le  satisfaire,  qu’elle  lui  ait  donné  des 
« armes,  de  la  ruse,  de  l’agilité,  de  la  force,  tout  ce  qui 
, est  nécessaire,  en  un  mot , pour  trouver,  attaquer,  v;iin- 
« cre,  saisir  et  dévorer  sa  proie,  cependant  il  meurt  sou- 
* vent  de  faim , parce  que  l’homme  lui  ayant  déclaré  la 
guerre,  l’ayant  même  proscrit  en  mettant  sa  tête  à prix,  le 
« force  à fuir,  à demeurer  dans  les  bois,  où  il  ne  trouve  que 
a quelques  auimaux  sauvagcs.  qui  lui  échappent  par  la  vitesse 
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« de  leur  course,  et  qu’il  ne  peut  ^surprendre  que  par  hasard 
« ou  par  patience,  en  les  attendant  long-temps,  cl  souvent 
(r  eu  vain  , dans  les  endroits  où  ils  doivent  passer.  Il  est  nalu- 
K rrllement  grossier  et  poltron  , mais  il  devient  ingénieux  par 
« besoin  et  hardi  par  nécessité  ; pressé  par  la  faim  , il  brave 
le  danger,  vient  attaquer  les  animaux  qui  sont  sous  la  garde 
« de  l’homme,  ceux  surtout  qu’il  peut  emporter  aisément , 
,r  comme  les  agneaux,  les  petits  chiens,  les.  chevreaux;  et 
V.  lorsque  celte  maraude  lui  réussit,  il  revient  souvent  à la 
« charge,  jusqu'à  ce  qu’arant  été  ble.ssé  ou  chassé  et  maltraité 
« par  les  hommes  et  les  chiens,  il  se  recèle  pendant  le  jour 
« dans  son  fort,  n’en  sort  que  la  nuit,  parcourt  la  campa.gne, 
« rôde  autour  des  habitations,  ravit  les  animaux  abandonnés, 
« vient  attaquer  les  bergeries,  gratte  et  creuse  la  terre  sous 
K les  portes,  entre  furieux , met  tout  à mort  avant  de  choisir 
« et  d’emporter  sa  proie;  lorsque  ces  courses  ne  lui  protluisent 
«(  rien,  il  retourne  au  fond  des  bois,  se  met  en  guette,  cher- 
« chc,suitàla  piste,  chasse,  poursuit  les  animaux  sauvages, 
« dans  l’espérance  qu’un  autre  loup  pourra  les  arrêter,  les 
«(  saisir  dans  leur  fuite,  et  qu’ils  partageront  la  dépouille; 
n enfin,  lorsque  le  besoin  est  extrême,  il  s’expose  à tout , 
« attaque  les  femmes  et  les  enfans,  se  jette  même  qnelqiie- 
« fois  sur  les  hommes,  devient  furieux  par  ces  excès,  qui  fi- 
« nissent  ordiiiaireinent  par  la  rage  et  la  mort.  » 

Tout  est  vrai  dans  ce  tableau,  si  ce  n’est  la  poltronnerie 
naturelle  du  loup,  et  l'espoir  qu'il  a,  lorequ’il  poursuit  une 
proie,  qu’un  autre  loup  viendra  l’aider  à s’en  saisir.  Le  loup 
n’est  poltron  qu’où  il  a de  nombreux  dangers  à craindre,  et 
il  ne  peut  pas  y avoir  d’animaux  courageux  où  iTiomrne  do- 
mine en  maître.  Quant  à l’espoir,  c’est  un  sentiment  qu’é- 
prouvent seuls  les  êtres  pour  lesquels  il  existe  un  avenir;  et 
il  ne  peut  y avoir  d’avenir  que  pour  l’espèce  humaiite  , parce 
qu’elle  seule  pense  et  prévoit. 

Cet  animal  vit  habituellement  solitaire  ; il  ne  se  réunit  à 
d’autres  loups  que  lorsque  la  faim  le  presse  ; et  les  mâles 
passent  peu  de  temps  avec  les  femelles  à l’époque  du  rut. 
jiMors  ils  sont  entre  eux  dans  l’état  de  guerre  le  plus  violent  , 
«t  leurs  combats  sont  des  combats  ù mort.  I,a  femelle  porte 
trois  mois  et  demi , et  lorsqu’elle  est  prête  à mettre  bas , elle 
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se  retire  flans  tin  lieu  écarté,  où  elle  prend  de  ses  petits  le 
plus  grand  soin.  I.orsqn’on  les  .ntlaque  , elle  les  défend  avec  in- 
trépiflitéet  fureur.  Le  besoin  de  les  nourrir  augmente  beaucoup 
.son  courage  ; et  c'est  à celte  époque  que  les  bergeries,  et 
les  animaux  qui  passent  la  nuit  aux  champs,  courent  le  plus 
grand  danger.  Après  six  semaines,  les  petits  commencent  à 
suivre  leur  mère  , et  ils  ne  la  quittent  qu’au  bout  d’un  an  envi- 
ron ; leurs  dents  de  lait  tombent  à six  mois,  et  ils  sont  en  état 
d'engendrer  vers  la  deuxième  année  ; leur  vie  ne  va  pas  au- 
dcl.à  de  vingt  ans. 

Le  loup  pris  jeune  s’apprivoise  aisément,  et  il  s’attache  à 
celui  qui  le  soigne,  au  point  de  le  reconnoitre  après  plus 
d’une  année  d’absence.  C’est  un  fait  dont  j’ai  été  le  témoin; 
et  le  loup  qui  l’a  présenté  , avoit  été  doué  d’un  caractère  assez 
heureux  pour  que  l'âge  n’eût  .'qiporté  aucun  changement  dans 
sa  confiance  et  sa  familiarité.  On  ne  sauroit  trop  le  répéter, 
il  ne  faut  point  juger  les  dispositions  naturelles  des  animaux 
d'après  quelques  iudividiTs  seulement,  et  il  faut  toujours  avoir 
égard  aux  circonstances  dans  lesquelles  leur  race  se  trouve. 
Au  reste,  on  doit  admettre  qu’sert  général  aucun  animal  n’est 
privé  de  la  faculté  de  s’apprivoiser,  et  n’a  un  caractère  abso- 
lument intraitable.  Tous  les  animaux,  ainsi  que  nous,  aiment 
le  bien  et  fuient  le  mal , et  ils  n’apprennent  à connoître  po- 
sitivement l’un  et  l'autre  que  par  l’expérience.  Si  les  hommes 
leur  font  du  bien  , ils  s’y  attachent,  autant  qu’il  est  eu  eux  de 
s'attacher;  dans  le  cas  contraire,  ils  les  fuient;  et  si  quelques 
individus  refusent  long-temps  de  s’apprivoiser,  c’est  que  le 
sentiment  de  la  défiance,  qui  est  naturel  a tons  les  animaux, 
et  qui  est  un  des  dons  les  plus  précieux  que  la  nature  lenr  ait 
accordés,  est  trop  fort  pour  que  le  bien  qu’on  leur  fait  puisse 
être  facilement  senti  par  eux  ; mais  jamais  leur  férocité  n’est 
absolue.  Lorsqu’on  a voulu  établir  ce  fait  pour  quelques  es- 
pèces, et  même  pour  celle  qui  nous  occupe,  on  n’a  pas  senti 
qu’un  guimal  qui  scroit  dans  celte  disposition  périrnit  infail- 
liblemeut;  l’homme  n’est  pour  lui  qu'un  être,  comme  tous 
les  autres  êtres  de  la  nature;  l’impossibilité  absolue  de  s’habi- 
tuer avec  lui,  entraineroit  celle  de  s’habituer  avec  les  autres. 
£t  comment  un  animal  qui  seroit  perpétuellement  dans  un 
état  de  défiance  absolue  pour  tout  ce  qui  l’environneroit , 
pourroit-U  exister  f 
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Le  loup  a une  très-gramle  force;  il  oniports  facilement  un 
mouton  en  sciiluyant,  et  il  est  peu  de cliieiis  assez  forts  pour 
le  eoiiibattre  avec  succès;  aussi  c’est  priiicipalcnient  à sa  force 
f]u  il  a recoure,  lorsque  pour  sc  nourrir,  il  est  obligé  d’atta- 
quer des  animaux  vivaiis  ; il  connoit  peu  la  ruse,  et  ce  qu’on 
jaconle  des  loups  qui  sc  réunissent  pour  attaquer  une  berge- 
rie , e<  qui  s entendent  assez  pour  que  l’un  s'expose  à être  pour- 
suivi par  les  chiens,  afin  que  l’autre  puisse  attaquer  sûrement 
Je  troupeau , et  en  emporter  une  pièce,  n’a  d'autre  fonde- 
ment que  1 ignorance  des  bergers  qui  ont  vu , dans  un  ensemble 
„ fortuit  de  circonstances,  le  résultat  du  raisounement  et  de  la 

réilcxion.  Nous  ne  nous  donnerions  pas  la  peine  de  contester 
ce  fait  ainsi  raconté,  si  des  hommes,  d’un  très-grand  mérite  , 
ne  1 a voient  employé  pour  établir , sur  l'intelligence  des  brutes , 
des  systèmes  tou t-à-fait  inadmissibles.  Dégagé  de  toute  sup- 
position , en  quoi  ce  fait  consiste-t-il  réellement  ? En  deux  loups 
M'd , également  presses  par  lu  faim  , sc  sont  approches  d’un  trou- 
peau qu  ils  ont  égalemeut  senti  ou  ’euteudu.  Les  chiens  leur 
inspiroient  di;  la  déliance,  et  lestcuoient  dans  l’éloignement j 
niais  ceux-ci  eu  se  mettant  à la  poursuite  du  loup  qui  se 
Irouvoit  le  plus  près  d’eux,  ont  laissé  à celui  qu’ils  n’ont 
point  attaqué , et  qui  n’atteudoit  qu’un  moment  favorable 
pour  pénétrer  dans  la  bergerie,  la  facilité  de  s’élancer,  de 
, . prendre  un  mouton,  et  de  disparoître.  Qu’cst-il  besoin  pour 
cela  de  supposer  un  raisonnement  fait  de  concert  entre  ces 
loups,  une  priunéditation  quelconque  de  leur  part?  On  peut 
être  sûr  que  toute  explication  de  ce  genre  qui  suppose  ces  qua- 
lités, est  une  grande  erreur;  autrement  les  animaux  seroient 
des  hommes. 

I.e  Lodp  NOIR;  Canis  Ij’caon,  Linn.  Ce  loup  ne  diffère  du 
précédent  que  par  sa  couleur  qui  est  noire  sur  toutes  les  parties 
/ du  corps.  Forme-t-il  en  effet  une  espèce,  ou  ne  doit -on  le 

f considérer  que  comme  une  variété  du  loup  commun  ? C’est 

ce  qu’ibn’est  pas  facile  de  décider.  H paroitroit  qu’il  ne  se 
rencontre  en  France  qu’accideritellcmcnt. 

Notre  Ménagerie  a possédé  un  mûle  et  une  femelle  de  loups 
■'  noirs,  qui  avoient  été  envoyés  comme  tels,  des  Pyrénées;  ils 

^ * étoient  frès-féraeps , et  aucun  hon  traitement  n’a  pu  les 

apprivoiser.  Chaque  auuée  ils  ont  fait  des  petits  qui  ont  clé 


presque  aussi  défians  et  féroces  que  leurs  patens,  mais  qui 
n’avoient  ordinairement  ni  les  mêmes  traits  rii  le  même  pelage; 
on  les  aiiroit  crus  d'une  autre  espèce, 'de  quelque  variété  du 
chien  domestique.  On  pourroit  conclure  de  là  que  ces  loups 
n'étoient  pas  de  race  pure,  et  que  le  sang  de  quelque  chien 
étoit  mêlé  au  leur;  cependant  ils  avoient  été  pris  à l’état  sau- 
vage ; mais  il  n’est  pas  rare  dans  les  pays  de  forêts,  de  voir 
des  chiennes  en  chaleur,  être  couvertes  par  des  loups. 

' lai  plupart  des  voyageurs  assurent  que  le  loup  d’Europe  se 
trouve  aussi  en  Amérique,  et  Bartram  parle  de  loups  noirs. 
Quoiqu'il  soit  asses  diflicile  de  reconnoitre  une  identité  d’es- 
])cce  , par  la  seule  comparaison  qu’on  peut  faire  d'un  animal 
qu’on  îi  vu  dans  un  continent,  avec  un  animal  qu’on  voit  dans 
un  autre,  nous  pourrions  diflicilement  élever  desdoutes  contre 
cette  assertion,  qui , d’ailleurs,  a été  avancée  par  des  hoiiunes 
de  beaucoup  démérité;  mais, dans  ce  cas,  ce  loup  noir,  dont 
nous  venons  de  parler  , seroil-il  le  même  que  le  riAtrc  ? Pour 
lever  toutes  les  diflicultés,  ces  animaux  auroient  besoin  d’être 
examinés  de  nouveau , et  surtout  dans  leurs  moeurs. 

On  ne  connoît,  dans  les  autres  parties  de  l’ancien  monde  , 
que  deux  espèces  de  ciiieus  : le  chacal , qui  est  commun  à l’Asie 
et  à l’Afrique;  et  un  loup  , naturel  à Java,  que  Al'.  Lesche- 
naiit  nous  a fait  connoitre. 

Le  Chacal;  Canis  aureus,  Linn,;  Sehreber , tab.  94.  La  taille 
de  ce  chien  est  entre  celle  du  loup  et  celle  du  renard  com- 
mun. Il  ressemble  beaucoup  au  premier  par  les  couleurs;  mais 
il  en  dlü'ère  par  la  queue  qui  es  t toull'ue  comme  celle  des  renards, 
et  bien  plus  çourtc.  En-dessus,  le  chacal  a les  poils  fauves, 
avec  l’extrémité  noire.  Cette  dernière  couleur  s’accroît  sans 
règle,  et  forme  quelques  taches  transversales  irrégulières  du 
dos  aux  cotés;  lu  couleur  fauve  de  la  tête  est  plus  unie;  le 
fauve  et  le  noir  y sont  mêlés  plus  unilorinément.  Les  côtés 
sont  fauves,  ainsi  que  les  jambes  et  les  cuisses  ; deux  taches 
noires  sont  sur  le  poignet  comme  aux  loups.  La  gorge  est 
blanche,  et  l’on  voit  une  ligne  noire  descendre  en  avant  des 
épaules,  de  la  partie  supérieure  du  cou  à la  partie  inférieure; 
te  qui  est  encore  un  rapport  avec  le  loup.  Les  couleurs  d’un 
cliacal  de  l’Inde  et  celles  d’un  chacal  de  Barbarie  ne  dilli- 
roient  point. 
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Cet  anirnni  paroît  être  répandu  dans  tontes  les  parties 
chaudes  de  l’Asie  et  de  l’Afrique.  Il  vit  en  troupes  nombreuses  , 
habite  des  terriers  qu’il  se  creuse  lui-même,  et  tous  les  indi- 
vidus d’une  même  troupe  chassent  de  concert , et  se  défen- 
dent réciproquement  lorsqu’ils  sont  attaqués.  Ils  causent  beau- 
coup de  dég.-Its  dans  les  contrées  où  ils  ont  pu  se  multiplier; 
ils  J'  déterrent  les  morts,  et  pénétrent  même  dans  les  étables, 
où  ils  mangent  jusqu’aux  cuirs  des  harnois,  lorsqu’ils  u’y 
trouvent  pas  une  autre  nourriture.  la  nuit  ils  font  entendre 
continuellement,  en  se  répondant  les  uns  les  autres,  leur  voix 
semblable  à une  sorte  de  hurlement,  et  dont  tous  les  voya- 
geurs ont  été  frappés.  Pressés  pur  lu  faim  , ils  peuvent  devenir 
dangereux  même  pour  l'homme  ; mais  habituellement  ils  se 
nourrissent  de  charognes  qu’ils  disputent  aux  hyènes  et  aux 
vautours. 

I.es  voyageurs  s’en  sont  tenus  à ces  détails,  bien  insufiisans, 
pour  nous  faire  conuoitre  l’histoire  naturelle  du  chacal  ; et 
il  paroitroit,  à leurs  récits,  que  ces  animaux  sont  quelque- 
fois de  tailleVt  de  couleur  assez  différentes,  ou  plutôt  qu’il  a 
été  parlé,  sous  le  même  nom,  d’animaux  étrangers  l’un  n l'autre. 
C'est  ce  qui  a'voit  porté  Duffon  et  d’autres  naturalistes  à faire 
une  espèce  distincte  de  l’adive,  sans  qu’ils  lui  aient  donné 
cependant  des  caractères  assez  précis  pour  la  faire  adopter. 

C'est  à l’espèce  dn  chacal  qu'on  a voulu  rapporter  le  chien 
domestique,  et  il  faut  avouer  qu’on  étoit  plus  fondé  à le  rap- 
porter à cet  animal  qu'au  loup  counnuii.  11  y a,  entre  les  ca- 
ractères des  chiens  et  des  chacals,  beaucoup  de  ressemblance  ; 
et  si  de  simples  analogies  sullisoient  pour  établir  In  disposition 
à la  domesticité,  ilscroit  diflicile  de  ne  pas  regarder  le  chien 
domestique  comme  une  race  tic  chacals  sotimise  à l’homme  et 
modifiée  par  une  longue  servitude.  Jusqu’au  pelage  exclusi- 
vement, qui  ne  peut  nous  être  connu  pour  le  chien  dans  l’état 
de  nature,  ces  animaux  se  ressemblent  absolument  par  l’orga- 
nisation, et  ils  se  ressemblent  encore  par  les  mmiirs;  les  uns 
comme  les  autres  vivent  en  troupes,  se  creusent  des  ter- 
riers , chassent  de  concert,  ce  qui  ne  paroit  être  le  caractère 
d'ancune  autre  espèce  sauvage  de  chiens.  Au  reste,  comme 
nous  l’avons  dit,  c’est  seulement  par  une  expérience  directe 
qu’on  pourroil  établir  la  faculté  du  chacal  à acquérir  la  do- 
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Baesticitd  du  chien;  jusquie-la,  ces  derniers  animaux  se  dis- 
tingueront des  autres  par  Ce  caractère  qui  suppose  des  dis- 
positions naturelles  toutes  particulières,  que  rien  n’autorise 
encore  à supposer  aux  chacals. 

Le  Loup  de  Java.  Sa  teinte  générale  est  d’un  brun-fauve  qui 
devient  noirâtre  sur  le  dos,  aux  pattes  et  à la  queue.  Il  a la 
taille  et  les  proportions  du  loup  commun  , seulement  ses 
oreilles  sont  plus  petites.  11  a été  rapporté  de  Java  par  M,  Les- 
chenaut. 

Les  chiens  d’Amérique  ne  sont  encore  que  bien  imparfaite- 
ment connus.  Tous  les  voyageurs  en  parlent,  mais  dans  des 
termes  si  dift'érens  qu'on  ne  sait  à quoi  s'arrêter.  On  ne  con- 
nott  même  avec  quelque  exactitude  que  les  deux  espèces  sui- 
vantes: 

Le  Loup  rouge;  I.uput  mexicanus,  Linn.  Roux,  avec  une 
sorte  de  crinière  noire  sur  les  épaules. 

llestun  peu  plus  petit  queleloupcommun  , mais  il  enatoute 
la  physionomie.  Voici  la  description  qu’en  donne  M.  d’Azara, 
d’après  un  individu  vivant  : « Au-dessous  de  sa  tête  est  une 
« grande  tache  blanche  entourée  d’une  autre  tache  foncée  ; 
« la  couleur  générale  de  l’animal  est  d’un  roux  foncé,  très- 
« clair  dans  les  parties  inférieures , et  presque  blanc  à la  queue 
« et  dans  l’intérieur  des  oreilles.  Dans  un  espace  de  deux 

« pouces,  à partir  des  ongles  , il  est  très-noir De  la  même 

« manière , à partir  des  yeux , le  rougeâtre  dégénère  en  noir 
« jusqu’à  la  pointe  du  museau  qui  est  noir.  De  l’occiput  à la 
« bn  de  l’épaule,  il  y a une  crinière  dont  les  poils  sont  noirs 
« de  leur  moitié  à leur  pointe.  ’’ 

La  femelle  est  tout-à-làit  semblable  au  mâle  ; elle  a six 
mamelles,  et  paroit  mettre  au  monde  ses  petits  vers  le  mois 
d’août  ; elle  en  fait  trois  ou  quatre.  Ce  loup  porte  au  Paraguay 
le  nom  d’agouara  gouazou;  il  habile  les  lieux  bas  et  maréca- 
geux, vit  solitaire,  va  la  nuit,  nage  facilement,  et  se  nourrit 
de  petits  animaux;  il  chasse  à la  piste  et  est  très-courageux.  Son 
cri,  dit  M.d’Azara , consiste  dans  les  sonsgoua-a-a,  qu’il  répète 
plusieurs  fois  et  en  les  traînant,  et  il  les  fait  entendre  de  fort 
loin. 

Le  Chisn  antarctique;  Canii  antareticus.  Sa  taille  surpasse 
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colle  du  renard  , et  égale  colle  du  chacal  ; en-dessus,  sa  couleur 
formée  de  poils  aunelés  de  fauve  et  de  noir,  est  d'un  fauve  som- 
bre; le  ventre  et  l'intérieur  des  membres  sont  d'un  jaune  pâle , 
et  la  gorge  est  d’un  blanc  sale;  le  milieu  de  la  queue  est  brun  , 
et  son  extrémité  hianclie.  Notre  Muséum  en  possède  un  très- 
bel  individu.  Celte  espèce  se  trouve  dans  les  lies  Mulouines  et 
dans  celles  de  Falkland , où  M.  de  Bougainville  l'a  rencontrée.  II 
nous  apprend  que  cet  animalse  creuse  un  terrier  daus  les  dunes, 
sur  les  bords  de  la  mer;  qu’il  aboie  comme  le  chien  ordinaire, 
mais  plus  foiblement,  et  qu'il  se  nourrit  particulièrement  d'oi- 
seaux. Buffon  , qui  en  uvoit  vu  deux  individus,  trompé  sans 
doute  par  les  couleurs,  avoit  conclu  qu'ils  étoieut  de  la  même 
espèce  que  le  renard  commun. 

Le  Clufeu  de  Molina  paroit  être  le  chien  antarctique,  si  ce 
qu'il  dit  du  commodore  Byron,  qui  trouva  cet  animal  aux  îles 
Malouines,  est  fondé  sur  des  observations  exactes. 

Je  place  cet  animal  dans  la  famille  des  chiens  plutùt  que 
dans  celle  des  renards,  sans  que  je  sache  s'il  a les  caractères 
de  cette  famille  ; je  le  suppose  seulement  par  l’analogie  des 
formes  et  des  proportions  du  corps. 

Le  Chien  cbadier;  Canis  cancrivoras,  Buffon , Supp. , t.  7, 
pl.  38.  Le  Cabinet  du  Muséum  possède  encore  l'animal  envoyé 
à Buffon,  de  Cayenne,  par  le  comte  de  Laborde,  sous  le  nom 
de  Chien  des  bois  , et  il  en  possède  un  second  individu  égale- 
ment envoyé  de  Cayenne. 

Ce  chien  a les  plus  grands  rapports  avec  le  chacal;seulement, 
il  est  un  peu  plus  grand  , et  sou  pelage  est  peut-être  plus  noi- 
râtre. I.a  description  qu’en  donne  Bull'on  est  suIBsainraent  dé- 
taillée , et  il  y ajoute  quelques  notes  sur  Icsmonirs  , qui  donne- 
roient  peut-être  un  caractère  plus  précis  que  les  couleurs  du 
pelage  , (mur  distinguer  le  chien  crabier  des  autres  espèces  du 
genre  ; nous  ne  pouvons  donc  mieux  faire  que  de  le  copier. 

« Cetnnimalavoit  deux  pieds  quatre  pouces  de  longueur;  la 

lête,sixpoucesucul'lignes,depuisleboutdu  nezjusqu'à  l'occi- 
« put;  elle  est  arquée  à la  hauteur  des  yeux,  qui  sont  placés  à 
« cinq  pouces  trois  lignes  de  distance  du  bout  du  nez.  On  voit 
« que  ses  dimensions  sont  à peu  près  les  mêmes  que  celles  du 
«:  chien  de  berger  ; c’est  aussi  la  race  de  chien  <i  laquelle  cet 
„ animal  de  la  Guiane  ressemble  le  plus;  car  il  a,  comme  le 
» chien  de  berger,  les  oreilles  droites  et  courtes,  et  la  forme 
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« delà  télé  toufi*  parwlle  ; maisil  n'en  a pasleslongspoils  surle 
« corps,  la  queue  el  les  jambes.  Il  ressemble  au  loup  parle  poil, 
i(  au  pointdes'yiuépreiidre,sanseependantavoiriii  rencoliire 
« ni  la  queue  du  loup  ; il  a le  cor}>s  plus  gros  que  le  chien  de 
« berger;  les  jainbesetla  queue  un  j)eu  plus  petites;  le  bord  des 
« paupières  est  noir,  ainsi  que  le  bout  du  museau  ; les  joues 
<r  sont  rayées  de  deux  petites  bandes  noirâtres;  les  moustaches 
« sont  noires  ; les  plus  grands  poils  ont  deux  pouces  cinq  lignes  ; 

« les  oreilles  n’ont  que  deux  pouces  de  longjieur  sur  quatorze 
« lignes  de  largeur  à leur  base  ; elles  sont  garnies,  à l’entrée , 

« d'un  poil  blanc  jaunâtre,  et  couvertes  d'un  poil  court,  roux  , 

« mêlé  de  brun.  Cette  couleur  rousse  s’étend  des  oreilles  jusque 
« sur  le  COU;  elle  devient  grisâtre  vers  la  poitrine  qui  est 
« blanche,  et  toutlc  milieu  du  ventre  est  d'un  blanc  jaunâtre, 
IX  ainsi  que  le  dedans  des  cuisses  et  des  p'imbes  de  devant;  le 
« poil  de  la  tête  et  du  corps  est  mélangé  de  noir,  de  fauve , de 
« gris  et  de  blanc.  Le  fauve  domine  sur  la  tête  et  les  jambes  ; 
« mais  il  y a plus  de  gris  sur  le  corps,  à cause  du  grand  nombre 
« de  poils  blancs  quiy  sont  mêlés.  Les  jambes  sont  minces, 

« le  poil  en  est  court;  il  est,  comme  celui  des  pieds,  d'ua 
lu  brun  foncé,  mêlé  d’un  peu  de  roux;  les  pieds  sont  petits,  et 
« n’ont  que  dix-sept  lignes  jusqu’à  l’extrémité  du  plus  long 
« doigt  ; les  ongles  des  pieds  de  devant  ont  cinq  lignes  et  demie  ; 
« le  premier  des  ongles  internes  est  plus  fort  que  les  autres  ; il  a 
« six  lignes  de  longueur,  et  trois  lignes  de  largeur  à sa  nais» 
« sance  ; ceux  des  pieds  de  derrière  ont  cinq  lignes.  Le  tron- 
« çon  de  la  queue  a onze  pouces;  il  est  couvert  d’un  petit 
« poil  jaunâtre,  tirant  sur  le  gris;  le  dessus  de  la  queue  a 
« quelques  nuances  de  brun , et  son  extrémité  est  noire. 

Ces  animaux  chassent  les  agoutis , les  pacas , etc.  Ils  s’en  sai- 
sissent et  les  tuent.  Ils  aiment  aussi  les  fruits,  tels  que  ceux 
du  bois  rouge,  etc.  Ils  marchent  par  troupes  de  six  ou  sept; 
ils  ne  s’apprivoisent  que  diflicilement , et  conservent  toujours 
un  caractère  de  méchanceté.  Le  chien  erabier  est  vraisembla- 
blement le  Koupaha  de  Barrère. 

C’est  dans  l’Amérique  septentrionale  que  l'on  rencontre  le 
plus  de  loups.  Catesby,  dans  son  Histoire  uaturelle  de  la  Caro- 
line, dit  : 

« Les  loups  d'Amérique  ont  la  forme  et  la  couleur  de  ceux 
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d'Europe  ; mais  ils  sont  un  peu  plus  petits;  ils  sont  aussi  plus 
timides  et  moins  voraces,  et  une  bande  de  ces  animaux  fuira 
devant  un  seul  homme.  On  a cependant  vu  des  exemples  du 
contraire,  dans  les  hivers  très-rudes.  Anciennement,  les  loups 
étuient  les  animaux  domestiques  des  Indiens,  qui  n'avoient 
point  d’autres  chiens  avant  qu’on  leur  en  amenât  d’Europe. 
Depuis  ce  temps-Ià  , les  races  des  loups  et  des  chiens  d’Europe 
se  sont  mêlées,  et  sont  devenues  prolifiques.  C’est  une  chose 
remarquable,  que  lescliiens  d’Europe,  qui  n’ont  en  euxauimn 
mélange  du  loup,  ont  de  l’antipathie  pour  ceux  de  la  race 
bigarrée , et  les  houspillent  toutes  les  fois  qu’ils  les  rencontrent. 
Ces  derniers  ne  se  tiennent  avec  eux  que  sur  la  défensive',  et 
lâchent  seulement  d'éviter  la  fureur  des  autres,  ayant  toujours 
la  queue  entre  les  jambes.  I.es  loups  de  la  Caroline  sont  en 
très-grand  nombre,  et  plus  malfaisans  qu’aucun  autre  animal; 
ils  s’attroupent  pendant  la  nuit , et  vont  chasser  le  daim  , conuiae 
des  chiens,  en  poussant  les  hurlemens  les  plus  affreux.  «, 
Parmi  les  chiens  indéterminés  de  l’Amérique , ou  doit  placer 
>u  premier  rang  celui  que  Hechi  a représenté , et  que  Hcr- 
nandez  a décrit  sous  le  nom  de  xoloit-zcyintli,  qui  est  le  même 
que  le  cuetlachtli,  et  dont  est  provenu  le  loup  du  Mexique  des 
auteurs  systématiques.  'Voici  la  description  qu’en  donne  Bris- 
sou,  qui,  le  premier,  l’a  inscrit  comme  espèce  distincte  au 
Catalogue  des  espèces  dujgenre  Chien. 

' Le  Loup  DU  Mexique;  Lupus  mexicanus,  Linn.  11  est  delà  gran- 
deur du  loup  ordinaire,  mais  il  a la  tête  plus  grosse  ; il  a les  yeux 
hagards  et  étincelans;  les  oreilles  assez  longues  et  'droites;  le 
cou  gras  et  épais;  la  queue  assez  longue  et  point  velue.  Il  lui 
sort  de  la  lèvre  supérieure  de  gros  poils  roides  comme  les  piv 
quans  flexibles  du  porc-épic,  variés  de  gris  et  de  blanc,  et 
couchés  en  arrière.  La  couleur  de  tout  son  corps  est  grise,  et 
variée  çà  et  là  de  taches  fauves;  sa  tête  est  aussi  grise  et  marquée 
de  bandes  transversales  noirâtres;  il  a sur  le  front  de  larges 
taches  fauves;  ses  oreilles  sont  grises;  son  cou  est  marqué  d’une 
longue  tache  fauve;  il  en  a une  pareille  à la  poitrine,  et  une 
autre  à la  partie  antérieure  du  ventre;  des  bandes  noirâtres 
s’étenc^ênt  de  part  et  d’autre  depuis  le  dos  jusqu’au  côté;  sa 
queue  est  grise,  et  a vers  son  milieu  une  tache  fauve  qfui s’ef- 
face peu  à peu;  ses  jambes  et  ses  pieds  sont  variés  de  bandes 
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Çrîses  ptnoîrAircs,  qui  s’étendent  du  haut  au  bas.  On  le  trouve 
dans  les  endroits  chauds  de  la  Nouvelle-Espagne. 

harlraii  (Voy.  dans  l’Amérique  septentrionale),  en  parlant 
du  loup  de  la  Floride,  dit  : « 11  est  plus  grand  qu’un  chien, 
« et  parfaitement  noir;  mais  la  femelle  a sur  la  poitrine  une 
et  tache  blanche.  Il  est  moins  grand  que  les  loups  du  Canada  et 
de  la  Pcnsylvanie  qui  sont  d’uii  jaune  brunâtre.  ^ 

Hcarnc  et  Makensie  rapportent  qiieles  loups  qu’on  rencontre 
dans  les  contrées  habitées  par  les  eskiinaux  sont  blancs;  et  le 
dernier  parle  d’un  petit  loup  qu’on  trouve  entre  le  65.*  et  le 
70.'  degré  de  latitude,  et  qui  attaque  les  castors. 

Tous  ces  rapports  incomplets , que  nous  pourrions  multiplier 
à l’intini , font  sentir  la  nécessité  d’examiner  plus  attentivement 
qu’on  ne  l’a  fait  les  loups  d’Amérique  , pour  bien  déterminer, 
d’abord  s’ils  appartiennent  aux  chiens  proprement  dits , ou  aux 
renards;  et  ensuite  pour  donner  de  ces  animaux  une  descrip- 
tion détaillée  , et  même  des  figures,  s’il  étoit  possible;  une 
simple  description  laisse  ordinairement  dans  l’esprit  un  vague 
qui  expose  à l'erreur , ce  que  ne  fait  jamais  une  bonne  figure. 

Des  Renai^ds. 

- Pupilles  qui  en  se  fermant  prennent  la  figure  de  la  coupe 
d’une  lentille. 

^'ous  les  renards  ont  la  même  physionomie,  dont  on  ale  type 
dans  celle  du  renard  commun.  Les  espèces  de  ce  groupe  ne  se 
distinguent  guère  que  par  les  couleurs  ; encore  trouve-t-on 
entre  celles-ci  les  plus  grands  rapports.  Les  mœurs  des  renards 
étrangers  nous  sont  peu  connues,  et  on  doit  le  regretter;  car 
elles  aideroient  sans  doute  à caractériser  ces  animaux  plus 
exactement  qu’on  ne  l'a  pu  faire  par  la  seule  considération  du 
pelage.  , 

Renards  des  contrées  septentrionales  de  l'ancien  et  du  nouveau 
monde. 

Le  Renard  commun,  Canis  vulpes,  Linn.;  BulTon , t.  7,  pl.  6. 
Lliacun  , eu  Europe,  connoit  cet  animal  dont  la  longueur  est 
d’un  pied  et  demi  environ,  et  dont  le  pelage  est  fauve,  varié 
de  blanchâtre  et  d’un  peu  de  noir,  ce  qui  donne  quelquefois  à 
la  teinte  principale  un  œil  grisâtre;  la  gorge,  le  devant  du  cou, 
8.  36 
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le  ventre,  l'intérieur  des  cuisses  et  les  bords  de  la  mâchoire 
supérieure  sont  blancs  j le  derrière  des  oreilles  est  noir,  le 
museau  roux,  les  pattes  brun  foncé  en  avant;  la  queue  est 
toulTue  et  terminée  par  des  poils  noirs.  C'est  encore  Buffon  que 
nous  copierons  pour  faire  connoltre  le  naturel  de  cet  animal. 

„ Le  renard  est  fameux  par  ses  ruses,  et  mérite  en  partie  sa 
„ réputation  : ce  que  le  loup  ne  fait  que  par  la  force , il  le  fait 
par  adresse,  etpéussitplussouventsanschercheràcombattre 
les  chiens  ni  les  bergers,  sans  attaquer  les  troupeaux,  sans 
« traîner  les  cadavres  ; il  est  plus  sûr  de  vivre.  Il  emploie  plus 
« d’esprit  que  de  mouvement;  scs  ressources  semblent  être  en 
« lui-même:  ce  sont,  comme  l’on  sait , celles  qui  manquent  le 
« moins.,  Fiu  autant  que  circonspect,  ingénieux  et  prudent, 
^ même  jusqu’à  la  patience,  il  varie  s.i  conduite  ; il  a des 
« moyens  de  réserve  qu’il  sait  n’employer  qu’à  propos  ; il  veille 
« de  près  à sa  conservation;  quoique  aussi  infatigable  et  même 
te  plus  léger  que  le  loup , il  ne  se  fie  pas  entièrement  à la  vitesse 
« de  sa  course  : il  sait  se  mettre  en  sûreté  en  se  pratiquant  un 
(t  asile  où  il  se  retire  dans  les  dangers  pressans,  où  il  s’établit, 
„ où  il  élève  scs  petits  : il  n’est  point  animal  vagabond  , mais 
« animal  domicilié. 

Cette  différence,  qui  se  fait  sentir  même  parmi  les  hom- 
« mes,  a de  bien  plus  grands  effets  et  suppose  de  bien  plus 
« grandes  causes  parmi  les  animaux.  L’idée  seule  du  domicile 
<{  présuppose  une  attention  singulière  sur  soi-même  ; ensuite  le 
t(  choix  du  lieu,  l’art  de  faire  son  manoir,  de  le  rendre  com- 
te mode , d'en  dérober  l’entrée , sont  autant  d'indices  d’un  senti- 
« ment  stfpérieur.  Le  renard  en  est  doué,  et  tourne  tout  à son 
tt  profit  : il  se  loge  au  bord  des  bois,  à portée  des  hameaux  ; il 
te  écoute  le  chant  des  roqs  et  le  cri  des  volailles;  il  les  savoure 
tf  de  loin;  il  prend  habilement  son  tempf , cache  son  dessein  et 
tf  sa  marche,  se  glisse,  sc  traîne,  arrive,  et  fait  rarement  des 
„ tentatives  inutiles.  S’il  peut  franchir  les  clôtures,  ou  passer 
te  par-dessous,  ilne  perd  pas  un  instant,  il  ravage  la  basse-cour, 
te  il  y met  tout  à mort,  se  retire  ensuite  lestement,  en  empor- 
te  tant  sa  proie,  qu’il  cache  sous  la  mousse,  ou  porte  à son  ter- 
te  rier  : il  revient  quelques  ntomens  après  ea  chercher  une 
« autre,  qu’il  emporte  et  cache  de  même,  mais  dans  un  autre 
« endroit  ; ensuite  une  troisième,  une  quatrième,  etc.,  jusqu’à 
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ce  que  le  jour,  ou  le  mouvement  dans  la  maison,  l’avertisse 
«c  qu’il  faut  se  retirer  et  ne  plus  revenir.  Il  fait  la  même  ma- 
« nOBuvre  dans  les  pipées  et  dans  les  boquetaux,  où  l’on  prerwl 
« les  grives  et  les  bécasses  au  lacet:  il  devance  le  pipeur,  va  de 
« {rès-grand  matin , et  souvent  plus  d’une  fois  par  jour , visiter 
« les  lacets,  les  gluaux,  emporte  successivement  les  oiseaux 
« qui  se  sont  empêtrés,  les  dépose  tous  en  diCTérens  endroits, 
« surtout  au  bord  des  chemins,  dans  les  ornières,  sous  la 
« mousse, sous  un  genièvre,  les  y laisse  quelquefois  deux  ou 
« trois  jours,  et  sait  parfaitement  les  retrouver  au  besoin.  Il 
chasse  les  jeunes  levrauts  en  plaine,  saisit  quelquefois  les 
« lièvres  au  gîte,  ne  les  manque  jamais  lorsqu’ils  sont  blessés, 
« déterre  les  lapereaux  dans  les  garennes  , découvre  les  nids 
« de  perdrix,  de  cailles , prend  la  mère  sur  les  œufs,  et  détruit 
% une  quantité  prodigieuse  de  gibier. 

« Le  renard  est  aussi  vorace  que  carnassier;  il  mange  de  tout 
avec  une  égale  avidité  ; des  œufs,  du  lait,  du  fromage,  des 
« fruits , et  surtout  des  raisins  : lorsque  les  levrauts  et  les  per- 
drix  lui  manquent,  il  se  rabat  sur  les  rats,  les  mulots,  les 
« serpens,  les  lézards,  les  crapauds,  etc.  lien  détruit  un  grand 
« nombre  : c’est  là  le  seul  bien  qu'il  procure.  11  est  très-avide 
^ de  miel;  il  attaque  les  abeilles  sauvages,  les  guêpes, les  fre- 
i>  Ions , qui  d’abord  tâchent  de  le  mettre  en  fuite  en  le  perçant 
« de  mille  coups  d’aiguillons;  il  se  retire  en  effet,  mais  en  se 
« roulant,  pour  les  écraser,  et  il  revient  si  souvent  à la  charge 
^ qu’il  les  oblige  à abandonner  le  guêpier  ; alors  il  le  déterre  , 
<r  et  en  mange  et  le  miel  et  la  cire.  Il  prend  aussi  les  hérissons , 
les  roule  avec  ses  pieds,  et  lesforceàs’étendre;  eniinil mange 
du  poisson , des  écrevisses,  des  hannetons,  dessauterelles,  etc. 
^ il  produit  en  moindre  nombre,  et  une  seule  fois  par  an  ; 
les  portées  sont  ordinairement  de  quatre  ou  cinq,  rarement 
* de  six,  et  jamais  moinsde  trois.  Lorsque  la  femelle  est  pleine, 
« elle  se  recèle , sort  rarement  de  son  terrier,  dans  lequel  elle 
(<  prcpare'un  lit  à ses  pctils.  Elle  devient  en  chaleur  en  hiver, 
» et  l’on  trouve  déjà  de  petits  renards  au  mois  d’avril.  Lors- 
« qu’elle  s’aperçoit  que  sa  retraite  est  découverte , et  qu’en  son 
« absence  ses  petits  ont  été  inquiétés,  elle  les  transporte  tous, 
..  les  dns  après  les  autres,  et  va  chercher  un  autre  domicile.  Ils 
r naissent  les  yeux  fermés;  ils  sont,  comme  les  chiens,  dix-huit 
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K mois  ou  deux  ans  à croîü'c,  et  vivent  de  mêitie  treize  era 
« quatorze  ans. 

« Le  renard  glapit,  aboie,  et  pousse  un  son  triste,  semblable 
„ ou  eri  du  paon;  il  a des  tons  dilTéreHS  , selon  les  sentimens 
« diflerens  dont  il  est  affecté;  il  a la  voix  de  la  chasse , l’accent 
« du  désir,  le  son  du  inurinure,  le  ton  plaintif  de  la  tristesse, 
(,  le  cri  de  la  douleur,  qu'il  ne  fait  jamais  entendre  qu’au  mo- 
« meut  où  il  reçoit  un  coup  de  feu  qui  lui  casse  quelque  niem- 
« bre;  car  il  ne  crie  point  pour  toute  autre  blessure,  et  il  se 

laisse  tuera  coups  de  bâton,  comme  le  loup  , sans  se  plaindre , 
„ niais  toujours  eu  se  défendant  avec  courage.  Il  mord  dange- 
« reuseraent,  opiniàtrément,et  l’on  est  obligé  de  seservird’un 
« ferrement  ou  d’un  bâton  pour  le  faire  démordre.  Son  glapîs- 
« scinent  est  une  espèce  d’aboicinenl  qui  se  fait  par  des  sons 
« semblables  et  précipités.  C’est  ordinairement  à la  fin  5u  gla- 
« pissement  qu’il  donne  uii  coup  de  voix  plus  fort , plus  élevé  , 
« et  semblable  au  cri  du  paon.  Eu  hiver  surtout,  pendant  la 
« neige  et  la  gelée , il  ne  cesse  de  donner  de  la  voix , et  il  est 
K au  contraire  presque  muet  en  été  ; c’est  dans  cette  saison 
« que  son  poil  tombe  et  se  renouvelle.  L’on  fait  peu  de  cas 
« de  la  peau  des  jeunes  renards,  ou  des  renards  pris  en  été, 
((  La  chair  du  renard  est  moins  mauvaise  que  celle  du  loup  ; les 
« chiens , et  même  les  hommes  en  mangent  en  automne , surtout 
« lorsqu’il  s'est  nourri  et  engraissé  de  raisins  ; et  sa  peau  d’hiver 

fait  de  bonnes  fourrures.  Il  ale  sommeil  profond  : on  l’appro- 
« che  aisément  sans  l’éveiller.  Lorsqu’il  dort , il  se  met  en  rond 
« comme  les  chiens;  mais  lorsqu’il  ne  fait  que  reposer,  il  étend 
« les  jambes  de  derrière, et  demeure  étendu  sur  le  ventre;  c’est 
« dans  cette  posture  qu’il  épie  les  oiseaux  le  long  des  haies.  Ils 
« ont  pour  lui  une  si  grande  antipathie , que  dès  qu’ils  l’apcr- 
« çoivent  ils  font  un  petit  cri  d’avertissement;  les  geais,  les 
« merles  surtout,  le  conduisent  du  haut  des  arbres,  répètent 
» souvent  le  petit  cri  d’avis , et  le  suivent  quelquefois  à plus 
« de  deux  ou  trois  cents  pas.  * 

Cette  espèce,  répandue  principalement  dans  les  contrées 
septentrionales  de  l’ancien  et  d*  nouveau  continent , a éprouvé 
des  modifications  qui  ont  quelquefois  induit  les  auteurs  sys- 
tématiques en  erreur,  en  les  portant  à former  des  espèces 
nouvelles  de  ces  variétés.  Ainsi,  le  renard,  duos  le  pelage 
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duquel  les  teintes  noires  se  sont  acerues,  est  devenu  le  renard 
charbonnier,  canis  alopex,  Gmel.  Celui  chez  lequel  la  couleur 
noire  s’est  montrée  davantage  sur  le  dos  et  sur  les  épaules,  n 
pris  Je  nom  de  renard  croisé,  canis  cussigera,  llriss. , etc. 

Nous  ne  serions  pas  étonnés  que  nliisieuis  autres  espèccÿde 
renards  ne  fussent  encore  ramenées  .à  l’espèce  coïnmune, 
lorsqu’elles  auront  été  mieux  observées. 

L’Isatis}  Sanis  lagopus , Linn.  Cette  espèce,  qui  avoit  été 
indiquée  depuis  long-temps,  même  so\is  ce  nom,  étoit  généra- 
lement regardée  comme  une  simple  variété  de  renard  com- 
mun. C’est  à Gmelin  le  jeune  qu'on  doit  de  la  coiiHoitre 
plus  exactement.  11  en  a publié  lu  descriptiofi  dans  les  Méin. 
de  l’Acnd.  de  Pétersbourg  pour  les  années  lyS/f  et  >755  , et 
notre  cabinet  en  possède  plusieurs  individus. 

Cet  animal  est  un  peu  plus  petit  que  le  renard  commun  j 
son  pelage  est  d’un  gris  cendré  ou  d’un  brun  clair,  répandu 
uniformément  sur  toutes  les  parties  du  corps.  On  dit  '([u’eu 
hiver  il  est  entièrement  blanc;  cependant  on  assure  aussi  (}iie 
les  isatis  blancs  forment  une  variété  constante  qui  ne  lient 
pas  à la  saison.  Mais  un  caractère  qui  lui  est  pbrticulier,  c’est 
d’avoir  lu  plante  des  pieds  garnie  de  poils,  contre  ce  qui  se 
voit  communément;  la  plupart  des  animaux  ayant  des  tuber- 
cules nus  aux  parties  de  la  plante  qui  s’appuient  sur  le  sol. 

On  trouve  l’isatis  dans  les  contrées  voisines  de  La  mer  gl;*- 
ciale,  en  Islande,  dans  Je  Groenland,  Vraisemblablement  au 
Spitzberg,  suivant  le  capitaine  l’hipps,  et  peut-être  en  Amé- 
rique. Ses  poils  sont  longs,  épais  et  doux;  aussi  sa  fourrure  est-* 
elle  Irès-estimée , dansses couleurs  d’été  surtout.  Sa  voixest'un 
aboiement  intermédiaire  entre  celui  du  cliien  et  le  glapisse- 
ment du  renard.  11  ne  se  tient  pas  dans  les  bois,  mais  dans 
les  lieux  découverts  et  montueux.  l.’accouplement  de  ces  ani- 
maux a lieu  au  mois  de  mars,  et  leur  chaleur  dure  quinze  jours. 
Ils  vivent  dans  des  terriers  très-profonds,  étroits,  qui  mit  plu- 
sieurs issues,  qu’ils  se  creusent  eux-mêmes,  tapissent  de  mousse 
et  entretiennent  dans  une  grande  propreté.  !,a  gestation  est 
d’environ  neuf  semaines.  C’est  à la  tin  déniai  que  les  femelles 
mettent  bas  ; et  les  chasseurs  assurèrent  à Gmelin  qu’on  tron- 
voit  souvent  dans  lu  même  portée  des  isatis  gris  et  des  isatis 
ii'.ancs.  Les  premiers  sont,  en  naissant,  d'un  gris  ti*ès-foiK'é‘, 
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et  les  seconds  ont  une  teinte  jaunâtre;  les  poils  sont  alors  très- 
courts,  et  ce  n’est  que  vers  la  fin  de  l'année  qu’ils  commen- 
cent à croître»  A cette  époque,  on  trouve  quelquefois  des  isa- 
tis blancs,  avec  une  ligne  dorsale  brune  et  une  autre  trans- 
vc^ale  sur  les  épaules.  Cette  variété  a aussi  pris  le  nom  de 
croiséff  tnais  elle  n’est  pas  durable;  les  individus  qui  en  pré- 
sentent le  caractère  finissent  par  devenir  entièrement  blancs. 
L’isatis  ne  craint  point  l’eau;  il  va  dans  les  lacstrt  au  bord  des 
rivières  dénicher  les  oiseaux,  d’eau. 

Le  Renahd  argenté;  Canis  argenlalus,  Geoff.  11  est  de  la 
grandeur  du  renard  commun;  son  pelage  est  noir  de  suie, 
légèrement  glaflé  de  blanc,  parce  que  l’extrémité  des  poils 
est  blanche,  particulièrement  à la  tête,  et  vers  les  parties 
postérieures.  L’extrémité  de  la  queue  est  blanche.  L’individu 
du  cabinet  de  notre  Muséum  a une  petite  tache  blanche  sous 
le  cou,  entre  les  pattes. 

La  fourrure  de  cet  animal  est  la  plus  précieuse  de  celles 
que  fournissent  les  renards  ; les  Orientaux  y mettent  un  très- 
grand  prix,  à cause  de  sa  finesse  et  de  sa  légèreté. 

Cette  espèce  précieuse  se  trouve,  dit-on,  dans  le  nord  de 
l’ancien  et  du  nouveau  continent. 

I.es  renards  suivans  sont  exclusivement  propres  à l’Amé- 
rique : • * 

Le  Renard  croisé;  Canis  decussatus,  Geoff.  De  la  taille  du 
renard  commun  ; parties  supérieures  du  corps  d’un  gris  pro- 
• venant  de  poils  annelés  de  noir  et  de  blanc  plus  foncé  vers  les 
épaules,  et  de  manière  à représenter  une  croix;  derrière  les 
épaules,  et  sur  les  côtés  du  cou,  le  poil  prend  une  teinte  fauve  ; 
les  parties  inférieures  du  corps  sont  noires,  ainsi  que  les  pattes 
et  le  milseau  ; la  queue  est  blanche  au  bout. 

Cet  animal  aies  plus  grands  rapports  avec  le  renard  argenté. 
Je  ne  serois  pas  éloigné  de  penser  qu’il  n’en  est  qu’une  variété  , 
comme  beaucoup  d’autres  renards  qu’on  a appelés  croisés,  à 
cause  d’une  sorte  de  croix  noire  qu’ils  avoient  aux  épaules,  et 
quin’étoientque  des  variétés  du  renard  commun, ou  del’isatis, 
ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit.  11  n’est  pas  inutile  de  faire 
remarquer  ici  comme  un  trait  caractéristique  des  renards , que 
.la  couleur  noire  tend  à se  développer  le  long  de  l’épine  de 
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presque  toutes  les  espèces , et  que  celte  disposition  se  remarque 
même  sur  les  espèces  de  la  iamille  des  chiens. 

Renar»  cris;  Canis  virginihnus , Erxleb;  Catesb)-.,  Hist.  Nat. 
de  la  Caroline,  t.  Il,  pl.  78.  Cette  espèce  a été  établie  sur  le 
renard  publié  par  Catesby.  Klein  et  Brisson  lui  conservèrent 
le  nom  qui  lui  avoit  été  donné  par  l’auteur  anglois;  mais  Erx- 
leben  l'appela  renard  de  Virginie,  et  c’est  sous  ce  nom  que 
Gmelin  l’admit  dans  son  édition  du  Systema  N aturæ. 

Voici  ce  qu’en  dit  l’auteur  original  r « Ces  renards  sont  cn- 
K tièrement  d’un  gris  argenté,  et  different  très-peu  , par  leur 
« grandeur  et  par  leur  forme,  de  ceux  d’Europe. Ils  n’habitent 
<r  pas  dans  des  trous  sous  terre  , mais  dans  les  trous  des  arbres 
K où  ilsseretirentlorsqu’onlespoursuit:  ilsnesc laissent  giière 
« chasser  qu’un  mille  avant  d’entrer  dans  leurs  trous,-  d’où  on 
« les  fait  ordinairement  sortir  en  les  enfumant.  Ils  sont  aussi 
« malfaisans  que  ceux  d'Europe.  * 

Il  paroitroit  que  plusieurs  autres  voyageurs  ont  entendu 
parler  de  ces  renards  gris,  et  entre  antres,  Lawson  , dans  sou^ 
Voyage  en  Caroline;  cependant  aucun  d’eux  n’est  entré  dans" 
des  détails  assez  grandssur  ces  animaux , pour  qu’on  puisse  les 
regarder  définitivement  comme  formant  une  espèce  distincte 
de  toutes  les  autres. 

Le  Ren.ard  TRICOLORE;  Canis cinereo-argenteus, Erxleb. iSchr., 
pl.  92,  A.  Ce  renard  a environ  deux  pieds  de  longueur  du" 
bout  du  museau  à l’origine  delà  queue.  Les  parties  supérieures 
du  corps  et  des  cuisses  sont  d’un  gris  noir;  les  poils  de  ces 
parties  ayant  leur  moitié  inférieure  blanche , et  leur  extrémité 
noire;  le  gris  de  la  tête  a une  teinte  de  fauve;  les  oreilles  et 
les  cfttés  du  cou  sont  d’un  fauve  vif;  la  gorge  elles  joues  sont 
blanches,  et  la  m;ichoire  inférieure  est  noire;  le  dessous  du 
corps  et  l’intérieur  des  membres  sont  fauves  pâles;  là  queue' 
est  fauve  glacée  de  noir,  et  le  bout  en  est  noir. 

J’ai  vu  un  autre  individu  de  cette  espèce  dont  foutes  lés 
parties  inférieures  sont  très-blanches. 

^I.  d’Azara,  qui  parle  de  ce  renard  sous  le  nom  d’agouara- 
ehay,  dit  un  mot  de  son  naturel.  L’agouara-chay , pris  jeune, 
s’apprivoise  et  joue  avec  son  maître,  de  la  même  manière  que 
le  chien.  Il  reconnoît  les  personnes  de  la  maison,  et, les  fête  en 
les  distinguant  des  étrangers,  quoiqu’il  n’aboie  jamrfis  contre* 
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ces  derniers’,  mais  s'il  entre  dans  la  maison  un  chien  du  dehors, 
son  poil  SC  hérisse,  et  il  le  menace  par  ses  aboieruens,  jusqu'à 
ce  qu’il  le  fasse  fuir,  maissans  oser  le  mordre.  11  joue  et  folâtre 
avec  les  chiens  de  la  maison  ; il  vient  lorsqu’on  l’appelle  au^^ 
crépuscules  du  matin  et  du  soir,  parce  qu’il  se  couche  et  dort 
le  reste  du  jour.  11  emploie  la  nuit  à courir  pour  chercher  des 
œufs  et  des  oiseaux,  11  n’est  pas  docile,  et  si  on  le  veut  faire 
entrer  ou  sortir,  il  soutfre  même  les  coups,  auxquels  il  répond 
en  grognant , avant  d’obéir.  Sa  voix , qui  est  haute  et  gutturale, 
lait  entendre  les  sons  goua-o-a.  il  aime  beaucoup  les  cannes 
sucre  et  les  fruits.  Le  mâle  et  la  femelle  se  ressemblent.  En  nais- 
sant, les  petits  sont  presque  noirs,  et  on  les  trouve  eu  automne, 
Ces  animaux  vivent  dans  des  terriers  : ils  se  trouvent  dans 
l’Amérique  septentriouale  et  dans  l’Amérique  méridionale. 

Le  IIenaad  fauvs  de  Vircinir.  Ce  renard  , que  M.  l’alisot  de 
Beauvois  a décrit , et  dont  il  a donné  la  tête  à notre  Muséum  , 
a de  la  ressemblance  avec  notre  renard  commun  , et  plus  encore 
avec  le  renard  tricolore  ; il  ala  taille  de  ce  dernier,  mais  il  ii’en 
a pas  les  couleurs.  De  plus,  1a  tête  de  ce  renard,  comparée  a 
celle  du  nôtre , présente  des  dilTérenccs  assez  grandes  pour 
qu’il  ne  soit  pas  possible  d'admettre  que  l’une  et  l’autre  ont 
appartenu  à des  animaux  de  la  même  espèce.  Voici  la  descripn 
tion  que  M.  de  Beauvois  donne  deson  renard  , que  rien  n’auto- 
Tise  à confondre  avec  le  renard  de  Virginie,  d’Exrleben  : 11  a 
deux  pieds  deux  pouces  du  bout  du  museau  à l'origine  de  la 
queue;  tout  le  dessus  du  corps  est  roux  , mais  cette  couleur 
offre  des  teintes  différentes,  dans  diverses  parties;  sur  le  mun 
seau  , le  rpux  est  obscur  ; sur  le  front  et  les  joues , il  çst  plus 
clair  ; les  lèvres  sont  bordées  de  blanc  ; l’intérieur  de  la  conque 
des  oreilles  çst  couvert  de  poils  d’un  blanc  jaïutc,  l’extérieur 
est  noir  ^ le  dessus , les  côtés  du  cou , les  épaules  et  les  jambes, 
de  devant  sont  d’uii  boux  vif;  le  dos  est  jaspé  de  roux  et  de 
blanc,  parçe  que  dans  cet  cndçoit  les  plus  grands  poUs  sont 
blancs  dans  leur  milieu , et  roux  à leur  base  et  à leur  exlréi 
mité;  les  côtés  du  corps  sont  d’uti  roux  un  pco  moins  vifqtie 
les  épaules;  le  dessous  du  cou  est  d’uu  blanc  sale  ; le  ventre  est 
gris,  sur  et  près  dq  thorax;  il  est  l>lauc  eutre  les  cuisses  de. 
derrièrp  ; le  devant  des  jambes  de  devant  etles  pieds.sont  d'iin 
beau  upir,  Je  bout  des  doigU  seul  est  fauvç  ; Jes  jainbcsde  der- 
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ricre  sont  ègalemen t rousses  eii-dessui , mais blanch es  en-dedans, 
et  cette  couleur  blanche  se  prolonge  jusque  sur  le  côté  interne 
des  pieds;  ceux-ci  sont  noirs  en-dessus,  bruns  en-dessous;  l’ex- 
trémité des  doigts  est  fauve  ; la  région  des  fisses,  qui  avoi- 
sine la  queue , est  d’un  roux  pâle  ; la  queue  est  mélangée  de 
noir  et  de  roux;  l’extrémité  est  blanche. 

Le  trait  distinctif  de  la  tête  de  ce  renard  consiste  dans  les 
crêtes  auxquelles  s’attachent  les  crotaphites  : dans  le  renard 
comm  un , ces  crêtes , en  partant  de  l’angle  postérieur  de  l’orbi  te , 
tendent  à se  rapprocher  et  à se  confondre;  ce  qui  arrive  dès  le 
bord  antérieur  des  pariétaux,  lorsque  l’animal  est  adulte.  Dans 
l’autre,  au  contraire,  ces  crêtes,  au  lieu  de  se  rapprocher, 
suivent  des  lignes  parallèles  jusqu’au  milieu  des  pariétaux,  où 
elles  commencent  à se  courber,  pour  ne  se  réunir  que  vers  la 
crête  occipitale , de  sorte  qu’elles  laissent  entre  elles,  au  som- 
met de  la  tête,  un  intervalle  de  plus  d’un  pouce.  Du  reste, 
çette  tête  a exactement  les  proportions  de  celle  du  renard 
commun. 

Telles  sont  les  espèces  de  renards  d’Amérique  les  mieux  con- 
nues ; mais  les  voyageurs  et  les  naturalistes  en  indiquent  en. 
core  d’autres  ; elles  sont  cependant  tro|>  incomplètement  dé- 
crites, pour  que  nous  ne  nous  bornions  pas  à les  indiquer  nous- 
même  succinctement. 

Linuirusa  parlé,  sous  le  nom  de  Thous,  d’un  chien  de  Suri- 
nam , qui  auroit  la  taille  d’un  grand  chat  domestique,  et  dont 
le  corps  en-dessus  seroit  gris,  et  en-dessous  blanc  ; sa  langue 
scroit  ciliée  latéralement.  C’est  le  chien  dcSurinam,dc  Penuant, 

Molina  dit  qu’outre  son  clupeu,  on  trouve,  au  Chili , trois 
espèces  de  renard,  que  l’on  nomme:  le  premier,  Garu ; le 
second,  Chilta^  et  le  troisième,  Pa.yne;  et  c’est  par  erreur  sans 
doute  qu’il  rapporte  le  garu  au  renard  commun,  le  chilla  au 
rej^ard  charbonnier , et  le  payne  a l’isatis.  Il  ajoute  que  co 
dernier  est  coinmuh  dans  Tarchipel  de  Chiloë. 

Bartrain  , dans  son  Voyage  dans  les  parties  sud  del’ Amérique 
septentrionale  , parle  de  plusieurs  espèces  de  renard  qu’on  ne 
peut  caractériser. 

L’ayra,  dont  Bajon  parle  comino  d’un  chien  , est  une  espèce 
de  chat,  vraisemblablement  l’iaguaroiidi , ou  peut-être  la  va- 
çitité  nojre  du  cougouar. 
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On  neconnoit  avec  précision  qu’tinc seule  e'spèce de  renard, 
exclusivement  propre  aux  régions  chaudes  de  l’Asie  : 

Le  CoRSAC;  Canis  corsa c , Pallas.  Cette  espèce  de  renard  est 
un  peu  plus  petÿe  que  le  renard  cnniinun.  Aiyc  parties  supé- 
rieures, elle  est  d'un  fauve  clair,  avec  du  gris;  la  poitrine  est 
d’un  fauve  pur;  les  parties  inférieures  sont  blanches;  on  voit 
de  chaque  chié  de  la  tête  une  raie  bruite  , qui  va  de  l’œil  au 
museau  ; la  queue  a une  teinte  plus  foncée , et  qui  va , dit-on  , 
jusqu’au  noiràson  origine  et  à son  extrémité;  en  général,  les 
poils  ont  du  fauve  et  du  noir. 

On  trouve,  en  très-grand  nombre,  le  corsac  dans  les  vastes 
plaines  de  la  Tartarie , où  il  vit  dans  des  terriers  qu’il  se  creuse 
lui-inéme.  Sa  fourrure,  quoique  commune,  fait,  pour  les 
peuples  nomades  qui  habitent  les  contrées  centrales  de  l’Asie, 
un  objet  assez  considérable  de  commerce. 

Pallas  parle  encore  d’un  renard  que  les  Kirguis  appellent 
karagan,  qui  a la  couleur  du  loup,  et  dont  les  peaux  se  portent 
annuellement,  en  très-grand  nombre,  à Orembourg.  • 

Pennant  dit  un  mot  d'un  renard  du  Bengale,  qui  est  brun 
en-dessus,  avec  le  dos  noir,  dont  les  yeux  sont  entourés  d’un 
cercle  blanc , qui  a leç  pieds  fauves , et  l’extrémité  de  la  queue 
noire. 

* 

Nous  ne  connoissons  encore  en  Afrique  que  le  renard 
d’Egypte,  et  celui  du  Cap. 

Le  Renard  d’Ectpte  ; Canis  nlloticus,  GeofT.  M.  Geoffroy  a 
trouvé  en  Eg}rpte  cette  espèce  de  renard,  qui  a bien  des  rap- 
ports .avec  le  renard  commun.  Voici  la  description  qu’il  donne 
des  couleurs  de  cet  animal  ; le  dessus  du  corps  est  couvert  de 
poils  fauves,  mélangés  de  cendré  et  de  jaunâtre  sur  lesilaftes; 
dessus  des  cuisses  cendré,  avec  quelques  poils  terminés  de 
blanc;  dessous  du  corps,  depuis  l'extrémité  ^e  la  mâchoire  infé- 
rieure jusqu’à  l’anus , de  couleur  çendrée  ; quehfues  poils  blancs 
sur  les  côtés  du  cou;  pattes  d’un  fauve  uniforme;  oreUles 
noires  postérieurement;  la  queue  est  de  la  couleur  uniforme 
du  corps. 

On  ne  connoit  encore  rien  sur  le  naturel  de  cet  animai. 

Le  Rb.nard  du  Cav  ; Canis  mesometas , Schreber , fig.  gS.  La 
taille  de  cet  animal  égale  au  moins  celle  de  nos  plus  grands 
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renards.  Sa  couleur  générale  est  un  fauve  brunâtre  semblable 
à celui  de  la  plupart  des  espèces  de  cette  famille  j mais  il  se 
caractérise  par  uue  grande  tache  noire,  dans  laquelle  on  voit 
du  blauc  irrégulièrement  répandu,  large  aux  épaules,  qui  va 
eu  se  rétrécissant  graduellement,  et  qui  finit  eu  pointe  vers 
la  queue.  Le  dessous  du  corps  est  blanc-jaunàtre  ; les  oreilles, 
qui  sont  très-grandes,  ont  une  couleur  roussàire  ; les  pattes 
sont  d’un  roux  vif;  la  tête  est  d’un  cendré  jaunâtre,  et  le 
museau  roux.  La  queue  est  terminée  par  des  poils  noirs.  11 
est  fort  commun  au  cap  de  Ponne-Espérance , et  on  le  ren- 
contre dans  presque  tous  les  cabinets  d’histoire  naturelle  ; 
mais  on  n’a  encore  aucun  détail  sur  son  naturel  et  ses  mœurs. 

11  paroit  qu’il  y a plusieurs  autres  espèces  de  renard  en 
Afrique,  mais  elles  ne  sont  point  connues;  il  est  peu  de  voya- 
geurs au  Sénégal  ou  en  Guinée  qui  n’en  parlent,  mais  ils  le 
font  si  vaguement  qu’on  ne  peut  rien  conclure  de  ce  qu'ils 
rapportent. 

Chibns  fossiles.  Les  cavernes  de  Gaylenreuth  conticmient, 
avec  des  os  d’ours,  de  tigres,  de  hyènes,  des  tètes  qui  ont 
appartenu  à deux  espèces  de  chiens.  Les  unes  ont  de  l’aiia-  / 
iogic  avec  celle  du  loup,  les  autres,  avec  celle  du  chScal.  Ce- 
pendant, comme  l’observe  M.  Q.  Cuvier  dans  ses  recherches  sur 
les  animaux  fossiles,  on  ne  peut  pas  conclure,  dans  le  genre 
Chien,  de  la  ressemblance  des  tètes  à l’identité  de  l’espèce; 
car  il  y a généralement  entre  les  tètes  des  espèces  de  chiens* 
de  la  même  taille,  une  si  grande  ressemblance,  qu’il  n’est  plus 
possible  de  les  distinguer  dès  qu’elles  sont  séparées  du  corps, 
et  que,  pour  les  reconnoitre,  on  ne  peut  plus  s’aider  de  la 
couleur  des  poils  ou  des  proportions  de  quelques  autres  par- 
ties. 

M.  G.  Cuvier  a aussi  reconnu  dans  les  plâtres  de  Mont- 
martre, une  mâchoire  d’une  espèce  de  chien  quij  vivant  du 
temps  des  anoplotherium  et  des  paléothérium,  dififéroit  sans 
doute,  comme  eux,  des  espèces  connues  aujourdibui. 

Enfin,  une  dent  tirée  des  mêmes  plâtres,  a encore  fait 
soupçonner  l’existence  d’une  autre  espèce  de  chiens  dans  ces 
anciens  dépèts  d’un  monde  où  l’espèce  humaine  ne  paroit 
point  avoir  existé,.. 

Chien.  Ce  nom,  comme  le  nom  propre  de  tous  les  quadru* 
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pèdes  frès-connus,  a été  appliqué  à des  animaux  (rcs-différens 
du  chien  ordinaire!  mais  il  a en  outre  été  donné  à des  ani- 
maux qui  n’avoient  que  des  rapports  très-éloignés  avec  lui. 
Ainsi,  le  Chien  des  bois  est  quelquefois  un  Raton;  le  Chien 
CHABiEH  est,  ou  une  espèce  de  chien  , ou  unDioEi.FHS.  Le  Chien 
MARIN  est  un  phoque.  On  appelle  Chien  marron  le  chien  rede- 
venu sauvage;  le  Chien  du  Mexique  est  l'Atco;  la  mangouste 
du  Cap  est  un  Chiën-rat  pour  les  colons  de  celte  partie  de 
l’Afrique;  le  Chien  de  terre  est  ou  un  chien  basset,  ou,  d’après 
RzacRynski,  le  Zemni;  les  roussettes  ont  quelquefois  été  appe- 
lées Chiens  volans,  etc.  (F.  C.) 

CHIEN  DE  MER.  {lehthyol.)  On  désigne  vulgairement  sous 
ce  nom  les  poissons  du  genre  des  Squales.  Voyez  ce  mot.  ( H.  C.) 

CHIEN  DE  MER  CORNU.  {Ichthyol.)  L’abbé  Bonnaterre 
appelle  ainsi  le  squalus  edenlulus  de  Brunnich.  Voyez  Aodon. 
(H.C.) 

CHIENDENT  (Bot.),  nom  vulgaire  donné  à trois  espèces  de 
graminées,  dont  l’une  est  le  froment  rampant,  Iriticum  repens , 
J.inn.  ; l’autre  la  digitaire  stolonifère  , digitaria  stolonifera  , 
Schrad.;  et  la  troisième  le  barbon  digitë,  andropogon,  ischtf- 
mam,  Cinn.  Les  racines  des  deux  premières  s’emploient  fré- 
quemment en  médecine,  comme  apéritives  et  diurétiques;  ou 
fait  avec  ceUesdela  troisième  des  vergettes  et  des  balais. 
Chiendent  aquatique,  nom  vulgairedu  paturin  flottant, 

* Chiendent  queue-de-renard.  On  donne  vulgairement  ce  nom 
au  vulpin  agreste. 

CureNDENT  RUBAN,  nom  vulgaire  d'une  variété  du  roseau 
coloré,  dont  les  feuilles  sont  panachéesoü  marquées  de  raies 
blanchâtres.  ’ 

Chiendent  a vbroette.  C'est  la  racine  du  barbon  digité.  ( L.  D.) 
CHIENDENT  FOSSILE.  (Min.)  On  a donné  quelquefois  ce 
nom  à une  variété  d’AsBESTE.  Voyez  ce  mot.  ( B.  ) 

CHIETOTTOTL.  (Omith.)  Cet  oiseau  du  Mexique,  dont 
Fernanden^arle,  chap,"8o,  paroît  être  une  espèce  de  grive, 
de  couleur  cendrée , et  de  la  taille  de  la  draine.  ( Ch.  D.  ) 
CHIETSE-VISCH  ( IckthyoL  ) , un  des  noms  hollandais  tfe 
l’holacanthe  duc.  Voyez  Holacanthe.  f H;  C.  ) 

CHIFFONNÉ  (Bot.),  Corrugalus.  I.orsqu’on  ouvre  une  fleur 
avant  son  épanouissement  ^ on  trouve  ordinairement  les  pétales 
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lîisposëi  avec  symétrie;  mais  quelquefois  Us  sont  cliifibnnés, 
c'est-à-^ire,  repliés  en  diiférens  sens,  sans  symétrie,  comme  une 
étoffe  froissée.  Il  en  est  de  même  des  cotylédons  dans  la  graine. 
On  a des  exemples  de  cotylédons  chijfonnés  dans  le  liseron, 
la  mauve.  On  a des  exemples  des  pétales  chiffonnés  jdans  le 
pavot,  le  grenadier,  les  cistes.  (Mass.) 

CHIGOMIEH  (Ilot.),  Combretum.  Quoique  trés-voisin  de  la 
famille  des  niyrtacées,  ce  genre  , par  le  nombre  défini  de  ses 
étamines , appartient  plutôt  à celle  des  onagraires  ; U est  rangé 
dans  ïoctandrie  monogynie  de  Linnæus  , offrant  pour  caractère 
essentiel  un  calice  campanulé  à quatre  ou  cinq  dents  caduques; 
quatre  ou  cinq  pétales  fort  petits;  autant  d’étamines,  ordinai- 
rement très-longues;  l’ovaire  inférieur;  un  style;  une  capsule 
alongée,  unilocul.iire , monosperme,  munie  de  quatre  à cinq 
anglqs,  membraneuse. 

Borqé  d'abord  à quatre  ou  cinq  espèces , ce  genre  est  aujour- 
d'hui plus  que  doublé  ; les  plus  remarquables  sont  : 

Le  CaiGOMiER  a fleurs  ruaruRiSES  ; Combretum  coccineum  , 
Lam. , Encycl.  et  lU. , tab.  , fig.  2 ; Combretum  purpureum  , 
Vahl. , Symbol.  ; Cristaria  coccinea , Sonn. , Voyage  aux  Ind.  2 , 
tab.  140,  vulgairement  l’aigrette  de  Madagascar;  Peuræa , 
Coniiners. , Mss.  Arbrisseau  fort  élégant,  distingué  par  ses 
fleurs  d’un  pourpre  rouge  éclatant , disposées  en  belles  grappes 
terminales,  paniculées , dont  les  étamines , au  nombre  de  dix, 
sont  très-saillantes.  Ses  tiges  sont  sarmenleuses  ; les  feuille# 
opposées , glabres  , pétiolées , aiguës  ; les  fruits  pourvus  de 
cinq  ailes  minces  et  membraneuses.  Originaire  de  l’ile  de 
Madagascar,  cet  arbrisseau  se  cultive  à l’Ilc-de-France  comme 
plante  d'ornement.  ■’> 

Le  Ceigomier  a épis  composés  ; Combretum  secundum  , Linn.  ; 
Jarq.  Amer.  io3  , tab.  176,  fig.  3o. 

/.es  fleurs,  dans  cette  espèce,  sont  petites,  nombreuses, 
d’un  blanc  jaunâtre , unilatérales , placées  sur  des  épis  rameux 
ou  paniculés  à l’extrémité  des  rameaux;  ses  rameaux  sont  uu 
peusarmenteux  ;ses  feuilles  opposées,  glabres,  ovales,  entières. 
Cet  arbrisseau  croit  aux  environs  de  Carthagène , dans  l’Amé- 
rique méridionale. 

DansleCo>nf>re(um2Æxum(Aubl.,  Guian.  i,tab.  i37;etLam., 
Jll,  gen.,  ub.  282  , iig.  1) , arbrisseau  de  la  Guiane  et  de  Saint» 
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Vomiogue,  les  épis  sont  simples,  lâches,  axillaires,  chargés 
de  fleurs  d‘un  blanc  jauuàtre  , remarquables  par  la  longueur 
de  leurs  Clamens;  les  feuilles  ovales,  acuminées  ; les  rameaux: 
cylindriques  et  grimpans. 

ChiComier  a dix  étamines;  Combretum  decandrum,  Roxb., 
Corom.,  1,  pag.  43,  tab.  5g.  Roxburga  découvert  cet  arbrisseau 
sur  les  montagnes  boisées  des  Indes  orientales  : il  est  distingué 
par  ses  fleurs  blanches  à dix  étamines  alternativement  plus 
courtes,  un  peu  plus  longues  que  la  corolle;  ces  fleurs  sont 
disposées  en  grappes  lâches  , étalées  en  paniculc,  munies  de 
bractées  lancéolées , plus  longues  que  les  fleurs  ; les  fruits  garnis 
d’ailes  crénelées  ; les  feuilles  oblongues,  entières,  acuminées, 
glabres  à leurs  deux  faces. 

Chigomier  a trois  FEUILIES;  Combrelum  trifolialum , Vent., 
Choix  des  PI.,  tab.  58.  Cet  arbrisseau  diffère  du  précédent  par 
scs  feuilles  réunies  trois  par  trois,  ovales,  oblongues;  par  les 
bractées  plus  courtes  que  les  fleurs  disposées  en  épis  à peine 
rameux  ; par  le  fruit  pyramidal,  non  crénelé  sur  le  bord  des 
ailes.  Nous  en  devons  la  découverte  à M.  Delahaye , qui  l’a 
recueilli  sur  les  hauteurs,  à l’île  de  Jav*. 

Chigomirr  rANtciiLÉ;  Combretum  paniculafnin  , Vent.,  Choix' 
des  PI.,  pag.  58.  Cette  espèce  n’a  que  huit  étamines;  ses  fleurs 
sont  disposées  en  un  ample  panicule  hérissé  de  poils  courts, 
ainsi  que  les  bractées  cl  les  ovaires  ; la  corolle  d’une  belle  con- 
teur rouge;  les  tiges  ligneuses;  les  feuilles  presque  alternes, 
glabres,  oblongues,  obtuses.  Pille  a été,  ainsi  que  la  suivante, 
ilécouverte  au  Sénégal  par  M.  Roussillon. 

Chicomier  épineux;  Combretum  aculeatum , Vent.,  1.  c.  Ses 
rameaux  sont  chargés  d’aiguillons,  et  garnis  de  feuilles  à peine 
opposées,  petites  , ovales,  pubescentes  ; les  fleurs  disposées  en 
grappes;  les  fruits  munis  d’ailes  membraneuses.  ** 

Le  Combretum  altemi folium  de  Jacq. , Amer.,  104,  est  uii 
arbre  d’Amérique,  peu  connu  ; il  appartient  peut-être  à un 
autre  genre.  Ses  vieux  rameaux  deviennent  épineux;  ses  feuilles 
sont  alternes  ; le  calice  et  la  corolle  à cinq  divisions;  les  cap- 
sules pourvues  de  cinq  ailes. 

M.  Richard  en  a mentionné  dans  les  Act.  soc.  nat.  Paris , 1 , 
pag.  108,  trois  autres  espèces  originaires  de  Caïennc;  savoir: 
le  combretum  rotundi/oèium , puberum,  obtusifolium  : la  première , 
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distioguée  par  scs  grandes  fleurs . par  scs  feuilles  presque  ses- 
siles,  arrondies , iiiueronées:  la  seconde,  par  scs  épis  paniculés, 
par  scs  feuilles  ovales , acuniinées;  les  rameaux,  les  pédoncules 
et  les  ovaires , charges  d'un  duvet  roiissàtre  5 enfin , la  troisième 
se  distingue  par  ses  fleurs  paniculées  et  non  en  épi , par  ses 
feuilles  glabres , en  ovale  renversé , obtuses  à leur  sommet. 

( PoiR.  ) 

CHIGOUMA  (Hol.),  nom  galibi  du  combretam , suivant  Au- 
blet,  duquel  est  dérivé  celui  de  chigomier,  adopté  pour  ce 
genre.  (J.) 

CUII.  {Ornitli.)  L’espèce  d’alouette  du  Paraguay  à laqu'clle 
M.  d’.'Vzara  donne  ce  nom,  n.“  146,  d’après  le  cri  qu’elle  fait 
entendre  en  descendant  du  haut  des  airs,  paroit  appartenir  à 
la  section  des  farlouses  ou  pipis,  anlhus,  Bechst.  et  Cuv.  (Ch,  D.) 

CHIJAR  SCHAMBAK.  {Ilot.)  Voyez  Ch-viar  xambah.  (J.) 

CHI-KU.  (Bot.)  Voyez  Chicoy.  (J.) 

CHILBY  ( Ichthjol.) , nom  arabe  d’un  poisson  du  Nil.  Voyez 
SCHILBU.  ( H.  C.) 

CHILCA.  (Bot.)  Ce  nom  est  donné,  dans  le  Pérou,  à plu* 
sieurs  espèces  du  genre  Molina,  de  la  Flore  de  ce  pays,  qui  se 
confondra  ^vec  le  baccharis,  si  l’on  sépare  de  celui-ci  toutes 
les  espèces  non  dioiques,  pour  les  reporter  au  conyza.  (J.y 

CHILCANAÜTHLI.  (Ornith.)  Cet  oiseau  du  Mexique,  dont 
Fernandez  donne  la  description,  chap.  3i,  a été  rapporté  à 
la  sarcelle  rousse  à longue  queue  de  Bufibn , anas  domitiica , 
Linn.  (Ch.  1>.) 

CHILCOQUIPAL.TOTOTL.  (Ornith.)  Fernandez  dans  son 
Histoire  naturelle  des  Oiseaux  de  la  Nouvelle-Espagne , cbap. 
i83,  dit  que  celui-ci  est  de  la  taille  du  merle;  qu’il  a le  bée 
d'un  noir  tirant  sur  le  bleu,. la  tète  noirâtre,  les  pieds  ver- 
dâtres, le  dessous  du  corps  pâle,  et  le  dessus  mélangé  de  jaune, 
de  vert,  de  blanc  et  de  noir;  qu’il  vit  dans  les  contrées  les  plus 
chaudes,  et  que  son  chant  n’a  rien  de  remarquable.  Le  même 
auteur  parle,  au  chapitre  suivant,  d’un  autre  oiseau  semblable 
à celui-ci , et  qui  n’en  diffère  que  parce  qu’il  a la  tête  écarlate 
et  les  pieds  jaunes;  et  M désigne  ce  dernier  oiseau  par  le  nom 
d9- chUtototl , qu’il  denne  également  à une  espèce  différente  et 
beaucoup  plus  petite,  qui  est  décrite  au  chap.  aïo.  Voyez 
CBI1.TOTOIL.  (Ca.  D.) 
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CHII-DARUM.  Mcntzel  dit  qu’Avicenne  doimnoit 


CHILER.  (Erpétol.)  Suivant  quelques  lexicographes,  c’est 
le  nom  que  les  Turcs  donnent  au  caméléon.  (H.  C.)  ^ 

CHILI  (IchlhjoL) , nom  spécifique  de  plusieurs  poissoAs  de 
genres  dilléreus,  mais  se  trouvant  tous  au  Chili.  Tels  sont  un 
sjiare,  uu  piméloHe,  un  mugiloide,  etc.  (H.  C.)  • 

CHILI.  {Ornitb.)  Molina , en  décrivant  cet  oiseati , qnl  se 
nomme  aussi  thili,  turdus  plumbeiis  , Gmel. , tilly  de  BuflTon  , 
rapporte  que  les  habitans  du  Chili  attribuent  le  nom  donné  à 
ée  pays  au  crique  ces  grives,  très-communes,  ont  fait  entendre 
aux  premières  hordes  d’indiens  qui  s’y  sont  établies.  (Ch.  D.) 

CHILIBUÈQUE.  (Mamm.)  Sonnini  dit  qu’au  Chili  on  donne 
ce  nom  au  lama,  camelus  lamea,  Linn.  (F. C.)  »*• 

CHILIODYNAMIS , Pun.BTÆaibM  (Bot.),  noms  latins  anciens  , 
suivant  Dodoens,  de  la  plante  qui  est  maintenant  connue  sous 
celui  de  behen  blanc  , cucubalus  béhen.  Cet  auteur  indique  en- 
core le  nom  de  chiliodynamis , donné  par  quelques-uns  à Une 
gentiane,  gentiana  cruciata.  (J.) 

CHILIOPHYLLON.  {Bot.)  Ce  nom  grec,  qui  signifie  mille 
feuilles,  a été  donné  àVachitlon  des  anciens,  redevenu  célui 
des'modernes,  qui  est  notre  millefeuille , millefolium  de  Tour- 
nefort.  Ruellius,  dans  son  édition  de  Dioscoride,  dit  que  le 
même  nom  grec  a été  donné  dans  quelques  lieux  à la  renonée^ 
polygonum.  (J.) 

CHILIOTHICHUM.  {Bol.)  [Corfmbifères , Juss.;  Syngéhésie 
polygamie  superflue,  Linn.]  Ce  nouveau  genre  déplantés,  que 
nous  établissons  dans  la  famille  des  synanthérées,  appartient 
à notre  tribu  naturelle  des  astérées.  i 

La  calathide  est  radiée,  composée  d’un  disque  multiflore , 
équalillore,  régulariflore , androgyniflore,  et  d’une  couronne 
unisériée,  liguliflore,  féininiflore.  Le  périclinc  est  à peu  près 
égal  aux  fleurs  du  disque,  subcylindracé,  formé  de  squames 
imbriquées,  paucisériées , apprimées,  subfoLiacécs,  ovales.  Le 
clinanthe  est  petit,  convexe,  garni  de  squamellcs  à peu  près 
égales  nux  fleurs,  linéaires,  submemlmancuses,  uninervées, 
frangées  et  barbues  au  sommet.  L’ovaire  est  grêle , cylindracè, 
strié,  muni  de  quelques  longs  poils,  et  parsemé  de  glandes. 
Les  aigrettes  du  disque  et  de  la  couronne  sont  parfaitement 


ainsi  la  fougère.  (J.) 
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semblables,  louées,  chiiToaiiécs , roiige&tres,  composéics  de 
squanieliules  très- noiubreuses  , plurisériées , très -inégales,; 
Qexueuses,  bliroruies,  très-folblementbarbellulécs,  nullemeot 
caduques.  Lcsilçurs  do  disque  ont  la  corolle  non  glanduleuse, 
divisée  eu  cIii<|lobcs  longs  et  linéaires,  lesanthéres.iiicluses, 
le  style  divisé  eu  de^x  branches  très-longues,  exertes. 

Le  Chili  OTRic  AMELt6ipu{GkUiotri€humamelloïdeum , H.  Cass,  i 
Amellus  diff'usus,  Willd,)  est.un  srboMe,  <hï  détroit  de  Magel- 
lan, dont  la  tige  est  très-rameuse,  les  HéoiUes  alternes , obo- 
valcs-lancéolées,  toiuenteuses  en-dessous;  les  calathides  soU- 
taires  et  terminales,,  à disque  jaune  et  à couronne  violette.  ' 

Les  caractères  du  genre  Antllua  ont  été  Ibrttnal  décrits,  el 
de  là  vient  sans  doute  l’erreur  des  botanistes  qui  ont  réuni 
à ce  genre  notre  chiliotric.  bious  avons  étudié  avec  soin  les 
pmelluf  Ijchnilis  et  annuus  : leur  péricline  est  béuiisphérique  , 
formé  de  squames  liuéaires-aiguê's  ; le  clinanthe  est  large  , co- 
nique,; l'ovaire,  est  obovale,  comprimé  bilatéralement:  l'ai- 
grette double,  l’extérieure  trèo-courte,  coroniformet  mem- 
braneuse, irrégulière,  interrompue.,  découpée;  l’intérieure 
formée  de  quelques  squameliji^es  courtes,  distancées,  cadu- 
ques, b liibrmes,  épaisses,  longuement  barbellulées , blanches  1 
les  corolles  du  disque  porteut  de  très-grosses  glandes,  leurs 
lobes  sont  très-courts,  leurs  anthères  exertes,  leur  style  in- 
çlus.  (H.  Csss.)  I . 

J CHILLA.  (Afainm.)  Molina  dit  que  c’est  le  nom  d’unrenard 
du  Chili  (Essaissurl’Hist. nat. du  Chili),  qu’il  rapporte  au  canis 
alopex , par  erreur  sans  doute.  Une  le  décrit  point.  (F.  C.) 

CHILLI  (Sol.),  nom  mexicain  du  piment,  capticunt , sui- ' 
vaut  Hernandez,  qui  eu  indique  plusieurs  espèces  ou  variétés, 
(elles  que  les  quanchilli,  ebillo  colili,  lialchilli,  zenaichilli,  tefo- 
çliilU,  mdcliiUi,  etc.  Il  indique  ailleurs  le  giogembXe  sous 
nom  de  chilU  des  Indes  orientales.  (J.)  vi  f>,  h '•> 

, CHlLÛb.  (Mamm-)  Erxleben  dit  que  les  Bucates  nomment 
ainsi  le  polatoiicbe,  sciurus  volans , Liun.  (F.  C.)  ^ <<<;  - * 

4.  CHILOCHLOA.  (Bot.)  M.  de  Beauveis;a  établi,  pour  quel- 
ques espèces  de  pUalAris  et  de  phUum , ce  genre  de  graminées 
( 4grost.,  pag, 37,  tab.  7,  iig.  »),  dont  les  fleurs  disposées  en 
lin  épi  cyUnds'ique,  ruineux,  ofl'rent  pour  calice  deux  vulves 
iiniflorcs,  iiiégiilcs,  aiguës,  souvent  pileuses  sur  leur  dos  et 


à leurs  bords , plus  longues  que  la  corolle  : celle-ci  est  bivalve, 
un  peu  cartilagineuse,  la  valve  supérieure  échancrée  ; le  rudi- 
ment  filiforme,  pédicellé , d’une  fleur  avortée;  deux  écailles 
glabres,  entières,  lancéolées  à labase  de  l’ovaire; un  style  court, 
bifide  ; une  semence  libre , non  sillonnée.  M.  de  Beauvois  rap- 
porte à ce  genre  le  phataris  cuspidaUt,  paniculata;  le  phleum 
arenarium,  asperum,  Boehmerii.  (Pois.) 

ChILODIE  a feuilles  linéaires  (Bot.) , Chilodia  scu~ 
tellariotdes,  Brown,  JVov.  HoU.,  pag.  Zoy.  Un  petit  arbuste 
découvert  dans  la  Nouvelle-Hollande,  au  port  Jackson,  par 
M.  Rob.  Brown,  a donné  lieu  à la  formation  de  ce  genre,  de 
Ja  famille  des  labiées,  appartenant  à la  didynamie  gymnosper- 
mie  de  Linnæus  , rapproché  des  tcuteUaria  et  des  prostanthera. 
Son  caractère  est  constitué  par  un  calice  à deux  lèvres,  accom- 
pagné de  deux  bractées;  le  tube  strié;  la  lèvre  supérieure  en- 
tière; l’inférieure  à demi-bifide;  une  corolle  labiée;  le  casque 
entier  et  court;  la  lèvre  inférieure  à trois  découpures,  celle 
du  milieu  plus  grande , à deux  lobes  ; quatre  étamines  didy- 
names  ; les  anthères  échancrées  à leur  base:  quatre  semences 
(ou  coques)  au  fond  du  calice.  Ses  tiges  sont  ligneuses  ; les 
feuilles  opposées,  linéaires,  entières,  recourbées  à leurs  bords 
les  fleurs  solitaires,  axillaires,  pédonculées.  (Poia.) 

CHILOGLOTTIS  A DEUX  FEUILLES  (Bot.) , ChiloglotlU 
diphyLla , Brown , Nov.  HoU. , i , pag.  3 1 a.  Ce  genre , borné  aune 
seule  espèce  originaire  de  la  Nouvelle-Hollande,  appartient  à 
la  famille  des  orchidées,  à la  gynandrie  diandrie  de  Linnæus. 
11  a de  grands  rapporu  avec  les  cjrtoitjlis  et  les  pterostylU  de 
Rob.Brown.il  se  distingue  par  une  corolle  (périanthe  simple, 
M.)  presque  à deux  lèvres,  à six  pétales  ; les  extérieurs  et  la- 
téraux canaliculés,  cylindriques  à leur  sommet,  insérés  sous 
lepéuleènférieur;  eelui-ci  onguiculé,  glanduleuxàson  disque, 
wiuni  à sa  base  d’un  appendice  en  lanière  ; la  colonne  bifide  à 
son  sommet  ; une  anthère  à deux  lobes  rapprochés;  deux  masses 
de  poussière  dans  chaque  loge. 

Ses  racines  sont  pourvues  d’une  bulbe  solitaire  jelles  émettent 
deux  feuilles  ovales , à plusieurs  nervures , rétrécies  à leur 
base , renfermées  dans  une  gaine  scarieuse  ; une  hampe  pour- 
vue, dans  son  milieu,  d’une  bractée,  et  terminée  par  une  seule 
fleur  roussàtre.  ( Poia.  ) 
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.CHILOGNATHES.  ( Entom.  ) Ce  nom  , qui  signifie  lèvres-mâ- 
choires, avoitété  employé  par  M.  Latreille  pour  désigner  une  - i 

famille  d’insectes  aptères , correspondante  à une  division  des 
millepieds  ou  myriapodes,  qui  comprend  les  gloméridcs,  les 
Iules,  les  polyxèncs.  Voyez  MYniAFOoES,  (C.  D.)  ' 

CHILOPODES.  (Entom.)  C’est  le  nom  d’un  groupe  d’insectw  | 

aptères,  formé  par  M.  Latreille,  dans  la  famille  des  myriapodes,  ] 

pour  y ranger  les  scolopendres,  les  scutigèrcs  et  autres  genres  | 

voisins,  dont  les  première  et  seconde  paires  de  pattes  se  trou-  1 

vent  changées  en  lèvres , comme  le  mot  grec  tend  à l’exprimer.  j 

Voyez  Mysiapodss.  (C.  D.)  ; 

CHILTOTO'f  L.  ( Orn,itli.)  Ce  nom  est  appliqué  par  Fernandez  3 

aux  oiseaux  qu’il  a décrits  sous  les  chapitres  38  , 184  et  ata.  - 1 

On  a déjà  fait  mention,  au  mot  CnircoQUiPATOTi.,  de  celui  qui  , 

fait  l’objet  du  chapitre  184.  1 

L’oiseau  du  chapitre  38  est  annoncé  comme  étant  delà  taille  , ' 

et  de  la  oouleur  du  moineau,  mais  ayant  le  bec  moins  fort , 
plus  alongé,  recourbé  et  noir;  la  tête  et  le  ventre  de  couleur 
de  feu , la  queue  noire , et  chantant  d’une  manière  assez 
agréable.  Le  cbiltototl  du  chap.  10  est  un  oiseau  qui  n’cxcède 
pas  la  taille  du  eharébnneret , et  dont  tout  le  plumage  est 
écarlate,  à l’exceptiou  des  ailes  qui  sont  en  partie  noires , et 
de  taches  blanches  près  des  yeux.  Cette  espèce , dont  le  bec 
est  noir  et  petit,  fait  plutôt  entendre  une  sorte  de  bniisse- 
ment  qu’nn  chaidt  véritable-,  elle  vit  d’insectes  qu’elle  cherche 
sur  les  arbres,  comme  les  grimpereaux. 

Les  deux  oiseaux , malgré  des  rapports  dans  leurs  couleurs , 
semblent  d’ailleurs  assez  diffSérens  l’un  de  l’autre  pour  ne  pas 
devoir  les  associer.  C’est  le  dernier  qui  est  cité  dans  la  Syno- 
nymie du  tangara  scarlate , pl.  enl.  de  Buffon  , n.°*  127  et  i56. 

<Ch.D.)  ' ■ 

CHIMACHIMA.  ( Ornith.)  Cet  oiseau , dontM.  d’Azara  donne 
la  description  dans  son  Ornithologie  du  Paraguay,  n.°  6,  est  par 
lui  placé  a la  suite  du  Caracara.  C’est  le  potyiorus  chimachima 
de  M.  VieüloL  Voyez  Caxacara.  ( Ch.  D.  ) 

CHINLÆRA.  (Mahzcoz.)  Poli , Test,  des  Deux-Siciles , donno- 
ce  nom  de  genres  l’animal  des  jambonneaux , pinna,  et  le  ca- 
ractérise ainsi  ; siphon  unique,  alongé,  mince,  sinueux,  épais 
' et  musculeux  à sa  base  ; les  branchies  un  peu  réunies  à leur 
. 5;. 
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partie  supérieure;  le  manteau  pourvu  d’un  muscle  ramiflé,  et 
un  peu  réunivers  l’ejetrémité  des  branchies;  l’abdomen  tres- 
saillant; le  pied  nul;  un  appendice  en  forme  de  langue  à la 
base  d’un  byssus  toujours  simple.  Voyez  Jambonnbau.  (De  B.) 

CHIMÆRE  {Ichthyol.)  , nom  allemand  de  la  chimère  arc- 
tique. Voyez  Chimèse»  ( H.  C.  ) 

CHIMANGO  (OriHth.),  oiseau  rapporté  par  M.  d’Azara , 
n.°  5 , au  caracara , poljhorus  chimango , Vieill.  Voy.  Caracara. 
(Cu.D.)'. 

CHIMAPHILA.  (Bot.)  Pursh,  dans  sa  Flore  d’Amérique,  a 
présenté,  sous  ce  nom  générique,  quelques  espèces  de  pyroles , 
telles  que  les  pyrola  maciilata , umbellala , etc. , qui  different  des 
autres  par  leur  stigmate  sessilc,  orhiculairc,  et  par  leurs 
anthères  en  bec,  percées  et  s’ouvrant  en  deux  valves. 

Les  pyroles  forment  un  genre  très-naturel;  leur  principal 
caractère  consiste  dans  une  capsule  à cinq  loges,  à cinq  valves. 
Quelques  légères  différences  dans  les  autres  parties  de  la  fruc- 
tification ne  peuvent  autoriser  à rompre  les  rapports  qui 
existent  entre  des  espèces  rapprochées  d’ailleurs  par  tant 
d’autres  caractères.  (Poia.) 

CHIMARRHJS  A FLEURS  EN  CIIV®  (Bot.)  ; Chimarrhit 
çymosa,  Jacq.,  Amer,,  6i.  Grand  et  bel  arbre  de  la  Marti- 
nique-, qui  seul  constitue  un  genre  particulier  de  la  famille 
des  rubiacées,  de  ia  pentaudrie  monogynie  de  Linmeus.  Il  se 
distingsie  par  un  calice  inférieur  à bords  entiers;  une  corolle 
en  forme  d’entonnoir;  le  tube  court;  le  limbe  à cinq  divi- 
sions étalées,  velues  en  dehors  jusqu’à  leur  milieu  ; cinq  éta- 
mines attachées  au  sommet  du  tube;  les  filamens  hérissés  à 
leur  base;  un  style;  un  stigmate  bifide;  une  capsule  bivalve, 
à deux  loges,  à deux  semences  ; les  valves  bifides  au  sommet. 

Cet  arbre,  vulgairement  appelé  bois  de  rivière,  supporte  une 
cime  élégante  et  touffue.  Ses  rameaux  sont  glabres,  nombreux  ; 
les  feuilles  pétiolées,  opposées,  glabres,  ovales,  aiguës:  les  fleurs 
petites,  blanchâtres,  disposées  en  grappes  axillaires,  toulTues, 
terminales.  Les  stipulcs  ii’ont.point  été  observées.  (Pois.) 

CHIMÈRE  (Ichthyol.),,  Çhimecra.  Genre  de  poissons  de  la 
famille  des  chismopnés  de  M- Duméril,  de  celle  des  sélaciens 
de  M.  Cuvier.  Scs  caractères  sont  les  suivant: 

Catopes  derrière  les  nageoirci  pectorales  ; une  seule  ouverture  de 
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chaque  eôU  pour  les  hranehies ; prentiire  dorsale  au-dessus  des 
pectorales , et  armée  d’an  fort  aifÇUillon  ; deuxième  dorsale , com- 
mençant immédiatement  derrière  la  première  ,'et  s’étendant  jusque 
sur  le  bout  de  la  queue,  qui  se  prolonge  en  un  long  fitament. 

En  examinant  avec  soin  ia  disposition  des  branchies , on 
rcconnoit  qu’elles  sont  attachées  par  la  plus  grande  partie  de 
leur  bord , et  qu’il  y a réellement  cinq  ouvertures  au  fond 
du  trou  commun  qui  aboutit  au  <lehoM)i 

Les  os  palatins  et  tympaniques  sont  de  simples  vestiges  sus- 
pendus aux  c6tés  du  museau,  et  la  mâchoire  supérieure  n’est 
représentée  que  par  levomer. 

Les  mâchoires  paroissent  garnies  de  plaques  dures  au  lien 
de  dents. 

Le  museau  est  saillant  et  percé  d’un  grand  nombre  de  pores 
disposés  sur  des  lignes  régulières. 

Les  miles  ont,  comme  ceux  des  Squales,  des  appendices 
durs  aux  catopes,  mais  qni  sont  divisés  en  trois  branches': 
ils  ont  de  plus  deux  lames  épineuses,  situées  en  avant  de  la 
base  (les  mêmes  nageoires  ; ils  portent  entre  les  yeux  une 
colonne  charnue  terminée  par  un  groupe  de  petits  aiguillons. 

L’intestin  est  court  et  droit)  il  a, 'à  l’intérieur,  uhc  val- 
vule, comme  celui  des  squaiei.' 

, Les  oouGi  sont  très-grands,  ceriaeës,  A bords  aplatis,  et 
vêtus.  ■ 

'.Le  nom  de  chimère  a été  donné  à ees  animaux,  à cause  de 
leur  ligure  bizarre , qui  augmente  encore  quand  on  'les  a 
desséchés  avec  peu  de  soin.  . 

La  Chimère  arctique)  Chimœra  monstrosa,  Linn.  ( Hoi  des 
harengs  du  Nord , Daubenton.  ) Corps  comprimé  , argenté  , 
tacheté  de  brun,  très-alongé;  écailles  presque  imperceptibles'; 
tête  grande,  pyramidale,  recouverte  d’une  peau  qui  forme 
un  pli  à chaque  rang  de  pores  mucipares;  yeux  très-grands  | 
lignes  latérales  blanches,  très-marquées,  bordées  de  brun, 
réunies  sous  le  milieu  de  la  queue  , et  se  divisant  vers  la  tête 
en  plusieurs  brandies  plus  ou  moins  sinueuses  ; deux  se 
joignent  sur  la  nuque:;  deux  mitres  entourent  les  yeux  et  se 
rencontrent  à l’extréraité  du  museau  ; deux  gagnent  les  Com- 
missures de  la  bouche,' et  les  deux  dernières  serpentebt  sur 
la 'partie  inférieure  du  museau. 
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Les  nageoires  pectorales  sont  tr^s-grandés  et  falcirdmeit< 
L’épine  de  la  première  dorsale'  est  dentelée  par  derrière. 

Il  y a deux  nageoires  anales  ; la  première  est  très-courte  et 
falciforme. 

Les  catopes  environnent  l’anus  « et  tiennent  à un  appendice 
charnu. 

Il  est  probable  que  les  chimères  ont  Un  véritable  accou- 
plement, comme  les  squales.  M.  de  Lacépède  soupçonne  même 
la  femelle  de  présenter  une  double  vulve,  pour  répondre  à 
l’organe  double  du  mâle. 

Le  coeur  est  plat  et  très-petit  ; le  foie  est  gros , trilobé  ; la 
bile  est  d’un  vert  foncé  i l’estomac  est  long  et  cylindrique. 

L’iris  des  yeux  est  blanc  ; ces  organes  brillent  pendant  la 
nuit  comme  les  yeux  des  chats  ; ce  qui  fait  que  dans  quelques 
pays  on  appelle  les  chimères  chaU  de  mer. 

La  chimère  vit  au  milieu  de  l’Océan  septentrional.  Elle 
semble  s’étre  partagé  les  sones  glaciales  avec  le  callorhinque 
quin’habitequelesmersdu  pôle  antarctiqae.  Ces  deux  espèces, 
au  reste , ne  s’approchent  que  rarement  des  régions  tempérées  ; 
elles  ne  se  plaisent  qu’au  milieu  des  montagnes  de  glaces  et 
des  tempêtes  qui  les  bouleversent. 

La  chimère  arctique  se  tient  habi^dlement  dans  les  pro^ 
fondeurs  de  l’Océan.  Elle  se  nourrit  de  crabes , de  mollusques, 
de  coquillages.  Elle  se  jette  également  sur  les  légions  de  ha- 
rengs qui  couvrent  les  mers  du  Nord  à certaines  époques  de 
l’année. 

Les  NnrwégienS  se  nourrissent  de  ses  oeufs  et  de  son  foie. 
Sa  chair  est  trop  dure  pour  être  mangée. 

Les  Norwégiens  font  encore , avec  le  filet  qui  termine  sa 
queue , des  cure-pipes.  Ils  retirent  du  foie  une  huile  qu’ils  - 
emploient  dans  les  maladies  des  yeux  et  dans  les  blessures. 

On  n’a  point  vu  de  chimères  ayant  plus  de  trois  pieds  de 
longueur.  ( H.  C.  ) < 

CHIMÈRE  ANTARCTIQUE.  ( /clitfcyot.  ) Voyez  Cauo- 
«HINQUE.  ( H..  C.  ) 

CHIMICHICUNA.(5o/.  ) , nom  péruvien  du  nyoterisilium , 
genre  nouveau  de  la  Flore  du  Pérou , qui  a beaucoup  d’affi- 
nité avec  le  mjrtine,  et  n’cn  est  probablement  qu'une  espèce. 
( i.  ) 


CHI  «8$ 

CHIMIOIDA  (Bot.),  nom  du  courbnil,  hymenaa,  dont 
la  Guiane.  (J.) 

CHIMIE.  ( Ckim.  ) Science  naturelle  qui  traite  de  l’attrac- 
tion que  les  molécules  des  corps  exercent  au  contact  appa- 
rent, et  des  phénomènes  qui  en  sont  la  suite,  soit  que  ces 
phénomènes , comme  la  chaleur , le  froid  ou  la  lumière , n'ap- 
paroissent  que  pendant  l’action , soit  qu’ils  persistent  après 
l’action,  comme  sont  toutes  les  propriétés  que  l’on  observe 
dans  les  corps  qui  ont  obéi  à leur  attraction  réciproque. 

La  chimie  distingue  les  corps  en  simples  et  en  composés  : 
elle  caractérise  les  premiers  par  un  certain  nombre  de  pro- 
priétés , après  les  avoir  isolés  de  toute  substance  hétérogène  ; 
elle  caractérise  les  seconds  par  la  nature  et  la  proportion  des 
élémens  qui  les  constituent,  et  par  les  propriétés  principales 
dont  ils  jouissent. 

Toutes  les  actions  moléculaires  des  corps  peuvent  être  com- 
prises dans  trois  divisions  principales  : i.“  l’action  qui  produit, 
la  cohésion  des  particules  d’un  solide,  l’adhérence  des  parti- 
cules d’un  liquide,  l’adhésion  de  deux  solides,  l’adhésion  d’un 
solide  et  d’un  liqtiide,  l’adhésion  d’un  solide  et  d’un  gaz  : 
elle  est  la  plus  simple  de  toutes  : c’est  d’elle  que  dépéhd  la 
cause  première  de  l’élévation  ou  de  l’abaissement  des  liquides 
autour  des  solides  qui  y sont  plongés  -,  les  corps  qui  ont  obéi  à 
cette  action  peuvent  être  séparés  par  des  forces  de  traction  ; 
2.°  l’action  qui  produit  l’union  de  deux  ou  plusieurs  corps 
en  proportion  indéfinie  ; 3.”  enfin , celle  qui  donne  naissance 
à des  unions  qui  ne  peuvent  se  faire  qu’en  des  proportions 
définies  : c’est  la  plus  énergique  de  toutes.  Le  caractère  prin- 
cipal d^  unions  produites  en  vertu  des  deux  dernières 
actions , c’est  l’impossibilité  où  l’on  est  de  séparer  les  corps 
unis  autrement  que  par  des  farces  chimiques,  telles  que 
l’électricité,  la  chaleur,  la  lumière , l’affinité  élective. 

Toutes  les  opérations  que  le  chimiste  entreprend  pour  arri- 
ver à son  but,  se  réduisent  à des  synthèses  ou  à des  analyses , 
c’est-à-dire , à unir  des  corps , ou  à réduire  des  composés  à 
leurs  composa  ns.  ( Ch.  ) 

CHIMONICHA.  (Bot.)  Voyez  Corons.  (J.) 

CHIMPENZÉE  ou  CHAMPANzér..  (Mamm.)  Voyez  ce  dernier 
mot.  ( F.  C.  ) N . 


5Si  CHT 

CHIN  (Omith.) , Bom  grec  de  l’oie  sauvage,  a4ser  des  Latins  , 
que  les  Grecs  modernes  nomment  china.  (Ch.  D.) 

CHINA.  (Bot.)  Ce  nom  est  donné  à des  plantes  très-diflé- 
rentes.  Le  china  écorce,  ohma.  eortac,  est  le  quinquina  ordi- 
naire y citushona;  l*  china  racine,  china  radix,  est  la  squine  , 
smilax.  china;  le  china  cacha  est  le  nom  péruvien  d’une  espèce 
debytloere,  bytlneria  ocala.  (J.) 

CHINAOS  (ôot.),  nom  arabe  du  hêtre,  selon  MenUel  et 
. Daléchamps,  qni  le  nomme  également  ehiachas.  (J.) 

CHIN A-P AYA  ( Bot.) , nom  donné  dans  lé  Chili  au  vermifuga 
de  la  Flore  du  Pérou,  qui  est  la  même  plante  que  le  Jlaveria, 
publié  antérieurement  dans  la  ramille  des  corymbifères.  Ce 
dernier  nom  provenait  de  ton  emploi,  dans  le  Chili,  pour  les 
teintures  jeunes. Elle  a été  désignée  depuis  sous  celui  de  vfrmi- 
faga,  parce  que,  pilée  et  mêlée  avec  du  sel,  elle  est  appliquée, 
dans  le  même  pays,  sur  les  ulcérés  putrides  des  animaux,  pour 
tuer  les  vers  qui  s’y  engendrent.  (J.) 

CHINGAPIN.(Bot.)..  nom  que  porte,  dans  son  pays  natal, 
le  châtaignier. de  Virginie,  qui  donne  des  fruits  beaucoup  plus  / 
petits  que  ceux  de  1 espèce  ordinaire.  On  nomme  encore  chin- 
icapih,  chêne  eiùncapin,  l’espèce  de  chêne  d’Amérique  qui  est 
Je  quercus  prinos  pamila,  de  ilichaux.  (J.) 

CHINCHE  (Maram.)  , nom  donné  par  BüflTon  A une  espèce 
du.  genre  Moufette,  et  rapporté  par  Feuillé,  comme  apparte- 
nant, à un  quadrupède  du  Brésil,  qui  répand  une  très-mau- 
vaise odeur;  qui  a cinq  xloigts  à tous  les  pieds,  deux  baudet 
blanches  de  chaque  côté  du  dos,  et  qui  vit  dans  les  terriers. 
Voyez  Moufette.  ( F.  Cl) 

GHINGHELCOMA  (Bot.),  nom  péruvien  du  sahia  oppositi- 
jlô^a  de  la  Flore  du  Pérou.  (J.) 

>iiCHINCHl(A/amni.)^nomduchihche  ,viverramephitis  , I.inn. , 
dans  quelques  auteurs  allemands.  ( F.  C.) 

CHlNCHI.;(BoL)SuivantDombey,  on  nomme  ainsi  au  Pérou 
une  eispèce  cLunllet  d’Inde,  ou  tagète,  tagetes  minuta,  qui  a , 
comme  ses  congénères,  iwie  odeur  forte,  et  dont  on  se  sert 
pour  assaisonner  les  ragoûts.  Dans  les  Icônes  de  Cavanilles  , 
t.  169,  on  trouve,  sous  le  nom  de  chiuchiniali , une  autre 
espece,  ipii  est  le  tagetes  tenuijblia  de  cet  auteur,  et  qui  a 
beaucoup  de  rapport  avec  la  jirécédente.  (J.) 

( 
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CHINCHILLA  ou  Chis'cbiliæ  (Mamm.),  nom  que  l’on  donne 
couirauuétneiit  aujourd’hui,  dans  le  commerce,  à la  fourrure 
d’uu  animal  inconnu ^ qui  est  nommé  chincille  au  Pérou  , sui- 
vant toute  vraisemblance.  Voyez  CHtNCiLiE.(  F.  C.  ) 

CHINCHINCULMA.  (flot.)  Voyez  Chiucampa.  (J.) 

CHINCILLE.  (Mamm.)  Acosta,  dans  son  Histoire  naturelle 
des  Indes  occidentales,  dit  que  « Les  chincilles  sont  petits 
« animaux,  comme  escurieux,  qui  ont  un  poil  mervèillcusc- 
« ment  douxetlisse,  et  qui  se  trouvent  eh  lasierre  du  Pérou.  » 
Voyez  Chinchilla.  (F.  C.) 

CHINCO  (Mamm.),  nom  du  chinche , tiii'erra  mephitis , Linn., 
dans  quelques  auteurs  italiens.  (F.  C.)  * 

CHINCOU.  (Ornilh.)  L’oiseau  que  M.  Levaillant  a décrit 
sous  ce  nom,  tom.  I,  pag.  il^  de  son  Ornithologie  d’Afrique, 
et  qu’il  y a figuré,  pl.  12  , paroît  être  le  vautour  noir,  dans 
sa  première  année.  (Ch.  D.) 

CHINE-CHINE,  ou  Sin-sin.  (Mamm.)  On  donne  ce  nom,  à 
la  Chine  et  en  Tartarie,  à un  singe  sans  queue,  que  quelques 
naturalistes  ont  regardé,  mais  à tort  sans  doute,  comme  l’orang- 
outang.  (F.  C.) 

CHINEE  f LA  PhalIine].  (Entom.)  C’est  le  nom  que  Geoffroy 
a donné  à une  espèce  de  bombyee  h ailes  supérieures  en  toit, 
de  couleur  noire  rayée  de  jaune;  les  inférieures  rouges , à taches 
noires.  C’est  le  bombyx  hera  de  Lirinæus.  (C.  D.) 

CHINEESCHE.BILANG.  (Ichthyol.)  Dans  sa  Collection  des 
Poissons  d’Amboinc,  Ruysch  dit  que  les  Hollandois  donnent 
ce  nom  à une  sorte  de  congre  couronné  des  Indes  orientales, 
dont  la  tête  est  couverte  d’un  certain  nombre  de  piquans.  Sa 
chair  est  grasse,  mais  pleine  d’arêtes  ; les  Européens  en  man- 
gent rarement;  mais  les  Chinois  en  font  grand  cas,  et  l’assai- 
sonnent avec  de  l’ail  et  du  poivre.  (H.  C.) 

CHINESISCHER  AAL  (Ichf/ij'oL),  nom  allemand  du  paille- 
en-cul,  trichiurus  lepturus.  Voyez  Ceinture.  (H.  C.) 

CHINGOLO.  (Ornith.)  A Buenos-Ayres  et  à Monte-Video,  on 
donne  ce  nom  et  celui  de  chingolilo , à un  oiseau  que  M.  d’A- 
zara  place  sous  le  n.°  i35,  parmi  ses  chipius,  famille  compo- 
sée, en  grande  partie,  d’espèces  qui  se  rapportent  aux  friu- 
gilles.  Cet  auteur  regarde  le  chingolo  comme  étant  le  moineau 
du  Brésil,  de  Bulfon,  avis  que  ne  partage  pas  son  traducteur 


B96  cm 

Monnini.  Les  Guaranis  l’appellent  ehesiluiii,  parce  qu'il  chartte 
toute  l’année  d’un  son  de  voix  très-clair  et  assez  semblable  k 
celui  de  l’alouette.  Sa  longueur  totale  est  de  cinq  pouces  deux 
tiers.  Il  a plusieurs  traits  noirâtres  su  rie  devant-et  les  côtés  de  la 
tête;  la  nuque  rougeâtre,  avec  une  tache  noire  au-dessous  j 
les  plumes  dorsales  noirâtres  au  centre,  et  roussàtres  sur  les 
bords;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  de  couleur  brune, 
et  les  parties  inférieures  blanchâtres.  Le  mâle  et  la  femelle  ont, 
en  hiver  seulement,  une  huppe  sur  la  tête;  les  jeunes  offrent 
des  différences  dans  leur  couleur  avant  la  première  mue.  Le 
nid  de  ces  oiseaux,  qu’on  trouve  tantôt  sur  des  branches 
d arbres  peu  élevées,  tantôt  à terre,  ou  dans  des  trous  de  mu- 
railles, renferme  environ  quatre  œufs  blanchâtres,  avec  de 
nombreux  points  rougeâtres  sur  le  gros  bout.  (Ch.  D.) 

CHINKA.  (Omith.)  Ce  nom  paroît  être  donné  en  Chine  à 
la  poule  iuhane  yfulica  porpkyrio , Linn.  (Ch.  D.) 

CHlNKAPALONEiS.  {Bot.)  On  lit  dans  Garcias  que  les  Por- 
tugais du  Malabar  nommoient  la  petite  espèce  de  banane  een- 
jorics,  et  la  grande  chiakap atones.  Clusius,  qui  en  parle  aussi 
dans  ses  Exotica,  nomme  les  premiers  cenories , et  les  secondes 
cnincapalones.  C’est  probablement  de  ce  dernier  nom  que  dé- 
rive celui  de  cincampalon , donné  par  Scaliger  au  même  fruit. 
Rumph,  qui  émet  cette  opinion,  croit  encore  que  le  cadelq^n 
de  Scaliger  etle  cadnlintdesPortugaissont  la  même  banane.  (J.) 

CHINOIS.  {Ichthyol.  ) On  donne  ce  nom  spécifique  à plu- 
sieurs poissons,  en  particulier  à un  baliste  de  la  division  des 
Mokacanthes.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

CHINOISE.  {Jchlhyol.)  M.  de  Lacépède  a désigné  sous  ce 
nom  une  raie  qu’il  a décrite  d'après  un  dessin  chinois,  et  qui 
paroit  se  rapprocher  des  Tobpillbs  ou  du  Bhina.  Voyez  ces 
mots.  (H.  C.) 

CHINONES.  (Bot.)  Suivant  M.  Go\ian  , on  nomme  ainsi , aux 
environs  de  Montpellier,  l’oranger  ou  quelqu’une  de  ses  va- 
riétés. (J.) 

CHINORODON.  {Bot.)  Voyez  Cynorrhodos.  (J.) 

CHINQUIES.  ( Bot.  ) Voyez  Cinrsr.  ( J.  ) 

CHINQUIS.  {Ornith.)  Ce  nom,  foiTné  par  Cuffon  du  mot 
plus  composé  chin-tchien-khi , désigne  l’oiseau  que  quelques  na- 
turalistes ont  appelé  faisan-paon,  paon  de  la  Chine  et  petit 


Digitized  by  Goo^It 


CHI  587 

})8on  de  Malacca , pavo  ihihetanut  , Briss.  et  Linn,,  et  doot 
M.  Temminck  a formé  le  genre  Éperonnier , Pol^pUelron, 
Voyez  Éteronnier.  (Cr.D.) 

CHINTACH  {Bot.),  nom  hébreu  du  blé,  Irilicum,  suivant 
Mentzel.  (J.), 

CHINTA-NAGOU  {ErpétoL),  nom  indien,  suivant  Riissel , 
d’une  variétéde  la  vipère  naja  des  auteurs.  Voyez  Naja.  ( H.  C.) 

CHIN-TCHIEN-KHI.  {Orailh.)  Voyez  Chincjuis.  (Cn.D.) 

CHIOC-BOYA  {Bot.),  un  des  noms  donnés  dans  les  environs 
de  Smyrne  à une  espèce  de  garance  que  l’on  emploie  en  tein- 
ture pour  donner  un  beau  rouge.  L’auteur  du  Dictionnaire 
économique,  qui  donne  cette  indication,  ajoute  qu’elle  est 
encore  nommée  dans  ce  canton  azula,  ekme,  que  les  Grecs 
modernes  l’appellent  lizari  et  ézari , et  que  c’est  le  fauoy  des 
Arabes.  (J.) 

CHIOCOCCA.  {Bot.)  Voyez  Ciocoqdc.  (Poih.) 

CHIONANTHE  {Bot.)  , Chionantims , vulgairement  arbre  de 
neige.  Genre  de  la  famille  des  jasminées,  de  la  diandrie  mono- 
£^nir  de  Linnæus,  composé  d’arbrisseaux  assez  élégans,  la  plu- 
part originaires  de  l’Amérique,  dont  le  caractère  consiste  dans 
un  calice  à quatre  divisions  profondes;  une  corolle  dont  le 
tube  est  très-court,  le  limbe  à quatre  divisions  étroites  et  lon- 
gues; deux  anthères  sessiles;  un  style  très-court;  le  stigmate 
obtus  et  trifide.  Le  fruit  consiste  en  im  drupe  contenant  une 
noix  striée  et  monosperme. 

On  a retranché  de  ce  genre  plusieurs  espèces  qui , d’abord , 
y avaient  été  réunies,  dont  en  effet  elles  offrent  le  port,  mais 
qui  s’en  distinguent  par  une  baie  sèche,  à deux  loges  raono- 
spermes;  par  leur  corolle  à quatre  pétales.  (Voyez  Linociera.) 
Les  espèces  suivantes  ont  été  les  seules  coaservées  : 

Chionanthe  oe  Virginie!  Cliionanthus  virginica,  Linn.;  Ca- 
tesh. , Carol.,  i , tab.  68;  Lam.,  III.,  tab.  9,  fig.  1.  Arbris- 
seau fort  élégant,  qui  s’élève  h la  hauteur  de  huit  à dix  pieds, 
chargé  d’un  grand  nombre  de  rameaux.  Les  feuilles  sont  oppo- 
sées, pétiolées,  ovales,  aiguës  à leurs  deux  extrémités,  pubes- 
centes  en-dessous,  glabres  en-<lessus,  longues  de  six  à sept 
pouces.  Les  fleurs  sont  très-nombreuses,  d'une  blancheur  de 
neige,  disposées  en  grappes  pendantes,  paniculécs  ; lesdrupes 
de  couleur  purpurine.  Originaire  de  l'Amérique  seplcn- 
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trionale,  cet  arbrisseau  occupe  une  place  distinguée  dans  les 
bosquets;  il  fleurit  vers  la  fin  du  printemps.  On  prétend  que 
l'écorce  desa  racine,  broyée  etappliquée  sur  les  plaies  récentes, 
les  guérit  en  peu  de  temps. 

Chionanthe  des  Antilles,  ï^hionanthus  caribœa,  Jacq. , Coll. 
3,  pag.  1 lo,  tab.  6,  fig.  l ; Chionanihas  compacta,  Vahl.,  Enum.; 
Ceranihus,  Schreb.,  (len.  Ses  feuilles  sont  elliptiques,  lancéolées, 
nerveuses,  acuminées,  longues  de  trois  ou  quatre  pouces;  les 
grappes  ramifiées;  les  pédoncules  communs  souvent  géminés, 
les  partiels  opposés,  les  supérieurs  ternés,  à trois  fleurs  sessiles; 
les  bractées  petites,  subulées;  lespédicelles  blanchâtres,  velus  , 
ainsi  que  les  calices  ; les  pétales  très-étroits,  presque  subulés. 

Chionanthe  A corolle  épaisse;  Ckionaathus  incrassata,  Swart. 
Arbre  d’une  belle  élévation , qu i croît  dans  les  forêts  de  la  Ja- 
maïque: ses  feuilles  sont  pétiolées,  alongécs, glabres-,  entières; 
la  paiiicule  droite,  étalée;  les  pédoncules  fasligiés,  simples 
ourameux;  les  supérieurs  à trois  fleurs  pédicellées;  la  corolle 
blanche  ; ses  divisions  épaisses,  cylindriques  ; les  anthères  ses- 
silcs,  bifides  <à  leur  base. 

Chionanthe  angolbux;  Chionanthus  Ghccri,  Gærtn.  Espèce 
de  Ceilan,  dont  on  ne  connoit  encore  que  le  fruit.  Il  consiste 
en  un  drupe  ovale,  aigu  à scs  deux  extrémités;  cannelé,  an- 
guleux; d’un  jaune  ocreux;  revêtu  d’une  écorce  fongueuse;  à 
six  ou  dix  angles;  contepantun  noyau  osseux , à une  seule  loge. 

Chionanthe  axillaire;  Chionanthus  axillaris,  Rob.  Brown  , 
iVov.  HolL,  5»3.  Cette  plante  a été  découverte  par  M.  Robert 
Brown  suries  cAtes  de  la  Nouvelle-Hollande.  Ses  feuilles  sont 
alongées,  elliptiques,  aiguës  à leur  sommet;  les  fleurs  dispo- 
sées en  épis  très-courts,  placés  dans  l’aisselle  des  feuilles. 

Lesautres  espèces  de  chionanthus  seront  mentionnées  à l'ar- 
ticle Linociera.  (Hoir.) 

CHIONE.  [Conch.)  Mégerle  (Nouveau  Système  de  Conchylio- 
logie) établit  sous  ce  nom  un  petit  genre  de  coquilles  démem- 
bré de  celui  des  Vénus  de  Linnæus,  et  qu’il  caractérise  ainsi  : 
coquille  presque  équivalve,  un  peu  cordiforme,  dentelée  sur 
ses  bords;  la  vulve  et  l'anus  manifestes;  les  lèvres  inclinées  en 
avant;  la  charnière-presque  médiane,  à quatre  dents,  sans 
aucune  autre  latérale. 

L’animal  est  un  callistc  de  Poli. 
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Ce  geiye  contient , suivant  M.  Mégerle , vingt  et  une  espèces , 
qu’il  divise  en  deux  sections. 

Section  i.  Especes  dont  la  coquille  est  épineuse  ou  aiguil- 
lonnée en  avant.  Exemple:  Chionadrserp.;  Venus  dysera,  I.inn., 

Gm.,  Chemn. , Conch.,  G,  tab.  g8,  tig.  287-iyo.  C’est  une  co- 
quille presque  eordifornie,  un  peu  bombée,  et  traversée  par 
des  feuillets  distans,  peu  nombreux,  en  ceinture,  dont  le  bord 
est  réfléchi  et  crénelé;  su  couleur  est  variable  : elle  vient 
d’Amérique.  1 

Dans  la  seconde  section  qui  comprend  les  espèces  qui  ne  sont 
point  épineuses , nous  citerons  la  Chione gallina;  Venus  gallina, 
Linn.,  Cm.,  Chemn.,  ConchjL,  G , tab.  3o,  fig.  5o8-3io:  c’est 
encore  une  coquille  presque  cordiforme  , un  peu  comprimée  . 
inégalement  bombée,  etfoiblement  cannelée  ; elle  est  blanche, 
les  côtés  ponctués  d’un  rouge  jaunâtre,  la  vulve  et  l’anus  sont 
cordiformes. 

Elle  se  trouve  dans  les  mers  d’Europe  et  d’Amérique.  (De  B.) 

CHIONILE.  (Min.)  M.  Pinkerton,  dans  sa  Classification  mi- 
néralogique, a donné  ce  nom  k la  variété  de  calcaire  concré- 
tionné  qu’on  nomme,  vulgairement  Jlos  ferri.  Voyez  Ch.si/x 
CARBO.V.STÉB  CONCRÉTIONÉR.  ( B.) 

CHIONIS.  (Ornith.)  Voyez  Coléoramphr.  (Ch.D.) 

CHIOZ'ZO.  ( JchthyoL)  Les  Italiens  appellent  ainsi  le  Godjox. 
Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

CHIPA  (Bot.) , nom  galibi  d’un  iciquier  de  la  Guiane  , icica 
decandra,  décrit  par  Aublet.  (J.)  ■ ‘ * 

CHIPEAU.*(  Ornith.)  Le  canard  auquel  on  donne  ce  nom 
et  celui  de  ridenne  ou  ridelle , e*st  Panas  strepera,  Linn.  Voye* 
Canard.  (Ch.  D.)  ' 

GHIPITIBA  (Bot.),  nom  caraïbe  d’une  espèce  de  savonnier, 
que  Surian  a trouvée  dans  les  Antilles,  et  que  M.  Richard 
nomme  sapindus  venosus.  (.T.) 

CHIPIU.  (Ornith.)  Les  Guaranis  embrassent,  sous  cette  dé- 
nomination, les  petits  oiseaux  granivores,  dont  les  attributs 
sont  , suivant  M.  d’Azara  , d’avoir  le  corps  un  peu  alongé  , les 
dix-huit  pennes  de  l’aile  tendues  et  fermes,  les  douze  de  la 
queue  étroites,  fortes,  terminées  en  pointe;  le  bec  droit, 
fort,  pyramidal , très- acéré  et  .i  mandibules  égales;  la  langue 
triangulaire;  les  plumes  delà  tête  et  du  dos  assez  courtes.  Ces 
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oiseaux,  dont  le  vol  est  rapide,  ({uoique  incertain , etquelque- 
fois  assez  élevé  , se  nourrissent  de  petites  graines  et  d’insectes 
que  presque  tous  cherchent  à terre.  Comme  il  est  souvent 
diflicile  de  rapporter  a^vec  certitude  à d’autres  oiseaux  déjà 
connus,  ceux  que  M.  d’Azara  décrit  sous  des  noms  differens, 
ou  de  classer  convenablement,  et  sans  se  permettre  des  réu- 
nions arbitraires,  les  oiseaux  encore  inédits,  l’on  croit,  pour 
moins  s’exposer  à des  lacunes,  et  au  risque  de  revenir  sur  les 
mêmes  oiseaux,  devoir  donner  ici  une  notice  de  ceux  que 
l'auteur  espagnol  comprend  parmi  ses  chipius. 

Le  Chihd  a tête  rayée  , n.“  1 5o , que  Sonnini  croit  être  une 
espece  difierente  delà  soulcie  ,fringilUi  petronia,  Liiin. , et 
du  soulciet , yrmg-illtt  canadensis , auxquels  M.  d’Azara  le  rap- 
porte, a le  vol  élevé  ; et  son  cri, .assez  foible , peut  s’exprimer 
par  chuchuchu  ou  chertché.  Sa  longueur  totale  est  de  six  ponces 
et  demi.  La  tête  offre,  sur  un  fond  noirâtre  , des  raies  jaunes; 
le  devant  du  cou  et  une  partie  de  la  poitrine  sont  d’un  blanc 
doré  i la-gorge , plus  blanche,  est  parsemée  de  taches  noirâtres; 
les  plumes  du  dessus  du  corps  sont  noirâtres,  bordées  de  blanc 
doré  ; la  queue,  brune  en-dessus , argentée  en-dessous,  est  ter- 
minée de  brun  ; les  pieds  sont  noirâtres. 

Le  Cnmu  a têtk  jaune.  n.°  i3i , est  delà  même  taille  que  le 
précédent  : l’occiput  et  le  derrière  du  cou  sont  d’un  jaune-serin  , 
tandis  que  le  devant,  le  sommet  de  la  tête  et  le  haut  du  dos 
sont  noirs;  les  autres  plumes  dorsales  et  les  plumes  uropygiales 
sont  blanches,  avec  une  bordure  d’un  brun  jaunâtre.  Cet  oiseau 
paroit  être  l'agripenne  ou  ortolan  de  riz,  embenza  o^zivora, 
Linn. 

Le  Cnipiu  proprement  dit , n.“  iSz  , ou  l’espèce  dont  le  cri  a 
fait  donner  le  nom  à la  famille,  se  perche  en  troupes  serrées 
sur  les  arbres  ou  les  buissons,  chante  agréablement,  et  a le 
vol  rapide.  M.  d’Azara  regarde  cet  oiseau  comme  identique 
avec  le  verdier,  loxia  chloris  ;mais  Sonnini  élève  à cet  égard 
des  doutesque  fortifie  la  description  qu’il  donne  de  cetoiseau, 
et  qui  est'peu  d’accord  avec  le  fond  du  plumage  du  verdier, 
chez  lequel  dominent  le  vert  et  l’olivàtre,  couleurs  qui  sem- 
blent étrangères  à l’oiseau  du  Paraguay. 

LeCuuc,  n.“  i33;leGAFARRON,n.°  i34  ;leCRiNC0L0,  n.®  i35; 
I'Aragcira  , n.°  1 36  ; le  Capita  , n.®  1 37  ; le  Sautbdb  , n.®  1 38« 
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le  Balancbd»  , n.“  1 39  ; 1’Oiieiu.b  blanche  , n.“  1 40  ; le  Manimb^  , 
n.*  141.  Voyei  ces  mots  dans  leny  ordre  alphabétique. 

Les  trois  autres  espèces  que  M.  d’Azara  décrit  à la  suite  de 
ses  chipius  des  n.°  i3o  à 141,  ne  semblent  pas  devoir  appartenir 
à la  même  famille,  puisque , de  son  aveu , ilÿ  ont  le  bec  plus 
pointu  , plus  long  et  plus  rapproché  de  celui  des  beet  ta  poinçon; 
que  leurs  mandibules  sont  de  longueur  égale , très-peu  com- 
primées sur  les  c6tés,  et  qu’ils  peuvent  briser  de  petites  graines. 
Leur  principale  nourriture  consiste  en  insectes , que  plusieurs 
même  ne  cherchent  pas  sur  la  terre,  mais  sur  les  arbres. 

Le  premier  de  ces  trois  oiseaux  est  le  chipiu  noir  et  rou- 
geâtre, n."  143,  dont  le  plumage  est  noir  sur  le  corps,  rou- 
geâtre en-dessous , à l’exception  d’un  trait  blanc  qui  part  des 
narines , d’une  portion  du  ventre , de  la  poitrine  et  de  l'ex- 
trémité de  la  queue , également  blanches , et  des  couvertures 
inférieures  des  ailes , qui  s<mt  jaspées  de  blanc  et  de  noirâtre. 
L’auteur  trouve  des  rapports  entre  cet  oiseau  et  la  fauvette 
tachetée  de  la  Louisiane,  ou  le  demi-fin  goir  et  rouge  de  Buffon. 

Le  Chipiu  bsvn  et  boux  , n.*  143 , que  M.  d’Atara  n’a  trouvé 
qu’au  Paraguay , et  dont  le  chant  lui  a paru  plus  mélodieux 
que  celui  du  chardonneret  et  du  serin  de  Canarie.  L’ceil  de 
cet  oiseau  est  surmonté  d’un  trait  blanc  en  forme  de  sourcil, 
la  tête  d’un  bleu  azuré  ; le  dos  et  le  croupion  sont  d’un  brun 
roussàtre  ; pennes  des  ailes  et  de  la  queue  blanchâtres , 
avec  une  bordure  d’un  brun  clair;  les  parties  inférieures 
roussàtres  ; le  bec  est  noir.  * 

Le  Cninu  Nota,  et  blanc  , n.”  j 44 , qui  monte  plus  haut  sur 
les  arbres,  où  il  cherche  les  insectes;  qui  ne  vole  que  pour 
passer  d’un  arbre  à un  autre,  en  jetant  un  petit  cri;  dont  le 
bec  est  courbé,  la  queue  étagée,  et  qui,  par  ces  diverses  cir- 
constances , se  rapproche  des  grimpereaux  ; mais  qui , comme 
la  guirahuzo , suspend  à une  fourche  son  nid  , dans  lequel  il 
pond  des  oeufs  blancs , pointillés  de  noir  au  gros  bout  : il  a quatre 
pouces  neuf  lignes  de  longueur;  son  bec  et  sa  tête  sont  noirs; 
les  parties  supérieures  sont  d’une  couleur  plombée , mélangée 
de  bleu  ; les  grandes  couvertures  des  ailes , leurs  pennes  et 
«elles  de  la  queue , noirâtres , avec  des  portions  blanches , et 
le  dessous  du  corps  blanchâtre.  ( Ch.  D.  ) 

CHIQUATLI.  (Ornith.)  Suivant  Fernandez , chap.  39,  ce 
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nom  et  celui  de  Chiqualoll  sont  donnés  à un  oiseau  du  Mexique , 
qui  ressemble  à notre  bécasse^,  et  que  l’on  appelle  aussi  noctua. 
(Ch.D.) 

CHIQUATOTOTL.  (Ornüh.)  Fernandez,  chap.  168,  parle 
sous  ce  nom  d’un  oiseau  que,  par  erreur,  on  a écrit  dans  certains 
ouvrages  Chiquahohohl  ; c’est  une  espèce  de  barge , qui  a des 
raies  jaunes  aux  côtés  de  la  tête,  des  taches  noires  sur  Ift  cou 
et  la  poitrine , et  le  corps  varié  de  blanc  , de  jaune  et  de  brun. 
(Ch.D.) 

CHIQUE.  (Entom.)  On  donne  ce  nom,  en  Amérique,  à un 
insecte  aptère  qui  pénètre  sous  la  peau  des  pieds,  principale- 
ment sur  les  nègres,  et  qui  produit  des  ulcères  très-fà«heiix. 
V’oyez  Puce  pénétrante.  (C.  D.) 

CHIQUEIS.  [Bol.)  Voyez  Chicot.  (J.) 

CHIQUERA.  ( Omilh.  ) Voyez  Chicquera.  ( Ch.  D.  ) 

CHIQUES.  (Bol.)  V^oyez  Herbe  a Chiques.  (J.) 

CHIQUICHIK.IT1  (Bot.) , nom  caraïbe  du  cacalia  poropliyl- 
lum , cité  dans  l’Herbier  de  Surian.  (J.) 

CHIR  ( Bot,  ) , nom  grec  du  chardon  à foulon  , dipsacus , selon 
Mentzel.  ( J.  ) 

CHIRADOLETRON  (Bot.),  ancien  nom  du  xanthium,  cité 
parDioscoride.  (H.  Cass.) 

CHIRANTHODENDRON.  (Bot.)  C’est  sous  ce  nom  que 
M.  Lescalier,  dans  une  dissertation  spéciale,  a désigné  une 
plante  malvacée,  connue  dans  le  Mexique  sous  celui  de  mac- 
palxoehi  quahuitl , et  figurée  par  Hernandez,  p.  583.  Elle  est 
remarquable  par  la  dispersion  de  ses  étamines,  dont  la  réunion 
présente  la  forme  d'un  pied  d’oiseau  de  proie.  Elle  est  bien 
figurée  dans  l’ouvrage  de  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland  , sous 
le  nom  de  chairotteuron , qui  paroit  mieux  convenir  à son  ca- 
ractère principal.  (J.  ) ,, 

CHIRBAZ.  (Bot.)  Voyez  Copods.  (J;) 

. CHIRl.  (Mamm.)  Le  P.  Vincent  Marie  parle , sous  ce  nom  , 
d’un  animal  de  l’Inde,  grand  ennemi  des  serpens,  qu’on  croit 
recoiinoitre  pour  une  mangouste,  àla  description  qu’il  en  donne  ; 
niais  il  paroitroit,  d’après  Sonnini , quece  nom  n’est  point  celui 
de  cet  animal  dans  l’Inde,  et  qu’il  ne  l’auroit  reçu  du  P.  Vin- 
cent Marie  que  par  l’effet  d’une  erreur  causée  par  l’igbomnre 
«ù  ce  voyageur  éloit  de  la  langue  deslndous.  (F.  C.) 
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CHIRTCOTE.  (Ornilh.)  L’oiseau  que,  suivant  M.  d’Azara  , 
les  Guaranis  nomment  ainsi,  d’après  son  cri,  paroit  être  une 
espèce  de  râle.  (Cn.D.) 

CHIKIMOYA.  (Bot.)  Voyez Cherimolia.  (J.) 

CHIRIPÈDE.  (Omith.y  Ce  nom  paroit  être  donné  à uile 
perruche  au  Paraguay.  (Ch.D.) 

CHIRIPIBA  (Bot.) , nom  cara'ibe  d’un  srolon  de  l’Herbier  de 
Surian  , dont  l’espèce  n’est  pas  déterminée.  (J.) 

CHIRIRI.  {Ornith.)  M.  d’Azara  a donné  ce  nom,  d’après  le 
cri  qu’elle  prononce  sans  cesse  , à une  espèce  de  coucou  qui 
appartient  à la  section  des  couas  de  M.  Levaillant , et  au  genre 
Coulicou  de  M.  Vieillot.  (Ch.D.) 

CHIRIVIA.  {Ornith.)  Ce  nom  espagnol , synonyme  de  mo- 
tacilla,  s’applique  aux  bergeronnettes.  (Ch.D.) 

CHIROCENTRE.  { Ichthyol.)  de  Lacépède  a donné  ce 
nom  à une  espèce  de  poisson  observée  par  Commerson,  et  qu’il 
place  dans  son  genre  Esoce.  M.  Cuvier  vient  de  l’en  retirer 
pour  en  former  un  genre  particulier. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  les  suivans  : 

Mâchoires  garnies  d'une  rangée  de  fortes  dents  coniques,  dont' 
les  deux  mojennes  supérieures  et  toutes  les  inférieures  sont  fort 
longues^  langue  et  arcs  des  branchies  hérissés  de  dents  en  cardes  t 
longue  écaille  pointue  au-dessus  de  chaque  nageoire  pectorale^ 
dont  les  rajons  sont  tris-durs  ; corps  alongé,  comprimé,  tranchant 
en-dessous  ; catopes  petits. 

Le  mot  Chirocentre  indique  le  caractère  spécial  de  ce  genre  , 
celui  qui  peut  servir  à le  séparer , au  premier  aspect , des  bro- 
chets , la  présence  d’une  sorte  d’épine  auprès  des  nageoires 
pectorales  , , manus  , xét^pov,  aculeus. 

Le  genre  Chirocentre  appartient  à la  famille  des  Siaconotes 
de  M.  Duméril.  Voyez  ce  mot  et  Eisoex. 

Chirocentre  sabran  ; Chirocenlrus  dentex;  Esoce  chirocentre,, 
Lacép.  i Clupea  dentex,  Schn.  ; Clupea  dorab , Gmelin  ; Sabran  , 
Commerson.  Mâchoire  inférieure  avancée;  nageoire  du  dos 
plus  courte  que  celle  de  l’anus  ; ces  deux  nageoires  falciformes  ; 
tête  et  opercules  non  écailleuses  ; nageoire  caudale  fourchue  , 
à lobes  très-grands,  l’inférieur  plus  long  que  le  supérieur; 
teinte  générale  argentée;  une  sorte  de  loupe  arrondie  au-dessus 
des  pectorales;  pas  de  cæcums:  vessie  à air  longue  et  étroite. 

8.  58 
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Ce  poisson  vit  clans  la  mer  des  Indes.  (H.  C.  ) 

CHIHOCERE.  (Eniom.)  M.  l.atreille  a désigné  sous  ce  noa* 
une  espèce  d’insecte  hyiuénoptère  , voisine  des  chalcides, 
dont  elle  dilTère  par  les  antennes,  ciul  sont  pectinées.  (C.  D.) 

'CHIRONE  (Bot.),  Chironia,  Linn.  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones, monopétales  hypogynes,  de  I.n  famille  des  gentia- 
uées,  Juss.,  et  de  la  pentandrie  mono^ynie , Linn.,  dont  les 
principaux  caractères  sont  d'avoir  un  calice  inonophyllc , à 
cinq  divisions;  une  corolle  infundibuliformc  ou  en  roue,  à 
iiube  partagé  en  cinq  divisions;  cinq  étamines  à anthères 
roulées  eu  spirale  après  la  fécondation  ; un  ovaire  supérieur 
surmonté  d'un  style,  terminé  par  uu  ou  deux  stigmates;  une 
capsule  à une  toge,  ou  à quatre  loges,  contenant  des  graines 
nombreuses  ; quelquefois  une  baie. 

Les  chirones  sont  des  plantes  herbacées  ou  des  arbustes  à 
feuilles  opposées,  simples,  et  à fleurs  axillaires  ou  terminales. 
Ce  genre,  tel  qu’on  le  connoît  aujourd’hui , renferme  environ 
vingt-quatre  espèces;  mais,  hors  le  caractère  commun  des 
anthères  roulées  en  spirale  après  la  floraison,  plusieurs  d’entre 
elles  offrent  des  différences  remarquables  dans  la  forme  de  la 
corolle,  dans  le  nombre  des  étamines,  et  dans  la  nature  du 
fruit.  Ces  considérations  ont  engagé  MM.  Richard  et  Persoon 
à établir  le  genre  Erjrthrcea , formé  des  espèces  qui  ont  le  calice 
presque  pentagone,  appliqué,  et  à cinq  dents;  la  corolle  in- 
fundibuliforme , àtubcalongé;  ordinairement  deux  stigmates; 
une  capsule  à une  loge,  à deux  valves,  dont  les  bords  ren- 
teans  paroissent  former  deux  loges.  Presque  toutes  les  espèces 
comprises  dans  cette  division , sont  indigènes  de  l’Europe,  et  le 
genre  Chironia,  ne  renfermant  que  des  plantes  exotiques,  est 
alors  borné  aux  espèces  à calice  presque  campanulé,  partagé 
en  cinq  divisions;  à corolle  presque  en  roue;  à stigmate  simple, 
et  à fruit  quadriloculaire.  Sans  doute  que  par  la  suite  on  sé- 
parera les  plantes  qui  ont  une  baie  pour  fruit.  Quoi  qu’il  en  soit, 
nous  allons  faire  connoitre  les  espèces  les  plus  remarquables 
dre  chacune  de  ces  divisions. 

’*■  Corolle  prtsque  en  roue  ; péricarpe  ^-loculair*. 

CuiaoNB  VELCB;  Chironia  fruteicens , Linn.,  Spec.  273.  Cette 
espèce  est  un  joli  arbuste  dont  la  tige , haute  de  deux  à trois 
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pieds , SC  divise  en  plusieurs  rameaux  cylindriques,  pubescens, 
garnis  de  feuilles  opposées,  linéaires-laiicéolécs,  un  peu  char- 
nues, couvertes  d'un  léger  duvet  blancliàtre.  Ses  fleurs  sont 
grandes,  d'un  beau  rose  foncé,  blanches  dans  une  vapiété^ 
disposées  au  sommet  des  rameaux  ; elles  se  ferment  pendant 
la  nuit,  et  durent  long-temps,  commençant  à paroi tre  dés  le 
mois  de  juin,  et  se  succédant  les  unes  aux  autres  jusqu'en 
octobre.  Cette  espèce  est  originaire  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. La  beauté  de  ses  fleurs  fait  qu’oii  la  cultive  dans  beau- 
coup de  jardins.  On  la  plante  en  pot,  dans  la  terre  de  bruyère , 
et  on  la  rentre  pendant  l’hiver  dans  une  serre  tempérée.  En 
été  il  faut  l'exposer  au  grand  soleil , et  l’arroser  fréquemment. 
On  la  multiplie  de  graines,  de  boutures  on  de  niarcotles. 

Chirone  a feuiu.es  de  un;  Chironia  linoïdes,  Linn.,  iSper» 
37a.  Arbuste  de  deux  à trois  pieds  de  haut,  dont  la  tige  se 
divise  en  plusieurs  rameaux , garnis  de  feuilles  nombreuses, 
persistantes,  linéaires,  étroites,  aiguës,  scssiles,  longues  d’un 
pouce,  de  couleur  glauque,  et  dont  les  Heurs,  d'un  rouge  teint 
de  pourpre,  sont  solitaires  à l’extrémité  des  rameaux.  Cette 
plante  est,  comme  la  précédente,  originaire  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  On  la  cultive  aussi  dans  les  jardins,  et  on  la  gou- 
verup  de  la  même  manière. 

Chirone  a feuilles  en  croix;  Chironia  drcassala,  Vent., 
Ilorl.  Cels.,  p.  et  t.  3i.  Arbuste  de  deux  à trois  pieds  de  hau- 
teur, dont  la  tige  est  droite,  presque  simple,  divisée  à son 
■sommet  en  rameaux  courts , axillaires , garnis  de  feuilles  oppo- 
sées en  croix,  réunies  à leur  base,  persistantes,  oblongues, 
très-obtuses,  couvertes  d’un  duvet  épais,  et  relevées  de  trois 
nervures  en-dessous.  Ses  fleurs  sont  grandes,  larges  au  moins 
de  deux  pouces,  d'uneUelIe  couleur  pourpre,  visqueuses,  pé- 
donculécs  , solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures! 
Celte  espèce  est,  comme  les  deux  précédentes,  originaire  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  On  la  cultive  et  on  la  propage  do 
même.  Elle  ilcurit  en  août  et  septembre. 

Vne  laie  pour/rnif, 

Chirone  baccifêre;  Chironia  baccifera , Linn.,  Spec.  a/3, 
I.a  tige  de  cette  espèce  est  ligneuse,  haute  de  deux  à trois, 
pieds,  divisée  eu  rameaux  nombreux,  tétragoncs,  garnis  de. 
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feuilles  opposées,  linéaires,  étroites,  glabres,  un  peu  décur- 
rentes  à leur  base.  Ses  fleurs  sont  rouges,  petites,  disposées 
sur  de  courts  pédoncules  au  sommet  des  rameaux  : leur  calice 
est  q^urt,  à cinq  divisions  presque  obtuses;  leur  corolle  a son 
tube  plus  court  que  le  calice,  et  les  anthères  ne  sont  point 
roulées  en  spirale.  Le  fruit  est  une  baie  ovale,  pulpeuse, 
contenant  plusieurs  graines.  Cette  plante  croit  en  Ethiopie  et 
au  cap  de  Bonne-Espérance. 

’•'**  Corolle  infundibuliforme , capsuU  à une  loge.  EurTiiiiÆA. 

CuiRONE  CENTAURÉE,  Vulgairement  PEfiTE  Centaurée:  Chiro- 
nia  centaunum,  Willd.,  Spec.  i , pag.  1068;  Gentiana  centaii- 
rium , Linn.,  Spec.  302.  Toute  cette  plante  est  parfaitement 
glabre;  ses  feuilles  radicales  sont  oblongues  et  disposées  en 
rosette;  celles  de  la  tige  sont  sessiles,  opposées,  et  les  supé- 
rieures étroitcs-lancéolées  ; sa  tige  est  branchue,  surtout  en 
sa  partie  supérieure  , haute  d’un  pied  ou  un  peu  plus  , parta- 
gée en  rameaux  opposés  ; ses  fleurs  sont  d’un  rose  foncé,  rare- 
ment blanches,  disposées  au  sommet  de  la  tige  et  des  rameaux 
en  corymbesd’un  très-joü  aspect,  tiette  espèce  est  annuelle,  et 
croit  dans  les  pâturages  secs  et  dans  les  bois.  Elle  est  tonique, 
stomachique,  vermifuge  et  fébrifuge.  On  l’emploie  très-sou- 
vent en  médecine,  surtout  dans  les  fièvres  intermittentes; 
c'est  de  ses  sommités  fleuries  que  l’on  fait  principalement 
usage. 

Chirone  MARITIME;  Chirortio  martfima,  Willd. , Spec.  i,  pag. 
1069;  Gentiana  maritima,  I.inn.,  Mant.,  55.  Cette  plante  n’a 
que  trois  à quatre  pouces  de  haut;  sa  tige  est  simple  ou 
presque  simple  , et  ne  porte  à son  sommet  qu’une  à trois 
fleurs  de  couleur  jaune,  rarement  davantage.  Elle  croit  dans 
les  prairies  maritimes  du  midi  de  la  France  et  de  l’Europe. 

Chirone  en  épi;  Chironia spieata,  Willd. , Spec.  1 , pag.  1069  ; 
Gentiana  spieata,  Linn.,  .Spec.  333.  La  tige  de  celle-ci  est  her- 
bacée, tétragone,  haute  de  six  pouces  à un  pied  , souvent  di- 
visée dans  sa  partie  supérieure  en  rameaux  opposés  et  simples; 
ses  feuilles  sont  ovales  oblongues  ou  lancéolées,  très-glabns 
comme  toute  la  plante;  ses  fleurs  de  couleur  rose,  sontscssilts, 
alternes  le  long  des  rameaux,  et  disposées  en  épis  longs,  grêles 
et  peu  garnis.  Cette  e^èce  croît  dans  les  pâturées  humides 
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des  bords  de  la  mer,  dans  le  midi  de  la  France  et  de  l'Eu- 
rope/(I..D.) 

CHIUONECTE  ( Ichthjyol.  ) , Chironectes.  Coinmerson  avoit 
donné  ce  nom  à une  espèce  de  poisson  que  M.  de  Lacépède 
a rangée  dans  le  genre  Lophie.  M.  Cuvier  vient  de  l’adopter 
aussi  pour  remplacer  celte  dernièr^expression  , et  en  Ibniier 
un  genre  qui  appartient  à la  famille  des  chismopnés,  et  dont 
les  caractères  peuvent  être  ainsi  exposés  : 

Des  rayons  libres  sur  ta  tète,  le  premier  grêle,  termine  sou- 
vent par  une  houppe;  les  deux  suivons  augmentés  d'une  membrane, 
ou  très  - renjlés , ou  réunis  en  une  nageoire;  corps  et  Icte  com- 
primés ; bouche  verticale;  ouverture  des  branchies  petite  et  située 
derrière  la  nageoire  pectorale;  la  nageoire  dorsale  étendue  dans 
presque  toute  la  longueur  du  dos;  catopes  jugulaires  ; peau  sans 
écailles. 

Tout  le  corps  est  souvent  garni  d’appendices  charnus;  la 
vessie  natatoire  est  grande  ; l’intestin  sans  cæcums;  l’ estomac, 
est  énorme,  et  l’animal,  en  le  remplissant  d’air,  peut,  à la 
manière  des  tétraodous , gonfler  son  ventre  comme  un  ballon. 

Les  nageoires  pectorales  sont  supportées' comme  par  deux 
bras,  soutenus  chacun  par  les  deux  us,  comparables  au  radius 
et  au  cubitus,  qui  dans  ce  genre  sont  plus  alongés  qu'en  au- 
cun autre. 

A terre,  les  chironectes  , à l’aide  de  leurs  nageoires  paires, 
rampent  presque  comme  de  petits  quadrupèdes;  les  pecto- 
rales, en  raison  de  leur  position,  font  l’office  des  pieds  de 
derrière.  Ces  poissons  peuvent  vivre  hors  de  l'eau  pendant 
deux  ou  trois  jours. 

Ils  habitent  les  mers  des  pays  chauds. 

Le  genre  Chironecte  est  très-distinct  de  celui  des  Baudroies 
{Batrachus , Klein),  qui  ont  le  corps  déprimé,  et  de  celui 
des  Mallhées,  qui  n’ont  qu’une  petite  nageoire  dorsale  molle , 
et  qui  manquent  de  vessie  natatoire.  Il  correspond  à peu 
prè^au  véritable  genre  Lophie  de  M.  Duméril,  au  genre  An- 
tennarius  de  Commerson , et  en  grande  partie  aux  lophies  de 
MM.  de  Lacépède  et  Schneider. 

Le  mot  chironecte  est  grec,  et  indique  que  l’animal  nage 
surtout  à l’aide  de  scs  nageoires  pcclerales  manus , et 
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I.'Histrion,  Chironectes  hislrio.  (Lojihius  hlstrio  , l.inn.  ; 
Lopkius  tumidus , Osbek.  ) Un  lotig  fUamcnt  terminé  par  dieux 
appendices  charnus  au-dessus  de  la  lèvre  supérieure;  peau 
rugueuse  ; mâchoire  inférieure  plus  longue  que  la  supérieure  ; 
dents  très-déliées;  tête  petite  ; des  barbillons  autour  des  lèvres; 
catopes  ayant  une  assez  grande  ressemblance  avec  des  pieds  de 
mammifères;  corps  hérissé,  en  beaucoup  d'endroits,  de  petits 
aiguillons  et  de  courts  (ilamens.  Dos  doré  ;'ventre  brun;  des 
bandes,  des  raies  et  des  taches  irrégulières  brunes. 

Le  nom  de  ce  poisson  lui  vient  des  mouvemens  prompts 
cl  variés  qu’il  imprime  à ses  nageoires  et  à ses  filamens,  et 
qu'on  a comparés  à des  gestes  scéniques,  l’cut-étre  aussi  l’a- 
1-on  ainsi  appelé  parce  qu’il  gonile  rapidement  son  abdomen, 
et  change  de  ligure  pour  ainsi  dire  à volonté. 

L’histrion  parvient  à la  longueur  de  neuf  ou  dix  pouces. 
Ou  le  rencontre  dans  les  mers  du  Brésil  et  de  la  Chine. 

A Ceilan,  suivant  Thunberg,  il  est  rare  que  sa  taille  dé- 
passe la  longueur  du  doigt.  Autrefois  on  tâchoit  d’en  traus- 
porter  des  individus  rivaiis  en  Hollande , où  on  les  vendoit  jus- 
qu’à douze  ducats. 

11  se  caclie  dans  les  herbes  marines  et  entre  les  pierres,  pour 
épier  et  surprendre  sa  proie,  et  se  nourrit  spécialement  de 
petits  crustacés.  Sa  chair  ne  peut  point  être  mangée. 

Le  CiiiaoNECTE  «ni  , Chironectes  lœvigatus.  ( Lophie  unie , 
Bosc.  ) Point  de  filament  au-dessus  de  la  lèvre  supérieure, 
mais  deux  cornes  cartilagineuses  articulées.  Nageoires  pecto- 
rales et  anale  pédonculées,  de  même  que  les  catopes,  qui 
ressemblent  à une  main  de  taupe. 

fugueur  d'un  demi-pouce,  largeur  de  trois,  et  épaisseur 
demeux  lignes. 

Ce  poisson  habite  la  haute  mer  entre  l'Europe  et  l’Amé- 
rique. Il  a été  décrit  pour  la  première  fois  par  M.  Bosc  , qui 
l'a  pris  plusieurs  fois  parmi  les  varecs  JloUans  (^fucus  nalans). 

Le  Riqdet  a la  uoupe  , Chironectes  tricornis.  ( AnlOuui- 
rius  antenna  Iricorni,  Commers.  ) Extrémité  du  filament  de  la 
lèvre  supérieure  trilobée. 

Ce  poisson  a été  trouvé  par  Commerson  sur  les  eûtes  orien- 
tales de  l’Afrique.  L’individu  qu’il  a décrit ,.  avoit  près  de. 
cinq  pouces  de  longueur  sur  environ  deux  pouces  de  largeur. 
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• M.  de  Lacépède  pense  que  ce  n’est  qu'une  variété  de  l’his- 
trion  ; M.  Cuvier  , que  c’est  le  même  animal  que  de  lophius  hii- 
pidus  de  M.  Schneider. 

Le  Chirovecte  commehsonien  , Chironectes  Commersonii. 
(Lophie  Cornmerson,  Lacépède.)  Un  long  filament  terminé 
par  une  Irès-petite  masse  charnue  au-dessus  de  la  lèvre  su- 
périeure; le  corps  noir;  un  point  blanc  de  chaque^côté;  peau 
grenue  et  rude  au  toucher  ; langue  et  palais  hérissés  de-dents; 
deux  bosses  derrière  l’ouverture  de  la  gueule,  la  postérieure 
plus  grande,  non  courbée  en  crochet. 

Cornmerson  a disséqué  ce  poisson , qui  a l'estomac  très- 
grand  ; le  péritoine  noirâtre,  la  vessie  natatoire  ovoïde, 
blanche  et  adhérente  au  dos. 

Des  mers  de  l’Inde. 

Le  Chironecte  , Chironectes  verus.  ( Lophius  variegatus  , 
Shaw.  ; Antennarius  chironectes  , Comm.  ; Lophie  chironecte, 
Lacép.)  Un  filament  terminé  par  une  petite  masse  charnue, 
plus  long  et  plus  délié  que  dans  l’histrion  , au-dessus  de  la  lèvre 
supérieure  ; le  corps  rougeâtre  avec  des  taches  noires  ; deux 
bosses  sur  la  tète  , à la  place  des  filamens  de  l'histrion  ; la  pos- 
térieure plus  grande  et  plus  haute. 

Le  Chironecte  double-bosse  , Chironectes  bigibbus.  Carac- 
tères du  précédent;  seulement  ie  corps  est  varié  de  noir  et 
de  gris. 

11  vient,  comme  lui  , des  mers  des  Indes;  tous  deux  ont 
été  décrits  par  Cornmerson  pour  la  première  fois. 

Le  Pesc.\dor,  Chironectes  ocellatus.  Corps  comprimé,  iau- 
nâtre,avec  des  points  noirs;  une  tache  noire  arrondie,  à centre- 
blanc  sur  les  nageoires  dorsale  et  caudale,  et  près  de  l’anale. 

De  la  mer  de  la  Havane.  D’après  Parra,  on  l’y  appelle 
pescador.  Voyez  Baudroie,  Batracrus,  Loruie,  Ciiismobnés. 
(H.  C.)  ' 

CHIRONECTE  ( Afamm.)  , nom  tiré  du  grec*  et  qui  signifie 
nageant  avec  les  mains.  Illiger  l’a  donné  au  genre  qu’il  a formé 
de  la  petite  loutre  de  la  Guiane.  Didelphis  palmata,  Geofi'. 
Voyez  Didblphe.  (F.  C. ) • 

CHIRONIA.  {Bot.)  Chez  les  anciens,  on  a donné  le  nom  de 
oitis  nigra,  chironia  vitis , au  taminicr,  tamnus  communis , qui 
grimpe  sur  les  arbres  comme  la  vigne  ou  comme  la  bryonc;  ce 
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qui  l’avoit  encore  fait  nommer  brj-oniaracemosa  par  C.  Bauhin. 

(J.) 

CHIRONIA  (Bol.),  ancien  nom  de  la  grande  centaurée, 
cerJaurea  cenlaureiim  , Linii.  (H.  Cass.) 

CIIIBONIUM.  ( Bot.)  Ce  nom  a été  donné  à plusieurs  plantes  : 
celle  que  Théophraste  nomme  panax  cliironium  est,  suivant 
Daléchamps  et  C.  Bauhin  , le  senecio  doria  des  modernes.  On  a 
aussi  appelé  tantôt  centaurea,  tantôt  chironium , la  petite  cen- 
taurée, que  le  centaure  Chiro.n  employa  pour  guérir  la  blessure 
que  lui  avoient  faite  les  flèches  d’Herculc.  Le  panax  chironium 
«l’Anguillara  et  de  Cordus  étoit  l’aunée,  inula  hclenium;  celui 
de  Matlhiole,  nommé  aussi  par  lui /loi  solis,  et  par  Césalpin 
cKironia,  est  l’hélianthème  ordinaire,  helianlhemum  vulgare  : 
on  retrouve  sous  le  même  nom,  d’après  Camérarius,  ïhelian- 
themum  glalinosum.  Parmi  les  panax  de  C.  Bauhin , qui  sont  des 
ombcllifères,  on  en  compte  deux  avec  la  synonymie  de  panax 
chironium  : l’une  d’elles,  nommée  aussi  panax  costinum,  est  le 
paslinaca  opnpanax  des  modernes  j l’autre,  que  Morison  nom- 
moit  panax  heracleum , est  le  laserpitium  chironium  de  Linnæus. 
Au  milieu  de  toutes  ces  diverses  citations  il  est  assez  difficile 
de  déterminer  quel  est  le  vrai  chironium  des  anciens.  ( J.) 

CHIRONOME.  ( Entom.)  C’est  le  nom  d’un  genre  de  diptères 
établi  par  Mcigen  dans  la  famille  des  tipulcs  ou  hydromyes , 
pour  y ranger  quelques  petites  espèces  de  celles  dites  culici- 
fornies.  Ce  nom  de  genre  a été  adopté  par  Fabricius;  maissil  y 
a réuni  les  cératopogons,  les  tanypes  et  les  corèthres  du  même 
M.  Meigcn.  Il  paraît  que  les  larves  de  ces  diptères  se  déve- 
loppent dajjs  l’eau.  Réaumur,  qui  en  a observé  plusieurs,  les 
nomme  vers-polypes.  Elles  se  forment  des  espèces  de  fourreaux 
ou  étuis  terreux.  Voyez Tii-ule.  (C.  D.) 

CHIRONS-NATTER , Cocleuvre  chiron.  (Erpétol.)  Merrem 
nomme  ainsi  le  coLuber  fuscus , de  Linnjeus,  ou  la  couleuvre 
.sombre  à deux  raies,  de  Daudin.  Voyez  Couleuvre.  (H.  C.) 

CHIROSCÈLE.  (Enlom.)  M.  de  Lamarck  a publié  sous  ce 
nom , dans  les  Annales  du  Muséum,  1. 111 , pag.  2G1 , une  espece 
d'insecte  coléoptère  de  la  famille  des  ténébrions , envoyé  de  la 
Nouvelle-Hollande  parfeu  Péron.  Les  tachesque  M.  deLamarck 
regarde  comme  phosphoriques,  sont  peut-êtreanaloguesàcelles 
qu'on  observe  dans  quelques  femelles  de  blaps,  et  servent  peut- 
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être  aussi  aux  mêmes  usages,  c’est-à-dire,  à attirer  le  mâle. 
Voyez  Blaps.  (C.  D.) 

CHIROTE  [ErpétoQ,  Cheirotes.  M.Dumêril  a formé  sous  ce 
nom  un  genre  de  reptiles  dans  la  famille  des  sauriens urobénes. 

Voyez  Bimane,  dans  le  Supplément  du  4.' volume.  (H.  C.'l 
CHIRQUINCHUM,  ou  Cirquinchum,  ou  CinQuiNçoN(A/ainm  ) 
nom  des  tatous  à la  Nouvelle-Espagne.  Ruisch  les  nomme  c/iîrl 
quineus.  (F.  C.) 

CHIRRI.  (Ornith.)  Voyez  Chuhiu.  (Ch.  D.) 

^ CHIRURGIEN.  [Ornith.)  Brisson  a décrit  sous  ce  nom  plu- 
sieurs espèces  de  jaconas  armés  à la  partie  antérieure  de  l’aile 
d’un  éperon  très-pointu,  faisant l’ofiice  d’une  lancette  quand 
1 oiseau  s’en  sert  pour  sa  défense.  (Ch.  D.) 

CHIRURGIEN.  (Ichlhjol.)  Voyez  Acanthüre.  (H.  C.l 
CHISMOBRANCHES.  (Malacoz.)  M.  de  Blainville  désigne 
sous  ce  nom  un  ordre  de  ses  mollusques  céphalophores , d^t 
la  cavité  respiratoire,  contenant  des  organes  delà  respiration 
non  symétriques , communique  avec  le  fluide  ambiant  par  une 
simple  fente  placée  entre  le  bord  antérieur  du  manteau  et  la 
partie  supérieure  du  dos  de  l’animal;  ce  qui  se  trouve  con- 
corder avec  la  forme  de  lacoquille  dont  l’ouverture  est  grande 

et  entiere.  Les  genres  qu’il  y range  composent  les  familles  des 
Mécasiomes  , Hbmicyclostomes  , CvcLosroMES  et  Goniociomes. 
Voyez  ces  mots  et  Co^’chyuolocie.  (De  B.) 

CHISMOPNÉS.  (Ichthjol.)  Nom  du  second  ordre  ef  de  la  troi- 
sième famille  des  poissons  cartilagineux  dans  le  système  ich- 
thyologique  de  M.  Duméril.  Les  poisson»  qui  les  composent, 
constituent  le  second  ordre  du  système  de  M.  de  Lacèpède 
et  rentrent  en  partie  dans  les  pleclognathes  sclérodermes , et 
dans  les  acanthopterygiens  de  M.  Cuvier.  Voyez  oei  divers 
znots  et  Ichthyolocie. 

Le  caractère  essentiel  des  chismopnés  peut  être  ainsi  ex- 
primé ! 


Poissons  cartilagineux,  sans  opercules,  Jtiais  à memlrane 
oyonn  e,  ouvertures  des  branchies  furmant  une  simple  fente  sur 
les  càtés  du  cou  ; quatre  nageoires  paires. 

mol  chismopné  est  grec  ; il  sîgniâc  animal  qui  respire 
par  une  fente  ( 1.-^, , ^ ^ ^ 

Nous  allons  ofifrir  le  tableau  des  genres  qui  composent  la 

3c, 


co2  ' cm 

fauiille  des  chismopnés  ; Us  sont  peu  nombreux  , et  sont 
buses  sur  la  posUion  des  catopes. 

Famille  des  Chismopnés. 


■ , ■ (déprimes.  i Baudsoii. 

luaitlairfs:  * . , . . i „ 

cor  t conipriiHesirjiyons  I très-longs  2 Chikokecte  ou  Lorair. 
" libressurla  tète,  i unis  ...  3 Haltrée. 


thor.iciques  : à peau 
couverte  par  de 


grandes  écaillés.  4 Baliste. 
petites  écailles . . 5 Mokacastue. 
petits  grains  ...  6 Alutèhe. 


abdominaux. 


à un  seul  rayon  épineux.  7 Triacastbx. 
ordinaires è Chimèee. 


Voyez,  à leurs  places  respectives,  Thistoire  de  ces  dUTcrens 
genres.  Voyez  aussi  CARTir.AciNEUX.  (H.  C. ) 

CHISSIPHUINAC.  (Bol.)  Ce  nom  péruvien,  qui  signifie 
croissant  pendant  la  nuit,  a été  donné  au  monnina  saJici/olia, 
espèce  d’un  genre  de  la  Flore  du  Pérou,  t^ui  est  voisin  du poly- 
gala.  On  lui  attribue  la  propriété  détersive , .'t  celle  de  faire 
croître  les  cheveux.  Les  femmes  du  Pérou  emploient  fréquem- 
ment à cet  usage  son  infusion  à froid.  La  même  plante  porte 
aussi  le  nom  de  haechiquis , dans  ce  pays.  (J.) 

CHITINI.  (Bot.)  Voyez  Chatini.  (J.) 

CHITISA.  {Bot.  ) Voyez  Chatiiath.  (J.) 

CHITNIK.  (Mamm.)  Voyez  Shitnik.  (F.  C.) 

CHITOTE.  {Mamm.)  John  Barbot,  dans  sa  description  de  la 
cbte  d’Angole,  parle,  sous  ce  nom,  d’un, quadrumane  dont  il 
donne  une  mauvaise  figure  , et  qu’on  a rapporté  au  genre 
Makis.  (F.  C.) 

CHITRACULIA,  Chiteaua.  (Bot.)  Brown,  dans  son  His- 
toire de  la  Jamaïque,  et  après  lui  Adanson,  ont  désigné  sous 
ce  nom  des  arbres  de  la  famille  desmyrtées,  rapportés  main- 
tenant au  genre  Caiyptranthes.  ( J.  ) 

CHIT-SE.  {Bot.)  Voyez  Chicorys.  (J.) 

ûHl^EE.  {Erpétol.)  Russel  décrit  sous  ce  nom  la  couleuvre 
ardoisée  de  Daudin.  C’est  un  mot  de  la  langue  des  Indiens. 
Voyez  Couleuvre.  ( H.  C.) 

CHITTUL.  {Erpétol.)  Les  Indiens  du  Bengale  appellent  ainsi , 
suivant  Russel , l’hydrophis  à bandes  bleues , de  Daudin.  Voyez 
HyoROrnis.  (H.  C.) 

CHILI.  {Ornith.)  Voyez  Chuy.  (Ch.D.) 

CHIUCUMPJV;  IIuiKCLs  {Bot.)f  noms  péruviens  du  mutisia 
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•acumlnata  de  Ici  Flore  du  Pérou , qui  cite  encore  pour  la  même 
plante  ceux  de  chinchinculma  et  chinchilculma.  (J.) 

CHIVEF.  (Bot.)  Jean  et  Caspar  Bauhin  citent  sous  ce  nom  , 
qui  signifie  figuier  en  langue  syriaque  , un  arbre  qu’ils  disent 
semblable  au  figuier,  des  nègres,  et  dont  le  fruit,  gros  comme 
un  melon,  a une  pulpe  très-suave,  qui  fond  dans  la  bouche, 
et  des  graines  approchant  de  celles  du  concombre.  On  sait  que 
ce  figuier  des  nègres  n’est  autrq  chose  que  le  papayer , caricn 
papaj'a , qui,  dans  plusieurs  lieux , porte  le  nom  de  figuier , et 
auquel,  pour  cette  raison,  Linnæus  a donné  celui  de  carica. 
Il  est  plus  que  probable  que  le  chivef  est  le  même  arbre.  ( J.  ) 
CHIVIN.  ( Orni(/t.  ) On  appelle  ainsi,  dans  le  Boulonnois  , 
la  fauvette  passerinette , molacilla  passerina,  Linn.  (Ce.  D.) 

CHIVINO  {Omilh.),  nom  italien  du  scops  ou  petit  duc, 
*trixseops,  Linn.  (Ch.  D.) 


ns  mr  hoitième  volume. 
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